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RAPPORT

Le comiité spécial permanent d'Immigration et de Colonisation soumet respec-
tueusement son second et dernier rapport.

Le comité a interrogé M. John Lowe, secrétaire du dpaitement de l'Agriculture,
sur le sujet de l'immigration, en ce qui a trait au nombre d'arrivées et le coût du
service pendant la dernière année civile.

Son témoignage démontre que le nombre d'immigrants entrés en Canada pendant
l'année 1883 est bien plus considérable que le chiffre des années précédentes, et de
fait c'est le plus élevé dont on ait souvenir.

Le nombre total des arrivées, c'est-à-dire d'immigrants ayant l'intention de se
fixer en Canada, et d'immigrants qui ont profité des facilités que présentent les routes
canadiennes pour se rendre dans les Etats de l'Ouest, est de 206,893 contre 193,150
en 1882, 117,016 en 1881, et 85,850 en 1880.

Quant au-nombre des immigrants établis dans le pays, les chiffres pour l'année
sont plus élevés que par le passé et donnent un total de 133,303 contre 112,458 pour
l'année précédente, 49,991 en 1881, et 38,505 en 1880.

Les colons entrés en Canada pendant l'année comprennent 34,987 immigrants
venant des Etats-Unis et qui ont déclaré en douane des effets'de colons; les noms des
colons, le ndmbre de personnes composant la faniille et la nationalité sont inscrits
dans toutes ces déclarations. Ces 'chiffres étant ainsi obtenus au moyen d'entrées
exactes, sont absolument sûrs et dénotent un mouvemen' très considérable entre
les Etats-Unis et le Canada, ce que l'on peut attribuer, sans aucun doute, à deux
causes dont l'une est l'einploi constant que ces immigrants trouvent dans les manu-
factures ;t dans la construction des chëmins de fer, et l'autre, l'attraction produite
par le désir de se fixer sur nos terres du Nord-Onest.

Une particularité de ces entrées portant déclaration d'effets de colons, c'est le
grand nombre d'Allematids mentionnés, savoir: 14,640. Les Allemands font de très
bons colons, et lorsqu'ils réussissent dans leurs établissements, on peut être certain
qu'ils sont suivis par leurs amis; ce noyan est, par conséquent, considéré comine très,
importante

Parmi les entrées faites, il y avait aussi 11,580 Canadiens émigrés autrefois aux
Etats-Unis, et 1,798 citoyens américains qui ont émigré en Canada.

Le ctnité s'est en4tds d'une manière spéciale de l'iinmigration irlandaise sub-
veUtiônnée qi est arrivée pendant l'année, et il a trouvé que le nombre total des
iumigrants de cette classe avait atteint 6,359; une partie de ces immigrants à ét&
aidée ar le comité Tuke, et Pautre partie par les commissaires de limmigration
Irlan aise dans les districts du sud et du sud-ouest de l'Irlande

Il paraîtrait que la majeure partie de tous ces immigrants s'est fizée dans le
pays et qu'elle est prospère ; il s'en trouvait, toutefois, une partie constituant une
classe d'immigrants im propres pour le Canada, et les institutions de charité de Torònto-
ont dû leur venir en aide pendant l'hiver. Ils sont compoEês de 106 adultes mâles,
117 femmes et 455 enfants, formant un total de 678; aucun de ces immigrants ne
paraît avoir été envoyé par le comnité Tuke, mais par les unions des Dépôts de
mendicité d'Irlande.

Le comité trouve que le gouvernement de la province de l'Ontario s'est ergagé
à recevoir ces immigrants irlandais et à leur trouver du travail; le gouverne-
ment de la Puissance, de son cóté, convenant de leur fournir des passages subven-
tionnés et des guides à leur arrivée.

On ne peut pas dira que la tentative d'établir cette clsåsa d'immigrants en
Canada n'a pas réussi, puisque l'on voit que la majeure partie est prospête.

On devrait signaler le fait que bien que les personnes qui ont reçu de laide en
hiver dépassaient légètemèn-t 10 pour cent de la totalité de cette immigration subven-
timïülàee celles envoyes par les Dépbts de mendioitô êtaient dans une plus grande
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On peut encore signaler le fait que si une proportion aussi considérable des
immigrants des Unions ont ou besoin de secours, tandis qu'il n'en était pas de même
pour ceux envoyés par le comité Take, cela prouve que le choix dans le cas des pre-
miers était mal fait.

On remarquera que ces comparaisons ne se rapportent qu'aux immigrants irlan-
dais ayant reçu de l'aide.

Un nombre très considérable d'autres immigrants irlandais qui sont venus en
Canada durant l'année (12,695 ont débarqué à Québec seulement), ont bien réussi
comme les autres iationalités.

La demande de main-d'œuvre pour les fermes et la construction des chemins de
fer n'a pas été et ne pouvait pas être Eatisfaite durant l'année, et il en a été la même
chose pour la demande de servantes.

Il paraîtrait qu'à part leurs habitudes industrieuses, les immigrants qui se sont
fixés dans le pays pendant la dernière année, ont emporté des capitaux et des effets
pour un montant reconnu de près de trois millions de piastres, à part des sommes con-
sidérables qui n'ont pas été déclarées. Une addition appréciable a ainsi été faite à la
richesse générale du pays tant par les valeurs apportées par les immigrants que par
celles créées par eux comme producteurs, par les sommes versées au trésor pour la
consommation d'articles frappés de droits et l'élan donné au trafic général du pays
par ces producteurs pour leur consommation personnelle.

Le montant total dépensé l'an dernier pour tous services et établissements se
rapportant à l'immigration et pour lesquels un crédit a été ouvert par le parlement,
est de $373,957. De ce chiffre Si2,326 ont servi à solder les passages subventionnés
et les commissions des agents; ces commissions excédant un peu 20 pour cent de ce
montant, il reste une balance d'environ $50,000 pour payer les passages subventionnés.

Il paraîtrait ainsi qu'une simple fraction du crédit est dépensée pour les pas-
sages subventionnés; la balance de la dépense est pour publications, établissements
lxes et soins à donner aux immigrants après leua arrivée, qui seraient nécessaires
s'il n'y avait pas de passages subventionnés, et ils constituent le gros de toute la dé-
pense, que l'on doit considérer comme modérée vu l'importance de ce service.

Le comité s'est occupé des faits du soi-disant exode du Canada aux Etats-Unis
pendant l'anuée, et M. Lowe lui a soumis une série de tableaux importants préparés
par M. Hawson, auditeur du trafic de la Cie du Grand-Tronc, faisant voir le trafic-
voyageur d'entier parcours sur tout le réseau ferré du Grand-Tronc tant dans l'est
que dans l'ouest. Ces tableaux indiquent séparément les personnes qui ont acheté
leurs billets hors du Canada et qui sont passées aux Etats-Unis, et celles qui ont
acheté leurs billets en Canada et qui se sont rendues aux Etats-Unis et vice versa.
Une comparaison de ces chiffres indique, en conséquence, le gain net ou la perte de
population par la voie de ce chemin de fer. Ce n'est pas le seul chemin de fer qui
ait des connections avec les Etats-Unis, mais comme il comprend le réseau de l'an-
cien Grand Occidental, c'est un moyen très important de s'assurer de la nature du
mouvement d'immigration et d'émigration, et qui ne permet pas de dicuter les faits
relatifs au prétendu exode à Port-Huron.

Les tableaux établissent le fait qu'en ce qui concerne les voyageurs venant des
Etats de l'Est et passant à travers le Canada en route pour les Etats de l'Ouest, et
vice versa, ces derniers Etats ont réalisé sur ceux de l'Est, pendant les douze mois re-
présentés dans ces tableaux, un gain de $14,228, dénotant ainsi un mouvement assez
prononcé de l'est vers l'ouest.

Il appert que dans le mouvement des voyageurs entre le Canada et les Etats-
Unis à tous les points situés sur le réseau du Grand Tronc, le Canada a obtenu un
gain net, entre les arrivants et les sortants, de 4,692; les chiffres qui démontrent ce
fait n'ont encore jamais été publiés sous forme de tableaux, et ils établissent pleine-
ment un état des affaires totalement incompatible avec touté théorie d'un exode du
Canada pendant le cours des douze mois en question; au contraire, c'est l'opposé qui
est prouvé.

Par conséquent, il est évident que quel qu'ait pu être l'émigration du Canada pen-
dant les vingt cinq dernières années, comme on pourrait le croire d'après les chiffres
publiés dans les relevés du recensement des Etats-Unis, il n'y en a pas ou pendant les
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douze mois expirés le 30 juin dernier, mais au contraire, la preuve démontre quenous
avons réalisé un gain pendant cette période.

Relativement à la prétendue émigration considérable du Canada, à Port-Huron,
de 45,393 personnes pendant les douze mois précités, telle qu'indiquée dans un rapport.
publié par le département du trésor des Etats-Unis sous la signature de M. Jos.
Nimmo, Jr., chef du Bureau des statistiques, il résulte de la comparaison des chiffres
mentionnés dans les tableaux fournis par M. Hawson, que la perte nette on l'émigra-
tion du Canada, telle qu'indiquée par la différence entre les arrivants et les sortants,
à Sarnia, a été do 7,222 pour l'année précitée. Et il est probable que même ce
nombre comparativement restreint devrait être diminué par le fait qu'un nombre con-
sidérable des Canadiens-français qui se rendent à l'automne dans le Michigan pour se
livrer à l'exploitation forestière, reviennent par les vapeurs après l'ouverture de la
navigation au printemps, au lieu de franchir de nouveau la frontière en chemin de for
à Port Huron.

La preuve de la nature fictive des allégations du Bureau de Washington
basées sur les relevés fournis par le percepteur à Port-Huron, reçoit une nouvelle force
de deux affidavits de fonctionnaires chargés de faire ces relevés, et qui ont été soumis
comme preuve par M. Lowe. L'une de ces déclarations (celle de M. O. H. Irwin) a
été faite devant M. John Cowan, commissaire à Sarnia, et l'autre devant M. G. A.
Matheson, percepteur de douane à ce port. La dernière a été reçue par le comité,
sans le nom de l'auteur do la déclaration, mais la signature de M. Matheson a
été acceptée comme preuve de l'objet pour lequel la déclaration'avait été faite.

Le comité a fait citer M. Irwin devant lui pour recevoir son témoignage. Il a
certifié avoir été environ huit ans sous-percepteur des douanes à Port-Huron, charge
qu'il a résignée en 1879, et pendant lea dix années précédentes, employé au même
endroit par le Grand-Tronc comme préposé aux bagages. Il a déclaré avoir fait ces
relevés lui-même pendant la majeure partie de ce temps, et que les chiffres donnés
par lui étaient purement et simplement de la fiction, et que, dans une occasion, on lui
avait renvoyé son rapport pour mettre les chiffres plus élevés. Il a déclarê de plus
qu'on ne s'occupait jamais de poser des questions ni de faire des entrées ; et, bien
plus, qu'on ne comptait même pas le nombre d'immigrants ou voyageurs et que ce
nombre était donné par à peu près, L'autre déclaration mentionne que lorsque les
relevés étaient faits, les professions étaient données de la même manière et inscrites
comme représentant tant de charpentiers, forgerons, peintres, médecine, avocats, pré-
dicants, etc., les autres étant appelés fermiers. On n'avait aucune preuve quelconque
sur laquelle on pût baser les relevés donnant les occupations telles que publiées par
le Bureau.du Trésor à Washington.

Ce document ajoute de plus: "L'objet était de faire paraître l'immigration aussi
considérable que possibi ; de fait, le tout était pure invention."

Lorsque M. lrwin a comparu devant le comité, il a subi un contre-interrogatoire
très minutieux et assez long touchant la méthode suivie pour la préparation de ces
relevés, sans jamais changer ou autrement affecter aucun point de sa déclaration.

M. Trow a déposé, comme contre-preuve, une déclaration signée par M. Frank
Whipple, sous-percepteur à Port-Huron, en date du 7 mars 1884, attestant que les
dossiers du département indiquent que Charles H. Irwin, ci-devant sous-percepteur et
inspecteur des douanes pour le district de Huron, a perdu son emploi le 15 avril 1879,
et que depuis cette époque jusqu'à la date du certificat, le dit Irwin n'a jamais été au
service des douanes à ce point ou à Fort-Gratiot.

On observera que ce certificat de M Whipple ne contredit pas la déclaration
faite par M. Irwin dans sa déposition, à l'effet que trois semaines après avoir quitté le
service à Port-Huron, il a été nommé officier des douanes à Toronto et qu'il a
rempli cette charge pendant trois étés.

M, Irwin déclare, en outre, qu'il n'a pas été révoqué pour cause d'incompétence
ou de négligence de ses devoirs, mais parce que sa nomination prenait fin à l'époque de
l'élection du président, et que son emploi et plusieurs autres devaient servir à remplir
des promesses faites par le percepteur (Sanborn) à d'autres personnes pendant qu'il
faisait la cabale pour sa propre nomination. Bien d'aucune nature n'a été soumis pour
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invalider ses énoncés, et M. G. A. Matheson, qui a été hite'rrgé sùbséquemthient, a
déclaré qu'il connaissait M. Irwin depuis vingt ans, et qiii le savait " parfaitement
iahle." Il a aùssi déclaré la même chose au sujet de l'aUtur de l'affdavit dont le nom
ne paraissait pas dans le document pour raisons personnelles.

.M. G. A. Matheson a été interrogé; il a déclaré avoir été percepteur des douates
à Sarnia depuis juillet, 1814, et qu'avant cette date, à partir de 1869, il était employé
comme préposé au débarquement dans le service douanier à Point Edward.

Il a assuré au comité qu'il était parfaitement au courant de ce qui se faisait à
Port-Huron, et qu'il tenait des renseignements semblables à ceux donnés par M.
Irwin d'autres fonct'onnaires des Etat-Unis mais qu'il ne pouvait s'en servir pour des
raisons personnelles. Il a aussi corroboré l'allégation de M. Lowe, qu'aucunes !ne-
sures n'étaient prises à la traverse de Sarnia pour permettre aux fonctionnaires
américains d'obtenir les informations détaillées qui sont publiées dans les rapports.

M. Lowe a déposé, après avoir donné lecture des affidavits précités, que les ren-
seignements qu'ils renfermaient sur le mode de fabrication des statistiques en ques-
tion coincidaient exactement avec ceux qu'il avait lui-même obtenus en 1880 dans
une entrevue avec M. Stephen Avery, officier des douanes des Etats-Unis, actuelle-
ment chargé de fournir ces relevés; cette information lui avait été communiquée au
cours d'un entretien dans le bureau de M. Marcus Young, agent des terres et d'imimi-
gration à Port-lHuron.

Les renseignements ainsi rapportés comme ayant été donnés par M. Averiy,
étaient qu'aucunes questions n'étaient posées en vue d'obtenir les détails requis par
les en-têtes des formules fournies par le gouvernement des Etats-Unis pour être rem-
plies, pour la raison qu'il était impossible de poser ces questions et écrire les réponses
pendant le temps disponible; que " vingt hommes ne pourraient pas faire ce travail
quelque fois; " et, de plus, qu'en faisant les relevés "requis par le gouvernement" il
lui fallait "obtenir" les renseignements du mieux qu'il pouvait.

Le comité a examiné le professeur Arnold, de Rochester, KN-., et M. W. H.
Lynch, de Danville, Québec, au sujet de la fabrication du beurre et du fromage en
rapport avec les intérêts agricoles du Canada, comme portant sur la question de
l'immigration. La preuve faite par ces messieurs a déjà été soumise avec le premier
rapport du comité; mais par suite de son importance, il paraît opportun d'en parler
1c1.

On peut se faire une idée de la valeur de cette industrie par le fait qùe le Canada
a exporté pendant le cours de l'exercice 1882-83, pas moins que 8,106,4I livres de
beurre valant $1,705,817, et 58,041,387 livres de fromage évaluées à $6,451,870,
formant en totalité $8,157,687 ou près de 19 pour cent de la valeur totale des exporta-
tions de produits agricoles pendant cet exercice. Et lorsque l'on considère qu'en
1858 l'exportation du fromage était seulement de 13,104 livres, évaluées à 8 1,497, on
peut se faire une idée des vastes progrès qui ont été faits dans le développement de
cette industrie.

Ces messieurs évaluent la perte annuelle encourue par les fermiers du Canada
par suite de la dépréciation du beurre dont la fabrication est faite sans soin et sans
système suivi, à près de 85,000,000, et M. Lynch est bien d'avis que l'on peut remé-
dier plus efficacement à ce malheureux état de choses en prenant plus de soins dans
les crèmeries particulières que par l'extension du système co-opératif de crèmeries
publiques.

Le comité a requis la présence de M. Schmouth, professeur de l'Ecole d'Agricul-
ture de Ste. Anne, province do Québec. Il a donne au comité des renseignements
précieux qui sont inclus dans ce rapport.

M. J. C. Langelier, de Québec, a aussi été examiné sur les ressources du district
de la Baie de James et de la région de Gaspé. Les informations qu'il a données sur
cette dernière sont le résultat de ses explorations personnelles et ont une
valeur toute particulière. Il déclare que dette région eonsidérable qui a nom ta
Gaspésie possède de grandes ressources agricoles et iniidèrès; qu'elle convient par-
faitement sous tous les rapports à l'établisseinent d'une large population qui la rein-
p lira probablement dans un avenir pk éloigné, vt que cette région est d'accès
lacile et possède un excellent climat.
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Le témoignage de M. Wm. R. White démontre qu'il se trouve encore une grapde
étendue de terre excel!ente propre aux établissements dans les districta à concéder
gtatuitoment dans le nord de l'Ontario.

M. Robert Romaine a été examiné au sujet d'un plan de colonisation pour la
Nord-Ouest, on échelonnant une sério de villages le long de la ligne du chemin de fer
du P.2cifique Canadien et ses embranchements; il propose que les fermiers soient
induits à vivre dans ces villages, et qu'ils aient communication avec les centres corn-
merciaux, par un système de tramways actionnés au moyen de chevaux oa de la
vapeur.

L- plan de M. Romaine oarait posséder certains mérites, et s'il peut être adapté
à l'état des choses dans le Ñord-Ouest, il pourrait, sans doute, tendre à réduire le
coût du transport des grains sur le marché.

La preuve faite devant le comité est soumise comme annexe au présent rapport.
Le tout respectueusement soumis.

P. WHIITE, président.
SALLE DU Co3Ir, CHAmiBRE DES COMMUNES,

15 avril, 1884.

TËMOIGNAGE DE M. LOWE.
NOMBRE DES IMMIGRANTS- IMMIGRATION IRLANDAISE SUBVENTIONNÉE-IMMIGRATION

ALLEMANDE ET AUTRE-D!3MANDE D'OUVRIERS IMMIoRANT8--VALEUas APPoRTÉES
PAR LES IMMIGRANTS-IMTOaTANOE DE L' IMMIGaATION PoUa LA PUISsANCE.

OT TAwA, 22 février, 1884.
Le comité d'Immigration et de Colonisation se réunit à Il a. m. M. White

(Benfrew) au fauteuil.
M. JouNr LowE, secrétaLe du département do l'Agriculture, est appelé et inter-

roge.
Par le Président:

(;. Pouvez-vous dire le nombre d'immigrants qui sont arrivés on Canada pendant
l'annee 1883, les ports auxquels ils sont arrivés, et le pays d'où ils venaient ?-Oui ;
et au sujet de cette question, il est peut-être préférable de faire une distinction avant
de donner des chiffres. Il y a deux classes d'immigrants; ou plutôt une classe d'im-
migrants qui se proposent de se fixer en Canada, et une autre constituée simplement
par des voyageurs se servant de nos routes pour arriver aux Etats-Unis. Comme
les chiffres dans les deux cas sont nécessairement mentionnés dans tous les relevés
fournis par la département, il est préférab!e, jo crois, de bien se rappeler de cette dis-
tinction à faire. Les arrivées totales à tous nos ports durant l'aunée, ont été Mar-
quées par une augmentation considérable sur toutes les années précédentes ; de fait,
c'est le chiffre le plus élevé que l'immigration ait jamais atteint en Canada. L
chiffre total est de 206,893, et comprend les deux classes d'immigrants dont j'ai
parlé. L'immigration de l'année précédente était considérable aussi, 193,150, et
117,016 en 1881,-85,850 en 1880,-61,052 en 1879 et ainsi de suite, en ayant des
chiffres de plus en plus réduits à mesure qu'on remonte le cours des années. Ainsi,
si on compare même 1879 avec 1883, nous avons 61,052 contre 206,893. Ces immi-
grants sont entr.i dans le pays comme suit: En 1883, vid le Saint Laurent, 45,966 ;
Vid le Pont Suspendu, 66,179 ; autres ports de l'intérieur non spécifiés dans cette
énumération, 35,045; vid les ports des Provinces Maritiines, 14,721; Colombie
Anglaise, 9,000 ; et il s'en trouve un très grand nombre, s'élevant 4 34,987 qhi ont
entié leurs noms en faisant aux douanes des déclarations d'articles francs de droits.
Ce chiffre d'entrées est aussi beaucoup plcs considérable que dans aucune année prêcé-
dente, et noue avons le. total de 206,893. C'est le cbiffie total des deux classes d'im-
migrants.

Q. Ce chiffre comprend ceux qui sont venus s'établir dans ?e pays. et ceux qui
n'ont fait qu'y passer t-Oui.

.Par. Srosul :
Q. Les avez-vous séparément miintenant ?-Le nombre des immigrants fixés en

Canada pendant lepnée, saivant le räjport de nos agents, est. de 133 303 contrò
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112,458 dans l'année précédente, 47,991 en 1881 et 25,504 en 1880.- rJe dois dire que
c'est une évaluation-et seulement une évaluation car nous n'avons aucune donnée
exacte à ce sujet-du nombre d'immigrants qui sont entrés dans le Nord-Ouest le
long de la frontière entre Emerson et les montagnes Rocheuses. Nos agents rappor-
tent que le nombre de ceux-là est très considérable, et je suis presque certain qu'en
fixant à 1,000 le nombre dont on n'est pas certain, nous l'évaluons au-dessous du véri-
table ebiffre, et ce chiffre est je puis dire au-dessous de l'évaluation de nos agents.

Par le Président :
Q. Pouvez-vous nous donner quelque renseignement indiquant de quels pays

viennent ces immigrants ?-Oui, nous avons le nombre de ceux venus par le Saint-
Laurent tels qu'inscrits dans le rapport de l'agent de Québec, et cette inscription est
divisée en tableaux. Mais en l'absence d'inscription à d'autres points, nous n'avons
pas autant d'incertitude. Il est arrivé à Québec 29,003 immigrants d'Angleterre;
d'Irlande, 12,095 en tout-cela comprend l'émigration ordinaire et l'émigration spé-
ciale d'Irlande ; d'Ecosse, 5,460; de Belgique, 848; en totalité, 45,947. Ensuite,nous
avons aussi cette information précise à l'égard de ceux énumérés dans les rapports,
et cela est de quelqu'intérêt. Il y a un total de 34,987 venus des Etats-Unis et qui
ont déclaré des effets d'immigrants; sur ce nombre, 14,640 sont Allemands. Je ferai
observer que co chiffre est le plus considérable que nous ayons encore eu de déclara,
tions faites par des Allemands venant des Etats.Unis.

Par M. Besson :
Q. Où ces déclarations ont-elles été faites ?-Aux bureaux de douane.
Q. Venant des Etats-Unis ?-Oui; des Etats-Unis. Ensuite, il y avait 1,198

Américains et 11,580 Canadiens-ces derniers sont supposés être des rapatriés ou des
Canadiens revenant au pays-faisant en totalité 34,987, apportant des effets de colons
pour un montant de $1,153,632. Ce sont les chiffres dûment enregistrés.

Q. Comme colons réels ?-Oui; venant avec leurs effets de ménage pour se fixer
dans le pays.

Par le Président:
Q. Pouvez-vous donner d'une manière générale le caractère de l'immigration

et si elle convient au pays ?-En général, le caractère de l'immigration est excellent,
et les exceptions à cette règle sont peu nombreuses; de fait, je pourrais dire qu'elles
sont insignifiantes ou égard au nombre total.

Q. Quelle comparaison faites-vous entre cette immigration et celle des années
précédentes, tant sous le rapport du nombre que sous celui du caractère ?-Quant au
mombre, la comparaison serait très favorable, mais sous le rapport du caractère,
l'immigration n'est pas meilleure que celle des années précédentes; de fait, elle pré-
sentait beaucoup le même caractère, sauf les exceptions dont j'ai parlé.

Q. Pouvez-vous donner au comité des informations sur l'immigration irlandaise
de l'été dernier, comment elle a été envoyée, par qui elle a été aidée et quel était le
nombre total des immigrants irlandais qui ont été aidés ?-Je vous ai déjà donné le
chiffre brut de l'immigration irlandaise, et je vous donnerai maintenant le chiffre de
l'immigration spéciale. J'ai les chiffres exacts tels que mentionnés danE le rapport
de M. Stafford. Le nombre total d'immigrants irlandais ayant reçu de l'aide a été de
6,359 pour l'an dernier.

Q. Des immigrants qui ont reçu une aide ?-Oui; c'est-à-dire les immigrants
aidés partie par le comité Take et partie par les Commissaires de l'immigration
irlandaise, venant des districts populeux du sud et du sud-ouest de l'irlande.

Par M. Besson :
Q. Sont-ils tous arrivés à Québoc ?-Oui; et chaque immigrant-chaque membre

de la famille-reçut une livre sterling en débarquant.
Q. Du comité Tuke ?-Des Unions et du comité Take. ,e dois dire, toutefois,

qu'avant l'envoi de ces gens, le major Gaskill visita ce pays, de la part des commis-
saires irlandais et que M. Hodgkin, secrétaire honoraire du comité T uke y vint aussi,
accompagné du père Nugent. Ces messieurs ont parcouru la Puissance; ils se sont
rendus au Manitoba, où ils ont vu les autorités catholiques qui ont consenti à prendre
et placer un certain uombre d'immigrants, ce qu'elles ont effectivement fait. Ils ont
fait la mmechose à Toronito; le gouV'er4ement d'Ontario se chargeant principale-
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ment du placement de ces immigrants, le gouvernement fédéral leur donnant les
taux de transport les plus avantageux et tous les soins nécessaires jusqu'au point où
les autorités provinciales devaient les prendre sous leur soin.

Par M. Sproule:
Q. Vous dites que les représentants catholiques se sont intéressés et ont pour-

vu au placement d'un certain nombre d'immigrants ?-Dans le Manitoba, oui ; et le
gouvernement provincial à Toronto, aidé par les autorités catholiques, a placé tous
ceux qu'il y avait à placer dans l'Ontario.

Q. L'arrangement a-t-il fait avant le débarquement des immigrants ?-Oui.
Q. On dit qu'à l'heure qu'il est il se trouve à Toronto un grand nombre de

cette classe d'immigrants sans ressources ?-Cette histoire est, je pense, de celles
que l'on ne doit pas accepter sans quelques restrictious.

Par le Président:
Q. Pouvez-vous donner le nombre d'immigrants irlandais sans ressources ac tu-

ellement à Toronto, comment ils en sont arrivés à ce degré de misère, et spécifiant
plus particulièrement comment il se fait que ces personnes aient été envoyées au
Canada ?-En ce qui concerne leur condition actuelle, le département a pris ces
jours derniers les moyens d'obtenir des informations exactes. M. Donaldson, agent
du département à Toronto, et son adjoint, ont visité ces personnes à domicile. Le
nombre total d'Irlandais actuellement à Toronto qui ne peuvent trouver d'emploi-
et quant à ceux-là je crois que l'on devrait dire que quelques-uns d'entre eux sont
des pauvres vclontaires et peu désireux, ou plutôt parfaitement résolus à ne pas
travailler-le nombre total, toutefois, de tous les Irlandais recevant actuellement de
l'aide à Toronto, est de 106 adultes mâles, 117 femmes et 454 enfants. Total, 677.

Par M. White (Hastings) :
Q. Sont-ce les seuls immigrants dénués de ressources actuellement ?-Pas

tout à fait ; il s'en trouve quelques autres encore snr le compte desquels je donnerai
des informations précises dans quelques moments. Je vous dirai que ces informa-
tions proviennent d'un état qui nous a été donné, nom par nom, par M. Donaldson, et
vous pouvez le prendre comme absolument exact. Ces personnes ont, pour la plupart,
été envoyées par les Unions. je ne vois pas sur cette lis.e un seul nom des individus
choisis par le comité Tuke. Pendant le séjour du major Gaskill ici, il fut stipulé
distinctement dans son arrangement avec le département, qu'il ne serait envoyé ici
personne qui n'aurait ni la capacité ni la volonté de travailler. Le major Gashill fut
informé que vû la demande de travailleurs alors, s'il ne nous arrivait que des per-
sonnes capables et voulant travailler, elles pourraient, suivant toute probabilité,
obtenir de bonnes positions dans le Canada et rendre service au pays en fournissant
la main-d'œuvre nécessaire aux industries, et on lui signala le fait qu'un nombre très
considérable d'Irlandais s'étaient déjà fixés dans le pays et y avaient grandement
amélioré leur condition. La population d'origine irlandaise en Canada constitue
presque le quart de la population totale. Les arrangements faits tant avec le comité
Take qu'avec le major Gaskill portaient que l'immigration se ferait par famille, mère
et enfants compris, et que chaque famille compterait une ou deux personnes vigou-
reues, hommes ou femmes, capables et désireuses do faire vivre la famille. C'était la
condition expresse stipulée avec le major Gaskill, M. -Hodgkin et le père Nugent, et
tous avaient reconnu l'opportunité du projet. Je ferai observer ici qu'avant cette
époque, la pratique suivie par le département, par l'entremise de ses agents, avait
été différente, en se sens que nous cherchions à obtenir les travailleurs d'abord, leur
laissant le soin de faire venir leur famille ensuite, ce qu'ils faisaient presqu'invaria-
blement ; c'est cette méthode qui nous a valu l'immigration irlandaise considérable
qui s'est dirigée vers le continent américain pendant le dernier quart de siècle.
Lorsque des jeunes gens on jeunes femmes arrivent en Amérique et réussisent à y
gagner de l'argent, ils font tout leur possible pour envoyer leurs économies dans leur
pays afin de faire venir leur famille, et par ce moyen plusieurs, millions sterling ont
fait retour à l'Irlande; de fait, la grande masse de l'immigration irlandaise a été
attirée sur le continent américain par ce moyen.

Par 1. White, (Hastin dd a
Q. Comptez.vous dans cette, te des nécessite:r perr Ces
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mendiants à badines, d'Angleterre et d'Ecosse, qui paisront $5 pour aller #q bal, quand
bien même leur dernier centin y passerait On en voit un bon nombre dans le Mani-
toba ?-Je voulais prouver que les exceptions étaient rares parmi la classe des immi-
grants qui réussissent à gagner leur vie-de fait, elles sont insignifiantes-e t que ces
671 ne sont que le résidu des 12,095 immigrants qui sont arrivés en Canada cette
année; et sur ce nombre, 6,359 ont obtenu une aide spéciale. Je pense que vous trou-
verez le mème état de choses lorsqu'il nous arrive d'avoir une immigration de ce gpnre,
que l'on appelle la classe pauvre en Angleterre ou en Ecosee ou sur le continent.

Par M. Ferguson (Leeds) :
Q. Et sur ce nombre, vous avez 4C') enfante?-Oui; et en outre, il y a 106

hommes et 117femmes.
Q. Mais c'est une fraction insignifiante de l'immigration totale ?-Certainement,

en ce qui concerne l'immigration totale de l'année, et seulement 5 pour cent de l'im-
migration irlandaise entière vid le port de Québec.

Par M. Sproule :
Q. Vous avez dit, je crois, que vous aviez raison de penser qu'un bien petit

nombre de ceux qui reçoivent l'assistance publique ont été envoyés par le comité
Tuke ?-Nous n'y trouvons pas un seul nom d'immigrant expédié par ce comité.
Tous forment partie des contingents envoyés par les Uuions. Nous avons une liste
complète, nom par nom.

Q. J'ai vu dans un journal de Toronto un rapport portant qu'une très forte pro-
portion de ces nécessiteux appartenaient à la classe d'immigrants expédiés par ce
comité ?-Je pense que ce rapport est tout à fait erroné.

Par le Président :
Q. Pouvez-vous nous dire comment ces gens sont arrivés à un pareil dénûment ?

-A très peu d'exceptions près, tous les Irlandais qui sont arrivA dans ce pays ont
été placés en service dans les districts environnants par le g:-uvernement de l'Onta-
rio, aidé par les prêtres catholiques, et par la suite, ils se sont dirigés graduellement
sur Toronto-ce procédé de concentration s'est continué pendant tout le cours de
l'hiver. Il est encore un autre fait relatif à quelques-unes des personnes qui re-
çoivent des moyens de subsistance à Toronto, c'est que les maris ou les travailleurs
de la famille étant allés travailler à la construction du chemin de fer au nord du lac
Supérieur, et ne pouvant communiquer facilement avec leurs familles, les ont
lai!és à la charge du public.

Par M. Ferguson (Leeds):
Q. Pouvez-vous nous dire combien, sur ce nombre, sont des journaliers, et

combien sont des artisans?-Dans la liste fournie au département par M. Donaldson,
la majeure partie est composée de journaliers ordinaires. A part ces immigrants
irlandais dans le besoin, une liste a été dressée par M. Donaldsou du nombre d'immi-
grants apglais et de leurs familles arrivés l'été dernier, et qui sont soutenues actuel-
lemeut par diverses institutions de charité à Toronto. Une enquête des plus
minutieuses a été faite dans chaque cas, et M. Donaldson et son aide ont dressé une
liste, nom por nom. Le nombre total de ces derniers est de 40 hommes, 35 femtges
et 108 entants.

Par M. Cochrane:
Q. Quelques-unes de ces femmes sont-çlles non-mariées ?-Je le crois.

Par le Président :
Q. Vous avez dit, je crois, que l4 plupart de ces Irlandais nécessiteux qui se

trouvqnt à Toronto, ont été envoyés ici p4r Is unions. Pouvez-vous nous diçe
comment ils ont été expéiiés ?-Oui; ils put éoé envoyés sous les conditions ou
d'après l'entente dont j'ai parlé pr*cédqmmeut. Ils ont été envoyés par les ur4ons.

.iar M Bessan:
Q. Avez-vous Me'etionné Bast-L'e est rporté c9mme venant dg cette

ville, m4gis la majeurp partie vient de l'ouest p¢ du spdL-des districts populeu. 4g sud
et de l'ge.st de l'Idqnde.

Par le Présideät:
Q. N'est-il pas à propos, à votre avis, de pneŠa 4ks. Wesgres pour empêcher

1nvgi enCn d'en u imggan$ q«. sççost q. f*r.Çeg pont le pays ?-ýe pegs» que
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les seules mesures à prendre sont celles qui ont été prises dans l'arrangement dont
j'ai parlé entre le département et los délégués qui sont venus d'Irlande, portant que
l'on devait insister sur ce que chaque famille comptât un ou deux travailleurs vigou-
reux voulant et pouvant aider la famille. Je suis parfaitement sUr de ceci, qu'il se
trouvera toujours dans toute immigration importante une proportion considérable
de la classe la plus pauvre, et peut-être un certain nombre d'immigrants qui sont
moins à désirer que d'autres. L'on doit invariablement s'y attendre, ou au moins
c'est l'accessoire inséparable de toute immigration, et on le trouve aux Etats-Unis
aussi bien qu'ici. En effet, mes observations m'ont porté à croire que l'on trouve
aux Etats-Unis une plus mauvaise immigration que celle que nous avons ici; et bieu
certainement l'on a eu à y dépenser pour subvenir aux besoins de ces immigrants,
proportion gardée pour le chiffre de l'immigration, de plus fortes sommes que celles
que nous avons dû dépenser nous-mêmes.

Par M. Sproule:
Q. Quelle aide est donnée par ce gouvernement à chaque individu compris dans

l'immigration subventionnée dont vous avez parlé ?-Le gouvernement fédéral ne
s'est pas engagé à donner une aide spéciale autre que de leur procurer le passage
subventionné qui a été accordé aux autres immigrants; et il a aussi été stipulé qu'ils
rembourseraient une somme spécifiée pour le transport de Québec à Toronto ou autres
points, à l'exception des immigrants de M. Tuke; dans ce cas l'on n'a demandé le
remboursement que de moitié de la somme et simplement parce qu'ils exigeaient un
soin plus donsidérable et plus particulier que les autres.

Q. 'Vous avez dit que ces immigrants recevaient une livre sterling chacun en
débarquant ?-Cette somme leur a été donnée par les autorités impériales ou par le
comité Tuke. L'argent a été remis à M. Stafford, et dans quelques cas un léger
montant a été distribué à Québec, mais quelques fois il a été expédié et distribué à
Toronto par les agents d'immigration.

Par M!. Allison (Lennox) :
Q. Cette distribution comprenait-elle les deux classes d'immigrants dont vous

avez parlé au commencement de votre déposition ?-Cette livre sterling par tête a été
donnée par les commissaires irlandais à chaque immigrant. Le comité Take ena fait
autant.

Q. Vous avez dit d'abord qu'il y avait deux classes d'immigrants-ceux qui se
rendaient aux Etats-Unis et ceux qui se fixaient en Canada-je vous demande si la
livre sterling se donne à chacune de cea classes ou à une seulement ?-Seulement à
l'immigration irlandaise subventionnée.

Par M. Sproule :
Q. A l'immigration pour le Canada ?-Je pense que la distribution se fait aussi à

ceux qui vont aux Etats.U nis.
Par M. Allison (Lennox):

Q. A ceux qui vont aussi aux Etats-Unis ?-Aucuns ne sont pasés du Oanada
aux Etats-Unis, que je sache.

Par M. Sproule:
Q. Aucuns de ceux qui ont reçu de l'aide de nous ?-Aucuns.

Par M. Wite (Rastings):
Q. Vous dites que les commissaires irlandais ont donné une livre sterling à

chaque immigrant quittant le sol natal, qu'il se rendît au Canada ou aux Etats:Unis;
et que nous n'avons donné d'aide aux immigrants qu'en autant qu'ils se fixaient en
Canada ?-Oui; la livre sterling a été donnée à tous, mais nous n'avons donné qZue le
passage subventionné au Canada.

Q. En dehors du gouvernement, quelqu'un a-t-il droit de s'occuper dos imm grants
venant en ce pays ? .Ne pouvons-nous pas enpêcher les gens de dénaturer le carac-
tère du pays et d'empêcher par là l'immigration de s'y rendre ?-Je crains que non;
c'est un pays libre.

Par M. Day:
Q. Aucuns des Irlagdais qui sont passés aux Etats-Upis n'a reju d'aido?-Je ne

each eas qu'aucuns de ceux di Ton venus en iada soient passés aux Eta&tsnis;
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mais ceux des émigrants irlandais qui ont été envoyés par les commissaires aux Etats-
Unis, par les ports américains, ont aussi reçu une livre sterling.

Q. Je désire savoir si cette livre sterling a été donnée à aucun des immigrants qui
sont débarqués en Canada et qui sont ensuite allés se fixer aux Etats-Unis ?-Il ne s'en
trouvait pas de cette classe.

Par M. Wilson :
Q. Par quels moyens en arrivez-vous à la conclusion que tous ceux qui sont

arrivés à Québec pour se fixer en Canada, s'y sont établis et qu'aucuns n'ont passé
la frontière. Je désirerais savoir par quels moyens vous vous êtes assuré du fait que
tous les immigrants auxquels le gouvernement est venu en aide, se sont réellement
fixés en Canada ?-Nous avons les états des agents indiquant les endroits sur lesquels
ils ont été dirials,

Q. Mais quant à ceux dont vous avez payé le passage de Québec à d'autres parties
du Canada, quels moyens avez-vous de savoir s'ils ont quitté Québec avec ce billet
gratuit, et s'il ne l'ont pas vendu pour passer ensuite aux Etats-Unis ?-La seule
réponse que je puisse faire à cette question, c'est de produire un état de la répartition
des immigrants entre les diverses agences du Canada. Le gouvernement de l'Onta-
rio a payé le transport de certaine classe d'immigrants à l'intérieur du pays. Nous
x'avons fait que transporter gratuitement les plus pauvres aux points les plus rappro-
chés où ils pouvaient trouver un emploi.

Q. Comment savez-vous, alors, que les personnes transportées gratuitement par
vous sont bien celles qui se sont rapportées lorsqu'elles ont été rendues à destination ?
-il est impossible, bien entendu, de pouvoir rendre compte de chaque cas particulier,
mais quand un navire d'émigrants arrive, un convoi chargé d'un certain nombre
d'entre eux, Est dirigé vers un point du pays, un certain nombre d'autres vers un
autre point, et de ces endroits ils sont disséminés dans les environs ; et nous avons des
états de ces distributions.

Par M. Daly :
Q, Est-il vrai que dans la plupart des cas, après leur débarquement, ils sont

accompagnés jusqu'à destination par un officier du gouvernement ?-Oui.
Par M. Wdison :

Q. Connaissez-vous des cas où des immigrants aidés par le gouvernement ont
vendu leurs billets gratuits à d'autres personnes au lieu de s'en servir pour eux-
mêmes ?- Aucun cas semblable n'a été signalé.

Q. Je désire savoir Fi votre attention a été appelée sur le fait que des immigrants
aidés par le gouvernement aient disposé de leurs billets de passage ?--Non ; dans
aucun cas. Aucun rapport de cette nature n'a été fait au dèpartement.

Par .1. White (-Hastings :)
Q. Votre département a-t-il pensé qu'il serait sage de prêter une somme d'argent

pour aider ces immigrants pendant les premières années de leur établissement dans
le pays. Je crois que cette question est très importante ?-Cette question a été mûre-
ment étudiée par le département. En théorie, il y a beaucoup à dire en sa faveur ;
en pratique, on y rencontre les plus grandes difficultés. Nous avons aussi quel-
iqu'expérience à ce sujet. Le département a fait un prêt pour permettre aux Menno-
nites de s'établir dans le 1lanitoba jusqu'au montant de $100,000 environ. Le crédit;
dlu parlement était de 100,000, et il a été presqu'entièrement épuisé ; mais cet
emprunt a été fait sous la garantie de Mennonites solvables établis dans l'Ontario et
sur l'assurance absolue au département que tout signataire des obligations valait
dix fois le montant de son emprunt. Ce prêt sera remboursé. Un autre prêt similaire
a été fait aux Islandais sur leur propre garantie. Il était presqu'absolument
nécessaire de faire ce pi êt pour sauver les Islandais du besoin et de la disette; de fait,
pour les empêcher de mourir. Le prêt n'a pas été remboursé, mais depuis cette
époque, les Islandais ont formé dans le Nord-Ouest un groupe considérable et foris-
sant, et ils ont largement contribué à faire venir leurs compatriotes ici; 1,500, en
effet, sont arrivés l'an dernier, c'est encore là un côté saillant. de notre immigration
dans le Nord-Ouest.

Q. Est-ce qu'un prêt de ce genre n'aurait pas le même bon effet dans le cas des
Irlandais que dans celui des Menr-onites et des Islandais ?-Je pense que l'on trouvera
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qu'en pratique un prêt fait par le gouvernement à des particuliers équivaut à un don
gratuit, et que ce qui est fait pour les uns doit être fait pour les autres.

Par M. Tyrwhitt:
Q. Nous entendons beaucoup parler d'immigrants dans la détresse à Toronto, et

vous avez dit, je crois, que leur inisère provenait de la rareté de l'ouvrage ou de leur
répugnance à travailler? Vous ai-je bien compris ?-En ce moment leur misère pro-
vient de ces deux causes, mais au commencement de la saison, il y avait plus de
travail que n'en pouvait faire la main-d'ouvre disponible.

Par M. Ferguson (Leeds) :
Q. Parmi ces gens qui dépendent de l'assistance publique-les adultes-s'en

trouve.t-il un nombre considérable dans l'impossibilité de travailler par suite de
maladie ou de décrépitude ?-Je pense que vous en trouverez bien peu de cette classe
dans le rapport détaillé dressé par M. Donaldson et que je vous soumets. Peu de cas
semblables y sont mentionnés.

Q. L'an dernier, j'ai été appelé professionnellement auprès d'un pauvre diable
qui faisait partie d'un nombre considérable de cette même classe d'immigrants. Infoe
mations prises, j'ai trouvé que leur occupation dans leur pays était de tisser du ruban
étroit, et ils paraissaient impropres à aucun travail en Canada, excepté à manger.
Depuis des générations ils s'occupaient du tissage des rubans, et leur intelligence
semblait être devenue aussi étroite que les rubans qu'ils fabriquaient ?-Il y aurait,
je crois, certaines restrictions à faire ici. Les habitants de la partie est de Londres
qui ont été amenes dans ce pays il y a dix ans environ, appartenaient pour la plupart
à la même classe et étaient du même caractère, et ils sont presque tous en bonne
condition de prospérité à présent. L'été dernier, Lady Hobart, une dame philan-
thrope qui a pris beaucoup d'intérêt à cette émigration à l'époque, est venue en
Canada dans le but de faire une enquête minutieuse sur leur condition, et elle a
depuis publié un rapport dans lequel elle dit que l'état de bien-être dans lequel elle a
trouvé ces personnes qui étaient rendues au dernier degré de pauvreté lorsqu'elles
étaient venues ici, dépasse toutes ses espérances.

Par -9. Cochrane:
Q. Existe-il quelqu'agence par l'interméliaire de laquelle les familles d'Ontario

puissent se procurer les servantes dont elles ont besoin, et où cette agence est-ello
située ?-Les personnes ayant besoin de domestiques peuvent s'adresser à aucun des
agents du departement ou à M. Spence, l'agent du gouvernement d'Ontario, à
Toronto, qui s'occupent de ces matières.

Par le Président:
Q. Pouvez.vous nous donner des informations sur la demande de main-d'œuvre

pendant l'année, spécifiant les provinces où les demandes ont été les plus nombreu-
ses ?-Les demandes ont été très nombreuses pendant l'année-ilen est venu de toute
part-et elles n'ont pu être satisfaites, Je parle là des vieilles provinces. Dans le Ma-
üUioba, peu après le commencement de la saison, il s'est produit un mouvement d'im-
migration trés marqué qui s'est ensuite ralenti temporairement, mais dans toutes
les vieilles prcvinces, nous avons reçu des lettres de chacun de nos agents nous
prian t d'envoyer dans leurs agences des immigrants pour suppléer aux demandes
trop nombreuses qui leur étaient faites. Les agents du dêpartement s'occupent
actuellement à recueillir des données sur la main-d'ouvre qui sera probablement
mécessaire pour les besoins de la saison prochaine. Je viens justement de recevoir
ce matin une lettre de l'un de nos agents ime faisant son rapport sur un nombre de
townsbips du Bas-Canada, et il dit que plusieurs maires lui ont assuré que les culti-
vateurs éprouveront beaucoup de difficultés à se procurer la main-d'œuvre nécessaire
à leurs exploitations, et qu'il y avait surtout disette de servantes. Il est indubitable
gu'un bien plus grand nombre de travailleurs que celui qui nous est arrivé-c'et-à-
dire travailleurs de toute espèce-auraient pu trouver de l'emploi en Canada l'an
dernier.

Par M. Sproule:
Q, Savez-vous quelle. est la méthode suivie pour s'assurer du nombre d'immi-

grante requis dans diffdrentes ocalités ?-La méthodé est celle-ci: les agents de ce
département ont instruction de semettre On rapport avec les maires> reeves ou auto-
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rités municipales, pour connaître le nombre de journaliers, artisans ou servantes
nécessaires, et la distribution se fait d'après les informations recueillies.

Q. La grande difficulté consiste, je crois, en ce que les meilleurs sont accaparés
avant d'arriver dans l'Ontario, et il n'en reste pas ?-Cela n'est pas då à l'accapare-
ment, mais dépend de la localité choisie par les immigrants avant do quitter le sol
natal. La masse de ceux qui débarquent à Québec et qui sont libres de prendre du
travail ou des emplois, se rendent à Toronto comme étant le grand point de distri-
bution. Toutefois, il peut arriver dans certains cas que M. Wills, agent en cette
ville, oU M. McPherson, de Kingston, ou M. Daly, de Montréal, ou d'autres, s'adres-
ssrit à M. Stafford, agent à Québec, et ce dernier qui est un homme d'expérience et
de jugement, suppléé à leurs demandes autant qu'il luiest possible.

Par le Président:
Q. A combien évaluez-vous ce que vaut l'immigration en ce pays, en général, et

pouvez-vous donner le montant des valeurs réelles en argent et en effets apportées
par eux. Je pense que vous nous avez donné un relevé des valeurs réelles ?-D'après
les renseignements recueillis par nos agents, les immigrants de cotte année ont ap-
porté en argent et effets-outils, etc.-un total de $2,784,881, ou près de trois mil-
ions de piastres de valeuis réelles reconnues. Mais il y a de forts montants sur

lesquels nous n'avons pas de données.
Par M. Wilson :

Q. Vous dites que ces immigrants ont été aidés ? Nous désirons que vous éta-
blissiez la différence entre l'une et l'autre classe?-La classe qui est aidée constitue
une portion tròs minime de la totalité.

Q. Considérez-vous comme un fait acquis, que tout immigrant arrivant en ce
pays, que ce soit des Etats-Unis ou d'ailleurs, donne un état de la valeur réelle qu'il
apporte avec lui ?-Ce sont les montants des valeurs réelles regulièrement constatées.

Q. Voulez-vous dire que les rapports comprennent chaque individu émigrant
d'autres pays en Canada et le montant d'argent et d'effets qu'il apporte ?-Certaine-
ment non; mais seulement ce que nos agents ont pu constater.

Par M. Allen :
Q. Ce relevé de 33,000 personnes venues des Etats-Unis comprend-il celles qui

sont venues travailler sur les chemins de fer ?-Non; c'est un relevé séparé.
Par X. Wilson :

Q. Si une personne quitte le pays temporairement pour se rendre aux Etats-
Unis ou en Europe avec l'intention de revenir au bout do quelques mois, avez-vous
quelque moyen de la distinguer d'un immigrant, ou considérez-vous ses effets
comme étant apportés dans le pays par un immigrant ?-Certainement, il serait
-impossible de préciser si aucune des personnes dont les effets sont compris dans cette
somme, ont habité le pays avant. Il est possible que quelques personnes venues
comme immigrants ordinaires aient habité le pays auparavant.

Par M. Ferguson (Leeds) -
Q. Le chiffre en serait-il d'un demi pour cent ?-Je ne le pense pas.

Par M. Wilson :
Q. Cela démontre simplement que l'on ne peut guère se fier à vos relovés?-A

cette question je répondrai que si les chiffres donnés par nos agents pêchent sous
quelques rapports, ce n'est pas par exagération, mais qu'au contraire ils sont au-
dessous du montant réel appporté. Aux Etats-Unis, on calcule que la valeur
moyenne, on argent et effets apportés par les immigrants-y compris les pauvres et
les enfants-est de $60 par tête. Si l'on appliquait cette règle aux immigrapts qui
se sont fixés dans ce pays Pan dernier, on arriveriit à un chiffre de près de $8,009,000.
Les renseignements que j'ai donnés sont ceux que nos agents ont pu recueillir.

Par le Président :
Q. A combien évaluez-vous ce que vaut l'immigratiorà, ag pays, à part le Valeur

qu'elle apporte avec elle. Je suppose que cette valeur est toute spéculative ?-Nqg
avons deux manières d'obtenir cette information. Une faMio «ipnigrants fixés
dans ce pays, et qui eat prospère, gagne et dépense dg 8.41 $Qi) p4 anne-4500
n'est pas un chiffre exagéré si I'on tient compte di travad deg fagajea- et des eqt44
en 4ge de travailler. Cette fatille, e(Àw, conihue i e p i nffle
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815-à $100 au revehu du pays. Si n~ous établissotis une moyenne de cinq membres
par famille, cela nous donnera 20,000 familles pour une immigration de 100,000 &mes
et par conséquent cette immigration contribuera dirôctement au revenu annuel pour
un montant de $1,500,000 à 82,000,000. Il y a encore une autre considération. La
famille de l'immigrant produit aussi bien qu'elle consomme. Pour me faire mieux
comprendre, je supioserai cette famille établie dans le Manitoba. Une famille do
colon prospère cultivera, après les premiers travaux d'établissement, une terre de
100 acres. Prenez la culture du blé, par exemple, et adoptez une moyenne de vingt
minots par acre-rendement auquei on peut s'attendre dans le Manitoba-ces 100
acres donnant une moyenne de vingt minots par acre, représenteront 2,000 minots.
Ce blé évalué à 75 centins le minot, donnera une valeur de 61,500. Il existe certai-
nement beaucoup de familles qui n'auront pas la capacité et l'énergie!néccssaires pour
mettre 100 acres en rapport, mais je connais dcs cas particuliers où une famille, dans
le Manitoba, cultive une étendue de plus de 100 acres. Si vous supposez une immi-
gration de 50,000 colons prospères, vous aurez alors une valeur, d'après ce calcul, de
81,500,000 par année produite par 50,000 immigrants, ou 10,000 familles, en adoptant
le chiffre de cinq par famille. Il va sans dire que nous ne trouverons pas 50,000
immigrants, ou 10,000 familles, réussissant uniformément. Je me sers de cet argu-
ment pour démontrer la possibilité du résultat, et il est absolument exact de dire
qu'il y a une tendance marquée dans cette direction. La majorité des immigrants
réussit bien ; et cette réussite contribue à promouvoir la prospérité générale du pays,
et aide de toute manière à développer plus rapidement les industries manufacturières,
le commerce et le trafic sur les chemins de fer et canaux, et crée des valeurs servant
à leur tour à payer de meilleurs gages aux artisans des provinces de l'Est qui se sont
quelquefois, par un sentiment de jalousie pour les nouveaux venus, fortement pro-
noncés contre l'encouragement donné à l'immigration.

Par -M. Sproule;
Q. La faiblesse de cette argumentation paraîtra évidente, je le crains, par le fait

que les immigrants cultivent rarement la moitié de cette étendue de terre ?-Aucun
peut-être n'en cultiverait autant la première année. J'ai dit qu'il y aurait peu t-être
quelques familles qui n'en cultiveraient pas autant, et à toute éventualité j'ai parlé
des résultats possibles après l'établissement. Je n'ai fixé un chiffre, pour les besoins
de l'argumentation, que pour établir simplement la valeur d'une immigration pros-
père dans la pays.

Par M. Ferguson:
Q. Avec un succès moyen, une famille obtiendrait ce résultat en moins de dix

ans ?-Je connais des cas particuliers dans lesquels ce résultat a été obtenu en bien
moins de temps que cela.

Par M. Wi Mon:
Q. D'après votre exrérience à ce sujet, le passé vous permet-il de supposer que

vous pourriez obtenir ce résultat ?-Nous ne ponirions:certainement pas en arriver là
dans chaque cas. ye ne mentionne le fait qu'à titre de possibilité. Mais même
dans le cas où la mise en rapport serait bien moindre-disons de la moitié, du tiers ou
du quart-la valeur réalisée serait alors très considérable, et de fait elle l'a été pen-
dant les dix dernières années. Le chiffre des valeurs apportées et produites par
l'immigration en Canada pendant dix ans, est énorme et n'a pas peu contribué à la
prospérité générale du pays.

Q. D'après v6tre expérience passée, et afin de nous faire une Idée du résultat à
venir, quel est, pensez vous, le nombre de fbrmiers, parmi cette immigration annuelle,
sur lequel nous puissions compter avec certitude comme devant réussir dans leurs
établissements ?-Si nous prenons les rapports agricoles du Manitoba que j'ai men-
tionnés d'une manière spéciale, les apparences pour l'année dernière sont très favo-
rables en ce qui concerne la totalité de la population agricole.

Q. Les fermiers immigrants ?-Sans doute. De fait presque tous les fermiers
dans le Manitoba sont dès inmigraû»t.

Q. Qui; Mais dans le ltanitba il y a des immigrants du Canada et dès immi-
graits d'autres pàis. Nns p.rlons dans 1q moient de l'unmigration provenant de
pays 6trânget, nii eé öriginintde - pia? -dû spoàrrez o-nstater que
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lorsque les immigrants d'Europe-Ecossais, Anglais, Irlandais ou Allemands-se sont
acclimatés après deux ou trois ans de séjour dans ce pays, ils réussissent, je pense,
aussi bien que la population indigène. Vous observerez aussi, que je me suis servi
des mots " après leur établissement."

Par M. Baker (Victoria) :
Q. En ce qui concerne les 9,000 personnes émigrées dans la Colombie-Anglaise,

pouvez-vous me dire si elles se sont rendues directement, ou noa, dans cette province
et combien sont originaires du Canada, et la nationalité de chacun des immigrants ?
-Je n'ai pas ce renseignement ici et je ne suis pas très sûr de pouvoir l'obtenir. Les
chiffres que j'ai donnés sont tirés du rapport de M. Jessop, l'agent récemment nommé
à Victoria. Je vais essayer de me procurer les informations demandées.

Q. Ne sont-ce pas en partie des Chinois ?-Je crois qu'il y en a un certain
nombre.

Le comité s'ajourne alors.

TÉMOIGNAGE DE M. LOWE,-(Suite.)
CoUT DE L'IMMIGRATIoN.-MOYENS DE FAVORISER L'IMMIGRATION ALLEMANDE ET

SCANDINA.V.E.-PRÉTENDU EXODE à PoRT-11URN.-DÉoLARATIONS FAITES EN
CONFORMITÉ DU STATUT PAR DES OFFICIERS DES ETATS-UNIS QUI ONT DRESSÉ
LES RELEVÉS.

OTTAWA, 28 février 1884.
Le comité se réunit. M. Lowe est appelé de nouveau.

Par le Président :
Q. Quel a été le coût du service de l'immigration pendant l'année, et veuillez

donner au comité les principaux chapitres comparés à ceux de l'année précédente ?-
Nous avons deux séries de comptes,-l'une est pour la dépense de l'année
financière, c'est-à-dire consacrée au crédit voté par le parlement ; et l'autre
est pour la dépense de l'année civile qui convient mieux aux opérations
de la saison d'immigration. Il serait peut-être préférable de vous sou-
mettre les deux. La dépense totale pour l'année fiscale, c'est-à-dire le
ci-édit voté par le parlement pour les fins de l'immigration, est de $373,957. Dans
cet item, les commissions s'élèvent à un peu plus de 20 pour cent, laissant seulement
un montant de $50,000 pour passages subventionnés. Les chapitres des dépenses
pour l'année fiscale sont les suivants: pour le transport des immigrants, $67,719.26;
pour les commissions et passages subventionnés, le montant total des dépenses est de
$72,326.55, et dans cet item, les commissions comptent pour un peu plus de 20 pour
cent, ce qui laisse simplement une somme de $50,000 environ pour les seuls passages
subventionnés. Le montant pour impressions et annonces, dans cette même année,
est de $42,605; pour frais divers se rattachant aux soins à donner aux immigrants
après leur arrivée, pour repas, etc., $ 14,961; pour services des agents qui prennent
soin des immigrants en rapport avec la colonisation, $11,057; pour dépenses aux
diverses agences, $19,584; pour dépenses au bureau de Londres, $20,706 ; pour agents
et employés d'immigration en Canada, $24,472; pour dépenses contingentes de toutes
les agences canadiennes, $30,280. A la société de protection de Montréal pour l'im-
migration des femmes, $1,000. Salaires dans le bureau de Londres, $6,247. Salaires
des agents en Europe, $7,733. Dépenses de voyage et de bureau des agents en
Europe, $16,420. Je remarque que ce dernier item est porté dans le rapport de l'audi-
teur général à titre de frais de voyage seulement, mais il renferme aussi les dépenses
de bureau. Ce sont là les principaux chapitres pour l'année fiscale. Les chiffres
diffèrent légèrement de ceux portés dans les comptes de l'année civile. D'après ces
derniers, le total des dépenses de l'année civile est de $429,954.94. Sans doute, les
deux séries de comptes comprennent les mêmes articles; il peut se faire néanmoins
que la dépense soit plus forte dans un semestre que dans un autre, mais elle atteint
absolument le même chiffr o . Pendant l'année civile, le montant total déboursé pour
toutes les agences, est de $88,321; pour transports, $59,742 y compris le transport
d'une immigration irlandaise spéciale, 818,902. Pendant l'année civile, so trouve
un item pour publication de $94,454, mais une partie de cette dépense a été faite
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l'année précédente, et le paiement en a été ordonnancé sur l'année courante. Les
dépenses contingentes, pour l'année civile, c'est-à-dire les dépenses de toutes les
agences, sont de $33,000. Le chiffre total, pour commissions et passages subven-
tionnés, au cours de l'année civile, est de 668,128, et la proportion à déduire de ce
montant pour commissions serait d'environ 20 pour cent au plus, laissant ainsi une
somme relativement faible pour les passages snbventionnés. Comparée avec les
dépenses des années précédentes visées par votre question, la dépense totale de
l'année dernière est de 8346,542.72 contre $206,180.81, pour 1881; cette dépense
embrassant la totalité des services se rattachant à l'immigration tant en Europe
qu'en Canada.

Q. Veuillez donner le nombre de publications parues pendant l'année, ainsi que
la liste de ces publications ?-Le nombre total de publications de tout genre parues
pendant le cours de l'année civile, est de 2,531,070.

Par M. Trow :
Q. Pouvez-vous faire connaître au comité le coût des publications respectives

parues pendant l'année et les sommes payées à leurs auteurs ?-Je puis donner ce
renseignement, mais je ne l'ai pas ici. Toutefois, je puis dire que les montants
donnés aux auteurs des brochures est presqu'insignifiant ; cette dépense a été si
modeste, si toutefois elle a été faite au cours de l'année, qu'elle ne vaut pas la peine
d'être mentionnée. Les travaux de compilation ont été exécutés presqu'en entier
dans le département, et tous les comptes d'impression ont été vérifiés et certifiés par
l'imprimeur de la Reine.

Par le Président:
Q. Pouvez-vous dire au comité quel est le nombre et la nature des publications

similaires répandues par les compagnies de steamers et de chemins de fer ?-Je pos-
sède ces renseignements, et le nombre de ces publications est très considérable. Le
plus grand nombre est répandu par la compagnie Allan. Toutefois, j'ai reçu par la
dernière malle une lettre du gérant du trafic-voyageur de la ligne Allan à Liverpool,
me priant de ne pas laisser publier en détail les informations qu'il m'avait commn-
niquées à ce sujet dans une lettre précédente, de sorte que je ne me considère pas libre
de donner ces détails ; je me contenterai de dire d'une manière générale que le
nombre de ces publications est très considérable.

Q. Et de nature à encourager l'immigration au Canaca ?-Oui ; assurément.
Q. Veuillez nous dire, d'une manière sommaire, quelles ont été les mesures

prises pour promouvoir l'immigration de l'Allemagne, de la Scandinavie et d'autres
parties de l'Europe ?-L'une des principales difficultés que le département a eu à
surmonter a été d'obtenir une immigration, ou plutôt d'induire les immigrants à
quitter le continent européen pour venir en Canada ou dans le Manitoba; et pendant
ces dernières années nous avons peu réussi à induire les émigrants Allemands et
Scandinaves à venir en Canada. Cependant, pendant le cours des deux dernières
années, des mesures spéciales ont été adoptées pour s'assurer les services d'agents en
Allemagne et sur le continent, et nous espérons être plus heureux dans nos efforts.
Néanmoins, je ne crois pas qu'il serait à propos de faire connaître les détails des
arrangements. L'on se propose aussi de faire disparaître une autre cause d'insuccès,
en réduisant le tarif de transport entre le point de débarquement et le Manitoba.
Le tarif imposé jusqu'à présent-et qui, était de $30 environ entre le point de débar-
quement et le Manitoba-a été cause de notre insuccès. Toutefois, nous avons en
l'an dernier un plus grand nombre d'émigrants allemands que les années précédentes,
et je crois que ce nombre ira en augmentant. Un autre fait qu'il est bon de men-
tionner en ce qui concerne l'immigration considérable des Allemands et des Scan-
dinaves aux Etats-Unis, c'est que ce fort courant d'immigration est attiré en grande
partie par les familles qui y sont déjà établies et qui envoient d leurs amis les moyens
nécessaires pour leur permettre de venir les rejoindre. Bien entendu, on ne peut
s'attendre à ce que pareille chose se fasse en Canada tant que des établissements im-
portants ne seront pas fondés ici. Je n'ai pas le moindre doute que l'on n'emploie le
2même moyen avant longtemps, et l'on constate que le Nord-Ouest convient sous tous
les rapports aux Allemands qui y sont établis, et ces colons ont pour la plupart
transmis d'excellents rapports à leurs amis. C'est si bien le cas, que l'un des pnnrc-
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paux agents en Allemagne a fait savoir à sir Charles Tupper l'été dernier que les
rapports qu'il avait re0çs des colons actuellement fixés dans le Manitoba avaietit
entièrement dissipé les doutes qu'il avait eus sur les qualités du sol et du clinat de
cette région, comme bien propre à y fixer une colonie allemande. Ce fait a utie
grande importance et il ne peut manquer de produire d'excellents résultats. Un
autre fait digne de remarque, c'est que les émigrants allemands qui se sont établis
dans le haut de l'Ottawa ont ënvoyé l'été dernier de fortes sommes d'argent pour
aider leurs amis à venir les rejoindre.

Q. Quel est le prix de passage entre l'Allemagne et le Canada ?-Il n'y a pas
de prix fixe. La route la moins dispendieuse que peut suivre un émigrant de Ham-
bourg à Québec ou au Manitoba, est la voie de Liverpool où il peut obtenir un pas-
sage réduit à bord des steamers canadiens qui se rendent à Québec. Je ne suis pas
en mesure de donner le prix qui sera adopté pendant la saison prochaine de naviga-
tion, mais je crois pouvoir affirmer qu'il sera plus avantageux encore que par le passé.

Par M. Hesson :
Q. Pourquoi dites-vous que vous ne pouvez faire connaitre les résultats de vos

arrangements avec la ligne Allan? -Uniquement parce que je pense qu'il ne serait
pas à propos de divulguer les détails de nos conventions. Je pense que les
raisons d'affaires qui gouvernent les transactions du département sont de même
nature que celles qui gouvernent les transactions des maisons commerciales dans leurs
opérations journalières.

Par le Président:
Q. Une autre raison qui a dû, je suppose, iniluer beaucoup sur l'immigration

allemande dans ces dernières années, a été l'opposition que l'on a apportée à l'émigra-
tion dans certains pays ?-Quant à cela, le gouvernement allemand est parfaitement
au courant de ce qui se passe, et je ne crois pas qu'il ait plus d'objection contre le Ca-
nada que contre les -Etats-Unis en ce qui concerne l'émigration de ses nationaux.

Par M. Hesson :
Q. Avez-vous le rapport de la délégation allemande qui a visité le Nord-Ouest?

-Oui ; il a été publié en langue allemande et il est très satisfaisant.
Par M. Kranz :

Q. Vous avez le rapport de l'un des délégués qui est membre du Parlement alle-
mand ?-Oui ; M. Spielburg.

Par M. Watson :
Q. Je présume que le nombre:de brochures répandues par la compagnie du chemin

de fer du Pacifique canadien est très considérable aussi?-Oui; cette distribution est
considérable, mais je n'en ai pas le chiffre.

Par le Président :
Q. Pouvez-vous donner le nombre de colons qui se sont fixés pendant l'année

dans le Manitoba et le Nord-Ouest ?--Lo nombre total de colons qui se sont dirigés
vers le Manitoba et le Nord-Ouest pendant le cours de l'année civile s'élève, d'après
les rapports de nos agents, au chiffre de 50,428. J'évalue, toutefois, le nombre de ceux
qui sont revenus à 17 pour cent, ce qui donne pour l'année, autant que nous avons pu
le constater, une émigration réelle dans la totalité du Nord-Ouest de 41,701 colons.

Q. Pouvez-vous donner le nombre d'immigrants des Etats-Unis en Canada, pen-
dant l'année, ainsi que les ports particuliers où ils ont été inscrits, et aussi le nombre
d'émigrants canadiens qui se sont rendus aux Etats.Unis par la voie de Port-Huron
ou autres ports ?-J'ai déjà répondu partiellement à cette question, c'est-à-dire, en ce
qui concerne les émigrants venant des Etats-Unis et enregistrés par les autorités
douanières : vous trouverez ces données, je crois, dans mes réponses antérieures.
Cependant, un côté de la question n'a pas été traité dans ma dépositiou; c'est la partie
qui a trait à l'émigration des Canadiens aux Etats-Unis. Cela nous ramène à lavieille
histoire de Port-fluron, bien que sous une forme nouvelle, et je possède maintenant
des informations que je n'avais pas auparavant. Je vois dans un état contenu dans le
rapport annuel publié par M. Nhinno, du bureau des statistiques à Washington, que
dans le cours de l'xercice expiré le 30 juin, le nombre de 'éniigrants qui sont pasÈes-
du Canada auf Etats.Unis; Mst porté au ciffre de 70241i; de ce inôbre, l'on prétéxdi
qtw43 oiým ~at e ~ tur àoal.
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.Par M. Remson:
Q. Mais formant partie du chiffre de 70,241 ?-Oui. Ces chifftes, pour Port-

Huron, peuvent être vérifiés, et de fait ils sont gouvernés par le nombre de passagers
voyageant dans les deux sens sur le réseau ferré du Grand-Tronc qui comprend main-
tenant le Grand-Occidental, et passant par Sarnia, point où se raccordent les deux
lignes. J'ai ici un état original qui m'a été donné par la compagnie du Grand-Tronc
et qui est signé par M. T. B. Hawson, auditeur du trafic de cotte compagnie; cet
état donne le nombre officiel de voyageurs qui ont franchi la frontière à ce point, et
je n'ai aucune raison de douter de l'absolue exactitude des chiffres.

Par M. Wilson :
Q. Tous n'avez toutefois, aucun moyen de déterminer si ce sont réellement des

colons ou bien de simples passagers voyageant pour leurs affaires ?-Je vais essayer
d'expliquer ce point. Il y a, de fait, quatre classes de voyageurs, mais deux princi-
palement intéressées dans la question. D'abord, nous avons les voyageurs venant
des Etats de l'Ouest, par la route du Canada. Cette classe est tout à fait on dehors
des voyageurs qui ont acheté leurs billets en Canada et qui l'ont quitté ensuite. Le
chiffre total des passagers à destination de l'Est est de 64,095. Ensuite viennent les
voyageurs à destination de l'Ouest et qui passent des Etats de l'Est dans ceux de
l'Ouest, qui forment un total de 118,052; mais M. iawson met une note au bas de
l'état, dans laquelle il dit que ce dernier chiffre comprend 39,729 voyageurs euro-
péens. Déduction faite de ce nombre, il reste 78,323, ce qui donne une différence de
14,228 dans le nombre des voyageurs se rendant des Etats de l'Est dans ceux de
l'Ouest; on, en d'autres termes, un gain de 14,228 en faveur des Etats de l'Ouest.

Par le Président :
Q. Mais cela n'a aucune relation avec le Canada ?-Non ; mais ces chiffres ont

été si embrouillés, que la question ne pourrait pas être clairement comprise si on ne
les mentionnait pas. Afin de simplifier les choses davantage, M. Hawson a, cette
année, complètement séparé, pour mon information, les voyageurs qui se sont rendus
au Manitoba par la voie du Grand Tronc. Nous avons maintenant les personnes qui
ont acheté leurs billets en Canada et qui se sont rendues aux Etats. Unis; et en
premier lieu, le nombre total de voyageurs passés du Canada aux Etats-Unis par le
réseau entier du Grand Trone, c'est-à-dire, en y comprenant Windsor aussi bien que
Sarnia, a été, pendant l'année, de 202,259. Mais M. Hawson dit que nous devons
déduire de ce nombre 14,324 voyageurs ayant acheté leurs billets en Europe, ce qui
donne un total net de 187,935 voyageurs ayant passé du Canada aux Etats-Unis. D'un
autre côté, le nombre total de voyageurs qui ont acheté des billets aux Etats-Unis
pour venir au Canada a été de 194,162 dont nous devons déduire, d'après X. Hawson,
le chiffre de 1,500 pour les personnes qui ont acheté des billets d'aller et retour. En
opérant ces déductions, nous arrivons aux deux totaux nets qui.suivent : Nombre
total de voyageurs passés du Canada dans les Etats-Unis de l'Ouest, 187,935 contre
192,627, établissant en faveur du Canada un gain réel, pour l'année, de 4,692, d.iffé-
ronce entre les arrivants et les sortants. Ces chiffres indiquent plutôt une immigra
tion des Etats-Unis qu'une émigration vers ce pays, vû que le Grand Tronc, y com,
pris le Grand Occidental, constitue l'une des. plus importantes artères de communi-
cation à l'ouest et à l'est. Venons maintenant à la fameuse question de Port-Huron
qui a soulevé tant de controverses pendant les dernières années. Suivant le rapport
de M. lawson, le nombre total de personnes ayant quitté le Canada à ce point a été
de 47,484 dont nous devons déduire 9,066 passagers venant d'Europe et qui sont
débarqués à Québec. Nous avons donc 38,777 sortants contre 31,555 entrants au-
même point, ce qui constitue pour toute l'année une perte:de 7,222 au lieu de 45,393,
comme le prétend le rapport publié par M. Nimmo du Bureau de Washington.

Par M. Trow -: . .- .
Q. Cet état ne comprendrait pas l'exede du Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle-

Ecosse et de l'Ile du Prince-Edouard. Vous ne mentionnez que. les personnes qui ont
quitté le pays depuis Québec · n gagnant vers l'ouest ?-I1 comprendrait -toutes celles
q4i.duraient quittà ces provinces pouraller:dans l'ouestpar-la voief du :GrandýTroor
Les chik&qne nous, avpna.obtaum.des province. maritimes i.ndnit qee deumder-
mQires années sont à peu près semblables. : Les chifres que j'ai donnés s'appliquent
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au réseau entier du Grand Tronc, et les ports d'entrée et de sortie sont mentionnéas
dans les relevés que je produis et qui donnent des renseignements précieux sur le
mouvement général.

Par M. Auger:
Q, Avez-vous le nombre des émigrants qui ont quitté le Canada pour les Etats-

du Centre par la route du Vermont Central ou par d'autres lignes?-Ce chiffre est
compris dans ces relevés, vu que le Vermont Central se rattache au réseau du Grand
Tronc. Il est un autre fait qu'il est de mon devoir, je crois, de soumettre au comité.
Lors de l'enquête que j'ai faite sur les faits particuliers aux statistiques que je viens
de soumettre, j'ai tenté de m'assurer comment on était arrivé à établir ces chiffres,
et certaines des recherches que j'ai faites alors ont été complétées par M. Matheson,
percepteur des douanes du Canada à Port Huron, qui m'a donné tonte l'aide possible
à ce sujet. Ces recherches ont donné lieu à une déclaration toute volontaire de la
part de l'un des fonctionnaires américains spécialement chargé de recueillir ces
statistiques. Voici l'original de cette déclaration qui est précédée de la déclaration
statutaire suivante signée par M. C. H. Irwin:-

" Je, Charles Harrison Irwin, de la cité de Port-Huron, dans le comté de Huron,
dans l'Etat du Michigan, gentilhomme, déclare solennellement:-

" (1) Que l'exposé des faits mentionnés et contenus dans la pièce manuscrite ci-
jointe, marquée " A " et signée par moi, est vrai et exact.

"(2) Que l'exposé dee faits mentionnés dans la pièce manuscrite cijointe,
marquée " B " et signée par moi est aussi vrai et exact

d Et je fais cette déclaration solennelle, la croyant consciencieusement vraie, et
en vertu de l'acte passé dans la trente-septième année du règne de Sa Majesté,
intitulé: ' Acte pour la suppression des serments volontaires et extra-judiciaires."

" C. H. IRWIN."
"Déclaré devant moi, dans la ville de Sarnia, dans le comté de Lambton, ce

7me jour de novembre, A.D., 1883.
" JOJIN COWAN, commissaire."

L'exposé des faits mentionnés ci-dessus, est comme suit:-

(B)
" PoRT HURON, 5 novembre 1883.

"G. N. MATnEsoN, percepteur.
CREr MoNSIEU,-Comme vous me demandez de vous faire connaltre la manière

dont je m'y prenais pour dresser les statistiques d'émigration à Port-Huron, je vais
essayer de vous expliquer du mieux qu'il me sera possible, comment la chose se
faisait.

" J'ai été le préposé aux bagages pour la compagnie du Grand Tronc à Fort
Gratiot pendant près de dik ans, et sur les derniers temps, j'ai dressé les statistiques
d'émigration pour le sous-percepteur des douanes à Fort Gratiot et à sa propre
demande.

" J'ai été ensuite nommé sous-prcepteur à Fort Gratiot, et j'ai oecupé cette
position pendant huit ans ; et pendant tout ce laps de temps, j'ai dressé toutes les
statistiques relatives aux émigrants arrivant par la voie du Grand-Tronc.

" Vous me demandez quelle méthode je suivais et sur quelles données je me
bâsais pour faire mes rapports. Je vous répondrai que je n'en suivais aucune ; pour
établir mes statistiques, je divisais l'année en quatre parties, et je mettais pour
les trimestres du printemps, de l'été et de l'automne un chiffre plus élevé que pour le
trimestre d'hiver, parce qu'en cette saison les steamers ne pouvaient pas se rendre à
Montréal ou à Quêbec. En réponse à votre demande si l'on a jamais essayé de
compter le nombre des immigrants, je vous dirai que jamais, pendant le temps que
j'ai occupé ma charge, je n'ai vu ou entendu dire que pareille chose ebt été faite."

(A.)
"L'on me disait de calculer ce que je pensais être le nombre des émigrants

transportés par chaque train, etc., pour lés trimestres exirant les 31 mars, 30 juin,
30 octobre et 31 décembre, et Pon me donnait à entencte qu'il était nécessaire de
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montrer une augmentation pour chaque semestre correspondant au même semestre
do l'année précédente.

" Une fois, mon rapport me fut renvoyé avec instruction d'y inclure plus de
femmes et d'enfants. Je demandai en plaisantant où je devais les prendre et l'on me
répondit d'en faire. De fait, toute la question était traitée comme une plaisanterie.
Si quelqu'un me demandait : " sur quels faits vous basez.vous " ? Je répondais que
les chiffres étaient des faits et ne pouvaient mentir.

"Je vous envoie une copie du rapport semblable à celle que j'avais l'habitude
d'envoyer à la douane de Port-Huron, où il était compilé en même temps que ceux
des autres ports du district. Vous comprendrez sans doute que les chiffres mention-
nés dans la copie sont imaginaires et cités simplement comme exemple.

" Ce qui précède est un exposé parfaitement vrai et constitue la seule méthode
au moyen de laquelle les statistiques d'émigration étaient établies dans ce port. Si
j'ai oublié quelque détail qui puisse vous être utile, faites-le moi savoir, et je serai
heureux de vous le donner si la chose m'est possible.

"Bien à vous,
"C0. H. I RW I."

J'ai ici une copie du rapport mentionné dans la déclaration, et vous verrrez qu'il
s'y trouve tant d'émigrants venant de l'Irlande, tant de la Suède, de l'Angleterre et
de l'Ecosse, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive à un total de 12,760 hommes et
9,728 femmes, soit en totalité, 22,488. Bien entendu, ces chiffres sont purement
imaginaires, suivant que le déclare M. Irwin.

RELEvi des,'émigrants enregistrés au port de Port-Huron pendant le semestre
expiré le 30 juin 1883.

Provenance. No. Destination. No.

Allemagne ..................................... 3,672 Michigan......... ................. 2,512
Norvège.............................................. 2,716 Iowa.............................2,830
Suède .................. ........................ 1,940 mincis.......... .................. 3,575
Angleterre........... ............................... 1,612 Nebrasia....... ................... 1,890
Irlande.................. ............................... 1,027 Indiaa. ........................ .... 715
Ecosse,............... .............................. 439 Ohio............. ........ 660
Danemnark ........ .............. ..... 960 isconsin ......................... 2,245
Russie........,................ 510 Kansas ............................ 2,440
Italie.............................. 180 Californie..................1,710
France............................... 390 Dakota. ..... ..... . 1,230
Espagne ............................................... 150 Colorado........ ............ . .... 1,785
Portugal. ......................................... 108 Minnesota .......................... 896
Ontao2,....................................... .... 2,950

uébec............................. ... .............. 4,089
Michgan................. ....... ......... 2

Hommes. .................................... ....................... 12,760
FenMmeso......s.......................... .......... ..,572 5

Nebras....... . ....................... ,....2,489
Totl ....................... Oh.... ..................... ..................... ... 66048

RMO.-Le relevé ci-dessus est un échantillou de la manière dont je fais.is les ra...... d'émigra-
tinque j'adressais à. la Douatne de Port-Huron, et je puis ajouter que les chiffres ci-d=u et quri sont

purement imaginiaires, ont absolument la même valeur que Ceux contelLus dans les rapports ci-dessus
clté3.

Par . Perguon
Avezavous demandé la date du rapport ?-Il est daté du novembre,
Par .M. .ro ,:

.Cette manière de recueillir des statistique ni'estlle pas la même qum cglle
qti avait cours avant 1878 deot-em-ble avi été la pratique suivie, Depuis quel"

puen1-mgnieon2bouetlkêevlerqecn otnsdnslsrpot idsu
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que temps, j'ai obtenu des informations absolument de même nature que celles dont
je viens de vous donner lecture et qui m'ont été communiquées par d'autres fonction-
naires des Etats-Unis, mais jusqu'à présent je n'ai pu en tirer part! en aucune manière,
à l'exception toutefois d'une déclaration que m'a faite M. Stephen Avery.

Par le Président :
Q. M. Irwin dit-il qu'il avait reçu instruction d'augmenter ses chiffres à chaque

semestre ?-l1 dit qu'une fois le rapport lui a été renvoyé pour cet objet.
Par X Besson :

Q. Dites-vous qu'il occupe encore sa charge ?-Je ne saurais le dire, mais je ne le
pense pas. Voici une autre déelaration faite devant M. Matheson, le percepteur, par
un autre fonctionnaire des Etats-Unis. Toutefois, l'auteur, pour des motifs per-
sonnels, ne veut pas que son nom soit mentionné, de sorte que le comité devra juger
s'il me sera permis de lire cette pièce sans nom d'auteur; mais elle est signée par MI.
Matheson, devant qui la déclaration a été faite.

Par M. Ferguson:
Q. M. Matheson est-il un commissaire canadien ?-Oui; et la déclaration originale

que voici porte sa signature. Je n'ai aucun doute qu'elle ne puisse être acceptée bcná
fide comme une pièce authentique.

Ordre est donné de lire la déclaration.
M. Lowe donne alors lecture du document suivant
" Je,..............., de la cité de Port-Huron, dans l'Etat du Michigan, l'un des

Etats-Unis d'Amérique, fait la déclaration suivante, en affirmant solennellement
qu'elle est absolument vraie de tout point;

"J'ai rempli la charge de sous-percepteur dans les douanes des Etats-Unis pen-
dant une période d'environ six ans pendant lesquels j'ai été placé à la traverse du
Grand-Tronc à Fort Gratiot; la préparation du relevé trimestriel dcs émigrants en-
trés dans le pays à Fort Gratiot par la voie du Grand-Trone, faisait partie de mes
devoirs. Le mode de compilation de ce relevé était comme suit: En ce qui concerne
l'émigration étrangère, l'agent ou l'interprête qui accompagnait les émigrés venant
de Québec ou Montréal, nous donnait simplement le chiffre des personnes faisant
partie de son convoi en établissant leur nationalité, tant de Suédois, tant do Norvé-
giens, tant d'Allemands, etc. Je prenais note de sa déclaration et j'établissais d'une
manière fictive leur âge, sexe, n.étier ou profession et j'intercalais le tout dans le
rapport au bureau central à Port-luron. Quant aux émigrants du Canada, le relevé
se faisait par un calcul approximatif du nombre probable de passagers sur les diffé-
rents trains. Nous établissions une moyenne de six voitures par train et de soixante
personnes par voiture, et la moitié de ces passagers étaient censés être des émigrants.
A certaines époques de l'année,"lorsque le trafic-voyageur était peu considérable, la
moyenne, bien entendue, était moins élevée, mais le tout néanmoins ne reposait que
sur un calcul fictif. Nous n'avons jamais tenté de compter les voyageurs pour nous
assurer s'ils étaient des émigrants ou non; de fait, c'était impossible, et nous n'avions
ni le personnel ni le temps pour le faire. Charles Irwin et moi faisions nos rapports
au moyen de chiffres fictifs ou en copiant de vieux rapports, et avant mon arrivée, il
aidait Crawford et d'autres de mes prédécesseurs à les dresser de cette manière.
L'objet était de grossir autant que possible le chiffre de l'émigration. Je sais perti-
nemment que des détachements nombreux de bûcherons se rendaut dans les chantiers
en automne étaient comptés comme émigrants alors que nous savions parfaitement
qu'ils retourneraient au Canada au printemps. En dressant ces rapports, notre mé-
thode pour définir la profession on le métier des émigrants était la suivante : nous
prenions plusieurs mille personnes et sur ce nombre, nous en supposions tant exer-
çant le métier do charpentiers, tant celui de forgerons, peintres, médecins, avocats,
ministre du culte, etc., et le reste constituait la classe des cultivateurs. De fait, les
rapports étaient faits d'un bout à l'autre à l'aide de calculs fantaisistes."

(Signé)

"Déclaré devant moi à9Sarnia, ce 18me jour de décembre 18S4.
"(Signé,) GEO. N. ATHESON.

Percepteur des dounes."
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Par M. Wi4son:
Q. Et ce système dure depuis huit ans ?-Je le crois. Dans le premier rapport

que j'ai fait à ce sujet, j'ai donné, d'après des notes prises à l'époque, la déclaration
qui m'a été faite en personne par un sous-percepteur, M. Stephen Avery. Cette dé-
claration a été faite en présence de M. Marcus Young, agent de terres et d'émigration
à Port-Huron, qui peut être appelé comme témoin. Elle était virtuellement la
même que les deux déclarations dont je viens de donner lecture. Elle ne contenait
pas autans de détails mais elle avait précisément la même portée. Dans mon rap-
port de 1810, j'ai attiré l'attention d'une manière toute spéciale sûr l'information
donnée par M. Avery, et j'ai défié dans les termes les plus positifs quiconque de me
contredire. J'ai renouvelé ce défi pendant trois années successives, mais jusqu'à
présent, il est resté sans réponse. Je vous ferai observer, au sujet de cette déclara-
tion sans nom d'auteur, que j'ai eu des renseignements semblables d'autres fonction-
naires des Etats-Unis dont je n'ai pu faire usage, et si une enquête autorisée était
faite, les faits seraient mis au jour. Cependant, j'apprends de M. Matheson, qu'il
n'y a pas d'objection à utiliser la déclaration de quelque manière que ce soit, pourvu
que le nom de la personne ne soit pas connu du public.

Par . Paterson (Brant) :
Q. Les fonctionnaires qui ont fait ces déclarations sont-ils des officiers démis-

·sionnaires ?-Je n'en sais rien. J'ai dit que les déclarations m'avaient été remises
par M. Matheson; et que j'avais obtenu des renseignements absolument semblables
d'autres fonctionnaires alors au service du gouvernement des Etats-Unis.

Par M Trow :
Q. Quelle conclusion avez-vous tirée de l'examen des déclarations ou affidavits

do ces deux particuliers ? Pensez-vous qu'ils ont dit la vérité et que toutes les statis-
tiques d'émigration des Etats-Unis ont été ainsi falsifiées par le passé ?-C'est bien
mon opinion et j'ai eu la même penEée depuis des années, en ce qui concerne les
chiffres de l'émigration à Port-lKuron. e fait, je suis persuadé que depuis des
années ces chiffres ont été fabriqués purcment et simplement. Quant aux quatre ou
cinq dernières années, j'ai obtenu mes renseignements do fonctionnaires des Etats-
Unis; et le fait est iniéniable d'après la déclaration de l'un de ces fonctionnaires,
M. Avery, que j'ai publiée dans mon rapport de 1880.

Q. Quel motif avez-vous :le croire que les chiffres de l'immigration dans le Mani-
toba soient plus exacts ?-Les émigrants qui se rendent dans le Manitoba sont comptés
par un emplo3 é du département, M. Woodman. C'est un employé très fiable et très
vériaique ; il lui est enjoint de la manière la plus formelle de ne pas commettre d'exa-
gération, mais de donner au département des renseignements scrupuleusement exacts.
Nous employons le même mode de contrôle pour ses chiffres que pour ceux de Port-
Huron, et nous n'avons rien trouvé de nature à invalider les rapports qui nous ont
été transmis par cet agent.

Q. Pensez-vous qu'il lui soit possible d'interroger quatre ou cinq cents voyageurs
qui ne font que passer à cette station ?-Non; il ne peut pas interroger chaque voya-
geur, mais il en interroge plusieurs et il en fait un compte exact.

Par Mf Farrow :
Q. Le département ne peut-il pas placer un officier à Emerson ou autres localités,

chargé d'enregistrer les voyageurs en établissant la différence entre les visiteurs on
les touristes et les émigrants bona fide ?-Nous avons examiné cette question avec
soin, et nouwne pensons pas qu'un système d'enregistrement soit praticable.

Q. Pourquoi ?-Cela demanderait trop de temps, et il y a d'aut-es obstacles.
Q. Pourquoi ne monterait-il pas dans le train pour compléter son énumération,

et ne reviendrait-il pas par le train suivant ?-L'agent monte aussi à bord du train
qu'il rencontre à Saint-Vincent, et il a à peu près une heure pour faire son travail.

Par V. Ferguson:
Q. Je présume que'la meilleure preuve se trouve dans le fait d'une augmentation

de la population dépassant de beaucoup l'accroissemënt naturel produit par des tou-
ristes où des colons ?-Oui; c'est une maniâre de contrêler leohiffre'de rémigration,
et nous avons obtenu du gérant'général de la compagnie du Pacifi4ue' un relevé des
entrées et sorties à-Emersori'ot Pôrt-Arthir ou' au'point e ral 4e innipeg et la.
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différence entre les deux chiffres était plutôt au-dessus qa'au-dessous du compte fait
par notre agent.

Par M. Armstrong:
Q. Le département paie-t-il les services de l'employé dont le devoir est d'aborder

les trains et d'établir au jugé le nombre des voyageurs ?-C'est un employé du dépar-
tement et il est payé pour ses services; mais il ne compte pas par à peu près.

Q. Ses services sont payês?-Oui.
Q. Avez-vous un moyen semblable de juger de leur destination ? Je présume

que si vous avez les moyens de payer quelqu'un pour compter à pou près, vous
pourriez, avec un peu plus de trouble et de dépense, obtenir des statistiques exactes à
ce sujet ?-Les calculs sont véridiques. Nous ne connaissons pas la destination des
voyageurs. Je pense que notre agent ne pourrait pas s'en assurer dans chaque cas-
particulier.

Par M. Ferguson:
Q. N'est-il pas fait un enregistrement du nombre réel des colons qui ont obtenu

des terres de homestead, ainsi que des ventes opérées par les compagnies de coloni-
sation et par la compagnie du chemin de fer du Pacifique canadien; et, dans cecas,
ne pourrait-on pas utiliser ce moyen pour contrôler le nombre des personnes émi-
grées dans le Manitoba ?-Cette méthode d'enregistrement existe,mais je ne crois pas
qu'elle puisse nous servir, A mor avis, le seul contrôle possible. cousiste dans la
différence constatée entre les entrées et les sorties.

Par M. Cochrane :
Q. Vous dites que l'on fait réellement le relevé du nombre de passagers ?-Oui.
Q. Et cet employé fait un relevé du nombre, mais il ne connait rien de la pro-

fession ou de la destination des gens ?-Il fait un relevé exact et il s'assure d'une
manière générale de quel pays vient la majeure partie des voyageurs.

Par M. Wilson :
Q. Ce monsieur est stationné à Saint-Vincent et Emerson ?-Oui.
Q. Il ne s'y trouve qu'un seul employé, n'est-ce pas, et il doit tenir compte de

tous les voyageurs qui passent à ce point par la voie ferrée ?-Oui.
Q. Que faites-vous do ceux qui traversent à Gretna ?-L'un dos employés nous

donne le nombre de ceux qui traversent à cet endroit aussi; mais peu sont passés par
cette route l'an dernier.

Par M. Armstrong:
Q. Ce ne doit pas être une tâche difficile pour un employé s'il n'a qu'à s'assurer

du nombre total de voyageurs qui passent à Emerson par le chemin de fer, et s'il n'a
pas antre chose à faire ?-Il ne compte pas tous les voyageurs; il ne tient pas compte
de ceux qu'il sait n'être pas des immigrants.

Par M. Cameron (Mhiddlesex) :
Q. L'agent est-il encore à Emerson et y demeure-t-il pendant tout, l'hiver ?-

Oui.
Q. -Ne serait-il pas opportun de le faire venir ici tout aussi bien que cet autre

fonctionnaire dont la déposition a été faite par procuration ?-11 ne pourrait vous
donner rien autre chose que des chiffres qui sont corroborés par ceux donnés par M.
Van Horne, le gérant général du chemin de fer du Pacifique canadien, quant à la
différence des entrées et des sorties.

Q. Je pense que les instructions données par le département à l'agent stationé
à ce point devraient être soumises au comité ?-Ce sont de simples instructions du
département et en partie verbales. M. Têtu est notre agent et M. Woodmnan est
l'officier, et ces messieurs obtiennent ces chiffres pour l'avantage du département.
Nous exigeons de nos officiers du soin et de l'exactitude, et très certainement on n'a
jamais essayé à nous tromper.

Q. Ne serait-il pas utile pour nous d'avoir les instructions particulières qui règlent
les actes de ces officiers ?-Ces instructions sont pour la majeure partie verbales
comme je l'ai déjà dit. Il y a peut-être quelques lettres du département. J'ai ou
moi-même, chaque année depuis trois ou quatre ans, des conversations particulières
avec M. Woodman, et je lui ai donné verbalement chaque fois des instructions spé-
ciales dans leIsens de ma déposition d'aujoud'huL

26
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Q. Est Il tenu de s'assurer de la profession des gens qui se fixent dans ce pays?
-C'est ce qu'il a fait dans une grande mesure en ce qui concerne les convois d'émi-
grants.

Q. Comment obtient-il ces renseignements?-Il pose des questions pendant tout
le temps qu'il peut consacrer à cet objet.

Q. Vous voyez qu'il a été assez bien prouvé icique beaucoup des voyageurs n'ont
pas même été questionnés par l'officier ?-Oui; mais l'officier s'acquittant do ce
service ne poserait probablement pas de questions à ceux des membres du comité qui
ont parlé ici et n'irait peut-être pas dans le char-palais. Les officiers apprennent très
vite à faire la différence entre les émigrants réels et les autres voyageurs.

Q. Pourrait-il dire si un homme est imprimeur ou tailleur ?-Il lui faudrait peut-
être le demander.

Par M. Watson :
Q. Fait-il un relevé du nombre des voyageurs et de leur profession ?-Non; il

s'enquiert seulement de leur nationalité et du lieu d'où ils viennent. Il ne mentionne
pas la profession.

Q. L'on a employé beaucoup de monde à la.construction du chemin de fer dans
le Nord-Ouest ?-Sans aucun doute.

Q. Je suppose que ces travailleurs ont aussi été comptés ?-Je le crois. Ils sont
mentionnés dans le rapport de M. Van Horne.

Q. Les chiffres sont-ils donnés ?-Oui; dans ce rapport. Mais il n'en est pas fait
de distinction dans notre rapport d'Emerson.

Par M. Baker (Victoria) :
Q. Je désirerais savoir comment les 100,000 brochures sur la Colombie Britan-

nique ont été mis en circulation, où elles ont été envoyées et dans quelle proportion ?-
Elles ont été expédiées principalement dans le Royaume-Uni, et de fait, il en a été
distribué plus de 100,000 copies jusqu'à présent. Bien peu de ces brochures ont été
distribuées de ce côté ci; la grande masse a été expédiée en Europe.

Q. Dans le Royaume-Uni ?-Oui.
Q. En a-t-il été distribua sur le continent européen ?-Oui; et cette brochure

se traduit actuellement en allemand pour être distribuée sur le continent.
Q. Mais il n'en a pas encore été distribué ?-Pas la traduction dont je viens de

parler, bien que des extraits relatifs à la Colombie Britannique aient été faits et
insérés dans de nombreuses brochures imprimées en langues scandinave et allem ande,
mais la brochure spéciale dont vous parlez s'imprime dans le moment en allemand

Q. Alors la plus grande partie du premier tirage de ces brochures a été expédiée
dans le Royaume-Uni ?-Oui.

Q. Vous avez dit lors de la dernière séance du comité que vous pourriez donner
la nationalité des 9,000 émigrants qui sont allée dans la Colombie-Anglaise et dire
s'ils s'y sont rendus directement ou en passant d'abord par les provir ces de l'Est ?-
Je n'ai pu encore obtenir cette information, mais je ferai mon possible pour vous la
donner à la prochaine réunion.

Le comité s'ajourne alors.

Les tableaux et documents suivants ont été soumis comme partie de la dépo.
sition de M. Lowe -
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CHEMIN DE FER GRAND TRONC DU CANADA.

RE LEVÉ des voyageurs à destination de l'Est passant par le Canada, en route des
Etats de l'Ouest vers ceux de PEst.

Entrés en Canada à

Sarnia. Windsor.
Sortis par T--a

Semestre Semestre Semestre Semestre
expire en expiré en Total. expiré en expiré en Total.
déc. 1882. juin 1883. déc. 1882. juin 1883.

Sherbrooke ................ 10 4 14 4 4 8 22
Coaticooke .................... 1,305 779 2,084 1,177 268 1,445 3,529
Sutton .......................... 139 217 356 15 20 35 391
Saint-Jean.................... 1,775 1,613 3,388 424 463 887 4,275
Prescott........................ 632 352 984 363 191 554 1,538
Le Pont Suspendu ......... 6,001 4,676 10,677 27,856 15,807 43,663 54,340

9,862 7,641 17,503 29,839 16,753 46,592 4,095

RELEVÉ des voyageurs à destination de l'Ouest passant par le Canada, en route des
États de l'Est vers ceux de l'Ouest.

Entrès~par

Sherbrooke..........,........
Coaticooke ..............
Button ... .......................
Saint-Jean .... .......
Prescott.......................
Le Pont'Suspendu.........

Sortis du Canada à

Sarnia. Windsor.

Semestre
espiré en
déc. 1882.

186
2,129

426
3,774
1,133

12,256

19,904

Semestre
expiré en
juia 1883.

43
1,992

266
5,468
1,022

16,523

25,314

Total.

229
4,121

692
9,242
2.155

28,779

45,218

Semestre
expiré en
déc. 1882.

13
984

9
1,070

999
38,363

41,438

Semestre
expiré en Total.
juin 1883.

4 17
190 1,174

27 36
693 1,763
249 1,248

30,233 68,'596

31,396 72,834

Total.

246
5,295

728
11,005
3,403

97,375

<z 118,052

a. Y compris 39,729 voyageurs européens.

T. B. HIAWSON,
Au;Jiteur du trafc.

A. 1884
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CHEMIN DE FER GRAND TRONC DU CANADA.

RELEVÉ DES VOYAGEURS D'ENTIER 'AROOURS.

VOYAGEURS Venus des Etats-Unis au Canada.

Semestre Semestre
Entrés par expiré en expiré en TotaL

déc. 1882. juin 1883.

Sherbrooke ........ .................................... 2,202 2,099 4,301
Coaticooke........... ................................. 8,053 6,312 14,365
Saint-Jean.......... ........... ................................................ 31,010 18,203 49,213
Prescott ............ ................................... 374 346 '720
Port-Hope ................... .................................................. 198 51 249
Toronto ............. ............. ................................. 1,443 609 2,052
Pont Suspendu........................................ 28,0114 29,267J 57,279
Sarnia ......................................... ..................................... 18,948 12,607 31,555
Windsor ............ , ................. 18,629 15,799 34,42$

108,868j 85,293J a 194,162

VoyAi&zms du Canada aux Etats-Unis.

Semestre Semestre
Sortis par expiré en expiré en Total.

déc. 1882. juin 1883.

Sherbrooke ............................................................ 2,228 3,174 5,402
Coaticooke . ........................... ................ ..... 9,715 6,140 15,855
Saint-Jean ...... ................................... ................. 31,576 18,563 50,139
La ligne Provinciale................................ 110 169 279
Preseott ..................................... 370 408 778
Port-Hope ........................... ........... 69 13 82
Pont Suspendu................... .... ................. 27,820 24,639 52,459
Sarnia ........... .................................................. 27,325 20,518 47,843
Wiudsor ......... ........................... 15,756 13,666 29,422

114,969 87,290 b 202,259

a. Y compris 1,535 voyageurs européens. b. Y compris 14,324 voyageurs européens.

T. B, HAWSONL,
Auditeur du trafic.
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CHEMIN DE FER GRAND TRONC DU CANADA.

VoYAGEuRs des Etats-Unis au Manitoba, directement par la voie du Canada.

Entrés en Canada par

Coaticoolie.......... .........
Saint-Jean ...............
Preacott.............. ..........
Pont Saspendu.............

Sortie du Canada à

Sarnia.

Semestre Semestre
expiré en expiré en Total.
déc. 1882. juin 1883.

10 48 58
12 215 227

37

70

5

319

16 ,
88

389

Wiadsor.

Semestre Semestre
expiré en expiré en Total.
déc. 1882. juin 1883.

19 8 27
62 1 63
1 1 2

16 26 42

98 36 134

VoYAoEURs passés du Manitoba aux Etats-Unis, directement par la voie du Canada.

Sortis du Canada par

Coaticooke...... .............
Saint-Jean ...................
Prescott........................
Pont Suspendu...............

Entrés en Canada par

Sarnia. Windsor.

Semestre
expiré en
dée. 1882.

Semestre
expiré en
juin 1883.

Total.

7 21 28
20 26 46
3 1 4!
9 17 26

39f 65 104

Semestre Semestre
expiré en expiré en Total.
déc. 1882. juin 1883.

3 ............... 3
10 7 17

... ,............ 1 1
39 78 117

52 86 138

T. B. BAWSONJ,
.Auditeur du trafic.

A. 1884

Total.

85
290

18
130

523

TotaL



CIEMIN DE FER GRAND TRONC DU CANADA.

VoYAEuRs passés des provinces de l'Est du Canada dans le Manitoba, directement
par la voie des Etats-Unis.

Sortis du Canada par

Sarnia. Windsor. Total.

Semestre Semestre Semestre Semestre
expiré en expiré en juin Total. expiré en expiré et juin Total.

décembre 1882. 1883. idécembre 1882. 1883.

4,137 8,253 12,390 2,107 2,331 4,438 16,823

VoYAGEURs passés du Manitoba en Canada, directement par la voie des Etats-Unis

Entrés en Canada par

Sarnia. Windsor.

Semestre Semestre Semestre Semestre
expiré en expiré en juin Total. expiré en expiré en juin Total.

décembre 1882.1, 1883. décembre 1882. 1883.

1,477 1,908 3,383 1,586 2,048 3,634

Tota.

RI&LEvÊ des touristes à destination de l'est passant par le Canada, en route de l'Ouest.
à 'PEst.

Semestre Semestre
expiré en epre

Entrés en Canada à Toronto et sortis par dêcembre 3 Total.

Sherbrooke......... ..............................
Coaticooke.................................... ....................................
Saint-Jean ............... ...... ................ ................
Sutton ................ ...................
Prescott .......................

80
289

1,457

32

1,859

............,. . 8o
29 318

357 1,814
5 a

32

391 2,250

T. B. ]AWSON,
.Auditeur du trafic.

Les relevés qui précèdent sont les vraies copies des originaux dépoeés dans le
département de l'agrieulture, et ont été soumis par moi comme partie de la preuve.

J. LOWE.

47 VIctoria. 1 Appendicè.'(No. 1.) A. 1834
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RuAPPORT.
L comité d'Immigration et de Colonisation présente respectueusement son

premier rapport.
Le comité a examiné le prof. L. B. Arnold, de Rochester, N.-Y., et W. H. Lynch,

éýr., de Danville, Québec, touchant la fabrication du fromage et du beurre, et consi-
dérant les informations données par ces messieurs dans le cours de leurs examens
comme très-importantes pour les intérêts agricoles en Canada, et d'un grand poids
relativement à la question de l'immigration, il présente respectueusement le résultat
de cet examen comme partie de son rapport.

SAtLE DU COMITÉ, 
P. WHITE, président.

CHAMBRE DES CoMMUNES, 19 mars, 1884.

CHAMBRE DEs CoMMUNEs, Ottawa, 29 février, 1884.
Le comité permanent d'Immigration et de Colonisation s'assemble ce matin dans

la salle n° 6; M. White (Renfrew) au fauteuil. Le prof. Arnold. de Rochester, N.-Y.,
est appelé et interrogé.

Par le président:
Q. Veuillez, s'il vous pla1t, donner au comité votre nom, et votre profession ?-

Je me nomme L. B. Arnold, je m'occupe d'agriculture, et particulièrement de l'indus-
trie laitière.

Q. Voudriez vous faire connaître au comité quels sont, suivant vous, les avantages
relatifs des procédés nouveaux et améliorés adoptés pour la fabrication du beurre et du
fromage, sur les anciennes méthodes ?-1I serait trè+difficile de donner une réponse
précise à ce sujet, cependant cos avantages sont considérables. Les facilités pour la
fabrication de ces articles, et l'art de produire un fromage d'une qualité supérieure,
ont fait beaucoup de progrès pendant ces dernières années.

Q. Quelle est la différence relative dans les quantités produites, et la différence
dans les prix, c'e t-à-dire, la différence dans les quantités produites d'après les méthodes
actuellement en usage et la différence des prix payés pour le beurre de qualité supé-
rieure produit à présent, comparativement aux prix que rapportait le beuýrre fabriqué
d'après l'ancien système ?-La quantité produite, par tète de la population, n'a pas
varié si l'on considère le pays en général. La différence dans la qualité a considé.
rablement changé les prix. L'accroissement dans la quantité a été très-grande, mais
la population a continuellement augmenté, de manière que la proportion de pro-
41uction est restée à peu près la même.

Q. Pouvez-vous dire au comité d'une manière approximative, quel est le rende-
ment en beurre et en fromage de chaque vache de race ordinaire et celui d'anima i*<de
race améliorée et supérieure ?-Je ne saiS pas exactement quelle est la moyOnne On
Canada, mais d'après notre recensement, la moyenne dans les Etats-Unis, est de 300
livres de froinage par chaque vache et de 160 livres de beurre pour celle dontle lait
est exclusivement reservé à la production de cet article. Je pense que la moyenne
est à peu près la même ici, elle est peut-être un peu plus élevée. Je vois par quelques
statistiques publiées récemment que votre moyenne est un peu plus forte que la nôtre,
dansi la proportion de 160 à 18 . ,Quelques -aiteries habileiaent dirigées po#went
produire le doublede ces quantités de lheurr oude fromage.
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Q. Pouvez-vous dire au comité quelle sont les conditions nécessaires, en fait
d'herbages et d'eau, pour la production des meilleures qualités de beurre ?-L'eau est
un élément très essentiel, et il est surtout nécessaire qu'elle soit pure et exempte de
toute matière nuisible. il importe peu qu'elle soit douce ou dure, bien que quelques-
uns semblent lo croire; l'essentiel est qu'elle soit abondante et d'un accès facile. Quant
à la nourriture, le cas est différent. Sa qualité affecte beaucoup la production du lait.
Lorsqu'elle est saturée d'eau, comme dans les herbages et autres variétés d'aliments
succulents, elle produit beaucoup plus de lait en porportion des matières nutritives
qu'elle contient, que lorsqu'elle est donée aux animaux dans un état plus avancé de
maturité et plus sèche.

Q. Possédez-vous quelqu'information au sujet de semblables conditions dans la
Puissance du Canada, c'est-à-dire quant aux avantages qu'offre le Canada pour l'in-
dustrie laitière ?-Oui, j'ai voyagé dans une grande partie du Canada, surtout dans la
province d'Ontario, et j'ai été frappé des conditions très-favorables qu'il présente pour
une production non-seulement considérable, mais encore de qualité supérieure, de
beurre et de fromage. Votre climat est rigoureux, mais d'autres circonstances ra-
chètent ce désavantage. Vos étés sont un peu plus courts que ceux que l'on rencontre
plus au sud, et vos hivers sont aussi un peu plus longs Vous dépensez un peu plus pour
protéger votro bétail contre le froid, mais ceci est contre balancé par l'avantage dont
vous jouissez d'avoir continuellement de bons pRturages pendant l'été. Si nous com-
parons au Canada la partie sud de la Pensylvanie ou de l'Ohio, nous y observons une
longue période de sécheresse entre le printemps et l'automne. Alors la production
du lait chcz les vaches diminue considérablement et ne se recouvre plus. Cette longue
période de sécheresse est un désavantage sérieux pour notre industrie laitière, et nuit
considérablement à la production du lait. En Canada vos étés sont plus courts, vos
saisons sont plus humides, parce que vous avez en été des pluies fi équentes et vous ne
souffrez pas de cette longue durée de sécheresse qui nous est si nuisible, ce qui, je
crois, fait plus que compenser la saison de pâturage plus prolongée dont nous jouis-
sons.

Par M. Trow:
Q. Vous vous êtes occupé pendant longtemps de l'industrie laitière ?-Oui.
Q. Dans le cours de vos travaux, vous vous êtes, dans une certaine mesure. inté-

ressé à cette industrie en Canada ?-Oui.
Q. Pendant combien de temps vous en êtes-vous occupé en Canada ?-Depuis dix

à douze ans ; je- ne puis fixer de date sans consulter quelques-uns des rapports, mais
il y a au moins dix ans que je suis au fait de l'industrie laitière en Canada. J'ai
employé deux saisons-en 1879 et 1882-à visiter les fabriques, et à donner des
instructions aux jabricants.

Q. De quelle partie du Canada vous êtes-vous surtout occupé ?-Surtout de
l'Ontario.

Q. Dans quel état se trouvait cette industrie-celle de la fabrication du beurre
et du fromage-à votre première visite en ce pays ?-Bile était très différente de ce
qu'elle est à présent. Les produits étaient de beaucoup inférieurs en qualité à ceux
d'à présent, et en moindre quantité.

Q. L'industrie laitière a-t-elle fait beaucoup de progrès en Canada depuis quel-
ques années ?-Oui, monsieur, beaucoup.

Q. Pouvez vous donner quelques statistiques à ce sujet ? -Non, je ne puis pas
donner de chiffres exacts, mais je me rappelle qu'au moment où je commençai à
m'occuper de l'industrie laitière en Canada, vous commenciez à peine à exporter dui
fromage en petité quantité, et l'exportation de cet article s'élève actuellement, sije ne
me trompe, à 58,000,000 de livres valant, de six à sept millions de piastres. Et peu
de temps avant qùe je m'occupasse de cette industrie en Canada, vous importiez du.
fromage des Etats-Unis.

Q. Pouvez-voQus donner au comité le nombre, de fabriques, de fronmageeoxistant
dans l'Ontario, dans Québeo et dans les autres provinces, t dire de combien ce nom.
bre a'été augmenté durant l'année ?-Le nombre des fabriques dans l'Ontario est de
six à sept cents; il y en a environ trois cents dans les autres provinces. La propor-



tion d'augmentation annuelle est actuellement d'environ dix pour cent; elle était
beaucoup plus considérable dans le principe.

Q. Quelles suggestions feriez-vous pour l'amélioration ultérieure de l'industrie
du fromage ?-Il m'est impossible de suggérer rien de mieux que le système actuelle-
ment adopté dans l'Ontario. La méthode qui y est suivie consiste à donner des
instructions personnelles aux différents fromagers dans les fabriques. Ceci se fait
avec l'aide du gouvernement provincial, Le gouvernement a fourni pour cet objet
aux associations laitières de la province des fonds qui doivent être employés sous leur
direction. Elles ont envoyé des instructeurs de fabrique en fabrique pour enseigner
la manière de faire le fromage, et dans quelques cas le beurre, mais surtout le fro-
Mage. Cette méthode d'instruction a produit des résultats très importantes, et si
rapides qu'il s'est produit un changement merveilleux dans la qualité des produits
pendant ces dernièi es années.

Q. Pourquoi le progrès dansla fabrication de fromage a-t-il été plus considérable
que dans celle du beurre ?-A cause de l'introduction du système co-opératif.
Vingt, cent, quelquefois 120, et même un plus grand nombre de fermiers envoient
leur lait à une fabrique centrale, où il est travaillé sous la direction d'un seul homme.
Il est possible de trouver dans une localité un homme très-habile dans la fabrication
du fromage ou du beurre, mais on ne pourrait en trouver un dans chaque famille.
Cet homme donne tous ses soins à l'exploitation du lait de toute la localité, et produit
en conséquence un excellent article, d'un goût et d'une qualité supérieurs, et par ce
moyen, l'industrie a fait des progrès, la qualité des produits s'est améliorée, et les
dépenses ont été diminuées.

Q. Vous est-il possible d'évaluer la perte occasionnée dans la Puissance par suite
du peu de soin que l'on apporte à la fabrication du beurre ?-J'ai fait quelques calculs
sur la perte soufferte par le Canada à cet égard, et j'évalue cette perte à $5,000,000
annuellement pour les producteurs.

P II Oochrane :
Q. Vous entendez une perte résultant de la défectuosité dans la qualité ?-Oui,

simplement dans la qualité, sans aucun changement dans la quantité.
Par M. Trow ;

Q. Aurait-oa raison de croire que les mêmes moyens, c'est-à-dire le système co-
opé atif, pourraient produire une amélioration aussi radicale et aussi prompte dans la
kobrication du bourre que dans celle du fromage ?-Je ne le pense pas.

Par 1. lfesson :
Q. Pouvez-vous en donner la raison ?-Les circonstances ne sont pas les mêmes.

Par M. TIrow ;
Q. Toutes choses égales d'ailleurs, est il plus profitable de garder le lait à la forme

pour l'écrémage, que de le laisser refroidir et de le transporter dans une fa brique pour
en obtenir la crème ?-Cela vaut mieux, on rencontre à la forme certains avantages
que l'on ne peut trouver dans une fabrique de beurre.

Par ilL Cochrane :
Q. Pourrait-on garder le lait à la ferme, l'y écrémer et en transporter la crème

a la fabrique. C'est-à-dire, transporter la crêmue au lieu du lait ?-Ceci se fait avec
avantage dans certaines circonstances. Dans les localités où la population est peu
considérable, surtout dans l'ouest, c'est le système généralement adopté. Dans les
établissements où la population est plus compacte, et où l'on se procure le lait plu,
facilement, le tout est transporté à la fabrique.

Q. La qualité du beurre souffre-t-elle du transport du lait, et obtenez-vous de
celui-ci la même quantité de beurre lorsqu'il est ainsi transporté ?-Cela produit peu
de différence. 11 y a un léger avantage à l'écrémer à la forme immédiatement, mais
la différence n'est pas grande. Le soin avec lequel on transporte le lait et on
fabrique le beurre est tel, que l'on en obtient dans les fabriques une quantité égale à

elle g ue l'on en retire à la ferme avec le même traitement.
Par M. Trow :

Q. A.t-on raison de supposer que le système de transporter la crbme sera
zgoqtò à l'avenir pour la fabrication du beurre ?-Non, monsieur, je ne le

€114 Victoria. Appendice (No. 1.) A. 1884



pense pas. J'ai peut-être à ce sujet une opinion tant soit peu différente de
celle de mes amis qui s'occupent de la fabrication du beurre. Le beurre fait dans les
fabriques, que l'on y transporte tout le lait ou la crême seulement, n'est pas aussi
beau que celui que l'on fait à la ferme. Le plus beau beurre, autant que je
sache, est celui qui est fait dans les laiteries particulières, et les circonstances sont
telles qu'il peut toujours y être fait, aussitôt que les fermiers peuvent acquérir plus
d'habileté dans sa fabrication. Il est possible de trouver à la ferme des con-
ditions plus favorables que l'on ne saurait rencontrer dans une fabrique;
quelques-uns enverront du lait de qualité médiocre, d'autres en auront peu
de soin, et d'autres nourriront mal leur bétail, de sorte que le lait contracte
un mauvais goût, et toutes ces circonstances tendent à déprécier le produit général.
Tandis que l'on peut obvier à tout ceci dans une laiterie peu considérable, et le
résultat général est bien supérieur.

Par M. Homer ;
Q. Ne produirait-on pas en général, en transportant le lait ou la crême aux

fabriques, du beurre de meilleur qualité que celui qui se fait actuellement dans les
familles privées généralement?-A présent le beurre provenant des fabriques est
meilleur en général que celui qui est fait dans les fermes, mais ma réponse a rapport
à ce qui pourrait se produire à l'avenir.

Par M. Cochrane :
Q. Vous pensez qu'il vaudrait mieux enseigner à notre population à faire son

beurre dans les fermes, d'après le système actuel, que d'essayer à établir des fabri-
ques ?-Oui, c'est exactement mon impression. Je pense qu'en Canadta et aux Etata-
Unis, l'on devrait agir dans ce sens, et je trouve que les personnes les mieux
informées sur cette matière, aux Etats-Unis, en arrivent à la même conclusion.
Je prévois qu'un temps viendra où la meilleure qualité et la plus grande quantité de
beurre seront faites dans les laiteries particulières.

Par M. Hessn :
Q. Vous noues avez donné votre opinion personnelle; quelle est celle du public

i cet égard ?-La majorité probablement croit que le système des fabriques prévaudra.
Par M. Trow:

Q. Existe.t-il à votre connaissance quelques établissements dans la Puissance où
l'on fabrique de la butyrine ou oléo-margarine ?-Je n'en connais pas dans la Puissance.

Q. En trouve-t-on aux Etats-Unis ?---On en trouve un grand nombre aux Etats-Unis.
Q. Quel efet peut avoir la fabrication de ce beurre artificiel sur la production

du beurre proprement dit ?-Elle n'aurait aucun effet quelconque sur le prix d'un
beurre d'une qualité supérieure à celui qu'elle essaie de supplanter sur le marché. Elle
n'a produit aucun effet sous ce rapport aux Etats-Unis. Le beurre de qualité supé-
rieure y obtient un prix aussi élevé, et même un peu plus élevé, qu'avant l'introduc-
tion de ce -substitut. Il fait concurrence aux qualités inférieures de beurre,
et en réduit quelque peu le prix, mais bien légèrement. Il prend la place cepen-
dant d'un poids égal de beurre provenant du lait.

Q. Serait-il à propos de légiférer à cet égard, et, si tel est le cas, que recomman-
deriez-vous ?-Mes vues sur cette question sont tant soit pou hétérodoxes, c'est-à-
dire si on les compare avec celles d'un grand nombre de personnes de l'autre côté de la
frontière. Je considère la question de la manière suivante: les articleTque l'on offre
comme substituts du beurre sont sains et d'un goût passablement agréable; ils sont
aussi utiles que le beurre provenant du lait, ils sont donc un produit légitime-leur
fabrication constitue une industrie aussi honnête que la fabrication du beurre au
moyen du lait. L'introduction de ces substituts aux Etats-Unis a été avantageuse aux
autres intérêts ruraux, parce que tous ces substituts sont des produits agricoles. Le
meilleur usage auquel on a employé le suif de bSuf pour la fabrication de ces non-
veaux produits a augmenté le prix des boufs de $5 par tête; ce fait mérite d'être
considéré. Légiférer contre la conversion des meilleurs parties du suif en un article
alimentaire à l'usage des hommes, au lieu de les employer comme déchets, serait
de fait une législation au faveur .d'ane branche d'industrie au détriment d'une
autre, ce qui, je le maintiens, ne serait pas le fait d'une bonne législation.
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Q. La qualité du fromage. canadien est-elle égale à celle du même produit améri-
cain, et quel prix obtiennent-ils l'un et l'autre sur le marché européen ?-Les circons-
tances à cet égard sont un peu particulières et assez intéressantes. Le fromage
canadien a été do beaucoup inférieur à celui des Etats-Unis jusqu'à ces dernières
années. Les améliorations introduites dans sa fabrication sous les auspices du gouver-
nement, surtout dans l'Ontario, ont tellement changé la qualité de votre fromage, que
l'on admet maintenent qu'une plus grande proportion de beau fromage est fabriquée
en Canada qu'aux Etats-Unis. J'ai eu occasion, dans le cours des trois dernières
semaines d'en parler aux deux présidents des associations de l'Ontario,-M. Ballan-
tyne, piésident de l'association de l'Ouest, qui est un grand commerçant de fromage,
et M. Derbyshire, président de l'association de l'Est, qui lui aussi fait un grand com-
merce de ce produit dans la partie est de la province, et tous deux ont admis l'exac-
titude de l'opinion que j'avais déjà exprimée, qu'il se fabriquait une plus grande pro-
portion de beau fromage dans ces deux districts que de l'autre côté des lignes. Et il
se peut qu'en moyenne il se vende un peu plus cher, mais nos fromages de choix
de même qualité que les vôtres se vendent plus cher que ces derniers aux Etats-Unis.
Cela peut étonner qu'il en soit ainsi puisque le même marché est ouvert aux
deux pays. Voici pourquoi: Nous ne fabriquons que cinq livres de fromage par tête
de population, vous en faites de douze à quinze livres. Notre population consomme
bea'.ep de fromage, vous en consommez bien moins; il en résulto que nous coEsom-
mons les deux tiers de celui que nous faisons, tandis que vous ne consommez qu'un
huitième du vôtre. Par suite de notre grande consommation, les meilleures qualités
de fromage servent à l'alimentation de notre population. Elle paie pour les bonnes
qualités do fromage un prix plus élevé que les exportateurs ne peuvent en offrir. Si
ceux-ci en élevaient le prix, la population en offrirait un prix plus élevé encore, et le
prendrait, parce qu'elle se sent en état de se permettre la consommation des meilleurs
fromages, et elle les paie un prix plus considérable que ne peuvent un payer les expor-
tateurs. Vous consommez une quantité si peu considérable de vos bons fromages
que vous êtes forcés de les exporter, et cette exportation ne vous rapporte pas autant
que la vente du nôtre pour la consommation locale.

Par X lranz :
Q. Le marché national est toujours le meilleur marché ?-Oui, monsieur.

Par le président :
Q. J'ai compris que la question s'appliquait aux prix relatifs des fromages cana-

diens et arnéricains sur les marchés européens ?-Ils sont à peu près les mêmes.
Par 31. Cochrane :

Q. Ainsi vous pensez qu'il faudrait conseiller à la population de consommer les
meilleures qualités de fromage au lieu de garder celui de qualité inférieure, pour la
consommation locale comme cela se pratique fréquemment dans le district où je de-
meure ?-Oui. Lorsque nos fabriques ont été établies tout d'abord, nous consommions
les fromages communs et nous vendions les meilleurs. Nous vous avons devancés
un peu dans l'établissement de ces fromageries, de sorte que notre population a perdu
cette habitude maintenant, tandis que vous commencez à peine à l'abandonner. Aveo
te temps, votre consommation aura le même caractère que la nôtre.

Par M. McNeill :
Q. Vous avez dit, je crois que les fromages canadiens étaient supérieurs

:mu fromages américains ?-Vous fabriquez une plus grande proportion de fromage
de qualité supérieure que nous.

Q. Est-ce que le meilleur fromage canadien est aussi bon que le meilleur de
provenance américaine ?-Oui, monsieur, tout aussi bon.

Q. Est-il meilleur ?--Dans les compétitions qui ont eu lieu jusqu'à présent, vous
êtes sortis vainqueurs chaque fois.

Q. Comment se fait-il que nous ne puissions pas vendre notre fromage sur vos
marchés ?--Le tarif en est cause; nous protégeons notre fromage.

Par M. Trow ;
Q. Je vois par les statistiques d'Ontario, que le Canada a exporté, en 1858,

13,104 livres de fromage, valant $1,497, et qu'en 1883 nous en avons exporté 58,041,38't
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livres, valant $6,451,870. Si la production du fromage augmente pendant les dix
années prochaines comme elle l'a fait par le passé, ne craignez-vous, pas qu'il ne se
produise quelque diminution dans les prix sur les marchés anglais ?-Non, monsieur,
il n'y a aucun danger d'une dépréciation soudaine, si ce n'est temporairement. La pro.
duction du fromage sera proportionnée à la demande et au prix de même que celle
des autres produits agricoles. Lorsque le prix du fromage sera tel que les agricul-
teurs en trouveront la production plus profitable que celle d'autres produits
agricoles, ils se livreront à sa fabrication. Du moment que pour une raison quel-
conque les prix tomberont assez bas pour que sa production ne soit plus rémunéra-
tive, les fabricants les plus pauvres disparaîtront, et la quantité produite diminuera
jusqu'à ce que le fromage reprenne de nouveau sa valeur propre. Aux Etats-Unis
de même qu'en Canada, il n'est pas probable qu'aucun produit puisse tellement
dépasser tout autre article qu'il devienne sans valeur, tant que la population pourra
p.asser de la production d'un article à celle d'un autre. Ce qui arrive constamment
chez nous se produira aussi chez vous. La question se règlera d'elle-même.

Par M. Cochrane :
Q. Quelle est l'opinion admise actuellement quant à la meilleure nourriture à

donner au bétail lorsque l'herbe diminue, entre le printemps, et l'automne. Quel est
le meilleur genre d'alimentation ?-Une grande variété d'articles sont employé-,
comme nourriture pendant cette période. Le plus généralement employé peut-être
est la maïs (blé-d'inde) coupé vert.

Q. Est-ce l'opinion généralement acceptée que le maïs coupé vert convient le
mieux ?-Oui, il ne constitue pas la meilleure nourriture, mais il est le moins dispon-
dieux, à esuse de l'énorme quantité que peut donner, en maïs vert, une etendue
donnée de terrain.

Q. Produit-il autant de beurre que de fromage ?-Il ne convient pas autant pour
la production du beurre que pour celle du fromage, en ce qu'il affecte le goût du pre-
mier, mais c'est un très bon article de nourriture.

Q. Existe-t-il quelque nourriture convenant mieux que le maïs vert à la produc-
tion du beurre ?--Oui, je crois qu'un mélange d'avoine et de pois semés ensemble pro-
duit de meilleur beurre, et d'une saveur plus délicate.

Par M. Cockburn.
Q. Quelquefois le lait devient mauvais ; par quelle cause cela se produit-il ?-Sous

quel rapport?
Q. Quelquefois le lait de nos vaches devient impropre à être employé ?-Cela

peut être; dû à une multitude de causes. les vaches peuvent boire de l'eau stagnante,
contenant des germes organiques; ceux-ci sont introduits dans leur estomac, et
absorbés encore vivants dans la circulation et le lait; ils se développent-dans le lait,
et en changent promptement la qualité. Dans d'autres.cas, cela peut-être dû à ce que
l'on se sort d'un chien pour conduire les vaches, ce qui peut les échauffer trop. lUne
trop grande exposition des vaches à un soleil ardent pendant qu'elles sont au pAturage
peut. produire le même résultat, et ainsi de suite. Une infinité de causes peuventg6ter
e lait.

Q. J'ai vu le fait se produire en hiver quand l'eau était bonne ?-Cela est dû
alors probablement à la qualité de la nourriture; peut être à la présence de la lobélie
de l'armoisec on autres plantes. médicinales mêlées à leur foin.

Par M. Fairbanks :
Q. Vous parlez de l'exposition des vaches à un soleil brûlant pendant qu'elles,

paissent, devons-nous en conclure que vous recommandez la conservation d'une
certaine quantité d'ombrage dans les pâturage ?-Certainement, cela est três im-
portant.

Q Vous avez parlé de nourriture pour suppléer à l'herbe lorsqu'elle devient rare,
et vous nous avez dit que vous préfériez les pois ou l'avoine au maï-s ?-Oi, pour le
beurre.

Q. J'ai compris que vous parliez de nourriture coupée avant que la plante ne
soit mûre ?-Oui, coupée dans sa période succulente "afin de mettre les bestiaux au
vert," comme on le dit en phrase technique

1-3
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Par M. Cochrane:
Q. Quelle est votre opinion au sujet de l'emploi des racines comme nourriture, et

que pensez-vous de leur effet sur la qualité du beurre ? Produisent-elles quelque
différence dans la saveur du beurre suivant le temps où on les donne aux animaux-
avant ou après la traite ?-Oui, monsieur, il ne faut que peu de temps pour que la
saveur donnée aux sécrétions par les racines-surtout par les navets-disparaisse.
Les principes odorants sont absorbés très-vite. J'ai observé que certaines matières
odorantes se retrouvent dans l'urine quinze minutes après avoir é-é ingérées. Elles
passeraient aussi promptement dans le lait. Cette saveur apparaît distinctement
dans l'espace d'une heure, de sorte que nous savons qu'elle est absorbée de suite
après son introduction dans l'estomac et à mesure que la nourriture s'y dissout, et
qu'elle est promptement éliminée. Dans l'espace de dix ou douze heures toute la
matière odorante, consistant surtout en huiles volatiles, est consumée, ou excrétée-
elle est principalement consumée, je crois, pour la production de la chaleur ani-
male. L'oxydation de ces huiles volatiles a lieu rapidement et facilement, c'est le
procédé qu'emploie la nature pour produire la chaleur animale ; c'est la rapidité
avec laquelle elles s'oxydent qui leur permet de se consumer en entier dans l'espace
de quelques heures. Si vous servez la nourriture trois heures avant de traire
-vos vaches, il est probable que vous aurez une bonne partie de cette matière
odorante dans votre lait. Si vous leur donnez leur nourriture immédiatement après
la traite, elles auront disparu avant la traite suivante. Elles ne se feront pas remar-
quer si la nourriture n'est pas donnée en quantité considérable à la fois. Si les
vaches sont nourries ainsi, cette saveur disparaîtra en douze heures ; mais si elles
sont nourries trop libéralement, la saveur ne disparaîtra pas en douze heures, et sera
en conséquence obseivée dans le lait.

-Par M. McNeill :
Q. Permettez-moi de vous poser seulement une autre question. Ne dites vous

pas que si l'on donne des racines aux vaches immédiatement avant de les traire, elles
affectent le lait d'une manière certaine ?-Elles le feraient très-probablement.

Q. Dans l'absence de racines, que considérez-vous comme la meilleure nourri-
ture pour la production du lait en hiver ?-Des fourrages bien conservés dans des
silos pourraient probablementles remplacer le mieux; mais toutes les racines n'ont
pas le mème effet.

Q. Je parle maintenant des navets. En supposant que vous n'auriez ni navets ni
autres racines, quelle serait la meilleure nourriture à donner aux vaches laitières ?-
Je crois que des fourrages verts conservés dans des silos sont ce qu'il y a de mieux
après les racines, mais ils doivent être bien conservés. Les connaissances nécessaires
pour la conservation de la nourriture par ce procédé ne sont pas encore assez répan-
dues pour assurer un succès uniforme. Environ la moitié de ceux qui entreprennent
de conserver les fourrages par ce procé.lé réussissent à le faire, tandis que les autres
n'obtiennent aucun succès, et il y a, en conséquence, diversité d'opinion sur la valeur
des aliments conservés par l'ensilage comme nourriture d'hiver pour les bestiaux.
Ceux qui réussissent les considèrent comme très-peu dispendieux et comme une
nourriture excellente pour la lactation, lorsqu'ils sont donnés comme partie de la
ration. On ne doit pas donner seulement ces fourrages conservés non plus que l'on
ne doit nourrir les vaches uniquement avec des racines, parce que ces fourrages sont
nécessairement aigres. Donner aux vaches un excès d'acide nuirait à la qualité du
lait, bien qu'une petite quantité ne l'affecte pas. Une vache le digérera de même
qu'un autre aliment-du sucre par exemple - mais donnez-lui en plus qu'elle n'en peut
digérer, l'excès devra passer dans les sécrétions, et le lait en prendra une partie à son
détriment. Dc sorte que la substitution des fourrages conervés par l'ensilage aux
racines est encore matière d'expérience.

Q. Dans le district que j'habite, beaucoup de cultivateurs ne peuvent se procurer
ni fourrrge conservés dans des silos, ni racines, et ils ne sont pas en état de se livrer
encore à la culture des racines sur une grande échelle. Que considérez-vous dans ce
eas comme la meilleure nourriture à substituer aux fourrages conservés par l'ensilage
et aux racines ? - Des herbages verts -du trèfle-bien assaisonnés sont ce qu'il y a de
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mieux ensuite. Dans de bonne terre deux on trois récoltes peuvent être faites par
,saison.

Q. Quelle espèce de grain donneriez-vous avec cela ?-Cela dépendra du but que
vous vous proposez. Je ne puis répondre à cette question sans connaître ce but ex-
-actement.

Q. Quelle espèce de farine croyez-vous la meilleure pour des vaches laitières ?-
Cela dépend du produit que vous voulez en obtejnir. Si vous désirez faire du fromage,
rien n'est égal au son de blé. Cet article est de fait le moins coûteux et celui qui m'a
toujours donné les meilleurs résultats quand je l'ai employé. Si vous vous proposez
-de produire du beurre il ne vaudrait pas autant que le mals. ou la farine d'avoine
mélangée avec celle de la graine de lin et de coton.

Par M. Auger:
Q. Quelle est la différence entre les carottes. et les betteraves ?-Sous quei rap-

port?
Q. Pour en nourrir les vaches en automne et en hiver ?-Voulez-vous parler de

leurs qualités nutritives?
Q. Oui, et quant à la production du beurre ?-La valeur nutritive des carottes

-est un peu supérieure à celle des betteraves, et elles produisent un beurre d'un goût
un peu plusfin. Vous ne pouvez récolter autant de carottes par acre que de betteraves,
-et leur culture est plus coùteuse, de sorte que les agriculteurs préfèrent cultiver la bet.
terave. La différence entre une bonne récolte de carottes et une bonne récolte de bet-
teraves est considérable; les carottes donneront de 600 à 800 minots par acre; et les
betteraves de 800 à 1,000 minots, avec le même terrain et la même culture.

Par M. Cochrane :
Q. Quand vous parlez de betteraves, je suppose que vous faites allusion à la va-

riété connue-sous le nom de mangel-wurzel ?-Oui.
Par M. Ilomer :

Q. Quelle différence faites vous entre la farine d'orge et celle d'avoine ?-Elle
produit un excellent lait, mais la saveur n'est pas aussi délicate Que celle produite par
l'avoine, elle est un peu plus forte.

Par M. Mc-Neill :
Q. Pensez-vous qu'il y ait beaucoup de différence entre les divers variétés de

betteraves mangel-warzel dans leur qualités nutritives ?-Non, je ne le pense
p Q. Et comparativement à la betterave à sucre?-La betterave mangel-wurzel
ne diffère pas ti ès sensiblement de la betterave à sucre. Elle est un peu moins riche
et contient plus de fibre ligneuse. Elle ne contient pas autant de matière nutritivé à
la livre, mais son plus grand rendement par acre de terre lui donne plus de valeur
que n'en possède l'autre variété, qui est plus petite.

Par M. 2row :
Q. Vous avez parlé du fait qu'une plus grande quantité de fromage est consommée

aux E tats-Unis qu'en Canada en proportion de la population. Savez-vous que beaucoup
de personnes se plaignent que le fromage ne leur convient pas, et qu'il est considéré
comme indigeste par bien des consommateurs ? Quelle est votre opinion à cet égard,
et quant à la valeur nutritive du fromage comme substance alimentaire ?-Ces deux
objections s'appliquent jusqu'à un certain point au fromage tel qu'il est fabriqué dans
les fromageries publiques, mais ni le défaut qu'on lui attribue d'être difficile à digérer,
ni celui d'être malsain, ne constitue nécessairement le caractère propre du fromage.
Ses qualités nutritives dépendent de son mode de fabrication, et des soins qu'il re-
quiert ensuite. La conversion du lait en fromage est un procédé digestif causé par l'ac-
tion de la présure, et ressemble d'une manière frappante à la digestion du lait dans l'es-
tomac; mais dans la fabrication du fromage, ce travail se fait d'une manière beaucoup
plus lente. L'action du jus gastrique sur les composés de protéine-l'albumine et la
caseine-est particulière et intéressante. Elle n'est pas la même sur l'une et l'autre.
L'albumine existe dans le lait sous une forme parfaitement liquide. Elle est si
complètement hydratée, c'est-à-dire, combinée chimiquement avec l'eau de telle
manière, qu'elle peut être et qu'elle est lacilement absorbée dans la circulation, sana
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subir de changement. Le jus gastrique ne produit sur cette substance aucune altéra-
tion matérielle quelconque. Avec la caséine, qui forme la base du fromage, la chose
est différente. On croit maintenant que c'est une substance semi-solide, ouuri liquide
visqueux, ressemblant tant soit peu à une faible solution de colle, ou semblable aux
fluides du sang. Si, comme l'albumine, elle était parfaitement liquida, et si elle
demeurait en cet état quand elle est introduite dans l'estomac, elle serait de môme
absorbée immédiatement, sans subir de changement. Mais telle qu'elle existe dans le
lait, elle n'est que semi-liquido, n'étant qu'imparf lit-ment hydratée. La présure agit
sur la caséine à cause de cette conlition dieérente. Malheureusemant ou non, aussitôt
que la caséine vient en contact avec le jus gastrique, ellese coagule, et forme un caillot
insoluble dans l'eau ou autres liquides neutres, mai- qui se dissout facilement dans
tout liquide alcalin, et qui est lentement soluble dans le jus gastrique. La coagu-
lation ralentit considérablement la digestion. L'albumine,substance du même genre,
à laquelle elle se trouve associée sous l'action du jus gastrique, conserve sa forme
liquide dans l'estomac, est absorbée dosuite dans la circulation et est digéréa et assi-
mitée longtemps avant que le coagulnm presqu'insoluble de la caséine commence à
subir l'influence de l'action lente du jus gastrique. Ainsi dans la fabrication du fro-
mage, la conversion du lait en caillé semble défavorable à une digestion prompte, et
le traitement auquel il est soumis ensuite tend à augmenter cette difficulté. Notro
premier procédé, en fabriquant le fromage, convertit la ca.éine du lait en un caillé
insoluble et d'une digestion presqu'impossible. Nous le privons ensuite des vingt-
neuf-trentièmes de son eau, le rendant ainsi plus dur et plus indigeste encore, et enfin
nous le rendons encore plus solide par l'addition du sel ; de sorte que lorsqu'il sort de
la presse, nous l'avons mis dans une condition tout-à fait indigeste et impropre à l'es-
tomac humain, jusqu'à ce qu'il ait subi un changement ultérieur. Nous opérons ce
changement en attendant l'action lente de la présure et celle de l'oxygène libre de
l'air qui font de ce composé dur, élastique et insoluble -un fromage fermenté-mû,.
riche, possédant une nouvelle saveur, digestible, sain et nutritif.

Dans cette condition, le fromage est dans sa perfection. Il est alors parfaitement
et facilemeint digestible, et chacune de ses particules est utilisable eomme aliment.
Un frgmage bien fait et ainsi parfaitement fermenté, a deux fois plus de valeur que la
viande de boucherie, comme substance alimentaire, tout en étant aussi digestible et
aussi sain. Mais tout le fromage ne possède pas ce haut degré de perfection. Plu-
sieurs circonstances s'y opposent. D'abord un bon fromage ne peut être fabriqué
qu'avec de, bon. lait, et cela ne dépend pas toujours du fromager. Ensuite, le lait qui
peut être bonquand il sort de la mamelle de la vache, peut ne plus l'être quand il
arrive à la cuve à fromage. Il peut être aigre, vieux ou malpropre. De plus, le,
lait est un composé très complexe et changeant, variant beaucoup dans la qualité-et
les proportions de ses parties constituantes, et donnant en conséquence des résultats
bien ditférents dans les produits que l'on en tire. Ajoutez à cela des procédés peu
inteU.igents dans la fabrication du. fromage et les soins qu'il requiert ensuite, et l'on
.e peutpas s'attendre 4 ce qu'il soit toujours parfait.

Qp4nd le lait et la fabriçetion ne laisse rien à désirer, la fermentation du fromage
peut iiier beaucoi;p sur. s4 valeur alimentaire. J'ai déjà mentionné le fait que 1e
caillé, et le fromage frais sont à peu. près indigestes, et que les .qualités digestives
augpnentent au fuý et à.mesure que cet état de coagulation disparait et que lUfertnen-
t4tion avance. Uie grande. proportion du fromage -mis en vente. sur ele marché,
pour.la consommation, n'es pas assez fermentée pour être·complètement propré'à'Pali.
mentation humaine. Jnp des raisons pour lesquelles il est offert pour la consomma-
tion est.qu'il acquiert, s'il.est bien fait, une saveur agréable, avant que sa fermenta.
tipp.ne soit bien avancée. IJnsuite le désir d'épargner la perte en poids, les déoenFes
occasionnées par le soin;qu'il requiert, et la hâte d'en réaliser la valeur aussitôt que
possible, tout conspire pour qu'il soit mis en vente trop tôt. De plus, beaucoup de
froissage fait durant la saison chaude, doit, par suite de mauvais procédés de fabi ica-
tion et de l'emploi de présure de qualité infórieure, être vendu avant sa fermentation,
sans quoi il se gâterait entre les mains du fabricant. Toutes ces causes, ajoutées à
l'ignorance totale de cet état de choses chez les fabricants, les commerçntus et les

.A. 188447 'Victoria.



Appendice (No. 1.)

consommateurs, tendent à pousser sur le marché un fromage si peu fermenté que la
moitié de son poids à peu près seulement est digestible, et c'est ce qui fait que l'on se
plaint qu'il est indigeste et malsain.

Une autre cause de dépréciation résultant d'une fabrication défectueuse, vient de
la manière dont on fait usage des acides dans la manipulation du caillé. Le défaut
dont je veux parler consiste à laisser le caillé dans le petit lait lorsque celui-ci est
devenu aigre. Cette pratique, qui a été généralement suivie afin d3 durcir le caillé,
et de produire un fromage ferme et solide, n'a pas été sans bons effets ; mais elle a
causé plus de mal que de bien. Il existe trois classes d'éléments dans la nourriture
animale, également essenties au maintien de la vie et de la santé. On y trouve les
carbhydrates qui produisent la graisse et la chaleur animale, tel que le sucre, l'ami-
don, la gomme, la dextrine, la cellulose et les graisses animales et végétales-les
albuminoïdes qui servent à la formation de la chair et des tissus, tels que la matière
solide du fromage ou la caséine, et la chair et les tissus animaux-le blanc d'œuf et 11
gluten du blé-et troisièmement, les éléments minéraux qui servent à'ia formation des
os et des dents, et remplissent divers autres objets dans l'économie animale, tels que la
potasse, la soude, la chaux, le fer et autres matières minérales, y compris le phos-
phore, que l'on rencontre sous forme de phosphates. Chacune de ces classes d'élé-
ments :sont également importantes et indispensables. Toutes existent dans le lait
dans une juste proportion pour entretenir la vie et la santé, ce qui fait que le lait
constitue un aliment parfait. Enlevez du lait une de ces matières, et le jeune
animal à la nourriture duquel le lait a été destiné, deviendra malade et mourra, et
l'adulte qui se nourrirait de ce lait s'en fatiguerait bientôt et perdrait la santé. La
pratique de laisser macérer le caillé dans le petit lait, jusqu'à ce que celui-ci devienne
aâigre, gàtte la valeur nutritive du fromage en enlevant du caillé, par la dissolution,
les matières minérales contenues dans le lait, et change, d'une manière marquée,
la qualité du fromage produit, et en fait une nourriture inparfaite et malsaine. Une
courte explication éclaircira ce point. Les éléments minéraux du lait constituent ses
cendres. Elles consistent surtout en phosphate de chaux, de potasse, de soude, de
fer et de magnésie. Environ -la moitié de ces sels est formée de phosphate de' chaux,
compo-é d'acide phosphorique et de chaux. Ce composé se dissout facilement, la
chaux r'apäät'qué peu d'affinité pour l'acide phosphorique. Lorsqu'elle est 'mise en
coidt«et'av'c un aéide pour lequel elle a pluà d'a'fianité que pour l'acide phosphorieue,
la chaux" laisse dégager celuici; et se éombine avec l'acide le plus, puissant,
fot-niant un nouveau composé, laissant l'aùtre libre. La chäux a plus d'àttraction
ýour l'acide lactique que' pour l'acide phosphorique, et' lorsque le caillé 'conte-
zahit le phosphate de chaux est immergé dans le petit lait deveni aigre, la
chaux dégage l'acide phosphorique et se combine avec l'acide lactique pour flormer
un lactate de chaux insoluble et inutile, laissant en solution l'acide phospho-
rique -qui est entraîné dans le petit lait.

J.'ai trouvé; par des 'analyses, qu'en laissant le caillé dans le petit lait aigre pendant
la fériode· de temps ordinairé dans la soi-disant méthode de fabrication acide du fro-
mage, un tiersde la matièié minérale du lait est entraîné avec -le petit lait, cé'qi-dét-uit
tellement la proportion des éléments constituant le fromage qu'il devient malsain
comme aliment, et c'est là une des principales raisons qui fait que les gens se fatiguent
aisément du fromage tel que nous avions l'habitude de le fabriquer, et que beaucoup si
refusent dé s'en nourrir pour raisons de santé. La pratique d'immerger le caillé
dans le petit lait aigre déprécie la valeur alimentaire du fromage d'une autre manière
encoie. La perte de la matière minérale, comme il a été prouvé, affecte la solubilité
'et les qualités digestives du caillé et du fromage, et cause une perte considérable des
matières solides du fromage par suite d'une digestion imparfaite. La perte causée
ainsi dans la valeur alimentaire du fromage est réellement éaorme. Ainsi cette
méthode de fabrication cause du tort de deux manières. D'abord la perte d'une partie
considérable des éléments minéraux du lait, rend le fromage tellement indigeste qu'un
estomac humain ordinaire ne peut plus le digérer, et une quantité importante de ce
qui autrement aurait été très nutritif, est rejetée sans avoir été digéré et se trouve
perdue pour le consommateur. Et secondement, elle produit des maladies par
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suite du caractère défectueux du fromage comme aliment nutritif à cause de la perte,
des éléments minéraux qui lui sont nécessaires. Ceste perte affecte tellement la-
composition du fromage, qu'elle force la plus grande partie de la population à n'en
faire qu'un usage très limité. Il est en effet rare que l'on puisse en manger librement-
sans souffrir bientôt de la tendance qu'il a à causer de la constipation et un dérange-
ment général dans tout le système. Ces effets se produisent si uniformément et si
souvent, que le peuple croit avec assez de raison qu'ils sont la conséquence naturelle
de l'ingestion d'un fromage quelconque. Ceci, toutefois, n'est pas le cas. Ces
accidents ne sont que l'effet de procédés défectueux de fabrication et de fermentation.
Lorsqu'il est bien fait et bien fermenté, le fromage est aussi sain qu'aucun autre-
aliment dont on puisse se servir, et peut être digéré impunément par tout individu de
santé ordinaire, et même par des invalides; et loin d'avoir une tendance à produire
la constipation, il est plutôt laxatif.

Avec de tels faits, qui ne peuvent manquer de frapper tout observateur, on ne
peut être taxé d'extravagance en disant que la plus grande partie du fromage est
envoyée sur le marché dans une condition qui en fait un aliment malsain et dont la.
moitié n'est pas utilisée.

L'opinion publique évalue le fromage à la moitié seulement de sa valeur possible.
Le prix moyen du fromage n'excède pas celui de la viande de boucherie, si toutefois
il l'atteint. Le fromage parfaitement fait, possédant deux fois autant de pouvoir
nutritif que le même poids de viande de boucherie, devrait se vendre le double du.
prix de celle-ci. Le fait qu'employé comme article d'un usage nécessaire il n'a pas.
plus de valeur que la viande, est une preuve que le publie, après l'avoir essayé, ne lui
accorde pas une valeur supérieure à celle de la viande, ce qui ne lui donne que la
moitié de sa valeur réelle. Ceux qui ont observé avec soin le marché au fromage ont
remarqué que son prix suit celui de la viande, et qu'il varie suivant le prix de certaines
classes de nourriture animale.

J'ai fait beaucoup d'expériences sur les qualités digestives du fromage .u
moyen de la pepsine; et pour le fromage ordinaire, elles correspondent très exacte-
ment avec l'opinion publique telle que démontrée ci-dessus. Elles ont aussi prouvé
que lorsque le caillé a été retiré avant que le petit lait soit devenu aigre, qu'il a été
bien traité avant d'être pressé, et que le fromage sous tous- les autres rapports
a été bien fait, que la fermentation a été parfaite, il est d'une digestion facile,.
et aussi sain que possible. De ce haut degré de perfection, ses qualités digestives
sont descendues jusqu'à quinze pour cent de sa valeur possible suivant les méthodes
plus au moins défectueuses employées dans sa fabrication et sa fermentation. C'est
un sujet de satisfaction de voir que les améliorations dans l'industrie fromagère font
des progrès rapides, mais un vaste champ reste évidemment encore ouvert aux tra-
vaux d'initiative, et du gouvernement et des particuliers.

Q. Approuvez-vous la pratique de colorer le fromage, et comment pouvez-vous
expliquer la préférence que donnent les Anglais au fromage coloré ?-Je n'approuve
pas la coloration du fromage. Elle fait tort à la qualité en introduisant un alcali
qui tend à dissoudre le fromage et à détruire l'action du jus gastrique. Les,
alcalis neutralisent l'action de la présure. Ils sont toujours introduits dans le
fromage avec la matière colorante. Vous ne pouvez diviser cette matière sans
l'action d'un alcali ; les fromagers ne connaissent aucun moyen de le faire autrement..
Je ne puis comprendre pourquoi les marchés anglais préfèrent ces fromagos colorés.
La chose est tellement ridicule que je ne puis concevoir qu'une peuple intelligent.
puisse jamais leur donner la préférence.

Q. Vous savez que le fait existe ?-Oui, je sais que tel est le cas, mais on com-
mence à comprendre l'usage de la matière colorante, et son emploi disparaît rapide.
ment.

Par M. Eranz:
Q. Croyez-vous que si la population connaissait comment la matière colorante>

est préparée, elle s'abstiendrait d'en faire usage ?- Elle le ferait sans aucun doute.
Q. Et les fabricants en font un secret ?-Ils ne s'efforcent pas d'en faire un,

secret, mais les consommateurs n'y prennent pas assez d'intérêt pour le trouver.
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Q. Il serait peut-être aussi bien que vous indiqueriez de quelle manière on
obtient cette matière colorante ?-C'est simplement un extrait de rocou ou de cucur-
ma tenu en dissolution dans un alcali. La potasse est l'agent emplyé généralement;
quelquefois on y ajoute de la soude, mais la potasse est suffisante.

Q. Le fromage coloré n'est-il pas regardé comme étant d'une qualité plus riche
que le fromage blanc ?-Quelques-uns le supposent; mais c'est tout le contraire. Le
fromage est un peu plus riche quand il n'est pas coloré.

Par M. Farrow:
Q. Voulez-vous nous donner votre opinion touchant la coloration du beurre ?-

La matière colorante du beurre ne souffre maintenant aucune objection. Ancienne-
ment elle était aussi mauvaise que celle que l'on emploie pour colorer le fromage.Cette matière colorante préparée est employée avec l'aide d'une huile pure et com-
plètement inodore, et de cette manière elle ne cause aucun tort. La beurre n'est pas
affecté par la méthode actuellement en usage pour le colorer.

Par M. Cochrane :
Q. Quel est le nom du procédé que vous employez dans la fabrication du fromagelorsque vous séparez le caillé du petit-lait avant qu'il ne devienne aigre? Est-ce le

système Cheddar ?-Ce n'est pas nécessairement le système Cheddar, mais ce système
peut être suivi ou non après que le petit-lait a été enlevé. On nomme procédé
" au caillé doux," parce que le caillé est séparé du petit-lait lorsque celui-ci est encore
doux. Dans le procédé Cheddar, le caillé est généralement retih é après que le petit-
lait est devenu aigre, mais quelquefois il est retiré avant cela.

Q. Lorsqu'on le sépare du petit-lait avant que ce dernier ne devienne aigre, ne
laissons-nous pas le caillé dans la cuve jusqu'à ce qu'il surisse ?-Oui, mais alors il
n'y a plus do petit-lait pour lui enlever et lui faire perdre ses matières minérales.
Elles y restent et l'acide phosphorique libéré et soluble reprend sa place comme
cela a lieu pour les hyperphosphates. Vous savez que si vous conservez ces derniers
pendant longtemps ils perdent quelque peu de leur valeur. Cela arrive parce que
l'acide phosphorique reprend ses attributs et se combine avec la chaux. La même
chose a lieu dans la fabrication du fromage; il se combine de nouveau avec la chaux
pour former du phosphate de chaux. De sorte que la période d'acidité du fromage,
après que le petit-lait a été enlevé, ne lui cause aucun tort.

Q. Que pensez-vous de l'impression générale qu'il faut plus de lait pour faire une
livre de fromage par notre procédé que/par l'ancien système ?-Il n'en faut pas tout
à fait autant. La perte de la matière minérale dans l'autre méthode cause beaucoup
de différence, et les huiles odorantes sont toutes conservées.

Par M. Trow :
Q. A quelle limite fixez-vous le prix du fromage pour que la fabrication soit en-

core plus profitable que la culture du grain aux prix ordinaires ?-Eh bien I sans
m'arrêter à faire un calcul précis, je crois qu'il pourrait être fabriqué à raison de huit
centins la livre avec autant de profit que donnerait la culture du grain. Il serait
p lus profitable pour un cultivateur de faire du fromage lui rapportant huit contins
la livre, que de cultiver du blé aux prix ordinaires. Il pourrait peut être même être
vendu avec profit à un plus bas prix, à six ou sept centins la livre.

Q. Et la ferme s'enrichit indirectement en même temps ?-Oui, il n'en coûte
pas plus de cinq centins aux cultivateurs pour produire une livre de fromage, mais
ils ne peuvent pas. bien entendu, vendre leurs produits au prix coûtantplus qu'aucune
autre personne. Ils doivent faire quelque profit sur le coût de fabrication, autrement
il leur faudrait 1ivre sur leur travail seulement.

- Par M. Cochrane:
Q. Dans ce calcul, je suppose que vous avez égard à l'épuisement du sol ?-Oi,

ceci est certainement un item très important, mais considérant le sujet comme une
que tion de revenu simplement, je pense que le fromage à huit centins serait plus
profitable que le grain.

Par M. Coughlin:
Q Quelle comparaison faites-vous entre la production du fromage et le bSuf

aux prix actuels ?-Vous pouvez produire une livre de fromage à moitié moins de
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. frais qu'une livre do beuf, parce que la même quantité de nourriture qui produira
une livre de bSuf donnera deux livres de fromage, et de cette manière vous pouvez
arriver à une comparaison des proto.

Par M. Cameron (Middlesex) :
Q. Qu'est-ce qui épuise le plus une ferme, la fabrication du fromage ou la culture

du grain ?-Oh, l'épuisement est biea plus considérable avec le grain. La perte dans
le cas du .romage est très légère, de quelques contins par acre soulement. Quarante
livres de cendres d'os, par vache, répandues sur le p9turage entretiendrait perpétuel-
lement la terre en bon ordre. Mettez sur la ferme annuellement quarante livres de
cendres d'os, par vache, et vous maintiendrez la fertiliPé du sol indéfiniment.

Par M. McNeill :
Q. Quel est le prix moyen de la cendre d'os 7-Enaviron $20 à 830 par tonne.

Par M Trow :
Q. Alors ne croyez-vous pas que les agriculteurs des anciennes provinces, dont

les terres s'appauvrissent par des récoltes successives, devraient porter plus d'atten-
tion à la fabrication du beurre et du fromage ?-C'est mon opinion très certaine-
ment.

Par le président:
Q. Est-ce que la fabrication du fromage re nuit pas jusqu'à un certain po'nt A

l'élevage des bestiaux On n'élève pas autant de veaux dans les localités où le lait
est envoyé aux fabriques ?-Les cultivateurs n'élèvent peut être pas autant de veaux
là où le fromage est fabriqué qu'ailleurs, croyant que le résidu des fromageries ne
convient pas aux veaux. âlais ils s'aperçoivent rapidement qu'ils peuvent le taire
avec autant de succès même avec ce système.

Par X. Krauz:
Q. Vous avez dit que le Canada perd de $4,000,000 à $5,000,000 par la déprécia-

tion dans la valeur du beurre résultant d'une fabrication défectueuse. Ne croyez-vous
pas que la manière dont le bourre est présenté sur le marché est en grande partie la
can o de sa mauvaise qualhé, et de la perte qui en résulte pour le pays ?-Il n'y a
aucun doute que cela en est en grande partie la cause.

Q. Les neuf dixièmes de tout le beurre du Canada sont achetés par les commer-
çants de la campagno, et empaquetés de nouveau par eux, sans beaucoup d'égard à sa
qualité ou à la propreté ? -C'est un très mauvais système.

Par k. Trow:
Q. Quelle races de vaches sont considérées comme les plus profitables pour l'in-

dustrie laitière en général ?-Il existe une grande diversité d'opinion à ce sujet. Si
vous désirez connaîLre la mienne, je vais vous la donner; je pense que les meilleures
saches pour l'industrie laitière en général sont les vaches ordinaires du pays. Et
si vous voulez en savoir la raison, je puis vous l'expliquer. Le cultivateur ordi-
naire ne possède que des connaissances limitées touchant les soins qu'exige le
bétail. Il n'est pas en état de prendre soin des races pur-sang à cornes courtes
(bortborns). Si vous lui en confiez, ces races se détérioreront bientôt et revien-
4ront à la condition du bétail ordinaire. La qualité extraordinaire que possèdent ces
races pour la production de la viande est artificielle, c'est-à-dire, c'est un caractère
acquis et qui se perd aisément. Si les circonstances qui out amené cette qualitesont
supprimées'elle ne se conservera pas. Cessez le traitement qui a développé ce résul-
tatet la race retournera à sa condition primitive. La tendance qu'a cette race à
retourner à son ancienne condition en quelques générations, s'applique-également aux
autres races. Prenez la race de Jersey qui a acquis des qualités extraordinaires pour la
production du lait riche dans les conditions exceptionnelles où elle a été placée par
suite d'un choix de croisements faits avec le plus grand soin pendant de longues
années; si vous donnez à sa nourriture tout le soin et toute l'attention possible, cette
capacité se continuera. Mais placez une vache de cette race dans les mains d'un cul-
tivateur ordinaire et elle reviendra bientôt à la condition d'une vache commune. Elle
s'abaisse au niveau du traitement que lui donne le fermier, et ne peut s'élever au-
dessus. Si notre fermier de capacité ordinaire traitait mieux son bétail, il l'améliore-
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rait de suite. Il se trouve assez de bon sang dans le bétail que l'on rencontre com-
munément dans ce pays, et un grand nombre de ces animaux sont excellents. Ifs
fournissent les meilleures vaches du monde si la race est améliorée p4Y une nourri-
ture abondante et un choix intelligent dans les croisements; mais ces animaux sont
aussi bons qu'ils -peuvent l'être après tes mauvais traitements et la pauvre nourriture
que leur donne le cultivateur ordinaire, e'. il est inutile de lui mettre de meilleurs
animaux entre les mains parce qu'ils rétrograderaient en peu de temps. Il y a ou
assez de bêtes à courtes cornes (Shorthorns) importées en Canada et aux Etats-Unis
pour changer 'cspèce dans tout le pays, si la race avait été conservée, mais elles ont
eu à soufrier de la mauvaise nourriture, et elles ont tellement été exposées aux
rigueurs du climat qu'elles ont retrogradé au niveau du bétail ordinaire.

Par M. Resson :
Q. N'est-ce pas un fait que les jerseys sont très faciles à nourrir et à entre-

tenir ?-Ils sont en tout semblables aux autres animaux croisés avec soin et déVe-
loppés à un degré extraordinaire. Si ces conditions favorables ne sont pas conti-
nuées, la race rétrogade promptement.

Par M. Farrow :
Q. Ne pensez-vous pas que les vaches de race ordinaire dans tout l'Ontmio, ont

donné une plus grande quantité dg lait pendant les dernières annéos que préeêdem-
ment ?-,Te le crois bien certainement, et la même chose s'est produite de l'autre
côté de la frontière.

Par M. Cochrane:
Q. Si quarante livres de cendres d'os par vache rendent au sol ce qu'il a perdu

annuellement par Le pâturage, n'est-ce pas un fait que plus un pâturage devient
vieux-si l'on s'en sert comme tel sans le labourer-plus l'herbe devient nutritive?-
En général plus un pâ.urage est vieux plus il s'y introduit de variétés différentes
d'herbes, et quand il est engraissé il devient très riche.

Par M. Cameron (.Middlesex) :
Q. Quel est le meilleur temps pour l'emploi de ce fortilis@nt ?-L'époque de son

application n'a aucune importance, parce que le sol l'absorbe lentement, et le temps
où il est employé importe peu. Il n'y a aucun danger qu'il ise perde par son expo-
sition sur le sot.

Par M. Springer
Q. Vous parlez de cendres d'os pures ?-Oui.

Par M. Fairbar :
Q. Les appliqueriez-vous sur le gazon vert ?-Oui, aussi bien que de toute autre

manière.
Par M.AUen :

Q. Que coûte au fermier la production du beurre et du fromage respective-
ment.?-En moyenne une livre de beurre lui coûte peut-être un peu plus du double
que ce que coûte- ue livre de fromage.

Par M. Camneron (Middlesex) :
Q. Alors le beurre coûte à peu près autant que le bouf par livre ?-A peu près

la même chose. Le professeur Brown a déclaré devant l'assembleo de l'association
laitière de l'Est, il y a quelques jours, qu'il avait fait des expériences pour s'assurer
du coût de production du bSuf et du beurre, et qu'il en avait conclu que la nourriture
nécessaire à la production d'une livre de bouf donnerait une livre de beurre. D'après
des observations générales, j'en étais convaincu depuis longtemps.

Q. Alors la différence entre le prix moyen du beurre et celui du bœuf n'est pas
tout profit . et n'est que le coût de production que nous avons considéré ?--Oai, le
coût de -production,

Q. Ou plutôt la nourriture consommée pour cette production ?-C'est la nour-
riture qui coûte le même prix puisque la même nourriture qui produit une livre de
bSuf produira une livre de beurre.

Q. Mais la différence du prix entre,les deux produits n'est pas un profit ?-Pour-
quoi?

Q. Je pose la question parce que je suppose qu'il existe d'autres influences ?--Oui.
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Par le Président
Q. Puisque la même nourriture qui produira une livre de bouf, produira égale-

ment une livre de beurre, le coût de la fabrication du beurre peut être considéré ?-
Oui, mais le résidu du lait sera suffisant pour couvrir ce coût, de manière que la diffé-
rence du prix, s'il y en a, sera différence de proff. Peut.être est-elle plus considérable,
parce que lorsque vous engraissez un bouf et que vous le tuez, l'animal n'existe plus,
tandis que quand il s'agit du beurre, vous avez la vache vivante et prête à vous
donner le même produit encore, ce oui devrait atre regardé comme un profit ad-
ditionnel.

Par M Watson:
Q. Vous ne semblez pas approuver les ammaux pur-sang comme règle générale

pour l'industrie laitière. Quelles races, pensez-vous, sont les plus vigoureuses et les
meilleures pour cet objet ?-Cela dépend de ce que vous voulez produire ; c'est-à-dire
de l'espèce de produits de laiterie que vous désirez.

Q. Bien, disons du beurre ou du fromage ?-Lequel choisissez-vous-le beurre ou
le fromage ?

Q. Disons les deux ?-La race Shorthorn croisée avec celle du pays serait, peut-
être, ce que l'on peut trouver de mieux, sous tous rapports. Mais permettez-moi
de dire, à propos de la remarque faite par ce monsieur, qui donne à entendre que
je n'approuve pas les animaux pur-sang, queje les approuve au contraire. Je voudrais
voir un animal pur-sang dans les mains d'un agriculteur pur-sang lui-même, c'est-à-
dire capable de l'apprécier.

Par le Président :
Q. Avez-vous dit que le développement de la graisse était un des traits caracté

ristiques de la race de Jersey ?-J'ai parlé de ses qualités pour la sécrétion de ma
tières grasses dans le lait.

Par M. esson:
Q. Les animaux de race Jersey ne sont-ils pas plus faciles à entretenir que ceux

des autres races ?-Ils qont à peu près semblables aux autres animaux. Il n'y a pas
de différence bien sensible.

Q. Entendez vous dire par là qu'il n'y a pas de différence considérable entre les
Jersey et les autres races quant au coût, d'entretien en bon état ou quant à ce qu'ils
peuvent subsister plus facilement que les autres avec les soins que peut leur donner
un cultivateur de capacités ordinaires ?-Il y a si peu de différence entre une race
particulière et une autre pour les besoins d'un cultivateur que je n'entreprendrai pas
d'en signaler aucune. S'il existait une différence marquée, la question serait bien-
tot décidée, et la race qui aurait la supériorité prendrait bientôt la tête de la
liste; mais c'est une question constamment ouverte, et une matière de préférence
individuelle.

Q. Je croyais qu'il avait été assez bien établi par le rapport du comité nommé
par le gouvernement d'Ootario, il y a quelque temps, qu'entre les deux races Shorthorn
et Hereford, cette dernière, sous l'influence d'un traitement ordinaire, se conserverait
plus facilement et donnerait plus de profit que les Shorthorna ?-Les partisans de la
race Shorthorn n'admettent pas cela.

Q. N'est-ce pas un fait-que l'on paie un prix un peu plus élevé pour le beurre et
le fromage provenant d'animaux de la race de Jersey que pour celui de toute watre
race ?-C'est probablement vrai pour le beurre, mais la question n'est pas aussi bien
établie à l'égard du fromage.

Par M Ferguson (Leeds):
Q. Jusqu'à présent ceci n'a-t-il pas été une affaire de fantaisie plut8t que toute

autre chose ?-La fantaisie y est peut-être pour quelque chose, je pense.
Par M. Troto :

Q. Quels sont d'après vous les points principaux à observer dans le choix d'une
bonne vacbe laitière ?--Toulez-vous dire extérieurement?

Q. Oui.-Eh bien, voici comment je choisis une vache. La premiêre chose que
je fais quand j'examine une vache, c'est de la regarder de côté pour juger de sa forme
générale. Elle doit être plus petite de forme à l'avant qu'à l'arrière. Je considère
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l'estomac comme l'organe le plus important. Si elle possède un poitrail bien déve
loppé, et si la couleur ou la complexion de sa robe est bonne, indiquant ainsi que l'a
nimal possèle de la vigueur et son estomac de la capacité, je conclus que j'ai trouvê
quelque chose qui correspond à une bonne grande bouilloire pour la génération de la
vapeur-elle est capable de manger et de digérer une forte quantité de nourriture.
C'est là la première chose essentielle; puisque de rien nous ne pouvons obtenir quelque
chose, il vaut mieux que les matériaux dont nous obtenons ce quelque chose soient
aussi considérables que possible. Ensuite, j'examine ses organes lactifères; je regard
son arrière train, afin de m'assurer si cette partie est bien dévelopée et ouverte, et
si les vaisseaux sanguins et les organes placés entre les hanches ont amplement
d'espace, et si elle possède une structure organique assez largo pour produire
un certain écartement des hanches. Ensuite, j'examine la conformation particulière
du pis. Je vois s'il est bien dévelopé en avant, et si les trayons sont bien séparés
ls uns des autres, et de grosseur uniformes. Ceci montre qu'elle possèle un bon
pis. Enfin, je regarde à son écusson, nom que l'on donne au poil dirigé en haut
de chaque côté du pis, parce que par lui, je sais qu'au moyen d'une règle arbitraire
que je ne puis vous expliquer, la capacité laitière de l'animal peut être très exacte-
ment évaluée. Puis, je passe à l'examen des veines lactées sur son abdomen afin de
m'assurer qu'elles sont larges; parce que si elles sont grosses, je sais que beaucoup de
sang se rend à la mamelle, et que la vache pourra produire une grande quantité de
lait. Si ces veines sont petites, je sais que peu de lait passe à travers la mamelle et
que la vache produira peu. Je vois si ces veines sont tellement contractées qu'elles
pourraient gêner le cours du sang dans son passage vers la mamelle, car c'est le sang
qui produit le lait. Voilà comment je choisis une vache laitière.

Par M. Trow :
Q. Quelle quantité de lait devrait donner une vache bien nourrie ?-Vous voulez

parler d'une vache ordinaire ?
Q. Oui, ce que peut donner chaque jour une vache ordinaire ?-Cela devra

dépendre, bien entendu, de la saison où vous ferez vos observations.
Q. Quel doit être le rendement par année ?-Une vache devrait donner en

moyenne 5,000 livres de lait par année. Il ne serait pas profitable de garder une
vache qui en donnerait beaucoup moins que cette quantité.

Par le Président:
Q. Cette quantité donnerait environ 500 livres de fromage ?-Oui.

Par M. Cochrane ;
Q. Pourriez-vous donner le rendement moyen et journalier pour les différentes

périodes de l'année ?-Il serait très difficile de faire un calcul de ce genre.
Par M. Fairbank :

Q. Vous avez parlé du soin et de la nourriture à donner aux animaux-de la
qualité de l'eau qui leur est né3essaire, et des circonstances favorables oà une vache
peut être placée-ce qui est, je le conçois, la base du succès. Vous savez probable.
ment qu'il est considéi é comme suffisant de conduire une vache à une mare d'eau
bourbeuse une ou deux fois par jour pour l'y faire boire. Est-ce que cette eau suffit à
cette vache, ou pensez-vous que ce soit que l'on peut appeler placer une vache
dans des circonstances favorables ?-L'eau doit être d'un accès facile. Si l'on
attend d'une vache une lactation abondante et non interrompue, il lui faut avoir,
accès constamment à une quantité suffisante d'eau pure; sans cela, son lait non
seulement diminue en quantité, mais il perd aussi de sa qualité. Sa bonne qualitê
s'altère du moment où l'approvisionnement d'eau diminue, et je vais vous le démon.
trer par un. fait arrivé à ma propre connaissance. Sur ma ferme, l'eau coule
au milieu du pâturage, et les vathes y ont accès quand elles en ont bcsoin.
En une certaine occasion j'avais pesé mon lait, et pris note du produit que favais
obtenu, et je. m'étais assuré que je pouvais obtenir 100 livres de fromage d'une
certaine quantité de ce lait. I1 survint une si longue période de sécheresse, que le
cours d'eau coulant à travers mon pâturage se tarit, et tout-à-coup mes vaches
durent aller boire à une distance de 30 on 40, perches de là dans un petit cours
d'eau auguel elles ie parvenaient qu'en descendant. une .ôte escarpée; elles y

47 Victoria. A. 1884



Appendic (No. 1.)

tronvaient autant d'eau qu'ellos le désiraient une fois par jour, mais elles ne voulaient
p: y aller plus souvent. En conséquenco mon fromage diminua de suite de 7 pour
cent en quantité et de 2 pour cent en qualité, de manière que je n'avais plus que
quatre-~nnt-onzo livres de fromage lorsqu'auparavant j'en avais 100.

Par M. Allison (lHants) :
Q. Est-ce qao ce temps de sòcheresso n'aurait pas pu avoir affecté le pâturage

aussi bien que l'ear, et cela n'a-t il pas dû contribuer également à la diminution des
produits ?-C'est l'eerérienco d'une journée seulement. Leur nourriture n'aurait pas
pu être changée sensiblement dans cet espace de temps, et aussitôt qu'elles eurent de
l'cau là où elles pouvaient y avoir accès à volonté, le produit du fromage atteignit 100
livros comme auparavant.

Par M. Cochrane:
Q. Vo avez dit qu'il importe peu que l'eau soit douce ou dure, pourvu qu'elle

soit pure ?-Cela ne produit aucune différence sensible.
Q Que pensez-vous de l'herbe croissant sur un terrain de formation calcaire, com-

paréo à celle qui pousse sur un sol composé de granit et de gneiss ? Y a-t-il quelque
<ifférenco dais la qualité du lait ?- Oui, cela produirait une différence, mais je n'ai
jamais vu de pays dont le sol était complètement dépourvu de chaux. Lorsque le
sol contient une grande quantité de fragments de grariit, cette gubstance ne pouvant
se dissoudre que très lentement, les plantes reçoivent une nourriture mains abon-
dante, mais avec la chaux le cas (st différent.

Q. Une grande partie du sol du nord et du centre de l'Ontario repose sur une
formation calcaire n'est-ce pas ?-J'ai trouvé le meilleur lait que j'aie observé dans
l'Ontario, à 100 miles et même à une plus grande distance, au nord du lac, dans les
établissements les plus éloignés.

Par M. McCraney :
Q. Quelle est la valeur du fromage produit par une vacëe pendant une année ou

une saison, comparée à ce qu'elle rapporterait si son lait était employé à la fabrication
du beurre et à l'élevage d'un veau ?-Ces choses sont réglées entiòrement par les besoins
de l'approvisionnement et de la demande. Lorsque le prix d'une classe de produit
cst élevé, ce produit acquiert en conséquence une grande valeur. .Lorsqu'une digètte
élève le prix de l'autre genre de produit, celui-ci dévient, à son tour le plus pré-
cieux. C'est là la cause des variations continuelles que l'on observe dans les prix du
imarché.

Par M. Watson :
Q. Je suppose oue vous n'êtes jamais allé au Nord-Ouest ?-Pas dans votre Nord-

Ouest.
Q. Dans le cas où vous iriez vous établir au Nord-Ouest, comment conduiriez-

vous votre laiterie ? Vous livreriez-vous à la fabrication du beurre où à celle du fro-
iuge ? Laquelle des deux considéreriez-tons coinmb la plus profitable ?-Je ne pense

pasg u'i y -a.'ait de difiérence; je orOià que- l'uneSerait aussi pi'ofitable que l'autre.
i Jy 11lais, j'agirais un peu différemment dé-la majorité des gens qui se livrent à la

fabication du beurre et du fromage. ý Béauddap de personnes croient, à propos du
beurre, que le résidu dQ lait n'est d'aucune valeur, mais je diffère entièrement d'opi-
nion avec elles à cet égard. La meilleure partie du lait reste après que le beurre en
est retiré; la partie azotée qui sert à la formation des os et de la structure du corps y
est encore présente, et forme une nourriture animale de grande valeur. Vous pouvez
faire plus d'argent en consacrant une proportion considérable de la meilleure
partie du lait à la fabrication du beurre, parce que par là vous avez un beurre d'une
qualité supérieure, la crème qui s'élève la première étant toujours meilleure que celle
qui se produit en dernier lieu, et le lait qui reste produit un excellent fromage
maigre, qui, s'd est bien fait, peut devenir un aliment précieux, nutritif et sain. Les
deux produits réunis rapportent plus d'argent que l'un ou l'autre seulement.

Par M. Faibank :
Q. Y a-t-il une différence entre le lait restant après la fabrication du beurre et celle

du fromage ?-Oui, le lait de beurre vaut beaucoup plus que le petit-lait du fromage.
Q. Surtout pour l'é.evago des veaux? -Oui et pour d'autres objets.
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Par M. Fsh7er :
Q. Pensez-vous que la fabrication du beurre et du fromage maigre est plus profi-

table que l'emploi du lait à l'élevage des veaux et des jores ?-Oui, ai ces produits
sopt bien préparés.

.Par M. Trow:
Q. Combien de beurre devrait produire 100 livres, ou environ dix gallons de

lait, mesure impériale ?-Elles devraient en donner environ cinq livres. En moyenne,
le produit est d'un peu moins de quatre livres. Si l'on considère le pays en général,
il faut environ vingt-six livres de lait pour une livre de beurre. Cent livres do lait
devraient donner cinq livres de beurre.

Q. Pendant combien d'anrées peut-ou, avec profit, traire une vache bien soignée
et bien nourrie?-Si elle ne sert qu'à la fabrieation du beurre, elle peut durer
dix ans, mais il n'est pas profitable de traire une vache aussi longtcmps. Il
vaut mieux.en faire do la viande de boucherie plus tôt et la remplacer par une jeune
vache. Peut-être ne devrait-on pas traire une vaehe plus de cinq ou six ans, si l'on
considère le profit; si vous voulez en faire de la viande, il est mieux d'agir ain-i.

Par M. Allen :
Q. A quel degré de température doit-on tenir le lait depuis le momen t de la traite

jusqu'à celui du battage, et quels sint les meilleurs moyens à adopter pour le main-
tenir à une température convenable ?-Tant de considérations se rapportent à t eett
question, qu'il est impossible d'y répondre d'une manière juste. La tempéra-
ture doit différer .suivant les circonstances, Elle dépend du but que vous vous
proppsez. Par exemple, si vous voulez obtenir un beurre de choix, vous devrez
exposer votre lait- à l'air libre et sur une surface étendu-, à une température
d'environ soixante degrés; mais si vous avez peur but le profit seulement, c'est-à-dire
ai vous voulez vous donner le moins de travail possib e, it ist mieux de réduire sa
température à quarante-cinq degré4, parce que la crème monte beaucoup mieux quand
la température du lait est basse. Vous déposez votre lait dana les .ct ômières, aussi
chaud que possible, et vous le refroidissez autant que vous le pouvez, de sorte que
vous en obtenez la crème promptement et à beaueoup moins de frais, tout en obte.
na.t du lait pins de crème que vous n'en retireriez de toute autre manière; mais
vogs ne pouvez produire par cette méthode un beurre aussi fin. L3 beurre we eouser-
vera plus longtemps par l'autre procédé, et l'on en paiera un prix plus élevé;. mais en
refroidissant le lait, le beurre se conservera assez longtemps pour les exigenees ordi.
naires du commerce. De manière que la question de température dépend de r'sage
qpe.vousvous proposez de faire du beurre. Généralement parlant, le .prvélé réfri-
gérant est regardé comme le plus praticable, parce que vous en obtenez la plus grande
quantité de beurre avec la moindre quantité de travail, et qu'il prodiit. plus d'argent
pour la. grande xajorité des fsbricants q.'ils. ne pourraient en faire avec un article
stpérieur et de ehoix. .

Q. Le beurre serait-il aussi fin en employant le système réfrigérant ?-Pas tout
à fait aussi fin qu'en exposant le lait à l'air.

. Q. Et en ce qui reggrde le sel .employé pour sa coriservation, le sel américain ou
canadien veut-il celui de L,verpool?-Lrsqu' .est . udfiê,. il .st.*tQ1t aussi
bo4.. 11 n'eQt.pas nécesaire d. imprtOr du sol pour la -farication du beurre ou du

. °i~ge Par M. Troto:
Q. Qiel est l'effet produit sur la qualité du beurre, s'il est mataxé ou pétri à

l'excès atin d'eu enlever le ltitle beurre?-.-Qant à l*manière detravilertebeurre,
chaque ménagère a sa méthode perticulire. .B.awcoupa tegons pensent qe le 1..étris-
sage a pour effet de dégager le lait de beurre, et qu'il pr.>duit une. mlitteure qualité
de beurre. Suivant moi, ce système est très peu pratique. et produit de bien
mauvais résultats. Le beurre se compose d6 globules graisseux. Leur Volume est
très petit, mais chacun de ces globules possède une organisation, distincte. Le
globule ressemble à an ouf ; on trouve à l'intérieur une:.espèce de matière grasse, ue
cóuche d'une autre espèce lui est superposée, et on voit qu'il est ainsi composé de couhes
successives jusqu'à sa surface extérieure. Ces substances grasses sont disposées d'une
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manière définie, et si vous conservez leur structure sans les briser, vous avez un beurre
de la qualité la plus fine et la plus propre à se conserver longtemps; et les fabricants
de beurre s'efforcent maintenant de toute manière de ne pas briser les globules,
ou comme ils le disent, de ne pas détruire le "grain" du bourre. Briser ces
globules, produit sur la conservation du beurre le même effet que l'on obtiendrait pour
la conservation des œufs on en brisant le jaune, cela en change le goùt. Les huiles
odorantes qui donnent au bourre sa saveur, paraissent exister principalement à la
surface extérieure des globules, et si vous conservez le "grain " dans sa forme, vous
gardez cette saveur dans le beurre, ce qui ne peut se faire si vous brisez les
globules et si vous en dispersez le contenu. Les fabricants de beurre, en conséquence,
ne le travaillent que très peu actuellement. Ils pensent que le mieux est de
le travailler le moins possible. Ils battent la crème jusqu'à un certain degré,
jusqu'à ce que le beurre prenne la forme de granules de la grosseur d'un grain
de blé ou d'un pois; ils retirent alors le lait de beurre, et lavent celui-ci jusqu'à ce que
toutes les particules étrangères en soient enlevées. S'il est ensuite travaillé avec soin,
en veillant à la conservation du " grain," vous avez un article dans son état le plus
pur, et capable de se conserver pendant un temps presqu'illimité. J'ai vu du beurre
conservé dans un pot de terre fermé hermétiquement pendant trois ans, et ce beurre;
lorsque je l'ai goûté, était aussi exempt de raneidité que lorsqu'il y avait été déposé.
Il avait acquis une saveur très forte, mais il n'était aucunement rance.

Par M. Ferguson :
Q. Vous croyez qu'une plus grande quantité de beurre est gâtée dans ce pays par

un pétrissage excessif que par suite d'être gardé trop longtemps ?-Oui, le beurre ne
devrait pas rancir aussi vite que cela se produit ordinairement, s'il était bien fait. Ou
peut le fabriquer de manière à ce qu'il puisse se conserver presqu'indéfiniment, mais
si en le travaillant, il est pétri et battu avec excès, sa saveur change ainsi que sa cru-
leur, et il devient peu agréable comme aliment.

Par M. Cochrane :
Q. Ainsi vous pensez que s'il n'est pas trop travaillé, il n'y a pas autant da

danger de briser les globules, qu'en le battant avec une spatule. J'ai vu du beurre
qui présentait presque la même apparence que s'il avait été broyé dans un mortier?
-Il vaut mieux extraire le lait de beurre par la pression, que de chercher à l'expri-
mer par un procédé de glissement ou de broyage, ce qui ne peut manquer de briser le
grain du beurre,

Par M. Besson:
Q. Vous voulez obtenir l'extraction entière du lait de beurre ?-Oui le séparer

complètement du beurre.
Par M. Trow :

Q. Ne pourriez-vous pas obtenir plus de succès au moyen d'une éponge ou d'un
linge que par le battage ?-Vous n'agiriez ainsi que sur la surface de la masse, cela
n'enlèverait pas le lait de beurre qui se trouverait dans l'intérieur.

Par M. Cameron (Middlesex).
Q. Quelle est la machine qui pourrait nous faire arriver au système que vous

nous avez expliqué? Je suppose qu'il y a quelque machine particulière fabriquée
dans ce but ?-Oui, il se trouve dans cette salle un monsieur qui possède un appareil
pour exécuter les opérations que je viens de décrire, et qui en fabrique pour le
public. C'est un très bon appareil, et j'espère le voir généralement introduit dans le
pays.

Q. Est-ce une machine que tout agriculteur fabriquant une quantité raisonnable
de beurre puisse aisément l'employer ?-Elle est parfaitement simple,

Q. Et peu dispendieuse ?-Ouî, très peu coûteuse.
Par M. Allen:

Q. Quant à l'empaquetage du beurre, quelle est la meilleure espèce de bois à
employer ?-Le chêne blanc.

Q. Est-il préférable au frêne ?- Oui,son odeur est moins pénétrante. L'épinette et
la pruche sont de bons bois aussi.
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Par M. ifesson:
Q. La machine dont vous nous avez par4 est-elle brevetée ?-Je l'ignore; je ne

me suis jamais informé si elle l'était ou non. M. Lynch, le fabricant, est ici, et
pourra vous renseigner à ce sujet. Je n'ai jamais vu de machine que j'apprécie autant
que la sienne.

Par M. Cameron (Middlesx).
Q. J'ai compris que vous disiez qu'en séparant le lait de beurre, on doit avoir

soin de ne pas briser les globules gras. Ne pourrait-on pas le faire en retirant le
lait de beurre et en lavant le beurre quand il est encore dans la baratte; et une baratte
qui permettrait l'exécution de cette opération, ne serait-elle pas propre à toutes fins?
- Le barattage produit beaucoup de différence dans la quantité et la qualité du beurre.
Si vous prenez par exemple une baratte du genre de celle que l'on appelle barattes à
manivelle, très communes en ce pays, vous trouvez qu'elle consiste en une botte à
demi ronde avec un couvercle fermant hermétiquement, et que le battage se fait au
moyen d'un axe passant à travers la machine, et sur lequel sont placées plusieurs palettes
ou bras auxquels on imprime un mouvement de rotation dans la crème, Avec cette
espèce de baratte, la friction n'est pas égale. Ces palettes passent à travers la crème,
mais ne viennent en contact qu'avec une portion du contenu de la baratte à la fois.
Elles battent la crème avec un mouvement angulaire, et n'agissent que par la friction ;
il en résulte qu'elle n'ont d'action que sur une portion des globules et qu'une partie
,de la crème n'est pas battue. Ce qu'il faudrait serait une baratte qui agirait sur
toute la crème instantanément et d'une manière égale, et alors le beurre serait fait
tout à la fois.

Q. La barette dite dash churn n'agit-elle pas de la même manière que la baratte à
manivelle ?-Cela dépend de la manière dont elle est construite. Si l'agitateur est
de fait manière à passer à travers la crème et à produire une pression égale sur toute
sa surface en même temps, c'est à-dire une pression douce, il battra également toute
la crème. Beaucoup de ces barattes ne sont pas construites de cette manière.

Q. Que pensez-vous des barattes à ressorts, qui ont un mouvement oscillatoire
latéral produit par l'action d'un ressort ? -Je les crois bonnes, et une autre bonne
méthode consiste à imprimer à la crème dans une boite, de forme carrée ou dans un
tonneau, un mouvement de rotation dans le sens de leur longueur. De cette manière
vous agissez sur toute la crème, qui entraînée par son propre poids ira frapper le côté
opposé et la pression opérée ainsi sur la crème produira la formation du beurre d'un
manière très efficace. Vous opérez sur toute la crème en même temps, et tout le
beurre se fait à la fois. Mais si vous pronez le tonneau, et si vous lui imprimez un
mouvement de rotation dans l'autre sens, la friction résultant du glissement ou du
broyement de la crème n'aura pas un aussi bon effet.

Par M. Bourbeau:
Q. A qui doit-on s'adresser pour obtenir ces machines améliorées dont vous nous

avez parlé ?-A M. Lynch qui est ici présent.
Par M. Cochrane:

Q. Quelle est votre opinion à l'égard du transport du lait une ou deux fois par
jour à la fabrique de fromage ?--Il vaut autant et même un peu mieux le transporter
une fois le jour seulement, lorsque l'on en prend un soin suffisant.

Q. Lorsque vous avez une fabrique e beurre, et que vous y transportez votre
lait, est-ce aussi bien de ne l'y envoyer qu'une seule fois par jour au lieu de deux ? -
Non, monsieur, le cas est différent. La crème se sépare du lait en peu de temps, et
si vous ne transportez votre lait qu'une seule fois par jour, votre crème sera battue
en partie dans le lait du soir, tandis qu'elle ne le sera pas dans celui du matin. De
cette manière le battage ne sera pas uniforme, et vous ne retirerez pas du lait tout le
beurre qu'il contient.

Q. Alors vous transporteriez votre lait deux fois par jour à une fabrique de
beurre ?-Oui, monsieur.

Q. Et une fois seulement à une fabrique de fromage?- Oai, monsieur.
Par M. Ferguson :

Q. Se trouve-t-il quelque race particulière de bétail chez laquelle on ait découvert
ou prouvé qu'il existe une plus grande capacité de digestion que chez d'autres-'est-
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a-dire une race supérieure a une autre par son aplitude à produire avec la même
quantité de nourriture et le même soin plus de viande ou de lait ?-V n'y a rien
d'asscz marqué à cet égard pour qu'on l'ait généralement admis. :Chaque homme: a
sa race favorite, et prétend qu'elle est la meilleuro. Les amateurs de Shorthorns. pré-
tendent que cette race peut fournir plus de viande et plus de lait qu'aucune autre
race, avec une quantité donnée de nourriture; ceux qui préfèrent la race de Hereford
disent qu'elle produit plus de viande, mais non pas de lait; et les partisans de -la race
hollandaise, désignée improprement sous le nom de race du Holstein, ont les mò:nes
prétentions non pour la viande, mais pour le lait ; ut ils ont peut-être d'aussi bonnes
raisons que qui que ce soit, parce que cette race fournit des vaches laitiòre.s extra-
ordinaires. ElleS3 produisent plus de lait en proportion de leur poids qu'aucune autre
race de vaches.

Q. Et en proportion de ce qu'elles consomment de nourriture ?-Jo n'ai eu au-
cune occasion de m'assurer do ce point, mais on le réclame en leur faveur aussi. Je
n'ai jamais nourri d'animaux de cette race.

Par M. Fisher :
Q. Leur lait produit il autant de beurre ?-Elle n'en produisent pas autant, d'un

poids donné de lait, que quelques autres races. Leur lait n'est pas très-riche en· beurre,
mais il convient à la production du fromage. Il est d'une assez bonne valeur pour.le
beurre cependant, mais on ne peut obtenir ni autant de beurre ni autant de fromage
d'une quantité donnée de leur lait que de celui de certaines races qui en donnent une
moindre quantité.

Q. Comment ces vaches soutiennent-elles la comparaison avec celles de la race
d'Ayrshire pour la richesse du lait ?-Elles occupent à peu près le même rang.

Par .M. Ferguson :
Q. Tout le monde n'admet-il pas que la différence dans la valeur·du lait en ce qui

concerne les ingrédients qu'il contient, est.platôt:le résultat de la:nourriture que de
la race de la vache ?-Non,.cela n'estp as admis.

Q. A-t-on prouvé le contraire ?-Oui ; passablement bien.
Q. Je voudraissavoir où?-

Par M. Mc.Neill:
Q. A l'égard de cette question de la valeur comparative des différentes

races d'animaux, lorsqu'ils r-eçoivent la. même :nourriture, question d'une -haute
valeur et d'un grand intérêt pour le pays, je icrois devoir .faire. mention que j'ai
appris de M. Benson, M. P., qui a>donne·: ce sujet,-ds .renseig:rzments importants à
la commission d'agriculture d'Ontario il y.a quelques années,tque son. expérience l'a
convaincu que des deux races de Hereford -eteDurhamla race de Hereford. est la
meilleure dans les circonstances ordinaires ;.tandis que, dams les -meilleures conditions
poesibles, les Shorthorns valent mieux ?---Cette conclusion est conforme aux résultats
des expériences poursuivies dans l'Ouest.

Q. En discutant les mérites des différentes races, je désirerais vous demander si
vous connaissez par expérience celle de Guernesey ?-.Non-; pas· personnellement.

Q. Avez-vous eu connaissance de rapports sur, les résultatadexpériences avec les
Guerneseys ?-Oui ; dans tous les rapports, cette race est mentionnée très favorable-.
mont, et comme une excellente race laitière.

Q. A-t-elle.été, à votre connaissance, importée en aussi grand nomubre que les
animaux de la race de Jersey ?-Non, pas autant, que celle-ci. 'Un petit -nombre a
été importé, mais pas assez pour faire impresaion.dana le publie. Elle jouit dtune ré-
putation très-favorable cependant. Mais il- existe une autre.raee qui, je le-pense; va
devenir un élément important dans l'industrie-laitière.; je veux -parler des vaches de
race suisse. Elles possèdent des qualités qui promettent beaucoup, maisak bien petit
nombre de ces animaux a été introduit dans le pays jusqu'à. piésent.. Cette<race
cat supérieure à celles de Jersey et de Guernesey à cause de Sa plus grande- taille.

Q. Ces vaches sont-elles plus grandes que celles de la race de Guernesey ?-Oui,
elles surpassent de beaucoup en groeseur celles de Guerresey; ellessont de taille aussi
lorte que les Shorthorns,-les vaches pèsent de 1,400 à 1,600 livres,-eelles donnent
une grande quautité de lait très-riche. Je suis certain qu'il se produira avant peu d'an.
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nées pour cette race le même engoOment que l'on remarque actuellement pour :les
Jerseys.

Par M. Kraz.
Q. A quelle vpriété de bétail suisse appartiennent ces vaches ?-Je ne leur con-

nais pas de nom particulier. Leur couleur est &un brun foncé; elles ne sont ni noires
ni blanches.

Par M. Cochrane
Q. A l'égard de ce qui a été dit des navets, et de la saveur qu'ils donnent au

lait, je voudrais savoir si le lait n'est pas également affecté par les mauvaises odeurs
que respirent les vaches dans les étables ?-Oni; l'odeur d'étable que vous remar.
quez dans le lait en hiver est presque entièrement causée par les émanations que
respirent les vaches dans l'étable. Elles entrent dans la circulation et se font ressentir
dans le lait.

Q. N'a-t-on pas reconnu en fait que l'odeur d'une charogne dans un champ,
ou des débris de poisson, employés comme engrais, affectent le lait des vaches
qui se trouvent exposées à ces odeurs ?-Il n'existe'aucun doute à cet égard. J'en ai
en l'expérience dans un cas où j'ignorais la présence d'une charogne qui s'est trouvée
près de mon champ pendant deux ou trois jours, et a affecté le lait avant que j'eusse.
connaissance du fait. Les vaches avaient à passer pi-ès do cette charogne deux
fois par jour, et quand elles passaient sous le vent, elles respiraient cette
odeur pendant une marche de 12 à 15 perches, et cependant le lait se ressentait
de cette odeur respirée par les vaches pendant ce court espace de temps

.Q. No pensez-vous pas que l'odeur des navets peut affecter la saveur du. lait aussi
bien que leur ingestion dans l'estomac?-Je n'en ai aucun doute. Je ne connais pas
d'exemple du cao, mais cela doit se produire.

Par M. Fergu6n :
Q. Pouvez vous nous donner une idée de la quantité de nourriture, avalée ou

digérée, qui sort à maintenir la structure animale, en proportion du poids de l'animal,
et de celle qui se transforme en lait? Et quelles sont ces proportions relatives
chez des vaches de grande ou de petite taille ?-Toutes les expériences faites à ce sujet
prouvent qu'un animal de grande taille consomme proportionnollement moins do nour-
riture pour le maintien de an structure animale qu'une bête de petite taille, dans les
mêmes circonstances.

Q. Savez-vous quelle est la proportion de nourriture ingérée retenue par l'anima
pour développer le calorique dont il a besoin ?-Lorsque vous ne donnez à une vache
que ce qu'il lui faut pour la soutenir, toute cette nourriture servira au développe-
ment du calorique. Par exemple, si vous avez un animal pesant 1,000 livres, il lui faudra,
l'équivalent de vingt livres de foin par jour pour maintenir sa chaleur naturelle à une
température d'environ soixante degrés et réparer ses forces. Les matières nuti-itires
produites par vingt livres de foin, entretiendront une vache à cette température
pendant vingt-quatre heures, sans gain ni perte.

Q. La raison pour laquelle je pose cette question est celle-ci: Je trouve que
l'animal doit être bien nourri, et ce n'est qu'en lui donnant une quantité d'aliments plus
considérable que celle nécessaire à son entretien qe l'on peut espérer un rendement
enlait?-Uue vache produira du lait en proportion de la nourriture qu'on lui don-
nera en sus de ce qui lui est nécessaire pour se soutenir. Prenez une vache ordi-
naire, donnez-lui à manger autant qu'elle pourra digérer, et pas.plus d'un tiers de ce
qu'elle consomm-ora no servira à. la production du lait. - Las meilleures expérience*
prouvent . en général .qu'une vache moins bien nourrie ne convertira en lait qu'un
quart de sa nourriture. De manière que si vous réduisez sa ration, le lait diminuera
et sera'd'une qualité moins riche.

Le comité s'ajourne alors.

. ,.. . OTwA'eler mars 1884.
Le comité s'assemble. M. W. IL. Lynch, de Danville, P. Q, est appelé et inter-

rogé.
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Par le Prsi<dent :
-Q. Quelle est votre profession ?-Pendant les trois dernières années je me suis

'occo pè spécialement de l'industrie laitière, et tout particulièrement de la fabrication
du beurre,

. En Canada ?-Oui.
Q. Comment divisez-vous les différentes branches de l'industrie laitière ?-J'en

fais deux divisions : la fabrication du beurre et celle du fromage. Quant à la fabri-
cvation--on a la production des fermes et des fabriques, ou en d'autres termes, des
laiteries particulières et des laiteries co-opératives. La laiterie co-opêrative comprend
la fromagerie où l'on s'occupe de la fabrication du fromage seulement, et la fabrique
de fromage maigre où l'on fait du beurre au moyen d'un erémage partiel du lait, et
du fromage maigre avec le lait ainsi écrémé, Eite comprend aussi la fabrique du
beurre, où l'on s'occupe de la fabrication du beurre seulement. Les beurreries sont de
deux espèces-dans l'une on apporte tout le lait pour la fabrication du beurre, et dans
l'autre on ne reçoit que la crème recueillie à la ferme. Il y a encore une autre branche,
telle de la vente dulait. Je ne pense pas qu'elle puisse être comprise dans cette
division, d'une manière particulière, parce qu'elle ne fait pas partie de notre commerce
d'exportation. La vente du lait est une industrie d'un caractère tout à fait local,
excepté lorsqu'il s'agit de lait condensé; la condensation du lait, cependant, est une
industrie importante par elle-même, ou pourrait le devenir.

Q. Y a-t-il, suivant vous, plus d'avantage dans l'une des branches de l'industrie
laitière que dana l'autre, soit dans la fabrication du beurre ou dans celle du fromage ?-
~Dans la fabrication du fromage, l'agriculteur a l'avantage d'employer tout son lait pour
la production d'un article propre au marché. Dans la fabrication du beurre, il a
celui de ne se servir que d'une partie de son lait seulement pour la fabrication d'un
article (le beurre) qui jouit d'une haute valeur commerciaie, comparée à celle du lait
,mon exploith et employé comme aliment; et il peut employer cette partie (le lait
eerémé) qui possède une plus grande valeur comme article alimentaire sur la forme
qu'elle ne rapporterait si elle était mise en vente sur le marché, comme produit de
fabrique. La fabrication du beurre aide à l'élevage des animaux en fournilsant des
aliments aux jeunes bêtes, et contribue en conséquence au bon état de la ferme.
Cette industrie n'épuise aucunement le sol, tandis que la fabrication du fromage
l'épuise. Cette perte cependant est peu considérable et peut se réparer à peu de frais;
quarante livres de cendres d'os, ou environ 50 centins par vache par année, y suffi.
raient, mais il pourrait arriver que cette perte ne serait pas compensée, et dans ce cas
la terre s'épuiserait.

Par N. Cochrane:
Q. Comment expliquez-vous que le soi s'epulse plus lorsque vous transportez

votre lait à la fabrique pour en faire du fromage que lorsque vous en faites du beurre
à la ferme ?-Cela l'épuise beaucoup plus que la production du beurre. Quand vous
faites du beurre à la ferme, vous avez le lait de beurre dont vous vous servez pour les
animaux. Cette industrie n'enlève rien à la ferme qui puisse épuiser le sol, mais si
vous en enlevez le lait écrémé, vous la privez de matières azotées d'un grand prix
qu'il faut remplacer.

Q. Croyez-vous que si un plturage était constamment entretenu au moyen
d'engrais artificiels, il importerait beaucoup que le lait écrémé fût enlevé ou non ?-
Won, ce serait une simple question de frais pour l'acquisition de l'engrais artificiel.
2í l'on en emploie sur la ferme, c'est tout simplement un item à porter au compte de
la fabrication du fromage. La grande difficulté consiste en ce que les matières consti-
tuantes du sol ne sont pas exactement remplacées, et c'est à cause de cela, que la terre se
détériore plus par la fabrication du fromage que par celle du beurre. Je fais cotte
remarque afin de démontrer que ce point au moins est en faveur de la fabrication du
beurre.

Par M. Parrow.
Q. Si le petit-lait était renvoyé à la ferme, et donn6 aux veaux, cela aurait-il un

bon effet ?-Cela serait beaucoup mieux que s'il ne revensit pas. Le petit-lait est
ordinairement évalué au cinquième de la valeur du lait écrémé. Comme nourriture et
Vaut les deax.einquièmes de celui-ci.
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Q. Avec quelles substances le mélangez-vous ?-Avec du son, ou en y ajoutant du
trèfle, afin de fournir les éléments qui en font une nourriture convenable. Ces éléments
peuvent lui être fournis de cette manière et lui donner les deux-cinquièmes de la
valeur du lait écrémé, lorsque sans cela il n'en possède que le cinquième.

Par le Président:
Q. Quelle comparaison peut-on faire entre les profits des différentes branches de

l'industrie laitiè-e ?-On peut dire qu'ils sont à peu près égaux. Cela dépend beau-
coup de l'état dos marchés. Ceux-ci changent suivant la quantité et la qualité produites.
Lorsque les prix sont relativement plus élevés pour un article que pour l'autro, il en
résuho une plus grande production de l'un, et une production moindre de l'autre, et
cela tend à régnilariser l'approvisionnement de ces articles.

Par M. Trow :
Q. Recormmanderiez-vous le retour du petit-lait à la ferme ? Est.ce que son trans-

port (ians les mêmes vaisseaux ne gâterait pas le fromage ?-Il pourrait être rapporté
avec beaucoup d'avantage, parce qu'il possède une grandi valeur pour les animaux,
mais en pratique, cela produit plus de mal que de bien, parce qu'on le rapporte dans
les mêmes vaisseaux, et parce que ceux-ci n'étant pas convenablement lavés à l'eau
bouillante, contiennent des germes actifs qui gatent la qualité du lait. C'est là une des
grandes difficultés que l'on rencontre dans la fabrication du fromage. Mais il ne s'en
suit is de là que l'on ne pourrait pas introduire d'amélioration dans la méthode
suivie jusqu'à présent pour transporter le petit-lait de la fabrique à la ferme.

Par M. Farrow :
Q. C'est une question de propreté tout simplement ?-Oui, dans toute l'acception

du mot.
Par le Président:

Q. Conseilleriez-vous aux agriculteurs do changer leur branche d'industrie laitière
spéciale, qr? nd les prix sont plus élevés dans l'autre ? Par exemple, si un fermier se
livre à la iabrieuon du beurre, et que le prix du fromage devienne relativement
plus élevô que celui au h;eurre, lui conseilleriez-vous de se livrer à la fabri3ation du
fromage ?-Je lui conseillerais fortement de ne pas le faire. Il ne retirerait aucun
avantage d'un tel changement, parce qu'il arriverait trop tard pour profiter du
marché. Alors l'article qu'il aurait produit perdant de sa valeur, il lui faudrait se
décider à faire un nouveau changement. Il vaudrait beaucoup mieux suivre la
même occupation pendant un certain temps. Un désavantage certain résulterait de
fréquents changements. si l'on considère que la production va s'améliorant continuel-
lement.

Q. Quelle branche conseilleriez-vous aux agriculteurs d'adopter ?-Je leur con-
seillerais de se guider en cela d'après les conditions qu'offre la localité où ils sont établis,
en prenant en considération le sol, les facilités de maintenir sa fertilité, et les qualités
qu'il présente pour la production des matériaux nécessaires. Leur choix doit aussi
être influencé par les moyens dont ils peuvent disposer pour s'engager dans cette
fabrication, par les marchés, les prix etc. Il peut être avantageux de faire du beurre
ou du fromage seulement, ou du beurre et du fromage maigre, ou du beurre et du
fromage en même temps. Chaque cultivateur devrait être guidé par les conditions
qu'offre sa localité. Il devrait considérer toutes ces choses, puis choisir une branche,
et en ayant choisi une, s'y tenir aussi longtemps qu'il ne trouvera pas une raison
suffisante pour en changer d'une manière permanente.

Q. Que croyez-vous plus profitable-faire du beurre et du 'fromage à la ferme
ou à la fabrique ?-Cela dépend des circonstances. Les avantages de la fabrication
à la ferme sont en raison de la perfection dans la méthode suivie ; lorsqu'elle est
imparfaite et désavantageuse, le système co-opératif est le meilleur. Il existe dans la
province de Québec des districts où, à cause de l'imperfeëcion de la méthode en usage,
les profits ont été excessivement peu remunératif, tandis que les fabriques ont obtenu
du succès, et sont devenues populaires. Dans d'autres districts, des fabriques de ce
genre, bien équipées et autrefois en opération, sont maintenant fermées. Toutes
choses égales d'ailleurs, l'avantage reste aux fabriques pour la production du fromage.
mais il n'en est pas de même pour celle du beurre;
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QI Qua'nd vous parlez de fabriques fermées, entendez-vous parler de fabriques de
fromage' soclèmont, ou do celles produisant en même temps du beurre et du fromage?
-Je veux faire mention particulièrement des fabriques de fromage. Mais il en est
de même des fabriques de beurre. On me dit qu'il existo dans la partie est do
l'Ontario, des fabriques de beurre que l'on a dû fermer. Quant à la fabrique de fro-
mage dont l'exploitation a cessé à Québec, j'en ai eu connaissance personnellement.

Par X. Fisher :
Q. Est-ce que la fermeture de ces fabriques n'est pas due au fait que les agricul-

teurs se sont livrés à la fabrication du beurre, et qu'ils font leur fromage à la ferme
au lieu de le faire faire à la fabrique ?-Oai, cela est vrai ; mais je parle surtout de la
fabrication du beurre à la ferme.

Q. Ceci est un changement d'un système d'industrie laitière à un autre, et non
pas simplement la substitution de la fabrique à l'exploitation particulière ?-Cela
démontre quo ma prétention est fondée. Pren3z par exemple les localités où les
fabriques sont fermées aujourd'hui. On fabriquait le beurro dans cas districts
anciennement, avant que ces fabriqnos fussent établies, par les mêmes procédés et
dans les mêmes circonstances qu'à présent. Les fabriques isont devenues populaires
pendant un certain temps, mais les agriculteurs se sont livrés do nouveau à la fabri-
cation du beurre, parce que leurs procédés sont relativement meillours. Dans les
cas où ils n'ont pas abandonné le système co-opératif, cela est dû à ce que leur
méthode de faire le beurre était imparfaite avant l'établissement des fabriques, et le
rendement par vache très peu considérable, taudis qu'il est relativement plus élevé
actuellement. Ds vous diront alors que les fabriques de fromage seules donnent de
bons résultats. Dans les autres cas, l'on vous dira que ces fabriques n'ont pas eu do
succès. De sorte que la méthode à suivre dépend, entre autres choses, de l'état dans
lequel se trouve l'industrie laitière dans les localités. Je puis répéter que toutes
choses égales d'ailleurs, l'avantage parait être en faveur de la production du fromage
par l'entermédiaire des fabriques, tandis qu'il reste aux laiteries particulières pour
celle du beurre.

Par -9. Cochrane:
Q. Là où une fabrique de beurre doit être établie, lequel des deux systèmes croyez-

vous préférable-le transport du lait ou celui de la crème ?-A cette question jo dois
donner une réponse semblable. Cela dépend des circonstances. Le système Fairlamb
on celui du transport de la crème, a obtenu plus de succès dans les Etats de l'Ouest que
partout ailleurs. On s'y trouvait dans des conditions toutes particulières. Les agri-
culteurs s'étaient livrés à la culture du blé et du grain sur une grande échelle. Leurs
formes avaient beaucoup d'étendue, et leurs demeures se trouvaient comparativement
éloignées les unes des autres. Les méthodes de fabrication du beurre étaient très im-
parfaites. Le bourre y était à peine digne de ce nom. Les agriculteurs étaient
à l'aise, et bien peu enclins à se livrer à la fabrication du beurre chez eux, sur un
grand pied, à cause du travail qu'elle demandait. Ces conditions étaient très favorables
au systéme du transport de la crème sèulement, système qui laissait le lait à la
ferme pour l'usage des animaux, et qui diminuait de beaucoup le volume du transport
à la fabrique. Pour ces raisons, ce système a réussi dans l'ouest. Mais on ne doit
pas inférer de là qu'il serait aussi bien adapté au Vermont, à Québec ou à l'Ontario.
De fait, nous avons beaucoup de raisons de croire qu'il ne le serait pas. Ces condi-

itions sont différentes, et il y a lieu de penser que ce système n'est que temporaire,
que ce n'est qu'unétat de chosee qui devra changer et être remplacé par quelque
chose de mieux.

Par M. Farrow:
Q.Ne pensez-vous pas qu'il existe de grands districts dans l'Ontario, surtout

daàià sa' ~e ouest, où ce système conviendrait aunsi bien qu'auxEtats de l'Opest ?-
ll y a dàs l'Ontario des districts où les conditions sont absolument les mêmes, où le
grain aété cultivd sur une grande éMhelle, et où existent les mêmes méthodes défèctueu-
"eepôar la fabrication du bourre, ce qui nàit beauoup au développeme'nt des laite.
ries pai-ticu[ièies. Dans ces localités ce système obtiendrait du succès, mais i l'on
fAisait dea efforts pour améliorer la fábrication du bÏiârre dansie's fermes,'je né doùfo
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nullement qu'elle aurait du succès. je ne pense pas que l'état dechoses dont fai parlé
devienne général ou permanent.

Par M. Cochrane.
Q. Quel est l'effet d'un long transport, disons 3 milles par exemple, sur le lait

servant à la fabrication du beurre ?-Cela ne lui fait aucun bien. Le*lait peut 4tre trani-
porté sans inconvénient, s'il est refroidi promptement, bien aéré et transporté éans
retard. On peut le laisser reposer après l'avoir*chauffé, pour en retirer la crème, avec
un ré.ultat très satisfaisant, mais il en faudra une plus grande quantité que pour la fabri-
cation du frQenage, et par conséquent en pratique, cela milite contre le succès des
fabriques de bourre.

Par Ji. Allison (Lennox) :
Q. Le transport ne produit-il pas un effet plus prononcé sur la crème que sur le

lait ?-Le transport de la crème, pour la fabrication du beurre, cause pins de
variation dans la valeur de la crème que n'en produit généralement celui du lait
pour la fabrication du fromage ou du beurre. Et c'est une des objections contre
lesyctème du transport do la crème; il n'est pas juste pour les clients. Il a
été démontré, à une convention tenue récemment, d'après ce que'l'on peut considérer
comme une bonne autorité-celle du prof 3sseur Roberts, je pense-que la différence
dans la valeur de la crème-en prenant seize comme moyenne-était de huit à vingt-
qualre. Ce qui est pis, c'est que ceux qui sont en faveur du système Fairlamb sou-
tienneut, avec une apparence de raison, que la cièue diffère peu en valeui,'si toute-
fois elle diffòre. On a voulu me persuader que ce système était avantageux pour
cette raison, tandis qu'il est de fait que par le transport la crème perd plus de valeur
que le lait.

Par M. Cochrane:
Q. Comment vous rendez-vous compte de cela?-Pour différentes raisons. Par

exemple, elle peut être affectée par la jnanière dont elle est produite, par celle dont
on en prend soin et ensuite par sa nature elle-même. Mais je suppose que cela est
dû en grande partie à ce que, dans un ces, la crème est plus mélangée avec le lait,
tand is qu'elle est plus condensée dans l'au re. La crème-levée dans une crémière onverte
etpcu prtofonde n'a pas autant de volume que celle provenant de crèmiòres profondes,
rCfIIdàes à l'cau. Bien qu'elle ait moins de volume elle produit plus de beurre.

Par leprésident :
Q Pensez-vous que ces fabriques disparaîtront à mesure que les laiteries parti-

cul:ères s'amélioreront ?-Oui, en grando partie.
Q. Cela est-il également vrai des deux branches do l'industrie laitière ?-Plutôt

de la fabrication du beurre que de celle du fromage. Le système co-opératif réussira
probable ment mieux pour la fabrication du fromage que pour celle du beurre.

Q. Pourquoi?-Le lait peut être transporté avec plus d'avantage dans un cas
que daÀns l'autre, et la valeur des différenta lots de lait varie )noins pour la fabrkation
du fromage que pour celle du beurre. Il faut plus d'habileté pour faire du fromage
à la fernie que pour y faire du beurre. Ceci favo-ise la fabrication du fromage dans
les fabriques. De plus, la fabrication du fromage emploie une plus grande quantité
de lait et en laisse moins pour l'usage de la ferme. La fabrication du beurre, au con-
traire, en laisse une bien plus large proportion pour l'usage de l'agriculteur. J'ai dit
déjà que la division des profits est plus uniforme dans la fabrication dui fromage que
dans les autres cas. Une autre raison encore est que le lait ie demande à être
transporté qu'une seule fois le jour pour le fromage, tandis qu'il doit'l'ètre deux fois pour
le beurre, ce qui augmente les frais. Il y a encore d'autres raisons, mais celles-cisont
les principales. Toutes prouvent que les conditions sont différentes,*èt 4u'elles sont
en faveur de la fabrication du fromage à la fabrique, et de celle du 'buire: à la ferme.

Q. Quel est l'état de l'industrie·laitière dans toute la Puissance ?-L'a fabriction
du fromage est dans un état très florissant, surtout dans les provinces d'Qnario et d
Québec, et quant à la qualité de'l'article, dans les 'autres provinces puss; -nkais cell
du beurre laise beaùcoup à déàirer.. Il reste encore beaucoup à fair· pur la produ-.
tion du fromage. Elle est en'core très défectueuse,'mais les -progrès faits récenîiht
peuvent nous'fairoei ppgéer gii bint.t nou~s arriyerons à la gerfeseüon dada'cetié
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industrie. Quant à la fabrication du beurre, la situation n'est certainement pas
aussi brillante. Individuellement, je crois qu'il y a des espêrances, mais il m'est très
difficile d'inspirer de la confiance dans le succès futur de l'industrie beurrière parmi
les commerçants, les agriculteurs et les hommes influents du pays. Cette industrie
se trouve réellement dans une condition déplorable. Les commerçants de beurre, à
Montréal, nous disent qu'il n'y a pas de marché pour cet article. L'industrie n'est
certainement pas actuellement dans une condition satisfaisante.

Par M. Cochrane :
Q. Comment pouvez-vous expliquer cela ? Pourquoi ne pourrait-on pas instruire

les gens à fabriquer du beurre aussi bien que du fromage ?-Je crois en avoir donné
les raisons en partie. La fabrication du fromage a passé des laiteries particulières
aux fabriques. Elle leur convenait mieux que la fabrication du beurre. On ne doit
pas s'attendre que la fabrication du beurre passe aux fabriques co-opératives comme
celle du fromage.

Par le président:
Q. La fabrication du fromage a-t-elle toujours été dans cet état, ou s'est-elle amé-

liorée-je parle du Canada ?-Elle s'est améliorée de beaucoup dans la dernière décade,
de fait des progrès réels ont été faits depuis lors, Avant le succès des fabriques de
fromage, il n'existait pas plus d'industrie fromagère qu'il n'existe à présent d'in-
dustrie beurrière.

Q. Quelles sont les principales causes de l'amélioration de l'industrie fromagère ?
-La co-opération, comme je viens de le dire.

Q. Peut-on s'attendre à do nouvelles améliorations ?-Oui.
Par M. Farrow :

Q. Si je ne me trompe, vous dîtes que le fromage tel qu'il est fabriqué main-
tenant n'est pas ce qu'il devrait être; ceci est dû, je suppose, à un manque d'habileté
chez ceux qui le fabriquent ?-Quand nous employons un fromager, nous no connais-
sons pas ses capacités et nous sommes souvent trompés. J'ai des intéîêts dans une
grande fabrique créée par une compagnie d'actionnaires. La compagnie a été en
opération pendant sept ans. Nous avons fabriqué 105 tonnes de from age l'an dernier
Nous avons été heureux dans le choix de nos fromagers. Celui que nous avons eu pen-
dant les quatre dernières années était un homme compétent. Cette année nous avons
engagé un homme nouveau.

Q. Quel plan suggéreriez vous pour que l'on pût se procurer des hommes
capables, de manière à ne pas être trompés ? Ces hommes ne pourraient-ils pas être
soumis à un examen quelconque ?-Quant au premier point, je désirerais déinir
ma pensée quand je dis que notre fromage n'est pas ce qu'il devrait être. Je dis que-
ce n'est pas un article tel que nous pourrions le désirer. Je ne veux pas le déprécier,
tel qu'il est, parce que comparé au fromage fabriqué ailleurs, il tient un haut rang,
mais il n'a certainement pas acquis le degré de perfection auquel nous voudrions le
voir arriver.

Q. Vous avez mentionné une des difficultés et une difficulté sérieuse ?-Il y en a
d'autres encore, et elles pourraient être surmontées par l'action du gouvernement-
non-seulement par l'action du gouvernement, mais par l'esprit d'entreprise indivi-
duelle et celui du gouvernement réunis. Une autre cause que je puis mentionner
consiste dans l'usage d'appareils imparfaits, requérant beaucoup d'habileté, et cette
cause est, je crois, plus importante que celle dont vous parlez. Supposez que nous
ayons un fromager inhabile travaillant sans le secours de machines, nous aurons un
très pauvre résultat. Prenons le même homme et donnons-lui ces machines, et nous
aurons un zésultat comparativement bon par la raison que nous avons considérable-
ment diminué la nécessité d'un travail intelligent et habile. Il travaille alors d'après
certaines règles. Comme exemple, permettez-moi de parler de l'usage de la présure.
Un homme qui peut la préparer et qui sait s'en servir, suivant les diverses conditions
du lait qu'on lui apporte, doit être un opérateur habile, beaucoup plus que ne le sont
les fromagers ordinaires. Mais donnez à un fromager ordinaire une présure dont il
connAît la force, et qu'il peut employer suivant certaine règle, il arrive da premier
coup:à la condition qui fait la différence entre un bon article, et un autre qui ne peut
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être offert sur le marché. Du fromage fait avec de la mauvaise présure est quelque
chose de tellement mauvais que la législature devrait en empêcher la vente, parce
que l'usage de caillette corrompue, et son action sur le fromage, en fait un article bien
moins propre à être présenté sur une table, que 'oléo-margarine bien préparée. Et
cependant ce fromage se voit sur nos tables et nous sommes censes nous en
servir. ans parler de son influence sur le marché et l'industrie, il est tout à fait
mal qu'un article impur soit même présenté sur le marché. Ainsi, vous pouvez voir
quelle différence il y a, si un fromager achète un article préparé dont il con-
naît la force et dont l'emploi lui est familier, ou s'il s'efforce de le faire lui-même et
le fait mal. Les inspecteurs envoyés par la gouvernement d'Ontario à ce sujet, ont,
aux récentes conventions, fait mention de cette question si fréquemment, et d'une
manière si formelle, que vous seriez portés à croire que c'est la seule difficalté
qu'il y a à surmonter. La plainte générale est "mauvaise présure," "mauvaise
présure," "trop de mauvaise présure." Tout ceci doit faire comprendre com bien
cette matière est importante. La difficulté peut être surmontée en peu de temps,
non pas en enseignant à ces hommes à fabriquer leur propre piésure, mais en
leur persuadant, par quelque moyen, de se servir de celle que l'on trouve en vente sur
le marché et qui peut admirablement bien servir à l'usage auquel on l'emploie.

Par M. Trow:
Q. Trouve-t-on dans l'estomac des animaux quelque matière que l'on pourrait

substituer à la caillette ?-Non, pas à ma connaissance.
Par le PrMsident :

Q. Il existe une opinion plus ou moins répandue, que les fabriques ont révolutinuné
l'industrie fromagère, et qu'elles ont produit le même effet sur celle du beurre. Est-
elle bien fondée ?-Je ne crois pas qu'elle le soit à l'égard du beurre ; comme je l'ai
démontré, les conditions sont très différentes dans les deux cas. Il y a une autre
diflérence à noter. Lorsque le système co.opératif a été introduit, il existait deux
branches dans l'industrie laitière privée: la fabrication du beurre et celle du fromage.
On pouvait lui en enlever une, et l'autre restait. Maintenant que l'une d'elles lui a
été enlevée, une seule lui reste, retirez-la lui, et il n'en restera plus. Il était tout
naturel que celle des deux branches qui convenait le mieux aux fabriques laissat la
laiterie privée, et que celle-ci gardàt celle qui lui convenait le mieux. C'est ce qui
est arrivé, et la fabrication du fromage est devenue en grande partie une industrie
co-opérative, elle a quitté la forme tandis que celle du beurre demeure une industrie
qui est essentiellement de son domaine. Il y a beaucoup de raisons pour -faire sup-
poser que l'industrie laitière privée continuera d'exister de fait, quelles que soient ses
imperfections, et qu'à mesure qu'on l'améliorera, elle gardera non-seulement son ter-
rain, mais qu'elle prendra probablement de l'accroissement.

Q. Pouvez-vous prouver ce que vous avancez par quelques statistiques ?-Oui,
l'idée que l'industrie laitière privée va céder le pas aux fabriques est basée sur e
fait supposé que cela s'est produit pour la fabrication du fromage. Cette prétention
est contredite d'une manière frappante par le fait, qu'après vingt ans d'expérience
du système co-opératif aux Etats-Unis, il se fabrique dans les fermes deux fois
plus de fromage qu'il ne ose fait de beurre dans les fabriques, et que la quantité de
fromage fait dans les fermes excède de 2,000,000 de livres celle du beurre fait dans les
fabriques de beurre et de fromage maigre, réunies. Et 74 pour cent des produits
laitiers des Etats-Unis consiste en beurre fait dans les fermes, tandis que le beurre
provenant des fabriques ne constitue que 3 pour cent de la totalité des produits de
l'industrie laitière. Le fromage fait dans les fabriques ne s'élève qu'à 20 pour cent du
total des produits laitiers. L'état des choses en Canada ne peut pas être bien différent.

Q. Quelles espérances fondez-vous sur le système du transport de la crème ?-
Je crois qu'il a son utilité dans les localités qui y sont adaptées. Il a son utilité
de même que les fabriques de beurre et de fromage ont la leur. Mais quant à l'ave-
nir, je ne crois pas qu'aucune de ces institutions doive nécessairement exister d'une
manière permanente. Je ne pense pas que nous puissions le prétendre. Je crois que
nous devrions accepter les choses telles qu'elles existent les améliorer autant, que
nossible, et les laisser se régler d'elles-mêmes.
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Q. S'est-il produit beaucoup de changement dans l'agriculture pendant ces
dernières années ?-Je vais vous donner à ce sujet, si vous me le permettez, une
opinion qui, quoiqu'un peu longue, est d'un grand prix. J'ai visité, il y a une ou
deux semaines, dans l'Etat do New-York, lEtablissement d'Expériences Agricoles,
dont le Dr. Sturtevant m'a donné le rapport. Quelques observations sont présentées
au commencement de ce rapport par le président du Bureau de contrôle, comme
on le nomme; elles donnent, sous une forme concise, la base de l'action du gou-

··vernement, et elles méritent d'être citées:
"L'Etablissement d'ExpériencesAgricolesde New-York a été créé par suite des be-

soins de l'agriculture. Pendant les quarante dernières années les conditions de succès
.des opérations agricoles pratiques ont beaucoup changé; elles sont plus complexes, il
-existe de nouveaux é!éments, des difficultés inconnues dans les commencements de la
poursuite de l'industrie agricole dans l'Etat, des influences naturelles et artificielles
qui augmentent les hasards des récoltes, des découragements qui ont, chassé vers les
nouveaux établissements de l'Ouest bien des milliers de nos concitoyens, et diminué sé-
rieusement notre propre industrie productive. Parmi ces difficultés et ces décourage-
ments on peut citer les ravages des insectes, dont beaucoup d'espèces sont apparues
récemment, un changement dans le caractère des saisons, surtout des périodes de
sècheresse plus fréquentes pendant les mois d'été, de nouvelles et fatales maladies
dans nos troupeaux, la multiplication des plantes nuisibles, et, dans beaucoup de
localités, l'appauvrissement du sol. La diminution des frais de transport des produite
agricoles des terres plus fertiles de l'Ouest, constitue pour nos fermiers une compétition
qu'ils ne peuvent combattre avec succès que par l'emploi d'une culture plus habile, et
même avec ce secours, ils doivent accepter une diminution de profits sur le capital
plus considérable qu'il leur faut employer.

" Toutes ces influences adverses, opérant avec une force toujours croissante, ont
produit un effet marqué en privant l'agriculture de l'Etat de l'encouragement néces-
Baire à sa croissance ou à son développement normal, et elles ont été la cause immé-
diate du déplacement, de notre Etat dans d'autres, d'une portion considérable de la
maain-d'œnvre qui, sous des circonstances favorables, aurait servi à maintenir et à
augmenter l'importance de notre Etat. Par suite des difficultés toujours -crois-
sautes qui se font ressentir dans toutes les branches de l'industrie agricole, les cultiva-
teurs bien pensants ont commencé depuis. longtemps à améliorer -leur condition
par une meilleure culture, un meilleur soin donné aux bestiaux de la forme,
une meilleure qualité de grain de semence, un drainage plus complet, des fertilisants
artiflciels, et en général par l'acquisition de connaissances leur donnant plus d'habi-
leté dans les opérations agricoles. Sans doute ils ont remédié à beaucoup de défauts
-dans leurs système de culture, mais ils n'ont pas pu améliorer les conditions de leur
industrie, autrement que par leurs efforts individuels et leur habileté qui ont produit
des résultats très satisfaisants ; mais les principales difficultés existent encore, paree
que les efforts individuels ne peuvent les vaincre.

" Tout avancement. n'a servi qu'à mieux faire connaître la grandeur des obstacles
à surmonter, et qui ne peuvent l'être que par quelque organisation pouvant donner
une somme plus grande et plus générale. des connaissances constituant la science
de l'agriculture, et l'habileté nécessaire pour appliquer de c6s connaissances à la pra-
tique de cette science& dles sociétés d agriculture de l'Etat, quoique très utiles dans
leur domaine respectif, n'ont pas pu. remédier aux maux qui emabarrassent cette in-
dustrie,.assaillie par des forces mystérieuses .dans leur;origine, et destructives dans
leurs résultats, agente qui dévastent.les champs, déciment les troupeaux, détruisent
Jes fruitas et nullifient en d'autres manières-les travaux consciencieux de -l'agricul-
teur qui se trouve. ainsi forcé de lutter à tatons pour ainsi -dire -contre des oba-
tacles qni s'accroissent da jour .en jour, ..Il s'est. produit durant ces dernières- années
un progrès sensible dans les différentes .branches- de la physique, où l'agriculture
iptolligente et pratique doit puiser sen.enseignements, mais cet-avancemlnton'a pas
été général. • Ici et là,-un homm. st.:dient poussé par us enthousiasme désintéressé,
'est mis sérieusemeat à -la. poursuitsde la veridé, et- aes .travaar; parfoisico&teux,
'ont .produit qu'un résultat inceain et problématiquei et lourapplicationest tstâ
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quelquefois douteuse, parce que leur utilité n'a pas été prouvée par une série d'exp.
riences propre à leur- imprimer un. cachet d'autorité.

" Ces considérations, qui avaient au moins l'avantage de ne pouvoir être réfutées
ont favorisé la création d'un établissement expérimental pour l'Etat; on a,èbn fd'itxant
cet établissement, satisfait aux 'besoins signalés suirtout par les principales sciiétés
d'agriculture de l'Etat, notamment la société de 1'Etat de New-York, celle dos" Fer-
miers de l'Etat (Si, le Grange), du Club de l'Institut des Fermiers AméricainÏ, du
Club des Fermieri du Centre do l'Etat de New-York, de celui des agriculteurs d'Elmira,
et de laà Société Horticole -de l'Ouest de l'Etat' de New-York, auxqtielles, sont
venus s'ajouter l'influence de l'Université Cornell et le désir exprès des agricul-
teurs de l'Etait pour la formation d'un établissement maintenu au frais du public et
dans lequel on pourrait peut être trouver, au moyen d'expériences, la solution des
milliers de problêmos qui embarrassent et affectent Bi sérieusement le succès de l'in-
dustrie agricole. Conformément à ce désir, la législature de 1890 a autoriké la
création de l'établissement d'Expériences Agricoles de New-York, dont les travaux
sont dirigés par un bureau de contrôle, composé de dix membres, qui étaient les
officiers exécutifs des sociétés agricoles mentionnées ci-dessus, et ex-ooicio, du gouver-
neur de l'Etat, et de deux autres devant être nommés après son organisation. En
février 1881 on en arriva à un arrangement satisfaisant; le plan proposé, comprenait
l'achat et l'équipement d'une ferme convenable munie de tous les instruments néces-
saires à des expériences soignées d'agriculture pratique, faites en même temps que
des recherches scientifiques, et l'emploi d'un directeur habile avec un nombre suffl-
sant d'assistants pour l'exécution de ces travaux.

" Comme mesure préliminaire, et importante sous tous les rapporte, le choix
d'une forme devint de suite le sujet d'une considération attentive. Des propositions
furent demandées et reçues de vingt-deux des comtés de l'Etat, et le choix fut fixé
enfin sur une ferme très convenable et admirablement située, près de Geneva, avec
des bâtiments appropriés aux fins projetées, un sol favorable et des accesaoires
tout à fait propres à l'objet que l'on avait en vue."

Par 1. Cochrane:
Q. Quels seraient les frais d'installation d'une laiterie particulière, pour la

fabrication du beurre ?-Ils seraient <de 830 à $50 pour l'entretien de cinq vaches,
suivant l'installation q)ue vous feriez.

Q. Peut-on entreprendre avec·succès la fabrication du beurre dans une laiterie
particulière sans une source d'eau courante, ou sans glace? -Je crois que vous pouvez
exécuter tous les travaux necessaires à la fabrication du beurre à la ferme, pourvu
que vous ayez de l'eau de quelque qualité que ce soit, à une température bafse, et
variant de 60 à 50 degrés; il vaudrait mieux, bien entendu, qu'elle eût une tempé-
rature de 75 degrés. Je pense que par l'emploi des méthodes nouvelles, on pourrait
améliorer le beurre de qualité inférieure que nous avons à présent et qui résulte
d'une fabrication défectueuse. P3our en revenir à mon système, je dirai seulement
que la différence existant entre celui-ci et d'autres se résume dans la grande question
de l'habileté vs. l'aide mécanique. Il ne dépend pas spécialement de l'emploi des ins-
truments d'une personne plutôt que de ceux d'une autre. Au Danemark, après une ps-
riodo de cinquante ans, durant laquelle on adonné toute l'attention possible à ce sujet, et
après environ vingt ans de travailtrèsactif et des dé penses comparativementtrès élevées
pour un pays aussi peu étendu, c'est-à-dire $10,000 par année, on a réussi à produire,
comme article d'exportation, le meilleur beurre qui puisse être produit par aucun
autre pays. Ceci est dâ à l'habileté supérieure des fabricants de beurre dans les
fermes, et cette habileté est le résultat de l'instruction et de l'enseignement conistanuts
que le.gouvernement s'est efforeé de répandre, et de l'emploi d'instruments améliore.
L'habileté de leurs employéï. est supérieure à celle des. nôtres.. Leurs instruirenta
sont généralement meil.leurs que les nôtres. - Mais. e maintiens que la fabrication -du
beurre, étant une opération mécanique, peut ètre réduite prosqu'à une simple question
de mécanisme. Ceci a déjà été déngontré. Aujourd'hui, le succès de la·. fabrication
du fiomago est dù à l'usage de machines améliorées au lion de nos -méthodes défeo
tueuses. liefabriques de fromages ont- éïé assez bien équipées dès'leur établis-
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sement, et elles ont été tellement améliorées qu'elles sont arrivées aujourd'hui à un
dogré de perfection presque complète. Il n'en a pas été de même pour les laiteries
particulières ni pour les fabriques de beurre. Maintenant, si nous en faisons une
question d'opérations mécaniques, Pinitiative privée introduira ces machines beau.
coup plus vite et d'une manière plus effective que ne pourrait le faire le gouverne.
inent avec beaucoup plus de temps et de dépenses dans un territoire beaucoup plus
4tendu que celui du Danemark. Je puis vous démontrer que depuis la première
opération de la fabrication du beurre jusqu'à la dernière, tout se iésume ou peut se
-résumer dans la question de l'emploi d'instruments mécaniques. Commencez p;ar la
propreté, chose importante dans toutes les périodes de la fabrication du fromago et
du beurre. Les méthodes employées actuellement pour le trayage sont telles que des
maletés s'introduisent souvent dans le lait, et s'y décomposent, et la lait extrait de ces
impuretés tout ce qui es le plus nuisible et impropre à l'alimentation. Ce lait est
versé dans des vaisFeaux à travers les passoires. Ces saletés ne sont pas retenues par
la passoire et sont déposées dans les jattes; le lait retient l'essence de ces saletés, et ce
qui reste sur la passoire serait bien plus propre à être mis en usage comme aliment
que ces impuretés qu'elle laisse passer et qui restent dans le lait. Ceci peut être évité,
en grande partie, par l'usage d'instruments mécaniques. Il existe divers instruments
sur le marché qui, dit-on, peuvent effectuer cet objet, en coulant le lait pendant la
traite, de telle sorte que les impuretés sont laissées de Ôôté, et que le lait degsgé de
ces saletés, passe dans des vaisseaux fermés.

Par 1. Trow :
Q Et ceci se fait pendant le trayage ?-Oui, et simplement au moyen d'un

appareil inventé pour cet objet. Je voudrais que l'agriculteur se procurât
un tel appareil. La question pour lui est de savoir où il peut se le procurer et.
lequel est le meilleur? C'est une question que chacun devrait pouvoir appré-
cier suivant ses besoins. Ensuite vient la question de température. Si vous
vous me présentez de la crème, et me demandez si sa température est propre au
battage, je n'ai pas assez d'expérience, et je ne suis pas assez habile pour pouvoir vous
donner une réponse en y plongeant le doigt. Mais donnez moi un thermomètre etje
pourrai vous le dire exactement. Si le lait est trop froid, je puis aisément en élever
la température avec de l'eau chau le. S'il est trop chaud, je le refroidirai. J'ai des
règles pour me guider. Voici donc une autre différence eutre l'4ncienne méthode
routinière et les améliorations maintenant à notre portée. Prenez la procédé du
battage. Le grain du beurre est souvent affecté par les méthodes ordinairement en
mage, mais ceci peut aussi être évité au moyen d'instruments, et les déftauts même de
la crème peuvent être éliminés par le procédé du battage. Une mauvaise manipula-
tion du beurre peut être évitée par une bonne méthode de battage. [ nous faut une
baratte qui ne brisera pas le grain du beurre. Ici encore, c'est une question de méca-
nique. La baratte devrait être adaptée au lavage du beurre quand il est à son état
granulé, de manière à le dégager du lait de beurre; parco qu'après que le beurre est
formé, la matière membraneuse, la caséine, dlotte dans le lait de beurre; elle est sé:,arée
des globules de la crème, et ressemble à de petites boules. A mesure que le beurre
se rassemble et se forme en mottes, il enserre cette caséine. Lorsque cette
-matière solide est ainsi réunie (la consistence du beurre lorsqu'on le travaille,
est comparativement molle) on le presse soit mécaniquement, soit avec la main
et les liquides en sont exprimés, mais la matière solide reste dans le beurre.
Cette matière devient partie intégrante du beurre. Il est impossible de l'on dégager
complètement, quelque procédé que l'on emploie. Si l'on tente de le faire, l'on
risque de trop travailler le beurre. Mais en retirant le lait de beurre immédiatement,
en refroidissant avec de l'eau afin do durcir les granules du beurre, on le débarrasse
entièrement de cette matière, et il ne reste plus qu'à exprimer l'eau et à introduire le
sl. On épargne ainsi beaucoup d'ouvrage tout en conservant le grain du
beurre. Avec un peu d'expérience on peut saler le beurre tout en exprimant l'eau de
celui-ci. C'est le moment favorable pour y introduire le sel, car si on ne le fait que
lorsque le beurre est sec, ses cristaux durs pourraient en briser le grain. Comnie on le
yoit, à l'aide d'un procédé mécanique très simple, on évite beaucoup des didoultés



qu'offre la fabrication du beurre. J'ai employé ce procédé de battage, et corrigé, par
son moyen, les effets de l'amertume qui exibtait dans la crème. J'ai aussi éeité de
cette manière les inconvénients résultant d'un malaxage excessif. Ainsi à l'aide de
ce procédé, l'on peut contrôler en même temps les opérations déjà faites, et prévenir
de mauvais résultats. Quant à l'écrémage, au lieu d'employer des vaisseaux ouverts,
de petites jattes peu profondes, qui sont coûteuses et qui requièrent beaucoup d'es-
pace et un plus haut degré d'habileté pt de connaissance des variations do l'atmos-
phère, et dont on ne peut obtenir un beurre de première qualité qu'au moyen de beau-
eoup plus de pratique-on peut employer de plus grands vases et faire usage de l'eau
qui, comparativement, est moins variable que l'air. Bien que l'on ne puisse par cette
méthode obtenir un beurre de qualité aussi supérieure, on peut cependant fabriquer
un article de première classe, très propre à être offert sur le marché, moins coûteuz et
exigeant un travail moins intelligent. L'on peut, par cette méthode, écrémer le lait
automatiquement. L'un des désavantages du système Fairlamb, comme il a été
démontré dans les assemblées dernièrement tenues, est l'écrémage imparfait
du lait. Maintenant on peut l'opérer automatiquement au moyen d'un appareil par-
ticulier. Prenons aussi le vase à crème. Les fabricants de beurre se servent quelque
fois de plus d'un seul vase pour garder les différents éci émages qui doivent être sou-
mis à un même battage. Il en résulte que lat première crème est quelquefois trop
vieille, et que la dernière ne l'est peut-être pas assez. Si la crème rézultant de diffé-
rents écrémages avait été mise dans un seul vase, et intimement mélangée, la ré&ultat
aurait été plus satisfaisant. La crème nouvellement ajoutée aurait retardé la fermen-
tation de la première et sa propre fermentation en aurait été accélérée, de sorte
que le tout serait uniforme. 11 en résulterait que cette crème produirait plus
de beurre, parce qu'elle serait toute battue, et que le beurre serait d'une meilleure
qualité, aucune partie de la crème n'ayant trop vieillie. Ce résultat peut ètre
obtenu sans aucun arrangement extraordinaire. Ce n'est qu'une question de
capacité dans les vases à crème. Ainsi le fabricant de beurre devrait avoir
un vase à crème. Ce vase devrait être de la même capacité que la baratte, ce qui
l'empêcherait de trop remplir celle-ci. Sachant ce que peut contenir sa baratte, il y
mettrait la quantité voulue seulement. On devrait mettre sur le vasa à ci ème des
directions imprimées recommandant de mélanger parfaitement la crème quand on
l'y introduit, de ne pas y introduire de crème fraîche au moins douze heures avant
le battage, et de la maintenir pendant ce temps à une température de soixante
degrés. C'est une règle bien simple, mais elle produirait une bien plus grande
proportion de beurre que l'on n'est porté à le croire, et sa qualité y gagnerait aussi.
On peut dire la même chose de l'instrument connu sous le nom de "malaxeur" destiné
à contrebalancer les mauvais effets du délaitago à la main. Cet instrument est si
simple et si peu coûteux, que tout agriculteur peut s'en procurer un. «Une autre
matière qui forme partie de mon système est celle-ci. Le professeur Arnold nous a
dit que le beurre pouvait se conserver pendant trois ans. C'est vrai, mais cela ne
peut se faire que lorsqu'il conserve sa forme granulée. Si on le laisse se ras-
sembler en larges mottes, et si on le jette en cet état dans la saumure, il ne se conser-
vera pas. Supposons qu'un fermier ne possède pas assez de vaches pour remplir une
tinette par un seul battage. La méthode suivie jusqu'à présent dans ce cas a été-
d'y déposer le beurre par couches. Ceci produit un mauvais effet sur le beurre.
Mais si le fabricant le battait, le lavait pendant qu'il conserve sa forme gra-
nulée, et le gardait dans cette condition dans un vase à beurre convenable, il
éviterait ce défaut, Il n'a pas besoin de travailler son beurre dans une seule et
même journée, il peut attendre jusqu'à ce qu'il en ait une plus grande quantité. Il
peut le battre seulement, laver ce qu'il a battu et le mettre de côté. Et de cette
manière il peut se dispenser d'en faire aussi fréquemment, et éviter les man-
rais effets d'un battagé trop lcigtemps dilféré. En possédant un tel récipient

pour garder son bourre dans sa forme granulée, et en suivant ce système, il pourra
pmpaqueter son beurre dans le moment le plus convenable, épargner du travail,

êliorer la qualité du beurre et combattre la plus grande objection qui existe cntre
les beurreries particulières. Quand je dis que le beurre fa3brigué dans les laiteries
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particulières constitue 74 pour cent des produits laitiers des Etats-Unis, cela prouve
la nécessité de les améliorer, quel que soit le succès futur 'deï fabriqies du syténre
Fairlamb, ou d'aucun autre système. L'emploi de -moyens ,iécaniques trépond
aux principaux besoins des ?laiteries particuliéres, et les place. sur le -mtm
pied que les fabriques. Il y a aussi la question de l'empaquetage.'Donnbz au fermier
une tinette de fabrique mécanique, telles que celles dont nos agriculteurs fontusage, et
s'il suit les directions que donne le livre publié par le professeur Arnold, il pourra
probablement la préparer convenablement pour l'empaquetage de son beurre. Par
l'action du sel, on pourrait retirer du bois la sève qui autrement se mélangeratu
beurre sous l'action du sel employé pour sa salaison et laissera la tinette graisseuse
et le beurre de mauvaise qualité. Si un fermier avait une tinette à laquelle seraient
-attachées de simples instructions imprimées, il serait plus porté à les suivre que
dans l'état actuel des choses. Ceci est un exemple d'un moyen mécanique
remédiant à un grand défaut qui gate beaucoup de beurre après qu'il a laissé les
mains du fermier. On parle beaucoup de la mauvaise qualité du beurre, mais elle
n'est pas due entièrement au défaut d'habileté chez celui qui le produit, elle ést due
en grande partie aux procédés qu'on lui fait subir du moment qu'il quitte lesWmains
du fabricant jusqu'à celui où il est acheté par le consommateur. Ces défectuosités
peuvent être considérablement améliorées au moyen d'instruments mécaniques.
Mon système consiste dans l'emploi de toutes les facilités possibles pour remédier
aux difficultés que l'on rencontre dans la fabrication du beurre.

Par M. Trow:
Q. Vous n'approuvez pas la pratique de garder le beurre. Le garder comme on

garde le fromage n'en améliore pas la qualité ?-Il n'est pas nécessaire de le garder
pendant un espace de ternps considérable. Les fabricants devraient s'efforcer de
l'écouler immédiatement, parce que, s'il se détériore tant soit peu, on lui préferera
l'oléo-margarine. Les meilleures qualités de beurre seront choisies et payées un prix
élevé, mais du moment qu'il commencera à rancir, l'oléo-margarine' fraîche et faite
sur commande, comme elle l'est généralement, lui sera préférée. Alors le beurre
sera laissé de côté, et restera sur le marché où il ne trouvera pas un meilleur prix
que la graisse.

Par M. Hesson:
Q. N'est-ce pas un fait que la qualité du beurre s'altère, après qu'il est passé

aux mains des commerçants de campagne, par la manière'dont'ils letraitent?
-Un commerçant de beurre de Toronto ma dit que, quels que soient mes efforts pour
améliorer l'industrie beurrière, on aura toujours à rencontrer cet inconvénient:ý que
le commerçant paiera toujours le même prix pour quelque qualité de beurre que ce
soit, de peur de blesser les susceptibilités de ceux dont il Pachète. Qu'ensuite'il n'en
prendra pas le soin convenable, qu'il fera un mélange de beurre de qualités diffé-
rentes, et qu'il en résultera en conséquence, que beaucoup de beurre sôrtira de ses
mains, dans une si mauvaise condition, que le marché en sera affecté d'une manière dé-
favorable. Il me demanda comment je me proposais de remédier à' cela. Je lui ai
répondu que le seul remède consistait dans l'amélioration de la qualité du beurre, et
que cette amélioration produirait de très grands résultats. On "a soutenu lue les
fermiers faisaient de mauvais beurre,' et que 90 pour cent du beurre était de mau-
vaise qualité. Cette évaluation est grandement exagérée. Une 'grane' partie du
beurre est vendue imméiiatement dans les villages et les villes ·par les fabricânts. Il
est expédié directement par les acheteurs soit à Boston, Portland, Montréal, Québec
ou Toronto, et ne parvient jamais au muarchéý général. C'est la meilleur'e qualité de
beurre produite. La population des villages et des villes achète -le meilleur leurre
qu'elle peut trouver, a quelque prix que ce 'soit, et ce beurre bien entendu pss
immédiatement des mains du producteur dans cell-es du consommateur.. de fait 'éest
pas pris en -considération quand on dit que 90 pou' cnt 'd' be'rre"fbriqué n'est pas
propre à être mis sur le marché. Cela 'cst' bien' vralenl ce iluf 1coeie la dote
du beurre, mais nous devons nous rappeler què le blâmu iie d6vÉa:i pas ltre jeté suele
fermier seul.- Ce défaut doit être' attribué, jusquâ un certale 'oi, cA'la manièi
,dont le beurre est traité aprés 'itre sorti dès mains''du prodt#aurà

çi . '

47 Victoria. Appendice (No. 1.) .1884



4Y Ýctoia. ppedic (No 1. Å.1884

Q. Comnent se fàit-ii que les ,twnsips de l'Est ont la réputation de produire
le meilleur beurre canadien ?-Depuis nônbre d'années, on rencontre dans cette
partie du pays de très bons fabricants de beurre. Ils font une spécialité de cette
industrie, beaucoup plus que ne le font les fermiers de l'Ontario, et ils fournissent en
conséquence plus de beurre de bonne qualité pour le marché.

Par M. Cochrane:
Q N'a-t-on pas pour habitude dans ces townships de mettre le beurre en tinettes

plutôt que de l'envoyer chez les commerçants ?-Oui, on le fait généralement, parce
qu'on le fabrique en quantité considérable. Dans l'Ontario, où on en fait moins,
on l'envoie chez le commerçant. Dans les townships de l'Est, il est fait et gardé·
jusqu'à ce qu'on en ait plusieurs tinettes; le beurre est en conséquenc. d'une meilleure
qualité et o'une valeur plus uniforme que lorsqu'il est vendu par petites quantités.

Par M. Fairbank:
Q. Quel est le moyen d'éviter le dommage considérable que cause au beurre le

mauvais traitement qu'il subit de la part des commerçants ? Ne conviendrait-il pas
mieux de conseiller au fermier de l'empaqueter par petits lots ?-Oui, et c'est la rai-
son pour laquelle un ustensile amélioré devrait être employé généralement. En sa
servant de ce récipient à beurre, le fermier, quel que soit la quantité do beurre qu'il
peut produire journellement, peut le garder jusqu'à ce qu'il puisse en remplir une
tinette.

Par M. Cockburn:
Q. Le beurre des townships de l'Est se vend-il un prix plus élevé que celui

de la partie est d Ontario, et que celui de Morrisburg ?-Le beurre de Morrisburg
augmente en valeur, je le crois, mais il a été coté à un plus bas prix que celui des
townships de l'Est.

Par M. Trow;
Q. J'ai suivi vos remarques quant à la. propreté du lait, et à la nécessité d'avoir

un appareil servant à couler le lait immédiatement après la traite, mais il me semble
qu'il manque quelque chose à l'opération suivante. Quelle devrait être la grandeur ou
la dimension de l'appareil où vous placeriez vos crèmières; devrait-il être fabriqué en
fer, en terre ou en fer-blanc, et quelle devrait être la profondeur des crèmières em-
ployées ?-Vous voulez parler de la disposition du lait pour l'écrémage ?

Q. Oui ?-Je n'ai pas donné de détails là-dessus. Le professeur Sheldon
a dit, l'automne dernier à Saint-Jean, que les fermiers anglais ne pouvaient pas
adopter l'usage de crèmières (vaisseaux profonds que l'on met dans l'eau pour
hter la formation de la crême) à cause de la difficulté de se procurer de la glace.
Mais la glace n'est pas absolument nécessaire pour lever la crème. Ceux qui ont
employé la glace, tel qu'on l'a fait généralement, ont dû non seulement s'en servir
pour refroidir le lait, mais encore l'employer à refroidir l'eau dont on l'entoure. C'était
un procédé peu économique. Et maintenant, par l'emploi d'un réservoir, outre le
vaisseau dans lequel la crômière contenant-le lait se trouve placée, et en permettant à.
l'eau de courir dn réservoir dans le vaissean ou la chambre où sont déposéos les
crèmières, la chaleur du lait se transmet à l'eau, et celle-ci s'écoule constamment. Tous
les fermiers dans la Puissance du Canada ont un approvisionnement d'eau assez consi-
dérable, soit en l'amenant au moyen de sceaux, ou d'une pompe, à la laiterie, pour
refroidir leur lait dans un appareil d'une profondeur convenable. Le système amé-
lioré a l'avantage d'éviter du travail, et de produire plus d'uniformité dans la produc-
tion du beurre avec la même habileté'dans ceux qui le fabriquent. De fait je puis
dire qu'il produit de meilleurs résultats avec moins de science que l'autre système.
Je ne crois pas devoir parler du soin à donner au lait pour l'écrémage, parce que
c'est une opération que le fermier peut exécuter dès qu'il l'a une fois observée. Ces
procédés mécaniques s'expliquent d'eux-mêmes.

Par M. Farrow: . .
Q. Pouvez-vous nous donner une règle quelconque au. moyen de laquelle on

pusse reconnattre,. en.jetant la. .yue sur u vaisseau contenant du lait, si toute la
crème qu'il est pÔsgible .d'en eotirer m.onée- à,la . .durfaç -Je ne crois pas que
toutè la crème montý, de qnlque maière que le lait soit traité.
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Q. Le meilleur procédé que j'aie pu encore trouver est celui-ci : Prenez, si vous
ne voulez pas mettre le doigt dans la crème, quolqu'instrument de la grosseur du
doigt, et introduisez-le à dans la crème de manière à le faire descendre jusque
dans le lait. Si la crème se sépare et ne se réunit pas de nouveau, vous ne pouvez pas
en obtenir davantage, ou du moins bien peu; mais si la crème se réunit, il n'est pas
encore temps de la recueillir, il doit s'en former encore ?-Cela est vrai. Mais cela
ne vous indiquera que le moment favorable à l'écrémage, et où la crème cessera de
monter dans les conditions existantes; mais ceia ne vous fera nullement connaître si
ces conditions sont favorables. Nous devons maintenant aller plus loin, et chercher
un procédé au moyen duquel nous saurons si nous obtenons du lait toute la crème
qu'il contient.

Par M. Besson:
Q. Quelle est la température nécessaire pour l'écrémage ?-On la recueille plus

facilement avec une température basse. La meilleure manière consiste à déposer le
lait aussitôt que possible après la traite, parce qu'il est alors dans la meilleure contli-
tion pour son refroidissement. Je réduirais alors sa température à environ 60 degrés,
et je voudrais conduire toutes les opérations subséquentes de la fabrication du beurre
autant que possible à la même température, même celles employées pour sa conserva-
tiou. Ayant abaissé la température du lait après qu'il a été trait, à 60 degrés, je le
garderais à ce degré de refroidissement. Pour le lavage dans la baratte, il est néces-
saire cependant, afin de durcir convenablement les granules, d'abaisser la température
du beurre à environ 55 0 Ensuite on devrait l'élever à 58 I ou 6) I, le laver et
l'empaqueter ainsi.

Par M. Fisher:
Q. Comme je comprends la question, vous ne paraissez pas désirer que la chaleur

animale soit enlevée trop rapidement ?-En tant qu'il s'agit de la chaleur animale
ou de l'odeur, le mieux sera d'en débarrasser le lait le plus vite possible, mais
nous ne devons pas refroidir le lait pour lui enlever sa chaleur animale, et le déposer
pour l'écrémer à une température basse, parce que, par ce procédé, il serait impossible
d'obtenir les mêmes résultats qu'au moyen d'une température graduellement abaissée.
La meilleure condition pour la production de la crème est un abaissement de tempé-
rature graduel. Si vous chauffoz le lait à 120 0, sait en le mettant sur un poêle, ou
en le soumettant à l'action de l'eau chaude, vous obtenez un meilleur résultat, et en le
réchauffant, vous réussissez à le priver de sa chaleur animale ou de son odeur, qui est
sujette à objection.

Q. Je pense que la chaleur naturelle du lait est d'environ 90 I ?-Elle est d'en-
viron .)8 .

Q. Vous désirez abaisser la température au lait à environ 60 O ? Voudriez-vous
qu'il fût amené à cette température aussi rapidement que possible et l'y maintenir,
ou préfèreriez-vous qu'il y fût amené graduellement ?-Je voudrais le premier
refroidissement plus rapide, et le second plus lent. L'application mécanique de
l'eau produira ce résultat, par la raison qu'il y a plus de différence d'abord entre la
température de l'eau et celle du lait. Entre 980 et 70 O de chaleur, le lait subit une
période critique où il peut surir aisément. Pour cette raison il convient de le refroi-
dir tant soit peu rapidement. Quant il arrive à 70 ID, le lait devient aigre plus lente-
ment, et en le refroidissant un peu moins promptement à partir de ce degré de tem-
pérature, on en obtient une plus grande quantité de crème.

Q. Est-ce que par ce moyen vous pouvez obtenir toute la crème possible dans
l'espace de douze heures ?-Je le pense, si les circonstances sont favorables; dans le
cas contraire, il pourrait se faire qu'il faudrait vingt-quatre heures pour l'obtenir.

Par M. Sproule:
Q Recommandez-vous l'usage de vaisseaux d'un grand ou d'un petit diamètre,

,de crèmière étroites et profondes ou de larges vaisseaux ?-De larges vaisseaux, les
circonstances étant les mme es, ont un plus grand avantage. Plus ils sont grands, plus
on peut obtenir la crème d'une manière économique, considérant le coût des vaisseaux
et celai du travail nécessaire. Mais il existe une limite quant à la graideur des
Naisseaux à omployer pour refroidir l lait. S'ils sont trop longs et trop larges, par
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exemple, le lait ne pourra se refroidir facilement au centre, le procédé sera long, et
le lait deviendra aigre rapidement. Le meilleur vase, suivant moi, est un vaisseau
de forme oblongue, moins profond que quelques-uns de ceux que l'on emploie actuel-
lement pour recueillir la crème du lait-disons des trois-quarts de leur profondeur-
d'une largeur de neuf pouaes et d'une longueur convenable. Li profondeur pourrait
en être de 15 ou 20 pouces. Que la grandeur du vaisseau soit telle qu'elle permette
le refroidissement du lait dans un temps raisonnable par l'application de l'eau.
Celle-ci doit être mise en contact avec la surface supérieure du lait an laissant même
sa partie inférieure exposée à l'air.

Par M. Fisler :
Q. Dans les Townships de l'Est n'a-t-on pas l'habitude de laisser reposer le lait

dans des vaisseaux ouverts pendant une période de vingt quatre à trente-six heures
avant de l'écrémer ?-Sans aucune doute on a pu obtenir la meilleure qualité de beurre
par l'emploi de vaisseaux ouverte, au moyen d'une atmosphère pure et d'une manipu-
lation habile, mais cette méthode exige une telle intelligence que l'on ne peut géné-
ralement obtenir de bon beurre en employant des vaisseaux ouverts. Au moyen de
l'introduction de crèmières plus grandes on peut épargner du travail et des dépensee.
Nous pouvons nous servir d'eau de manière à ce que l'ouvrage soit plus mécanique et
demande moins d'intelligence dans le jugement des variations atmosphériques. Pour
toutes ces raisons, je regarde la pratique de disposer le lait dans des crèmières pro-
fondes comme partie de la fabrication scientifique du beurre.

Par M. Sproule:
Q. De quels matériaux doivent être faites les crèmières, en bois ou en forblano?

-Le ferblano est très-convenable, le bois n'est bon que quand il est traité de ma-
nière à ne pas être pénétré par le lait. Des seaux en bois ordinaires ne devraient
pas ê re employés pour le trayage. Le meilleur seau est celui fait en papier. M.
Eddy fabriquait un seau en papier il y a quelQues années ; il était complètement-
imperméable et conviendrait parfaitement.

Par M. llesson:
Q. Les vaisseaux en terre sont-ils bons ?-Ils conviendraient parfaitement s'ils

n'étaient pas aussi embarrassants et d'un aussi grand poids. Sous certains rapports on
doit leur préférer les vases en fer-blanc. Quant à la poterie, je sais que quelquefois
elle est mal étamée et peut en conséquence endommager le beurre. Les vaisseaux
en terre ne sont pas convenables à cause de leur poids et du danger qu'il y a de les
briser, ils no conviennent pas non plus à no're marché, surtout à notre commerce
d'exportation. L'article qu'il nous faut pour l'empaquetage du beurre doit être si
peu coûteux que l'on puisse le jeter de côté après que l'on s'en est servi, et être
capable cependant de garder le beurre eu bon état pendant son transport au marché.

Par M. McNeill:
Q. Que pensez-vous de la pratique de baitre tout le lait dans le cas où un fermier

possède peu de vaches?-Je ne crois pas qu'il en résulte un grand avantage. Cela
pourrait convenir dans les cas où il fÙudrait une grande quantité de lait de beurre
pour la ferme. Ce système occasionne un surcroît d'ouvrage. Avec l'autre méthode,
la crème peut être retirée du lait automatiquement pour ainsi dire, et avec moins de
trouble on peut en obtenir autant de beurre et du beurre d'aussi bonne qualité.

Par M. Fisher:
Q. Vous vous servez du terme automatiquement. Comment faites-vous cette

opération ?-J'entends dire sans ouvrage. Vous déposez votre lait et la crème se
lève d'elle-même. Il existe une autre méthode prouvant encore mieux l'avantage
des instruments mécaniques, c'est l'écrémage au moyen de la machine centrifuge.
Cet instrument poseède certains avantages pour l'opération de l'écrémage. On a
nommé centrifuge la méthode de fabrication de beurre où l'on se servait de cet ins-
trument; il ne sert cependant qu'à L'écrémage. Cette opération se fait avec des ré-
sultats très-satisfaisants, dans certaines circonstances, surtout dans les laiteries très-
considérables ou dans les fabriques.

Q. Je désirerais vous faire un autre question. Vous nous avez parlé de crèmièes
profondes produisant la crème dans l'espace de douze heures. Avez-vous trouvé, et
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l'expérience a-t-elle prouvé, que vous pouvez de cetto manière obtenir autant d.
crème qu'en employant des vaisseaux peu profonds et exposés à l'air libre ?-La
première méthode en usage a été celle consistant dans l'emploi de vaisseaur très:-
profonds, et ceux qui les ont introduits prétendaient qu'ils pouvaient recueillir la,
crème en trois heures. La cròme semblait monter, mais elle ne le faisait -pas com-
plètement. Le volume du la crème paraissait satisfaisant, mais le bat(a-o dé-,
montrait le contraire. En refroidissant le lait plus lentement, vous aurez en. douze
heures, et avec des circonstancos moins favorables, en vingt-quatre houres, toute-la
crème qu'il peut produire. Colle que vous pourrez, obtenir en sus serait 'une si
mauvaise qualité qu'elle gaterait la qualité du beurre, bien que son volame en
fût augmenté. La valeur du lait écrémé possède 25 pour cent de celle du lait
pur. Quand je parle de la valeur du lait, j'entends celle qu'il p-òà le comme aliment,
surtout pour l'élevage des vcaux, et quant à sa valeur pour la forme; mais si vous en
nourrissez vos animaux il possède une plus grande valeur relativo, peut-être 50 'popr
cent de celle du lait non écrémé, pareo que les matières grasses quo vous en avez-
enlevées bien qu'elles possèdent une grande valeur commo ar iclo de lare, n'ont
que pou do valeur comme aliment, et pouvent être aisément remplacées en y mélan-
geant des substances nutritives peu crûteuses. Vous pouvez et conséquence ramener
le lait à sa valeur primitive comme aliment à bien peu de frais. Mais il est néces-
saire de la mainteuir en bonne condition. Si vous le laissez ex»osé dans des vais-
seaux ouverts et s'il devient vieux et s'aigrit, il subit alors un changomont qui en
diminue la valeur, taadis que si voas en extrayez la crème pendant qu'il est docr, ou
si vous le chauffez jusqu'à ce qu'il atteigne sa température noremalo, il consorve pres-
que la valeur du lait non écrémé.

Q. En employant des vaisseaux profonds comme vous venez do les dJcr:ra, le.
volume de la crème est plus considérable *. nécessite plus de battage quo I r que
vous employez des vaisseaux peu profonds?-Oui, mais on remédie à cet in o ,vé-
nient par l'emploi dos méthodes améliorées. Si vous plongez vos crèmiòres dais
de l'eau glacée, la crème s'élève mêlée de lait; mais en le soumettant à l'acti n do
l'eau, et en le refroidissant graduellement, non pas à la températuro do la glace, ra's
à celle de l'eau froide, la crème est plus pure. Cepondant uno petito quaiztité
de lait mélangée à la crème ne nuit que peu au battage. Le peu de lait quo la
crème contient n'ajoute pas beaucoup au travail du battage, car si vous possédoz
une bonne baratte, le battage se fait facilement, quoique la chose aurait été -diffà-
rente avec les barattes dont on se servait jadis. Il est même plus avantageux d'avoir
une petite quantité de lait mêlée à la crème. J'ai remarqué qu'en battant du lait
prodait par des vaches de la race jersey, lait qui est tròs-riche, quand il fallait en-
lever le iait de bourre, l'opération devenait difficile, parce que les liquides nécessaires
pour lentralner faisaient défaut, et il fallait introdmre dans la baratte du lait ou de
l'eau. Ce mélange de lait sort aussi à la conservation du grain du beurre pendant le
battage. Mais la ouestion la plus importante consiste à savoir si nous obtenons de.
la crème toute la quantité de beurre possible. Si nous avons un .écrémage qui
puisse nous tromper sur la quantité de crème que nous obtenons réellement, le pro-
cédé employé est défectueux. Il faut en conséquence faire lessai des méthodes nou-
volles d'écrémage, et nous assurer de la quantité réelle de crème qu'elles produisent,
afin de les comparer.

Q. La raison pour laquelle je demande cette question est que je me suis servi de
Pappareil de Cooley pour recueillir la crème, et qu'après ]'avoir employé pendant
deux.ou trois ans, je l'ai mis de côté, parce que je me suis aperçu qu'il me fallait -une
double quantité de crème, deux battages au lieu d'un seul, et deux fois plus de temps
que par l'emploi de crèmières peu profondes ?-Laismez-vous arriver votre crème a
un état de maturité convenable? · . . . ·

,Q.-Oui ; mais même aveo cela, le beurre ne se faisait pas aussi vite que qtiand
je faisais usage de vaisseaux moins profonds, et de- plus, jo n'obtenais pas aptant de
bourreaqu'on me servant de jýttes moins profondes, Les· améliorations' doçt.youa
parleta-ont. pour but do remédier à ces inconvênients; --sans-- doute ?-Ja. saLc -quq,
dmus la partie des Townships de l'st que j'habite, les formiers opnt okflpI 1q mêi
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tiit. Beaucoup d'entre eux ont rejeté les premières crèmières introduites, et cependant
quelques-uns en continuent l'emploi pour épargner du travail. Elles ont été employées
jusqu'à présent pour cette raison Ce système devrait être anmélioré afin d'en retirer
non-seulement une diminution de travail mais encore les autres avantages qui en
dépendent.

Q. Quelques-uns de mes voisins ont persisté dans lusage de ce système simple-
mient parce qu'ils ne possédaient pas les facilités nécessaires pour déposer leur lait à
l'air libre. Tous les fermiers qui ont les facilités voulues ont abandonné le système
Cooley. Je dois différer d'opinion avec vous quant au travail, que je le trouve plus con-
sidérable avec le système de Cooley qu'autrement ?-Je faisais allusion à l'écrémage
simplement. Mais avec les améliorations récentes, le battage est devenu aussi plus
facile, le travail occasionné par le battage a été réduit au mininium,

Q. Comment cela ?-Parce que l'on peut se servir des barattes avec plus da
failit4.

Q, De quelles sortes de barattes voulez-vous parler ?-De la baratte tournante,
ou baratte à tonneau.

M. Fisher:-C'est celle dont je me sers.
M. Lynch :-Quel est le diamètre de votre baratte 7-
M. Fisher :-Deux pieds.
IR. Voici la différence, celle dont je me sers n'a qu'un diamètre d'un pied à

seize pouces, et elle est très-facile à manouvrer.
Par M. Allison (fiants) :

Q. Com!bien faut-il de temps pour faire le beurre avec cette baratte ?-De vingt
minutes à trois quarts d'heure.

Par M. Fairbank : r
Q. Quelle est la meilleure température pour la production de la crème ?-Soix-

auto degrés environ, c'est la température la plus favorable. Le lait devrait être
déposé à une température très élevée et abaissée à 60, il faut autant que possible
lui faire subir toutes les opérations subsêquentes à la mêm température. En dépo-
sant la lait dans des vaisseaux ouverts on offre à l'air une plus grande surface, et la
crème se bonifie d'une manière plus uniforme. En adoptant quelque procédé au
moyen duquel la etème atteindrait un e condition aussi convenable avec l'emploi de
vaisseaux profonds qu'avec des vases plats, le battage se ferait aussi promptement.

.Q: Attachez-vous de l'importance à l'entretien -des vaisseaux dans un état de
propreté parfaite ?-Oui, j'y attache une grande importance.

Par le Prsident:
Q. Le Canada convient-il à la poursuite de l'industrie laitière, d'une manière pro-

fitable et avantageuse ?-Je crois que le fait est généralement reconnu. Dans imes
visites aux differentes crèmeries il m'a semblé avoir observé, une croyance gênérale
que les diverses localités étaient bien adaptées à cette industrie. De plus les per-
sonnes qui ont visité le pays, comme le professeur Sheldon de l'Angleterre, et les
professeurs Arnold, Curtis, Harris Lewis et Roberts, des Etats-Unis, soutiennent
que le Canada convient parfaitement à l'industrie laitière. Quelques localitôs peu
considérables ne sont peut-être pas aussi favorablement situées, mais je suis d'opinion
qu'il est aussi bien adapté à cette industrie qu'aucun autre pays.

Par M. Trow :
Q. L'Angleterre exceptée ?-Non, sans en excepter même l'Angleterre. L'Ile

du Prince-Edouard, par exemple, convient aussi bien à cette industrie que l'Angle-
tore Par A. Watson:

Q. Etes-vous allé dans le Nord-Ouest ?--Je n'y suis jamais allé, mais je suis dis-
poeé A croire que certaines parties du Nord-Ouest sont bien adaptées à cette
industrie.

Par le Prksident:
Q. Croyez-vous que la population soit dispsée à en profiter ?--Je pense que

mous pourrions nous assurer de quelques marchôs sur lesquels nous ne nous sommes
pas présm nçore qurwut ou eq Indes Occidentales et dO 1Amériue dia Sud
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Je pense que ces marchés nous seraient ouverts, si nous faisions les arrangements
.nécessaires pour y envoyer nos produits. Ceux de l'Angleterre et des autres pays de
l'Europe nous sont ouverts aussi si nous nous conformons à leurs demandes.

Q. Quelles sont les conditions nécessaires pour assurer à aucun pays quelconque
le premier rang dans la compétition pour les marchés étrangers ?-Je crois qu'il nous
faudrait réduire les frais de production, améliorer la qualité des produits et la condi-
-tion de nos marchés.

Q. Toutes ces conditions sont-elles également importantes et pourquoi le sont-
elles ? .o crois que l'amélioration de nos produits est la première condition requise-
de beaucoup plus d'importance que les autres, par la raison que l'amélioration dans la
qualité rencontrerait certaines autres conditions voulues. A l'heure qu'il est, quand
bien même nous produirions un article à aussi bon marché que possible, nous ne pour-
-rions pas en obtenir un prix rémunératif, si le produit n'est pas de bonne qualité, pour
nous indemniser des frais de production; mais si nous fabriquons un article de
première qualité, même au prix actuel, il se rencontre tant de mauvais beurre sur les
marchés étrangers que nous trouverions toujours moyen de le vendre, De . plus,
l'amélioration dans la quantité et les profits qui. en résulteraient, induiraient nos
'fermiers à se servir de meilleures méthodes,- et'cela leur donnerait un avantage sur
leurs compétiteurs, de la même manière que nos fermiers des Townships de l'Est ont
pris le pas sur ceux de lOntario, en faisant de l'industrie laitière une spécialité.
Cela produirait une réduction dans les frais de production et rendrait le marché au
beurre plus profitable. Pour toutes ces raisons, la qualité des proluits est la première
chose dont on doive s'occuper.

Q. Pensez-vous que le Canada pourrait prendre le premier rang dans cette indus-
trie ?-Je le crois, parce que le beurre exporté des autres pays est, comme je l'ai dit,
de très-pauvre qualité. Le beurre fait aux Etate.Unis pour l'exportation est mauvais.
Leur meilleur beurre n'est jamais exporté. Et c'est le cas pour presque tous les
autres pays, à l'exception du Danemark. On trouve sur le marché tant de mauvais
beurre, que le pays qui en améliorera la qualité le premier obtiendra le premier rang
sur les marches, et cela est aussi possible pour le Canada que pour aucun autre pays.
A présent, aucun pays ne nous surpasse pour la production du fromage, C'est le
résultat du système co-opératif qui convient à cette industrie, et il n'existe aucune
raison pour que nous ne fassions pas progresser la fabrication du beurre également

Par M. Besson:
Q. A combien estimez-vous la perte produite en Canada par suite de la fabriea-

tion de mauvais beurre ?-Le Bureau dindustries de l'Ontario l'a évalué à plus de
$3,000,000 pour cette province seulement. Elle pourrait être estimée à $5,000,000,
et cette évaluation serait très-raisonnable si l'on prenait toutes les circonstances en
considération. La quantité de produits offerts en vente pourrait être de beaucoup
augmentée, et la valeur pourrait en être élevée de cinq cents au moins par livre ; ce
résultat produirait une différence de $5,000,000 au moins dans cette industrie.

Par M. Trow :
Q. Afin d'améliorer le système de fabrication du beurre, ne serait-il pas nécessaire

d'abord de déterminer quelle sera la condition future de cette industrie-c'est-à-dire
s'il continuera à être fait dans les laiteries particulières ou dans les fabriques ?-Je
ne le crois pas. C'est justement en cela que nous nous sommes trompés. Une per-
saonne qui brne ses observations à une seule localité est portée àse former une opinon
trop étroite en toute chose. Elle dira que tout dépend de lherbe, ou du bétail, du
defaut de propreté etc. L'un dira que le défaut de soin ou la paresse du fermier ne
laisse à espérer aucun bon résultat; un autre soutiendra que la beurrerie ou la fabrique,
ou le système du transport.de la crème seule, réglera la question. Si nous nous for-
mons de telles idées, nous prenons un mauvais point de départ. Le mieux est d'amé-
liorer cette industrie dans tous ses détails et de remédier à ses défauts, en tenant
compte de toutes les différentes conditions qui peuvent l'affecter.

Q. De quelle manière peut on effectuer les changements désirés ? Par des efforts
individuels surtout, parce 'que presque tout dépon de l'introduction d'opérations
mcaniques.
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Par M. McNeill:
Q. Pensez-vous que beaucoup de perte résulte de ce que toute la crème n'est pas

recueillie par la méthode actuellement en usage ?-11 n'y a aucun doute qu'il en ré-
sulte beaucoup de perte, mais ce n'est pas là ce qui en cause le plus. Ceci n'estqu'une
question do quantité. Ce qui reste dans le lait a une certaine valeur. La première
crème qui se produit est la meilleure, cependant ceci constitue une des pertes inci-
dentes à la fabrication du beurre, perte à laquelle on pourrait porter remède.

Q. Combien faut.il de lait en moyenne pour produire une livre de beurre ?-La
moyenne devrait être de 20 à 25 livres, mais il en faut une plus grande quantité en
règle générale, de 25 à 30 livres environ.

Q Enteudez vous parler de la quantité produite dans les crèmeries ou dans les
beurreries particulières ?-Tout système quelconque devrait donner une livre de beurre
pour 25 ou 27 livres de lait.

Q. J'ai recueilli avec le plus grand soin les résultats d'expériences faites pen-
dant tout le cours de l'été dernier sur le battage du lait en entier, et je n'en ai obtenu,
de 40 gallons, que do 5 livres à 6 livres et 2 oncea, ou environ 5 livres en moyenne.
Ceci demande beaucoup plu.i oue 20 livres de lait pour une livre de beurre ?-C'est un

très bon résultat.
Par M. Trow :

Q. Par quel moyen pourrait-on améliorer l'industrie laitière ?-Au moyen de
l'entreprise individuelle surtout.

Q. Quelle action favorable le gouvernement pourrait-il prendre dans ces amélio-
rations ?-Jo pense que l'action du gouvernement devrait avoir un caractère épucatif
simplement. J usqu'à présent, l'enseignement n'a été fait'que par l'esprit d'entreprise
individuelle et les résultats un sont lents. Bien que les efforts individuels réussissent
mieux que le gouvernement dans l'introluction des instruments mémaniques, le goa-
vernement réussirait mieux dans l'enseignoment que ne pourrait le faire l'entreprise
particulière. Ls gouvernements provinciaux ont travaillé dans ce but. Celai
<'Ontario s'est efforcé d'améliorer l'industrie laitière pendant les dixdernières année,
surtout celle de la fabrication du fromage.

Q. Ponscz vous qu'il serait du devoir du gouvernement fédéral ou des gouverne-
ments locaux de s'occuper de cette question conjointement ?-lis devaient s'occuper
de cette question conjointement.

Q. Comment distingueriez-vous leur juridiction particulière?-Certaines noses
devraient être faites pir le gouvernement fédéral pour toutes les provinces, pour cer-
taines raisons. D'abord, il un assurerait l'exécution. Une province pourrait entre-
prendre certains travaux lorsqu'une autre n'oserait le faire par la raison qu'elle n'en
aurait pas les moyens. Je possède des lettres é3rites par des ministres de deux
gouvernements provinciaux qui désirent exécuter certaines r.méliorations; mais la
question des moyens a été soulevée, et ils ne savent comment les effectuer. Enzuite le
gouvernement fédéral pourrait faire une fois pour toutes des travaux dont l'exécution
coûterait le même prix individuellement à chacune des provinces. La Puissance pour-
rait travailler à cette ouvre dans toutes les provinces, et il resterait à celles-ci encor
assez à faire pour surmonter les difficultés locales qui pourraient surgir chez elle.

Par M. Kesson:
Q. Pouvez-vous nous donner -un aperçu de ce que l'on devrait faire ?-Il me

semble que l'on devrait créer un bureau 4pécial, s'occupant de l'industrie laitière, qui
pourrait former une des branches du départoent de l'agriculture. Je base cette
suggestion sur ce qui a été fait déjà, d'une manière imparfaite il est vrai, mais aveo
de très bons résultats cependvnt, par les gouvernements locaux. Dans la province de
Québee, il existe une association laitière dont l'existence a été le résultat des. néces.
Éités de cette industrie. On y avait déjà un.conseil des arts et de l'agriculture. Ce
conseil suffisait aux besoins généraux des intérêts agricoles, mais ceux de l'industrie
laitière qui s'est· développée comme une nouvelle industrie a nécessité la créatiQa.de
l'Association Laitière. Le gouvernemeit a de fait reconnu â cette çmaociation le droit
de diriger l'opinion publique touchant cette natièv, il reçoit ses. suggestions ab agit
encoréguence. Un bureau qui aurait cet objet en vae-I'avancmet de cotto
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industrie comme formant une des branches de celle de l'agriculture-produirait beau-
coup de bien. L'un de ses résultats serait l'encouragement des Conventions dont on
retire tant de bénéfice. Ces Conventions ont très bien réuasi dans l'Ontario, mais
elles ont été trop coûteuses et n'ont pas été assez fréquentes. 11 n'y en a eu que deux
par années, tenues à chaque extrémité de la province. Dans les environs des loca-
lités où elles ont en lieu, elles ont produit un grand bien, mais elles en auraient pro.
duit beaucoup plus si elle eussent été plus fréquentes. Avec les frais que ces assemblées
nécessitent, ou ne pourrait les tenir plus fréquemment; mais avec l'adoption d'un
plan systématique leur coût pourrait-être réduit de beaucoup. Plusieurs professeurs
des Etats-Unis ont été induits à assister à ces assemblées. Il faut les payer large-
ment pour leurs temps et leur dépenses de voyage. Ensuite on publie ln rapport
pour un petit nombre de membres comparativement, à quelques centaines d'exem-
plaires seulement. Tout ceci exige des dépenses considérables en proportion des
résultats que l'on en attend. Une somme de $1,500 est votée pour chaque assem-
blée tenue. Si leur nombre était augmenté elles coûteraient beaucoup moins ou pro-
portion. Je proposerais au gouvernement fédéral de donner $100 à chaquo associa-
tion composée de 100 membres au moins, à condition qu'elle s'assemblât une fois
par an. L'immatriculation de chaque membre ne devrait pas être de moins de 50
centins par année. Le gouvernement devrait donner à chaque assemblée un instruc-
teur qui serait en rapport avec le bureau, de même qu'un sténographe, afin de con-
merver les rapports de ces assemblées. Ces frais seraient comparativement peu
élevés, parce que ces employés pourraient être engagés à l'année, et deviendraient
bientôt d'excellents spécialistes. Leurs rapports seraient conservés dans le bureau,
et deviendraieut précieux pour ce bureau, parce qu'il auraient plus de valeur que
tout ce que l'on pourrait rassembler d'aucune autre manière. Actuellement les rap-
ports de nos associations laitières ont une grande valeur. Les professeurs américans
qui viennent ici y attachent une grande importance. Mais ils sont gaspillés jusqu'à,
un certain point, on les distribue parmi trop peu de personnes, et ils sont mal appré-
ië-k à cause de leur forme. Tous ces rapports devraient être condensés et ces ex-

«raits devraient être envoyés aux membres des associations dans toute l'étendue de la
_province. Par ce moyen seulement on pourrait donner à l'industrie laitière une im-
,,ulsion telle qu'elle suffirait avec le temps à donner au Canada le premier rang dans
cette industrie. Je crois mon opinion à ce sujet bien fondée, paree que j'ai assisté à
-toutes les assemblées qui se sont tenues pendant les trois dernières années, et je puis
parler de leur importance avec connaissance de cause. J'ai formé dernièrement une
association qui a maintenant une existence permanente, et qui promet devoir réussir.
'Ceux des professeurs des Etats-Unis qui ont assisté à nos assemblées nous ont as-
s3uré qu'elles avaient ou un succès remarquable. Mais avec les dépenses qu'elles
occasionnent actuellement, leur introduction ne peut être que très lente, tendis qu'avec
un peu d'aide de la part du gouvernement, elles deviendraient une des institu-
tions permanentes du pays. Je recommanderais aussi l'établissement d'une fabrique
modèle où l'on pourrait pratiquer des expériences, de sorte que si l'on voulait établir
une beurrerie dans aucune localité, on saurait où s'adresser pour obtenir les informa-
tions nécessaires.

Par M. Cochrane:
Q. Ces assemblées ne pourraient elles pas rendre des services aux autres buanches

de l'agriculture, aussi bien qu'à l'industrie laitière ?-Oui, on s'y occupe de tous les
intérêts généraux de l'agriculture ; on y considère la culture du sol, l'amélioration
des races d'animaux, la question de l'ensilage, celleode la production de fourrages verts
pour le bétail, etc. Ces matières si intimement liées à l'industrie laitière, deviennent
des sujots de recherches et de discussion dans ces assemblées, et tous les fermiers
intelligents -profitent des travaux qui sont préparés et sont lus par des spécialistes
lors de leurs convocations. Nulle personne ayant assisté à quelQues-unes de ces
.réunions ne saurait manquer de les apprécier à leur valeur.

Par Af. Trow :
Q. Vous croyez que l'on obtiendrait de bons résultats de ces assemblées à peu

dâ frais relativement, et qu'elles produiraient des efets proportionnés aux



dépenses qu'elles nécessiteraient ?-Quand je considère que depuis dix ans la province
d'Ontario a tenu deux de ces assemblées chaque année, et qu'elle publie des rapports
annuels des discussions qui s'y sont faites, rapports qui ont répandu beaucoup d'infor-
mations dans tout le pays et contribué puissamment aux progrès merveilleux qui se
sont produits dans la fabrication du fromage dans cette province, et que je songe que
l'on a obtenu ces résultats avec le même argent qu'aurait coûté la construction d'un
mille de chemin de fer seulement dans les prairies de l'Ouest, je pense que les avan-
tages produits valent bien les dépenses qu'ils ont occasionnées.

Q. Vous êtes l'auteur d'un ouvrage intitulé " De la fabrication scientifique du
beurre, " n'est-ce pas ?-Oui.

Q, Cet ouvrage a-t-il été bien répandu ?-Il a été publié par le gouvernement
d'Ontario pour y être distribué gratuitement.

Q. Combien en a-t-il fait imprimer d'exemplaires ?-10,000.
Q. Savez-vous s'il se propose d'en distribuer davan tage ?-J'apprends que l'édition

est épuisée. Je sais qu'il y a beaucoup de demandes pour cet ouvrage, car j'ai reçu
un grand nombre de lettres de beaucoup de personnes qui désiraient l'obtenir. la
province de Québec se propose d'en publier une révision pour la distribuer dans cette
province, et les autres provinces agiraient de même si elles en avaient les moyens.
Ce livre a été approuvé par le département de l'éducation. Mais la question des
dépenses se présente continuellement, ce qui démontre que chaque province désirerait
reproduire cet ouvrage, mais que les frais seuls de l'impression les empêchent de
le faire.

Par M. Hesson:
Q. Quels seraient les frais de publication de cet ouvrage ?-Je n'ai aucune idée

de ce que cette impression coûterait. Si des éditions peu considérables étaient faites
par chaque province, les frais seraient plus grands que si l'ouvrage était publié par la
Puissance une fois pour toutes, en lui donnant la meilleure forme possible. De cette
manière les frais seraient certainement peu considérables.

Q. L'ouvrage n'est-il pas trop volumineux pour être parcouru en entier par le
fabricant de beurre, d'éducation ordinaire ?-Il le serait peut-être si l'on ne trouvait
pas dans les premières douze pages toutes les directions pratiques nécessaires.

Par M. McCraney :
Q. Je voudrais savoir comment on pourrait obtenir ce travail. Beaucoup de

personnes m'en ont demandé des exemplaires, mais il m'a été impossible de m'en
procurer. Il est une autre question que je voudrais demander maintenant que j'occupe
votre attention, question qui ne se rapporte peut-être pas exactement à la discussion
actuellement sur le tapis, mais qui toutefois est importante, je pense, et qui concerne
la valeur de nos phosphates minéraux et leur usage dans nos prairies et nos pâturages.
Est-il avantageux de les exporter comme on le fait à présent ?-Quant à la première
partie de votre questior je ne connais aucun moyen de se procurer des exemplaires
de mon ouvrage à l'heure qu'il est. Je désirais en obtenir quelques copies pour mon
propre usage, et M1. Ross, le trésorier d'Ontario, m'a répondu qu'il ne pouvait m'en
procurer aucune. En ce qui regarde la seconde partie de votre question, je désirerais
faire remarquer que dans mon examen devant votre comité, je ne veux traiter que les
eujets dont je puis parler avec connaissance de cause, d'après mon expérience et mes
observations personnelles. Vous m'avez adressé là une question à laquelle je suis
forcé de vous avouer qu'il m'est impossible de répondre.

Par M. Ferguson :
Q. Vous pensez que les principaux moyens à employer pour amélioror la qualité

de nos produits seraient de faire l'éducation de nos fabricants de beurre individuelle-
ment, et ensuite vous nous avez parlé de la position respectable qu'occupe notre
fromage sur le marché anglais, et qui résulte en grande partie du système co-opératif.
Je pense actuellement, et je désirerais connaître votre opinion sur ce point, que l'on
pourrait plutôt enseigner à notre population la manière de fabriquer le beurre, surtout
dans les commencements, au moyen du système co-opératif. Je crois que les diverses
méthodes d'amélioration, d'après des principes scientifiques, seraient plus facilement
et plus promptement acquises avec raide du système co-opératif qui leur permettrait
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'de faire des observations et de se rendre compte des méthodes les plus propres à la
production d'un beurre parfait dans les laiteries particulières. Ne croyez vous pas
qu'il serait bon d'encourager le système co-opératif dans la fabrication du beurre, de
suite ou aussi prompternént que possible, en vue d'améliorer la qualité de notre
beurre, et comme le meilleur moyen de promouvoir l'éducation individuelle dans cette
industrie ?-Je répète que je suis d'avis que l'on devrait employer tous les moyens
possibles. Je ne crois pas au succès d'aucun moyen en particulier pour accomplir
entièrement le but proposé. Lorsque nous nous rappelons que la quantité de fromage
fait sur les fermes dans les Etats-Unis est double do celle du beurre fabriqué dans les
fabriques de beurre, nous reconnaissons que l'établissement des beurreries ne progresse
que lentement et qu'il est difficile de l'accélérer. Bien deè conditions locales peuvent
venir affecter le succès de ces opérations. Nous no pou'vons faire fonctionner ces
fabriques avec des théories, elles ne marcheront que d'elles-mêmes, et le résultat
inévitable est que les beurreries particulières continueront d'exister en plus grande
proportion que les fabriques co-opératives. Nous devons nous efforcer d'introduire
des améliorations dans toutes les directions, et si l'on suit quelque système d'orga-
visation par le moyen duquel le gouvernement fédéral, exécuterait sa part de ces
travaux, de même que les gouvernements locaux, avec le concours d'un bureau bien
constitué, et en employant tous les moyens possibles, nous aurons bientôt dans nos
fabriques de beurre publiques et particulières ce qui nous manque aujourd'hui-un
travail intelligent-qui changera les fabrications de beurre dans les beurreries
publiques et privées, de même que l'état de notre marché pour cet article. Ce n'est
pas le système Fairlamb de transporter la crème seulement, ou aucun autre système
en particulier, qui améliorera notre industrie laitière, mais l'application de toute notre
énergie à donner à notre population assez d'instruction pour qu'elle puisse retirer
tous les avantages possibles de l'application de méthodes seientifiques, et je pense que
le meilleur moyen de produire ce résultat serait d'organiser un bureau avec la sanc-
lion officielle, tel que celui que je propose. Le Dr Sturdevent, de l'établissement
expérimental de New-York, a dit à ce sujet, qu'un pays adapté à l'industrie laitière
devrait faire do grands efforts pour obtenir l'assistance du gouvernement, remédier,
autant que possible aux méthodes défectueuses employées pour la fabrication de ces
produits, placer cette industrie dans la meilleure condition pòssible, et que s'il y obtient
une fois le premier rang, il ne lui serait pas difficile de le conserver. Da sorte que si
nous ne profitons pas bientôt de nos avantages, quelqu'autre pays nous devancera,
ceci n'est qu'une question de temps. Lorsque nous considérons que cette matière
entraînerait bien peu de dépenses, je crois que le comité ne devrait entretenir aucun
.doute quant à la nécessité de s'en occuper. Je puis dire de plus que dans aucune
autre direction, l'aide du gouvernement ne sera plus populaire, et plus généralement
approuvée par le pays.

Q. Le point que je voudrais démontrer est celui-ci: que les fabriques de
beurre retireraient plus de profits de ces travaux d'éducation que les fa-
bricants particuliers ?-Permettez-moi de vous dire une chose. Si vous intro-
duisez de suite de bonnes méthodes dans les beurreries particulières, comme les
résultats en seront observés de tous nécessairement, vous pourrez vous adresser
à nos beurreries privées dans tout le pays et en obtenir des ouvriers habiles
pour nos fabriques. Mais aujourd'hui il se rencontre beaucoup de localités-ot j'en ai
au un exemple dans le comté de Westmoreland au Nouveau-Brunswick-où l'on
désire établir des fabriques de beurre, sans pouvoir le faire, à cause de l'impossibilité
de trouver un homme capable de les diriger. On m'a demandé mes services maintes
et maintes fois pour l'établissement et l'exploitation de semblables fabriques. Si nous
possédions une beurrerie modèle où nos fabricants de beurre pussent être instruits
de manière à utiliser les connaissances qu'ils y auraient acquises pour leur exploi-
tation particulière, cela produirait un bien énorme. Mais si vous pensez que des
fabriques de beurre puissent prospérer, sans travailler à former des ouvriers pour ces
établissements, vous serez certainement désappointés. Dernièrement, un monsieur
qui possède une grande fabrique de fromage, fermée actuellement, m'a informé qu'il
désirait beaucoup trouver une personne capable de la diriger, qu'il avait demande, au
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moyen d'avertissements publiés dans le Globe, un ouvrier capable de conduire cette
fabrique pour la production du beurre, mais qu'il n'avait pu s'en procurer un jusqu'a-
lors. Je trouve que tant que l'on suivra dans les fabriques do beurre un système
différent de celui que l'on suit dans les laiteries particulières, nous ne pourrons que
diffieilement nous procurer des ouvriers capables, mais du moment que ces systèmes
seront uniformes, cette difficulté disparaîtra en grande partie.

Q. Commenceriez-vous ce système d'éducation sur les fermes ?-Je commence-
rais sur les fermes et dans les fabriques en même temps.

Q. Vous avez dit que vous vouliez vous servir des laiteries particulières comme
écoles pour la formation de bons ouvriers destinés à la fabrication coopérative.
Mon idée est qu'il vaut mieux commencer avec les fabriques coopératives de manière
à les mettre en état d'exploiter cette industrie sur leurs fermes particulières ?-Nous
avons commencé par la laiterie coopérative en négligeant les laiteries privées; l'in-
dustrie coopérative a eu sa période d'essais. Maintenant mon idée est de ne négliger
aucun moyen à notre portée.

Par M. Cochrane :
Q. Avez-vous dit qu'il fallait deux vaisseaux différents pour garder ta crème?-

J'ai dit que la crème devant servir à chaque battage et provenant de divers écré-
mages, devrait être gardée dans un seul vaisseau. Elle doit être gardée en un seul
lot, afin de l'amener à une condition uniforme.

Q. Alors vous êtes d'opinion que la crème doit être vieille de quelques heures
avant d'être battue ?-Oui.

Par M. McCraney:
Q. Le professeur Arnold qui est ici présent n'aurait peut-être pas d'objections à

nous donner son opinion sur nos phosphates ?-
LE PRoFEssEUR ARNOLD -Les phosphates ont une grande valeur comme agents

fertilisants, mais il n'est pas toujours avantageux de les employer seuls. Ils possèdent;
un des éléments que nous devons appliquer au sol-ils fournissent les matières azotées,
mais il faut de la potasse avec cela, Pour des pâturages, ces phosphates employés
seuls ont beaucoup de valeur-je veux dire les phosphates minéraux, broyés assez
grossièrement et semés sur le sol. Ils se décomposent graduellement et dégagent
une partie de leur acide phosphorique qui est consommé immédiatement. Les phos-
phates sont surtout utiles dans les pâturages et les prairies. et sur les fermes laitières
on pourrait s'en servir avec avantage.

Par M. Cochrane :
Q. Comment affectent-ils les fourrages verts destinàs au bétail ?-Ils ne leur con-

viennent pas aussi bien.
Par M. McCraney:

Q. Quelle est la valeur relative de la cendre d'os et des phosphates ?-A peu près
la même, il est difficile de découvrir aucune différence entre les deux substances.

Le comité s'ajourne alors.

OTTAwA, 3 mars 1884.

Le comité s'assemble et continue 1 examen de M. Lynch.
Par le PrMsident :

Q. Quelles sont vos raisons pour croire que le peuple canadien est disposé à
penser que cette industrie comparativement nouvelle est une spécialité profitable ?-.
Je base mon opinion d'abord sur l'intérêt que lui ont porté les différents gouverne-
ments locaux, et sur l'approbation témoignée généralement par la population concer-
nant cette conduite. L'intérêt que l'on porte à cette matière a été bien prouvé l'automne
dernier à l'exposition de la Puissance (à Saint-Jean, N.-B.) Dans cette circonstance,
une compagnie faisant le commerce des marchandises sèches profita de l'occasion et de
l'intérêt manifesté pour cette question dans les provinces maritimes, pour faire venir
d'Angleterre le professeur Sheldon, afin de faire connaître les opérations de l'indus-
trie laitière à l'exposition, et de donner des lectures à ce sujet. D'après l'aveu do ces



marchands, leur seul but tait d'annoncer leur commerce. Le profes3eur Sheldon fut
amené à grands frais, et il contribua beaucoup à accroître l'intérêt existant déjà con-
cernant cette industrie, en donnant sur cette matière des informations très profitables
pour la population. Cela produisit beaucoup de bien, quoique l'on n'ait en en vue
seulement d'en faire une réclame en faveur d'un commerce de marchandises sèchee.
Je puis dire de plus que la demande pour l'ouvrage publié par le gouvernement d'On-
tario sur la fabrication scientifique du beurre, indique suffisammentaussi que la
population a vu avec plaisir qu'il avait dirigé son attention sur cette question. L'ou-
vrage a été favorablement apprécié par toutes les classes en général.

Q. Pourquoi l'entreprise particulière n'accomplirait-elle pas ce qui est nécessaire
sans l'intervention du gouvernement ?-A cause de l'état de choses qui existe actuelle-
ment, en observant la manière dont cette oeuvre a été exécutée par le passé, la popu-
lation est peu disposée à accepter rien de nouveau, de peur d'être jouée, pour parler
nettement. Elle l'a été beaucoup anciennement, quand elle était disposée à recevoir
de nouvelles inventions pouvant lui être de service. Maintenant cela doit être racheté
par beaucoup de travail, et le besoin des connaissances nécessaires peut-être suppléé
beaucoup plus facilement par le gouvernement, et d'une manière plus prompte, que
par l'entreprise particulière. De plus, c'est une ehose que l'on ne devrait pas exiger
de celle-ci. Je pourrais vous donner des renseignements fournis par des hommes
importants de Toronto et de Montréal-des membres de la chambre de commerce et
de l1a halle au blé, et de marchands faisant la cornmission-montrant l'état du coin-
merce relativement à cette industrie. Dans le livre traitant de la fabrication du
beurre, dont j'ai parlé, se trouve une copie d'une pétition signée par les hommes les
plus influents de Toronto, et je pourrais vous donner une lettre signée des principaux
marchands qui s'occupent du commerce de commission à Montréal, témoignant que
l'industrie du beurre et du fromage demande un grand travail d'.nstruction pour sur-
monter cette difficulté. Je pense qu'il est injuste de prétendre que ce travail doive
être le résultat de l'entreprise privée. Le gouvernement peut en exécuter une partie,
et ce qu'il fera aura beaucoup plus d'effet que ce que pourraient faire les particuliers,
et leur action combinée révolutionnerait sans doute cette industrie. J'en suis cou-
vaincu.

Q Pensez vous que l'inspection du beurre pourrait remédier aux difficultés
qu'offr e la question ?-Je ne le pense pas.. L'inspection n'est qu'un des moyens d'y
reméd ier. Si le beurre n'est pas généralement bon, ou en d'autres termes, s'il est en
général de mauvaise qualité, l'inspection ne servirait qu'à peu de chose. Le beurre
est un article d'un caractère tout particulier. Il diffère beaucoup du blé et delafleur.
Il peut être très bon aujourd'hui et mauvais demain. Il est impossible, actuellement,
tel qu'il est fabriqué et empaqueté, de l'inspecter, de le marquer, et de connaltre aveo
certitude si après un certain laps de temps il se conservera dans l'état où il a été marqué.
Les commerçants de beurre ne peuvent pas descendre dans les caves choisir le beurre
qui y est déposé, l'expé lier, exposé comme il est nécessairement à toutes espèces
d'accidents pendant le transport, et juger de l'état où il se trouvera quand il seraoffert
au consommateur. Mais si le beurre était fait comme il doit l'être, et empaqueté
d'une manière convenable, l'inspection produirait de meilleurs résultats qu'à présent.
Cependant elle servirait à quelque chose même actuellement. Elle servirait dans le
cas du beurre dont l'empaquetage est pratiqué au moyen de la spatule, c'est-à-dire de
celui qui, acheté en petites quantités, est mélangé ensuite et offert sur le marché.
Eile aiderait à remédier à ce défaut, mais elle ne ferait que l'amoindrir. Ce serait un
des moyens que l'on pourrait adopter pour corriger le mal. L'inspection servirait A
l'amélioration du système suivi dans l'industrie du beurre sur le marché, mais ce ne
serait qu'un moyen auxiliaire.

Q. Penscz-vous que l'industrie laitière pourrait affecter quelques unes des ques-
tions qui se présentent à nos agriculteu-rs ?-Oui, je le pense. Le problème est celui-
ci: Nos terres dans les provinces de l'Est se sont détériorées considérablement. Nos
fermiers s'aperçoivent qu'elles ne valent plus ce qu'elles valaient autrefois. Je sais
que cela s'est produit dans nos Townships de l'Est, et cette question a été présentée
avec beaucoup de force par un agriculteur influent, dans l'une do nos récentes assem-
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blées, comme un des plus grands inconvénients de l'industrie agricole. On a démontré
que nos fermiers ont bien réussi, qu'ils ont fait de l'argent, mais qu'ils ont placé celui-
ci sur hypothèques ou dans les banques au détriment de leurs fermes. Les jeunes
gens entreprennent la culture des formes, mais voyant qu'ils ne peuvent plus en retirer
les profits qu'elles rapportaient à leurs devanciers, ils les abandonnent. Il n'est pas
douteux que les circonstances ont grandement changé pour l'agriculture, et que de
nouveaux éléments se sont produits affectant sérieusement l'ancien état de choses.
La fabrication du beurre, considérée anciennement comme une industrie purement
locale, est maintenant regardée comme une industrie spéciale plus considêrable, et la
population se montre plus disposée à en profiter. Elle s'aperçoit qu'elle ne peut plus
se borner à la production du grain seulement comme autrefois, et qu'elle doit prendre
.les moyens d'améliorer l'état des fermes et de les ramener à leur condition primitive.
L'élevage des animaux ne pourrait pas non plus être pratiqué seul avec autant d'avan-
ýtage aujourd'hui, l'énorme compétition qui va se produire bientôt dans le Nord-Ouest
pour la culture du grain et Yélevago des bestiaux, va changer le caractère de ces
industries, et nos fermiers s'aperçoivent qu'il leur faut s'occuper de plusieurs branches
d'agriculture en même temps. De toutes les branches d'agriculture mixte, l'indus-
trie laitière semble devoir être la plus importante et la plus profitable, si elle est pra-
tiquée sur une grande échelle. Il ne faudra plus se borner à une branche seule-
ment. Si l'on se bornait à la fabrication du fromage, il pourrait arriver que l'on serait
forcé de s'occuper de celle du beurre, dans le cas où le marché au fromage
deviendrait encombré par un excès de production. Si on fait une spécialité de la
fabrication du beurre, la nécessité d'en améliorer la qualité devient deplus en plus
évidente, à cause de la prodnction d'articles nouveaux et artificiels qui peuvent lui
étre substitués.

Par .M. Trow:
Q. Croyez-vous que la production pourra excéler la aemande ?-Non; je crois

que le professeur Arnold nous a dit que les choses tendraient à se maintenir dans um
juste équilibre. Mais cela prouve simplement que nous ne pouvons nous livrer à la
fabrication exclusive du fromage. Maintenant, si nous nous livrons à celle du beurre
sur une très grande échelle, et si nous produisons un article de mauvaise qualité,
qu'en résultera-t-il ? En arrivant sur le marché anglais, le beurre artificiel lui fait
compétition, et ceci complique immédiatement la question. Voici un autre élément
du problème à résoudre: Ce beurre artificiel peut être produit à mesure qu'il est
demandé, et si le beurre proprement dit est 'vieux et tant soit peu rance,
ou d'une qualité défectueuse quelconque, l'article artificiel lui est préféré. Le pro-
blême qui s'offe-e au fermier est celui-ci: doit-il changer son système de ne roduire
que du grain seulement ou de ne se livrer qu'à l'élevage des animaux, ou s ocuper
plutôt d'agriculture mixte. Avec ce dernier système l'industrie beurrière devient
très importante, mais elle n'est possible sur une grande échelle que si l'on améliore
la qualité du beurre. ,e dis donc que c'est -n problème à résoudre de la part des
agriculteurs du pays; mais cette question peut être résolue aisément et simplemen
on grande partie du moins, en améliorant la qualité des produits de l'industrie lai-,
tière d'abord, et en augmentant leur fabrication dans une proportion convenable& î

Par le Président :
Q. Vous avez parlé de diminuer les frais de production, comment pourron-noua

y parvenir ?-Il existe pour un fermier différents moyens de changer aisément et
rapidement ses méthodes d'agriculture, ou de les faire servir à diminuer les frais de
production. Prenons, par exemple, les soins à donner aux fertilisants à appliquer sur
'le sol pour réparer les pertes produites par un système de récoltes successives. H
se fait un gaspillage énorme sous ce rapport, tellement que, dans beaucoup de cas, il
produit, je le crois, toute la différence qui existe entre une exploitation profitable ou
ruineuse. Et l'on pourrait facilement obvier à ceci. Un peu plus de travail chez le
fot-mnier à l'entour de ses étables, ou la construction d'un hangar grossier, ou de quel-
qu'aLri peu dispendieux, aiderait à la conservation de tous ces engrais. On voit sou-
vent des fermiers employer une journée entière à transporter sur le marché, un petit
voyage de foin ou d'écorce, ou quelqu'autre produit de peu de valeur, dont la vente leur
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donne à peine assez pour compenser le temps qu'ils emploient à ce transport. Si le
temps ainsi perdu était employé à l'amélioration de leurs granges ou étables, et à pren-
dre des arrangements pour la conservation de ces matières fertilisantes, ce serait à pro-
prement parler de l'argent placé à intérêt composé, comparativement à l'usage qu'ils
font de leur temps. Ils veilleraient mieux à ces choses, s'ils en connaissaient g'impor-
tance, et s'ils savaient mieux apprécier ces méthodes améliorées. Une autre méthode
de diminuer les frais de production, consiste à améliorer les races de bétail; ceci peut
être fait au moyen d'un bon choix et de croisements bien faits. Les fermiers ne com-
prennent pas encore combien ils perdent en ne choisissant pas leur bétail avec assez
de soin. S'ils prenaient le trouble, de temps à autre, même pendant une période d'une
semaine seulement, de peser le lait de leurs vaches, et s'ils avaient l'habitude de vérifier
séparément la qualité du lait de chacune de leurs vaches, peser aussi celles-ci et la nourri-
ture qu'ils leur donnent, ils seraient alors en état de déterminer la valeur de leurs ani-
mauxde choisir les meilleurs pour les garder et de se défaire des autres. Il arrive souvent
que certains fermiers vendent leurs meilleures bêtes parce qu'ils ne connaissent pas
réellement leurs qualités, et quelquefois aussi pour la pauvre raison qu'ils obtiennent
quelques piastres de plus pour une bonne bête que pour un pauvre animal. En faisant
comme je viens de le dire, le bétail serait toujours composé d'animaux de choix,
et le fermier ferait des affaires profitables. Des hommes compétents, dont la parole
fait autorité,ont calculé que dans les Etats Unis et en Canada, environ le tiers des vaches
laitières est gardé à perte, un autre tiers fait à peine le coût de l'entretien, tandis'que
le tiers restant doit compenser la perte occasionnée par le premier tiers et donner en
même temps les profits résultants de l'industrie laitière. Et ceci ne devrait pas
exister. parce qu'un peu d'attention donnée par des fermiers à l'amélioration de leur
bétail ferait disparaître cet état de choses, en grande partie du moins. Le point le

lus important ensuite est celui de la nourriture. Non-seulement nous devons nourrir
le bétail régulièrement et libéralement, mais nous devons encore lui donner ce qui est

convenable pour la préparation de la qualité de produit que nous désirons en obtenir.
J'ai va des fermiers, qui passent pourtant pour des hommes intelligents, garder du
bétail de haute valeur et nourrir leurs veaux avec du lait de la race de Jersey.
Maintenant il n'y a aucun avantage à donner aux veaux du lait aussi riche, parce
qu'il est bien connu que tandis que le lait des jerseys est réellement trop riche pour
servir à cet usage, une nourriture moins coûteuse serait même meilleure. Le beurre,
sous quelque forme qu'il se trouve, est un article trop précieux pour être donné aux
veaux. Lorsque nous considérons que même le petit lait, par l'addition d'une
substance peu dispendieuse, peut devenir une très bonne nourriture, nous devons
comprendre qu'il est beaucoup plus profitable de fabriquer d'abord du beurre ou du
fromage avec le lait, et de nourrir ensuite les veaux avec le résidu. La question de
l'abri pour les animaux vient s'ajouter à celle de la nourriture. Beaucoup de cultiva-
teurs ont l'habitude de tenir le bétail dans des étables froides et de l'en faire sortir pour
lui faire boire de l'eau glacée, et ils oublient que pour combattre ce froid il faudra
une quantité supplémentaire d'aliments pour maintenir la chaleur animale qui
lui est nécessaire. On doit prévenir cet état de choses par des moyens
artificiels. La diminution des frais de production peut encore résulter d'une
meilleure culture, de l'entretien du sol dans un bon état, de l'amélioration des
pâturages permanents, et de la culture de fourrages succulents pour l'été au lieu de
laisser les animaux sur des pâturages desséchés par la chaleur et où ils trouvent à
peine la moitié de la nourriture qui leur est nécessaire ; et en dernier lieu je dois men-
tionner de meilleures méthodes de fabrication. Non seulement on peut obtenir des
produits de meilleure qualité par les procédés perfectionnés, mais on en obtient aussi
une quantité plus considérable. Quant à l'écrémage du lait, la quantité aussi bien que
la finesse du grain et la qualité dépend des méthodes dont on se sert. Des moyens
artificiels peuvent être employés pour contrebalaneer l'influence de la température,
et même les défauts du lait résultant d'un pâturage maigre et d'un soleil trop brûlant.
On peut remédier à beaucoup de choses par ces moyens artificiels. Il existe encore
beaucoup d'autres manières de remédier à certaines difficultés, dont je n'ai pas parlé,
et par le moyen desquelles le formier, sans augmentation de dépenses, avec un peu

A. 1884A ppendice (No. 1.)47 Victoria.



Appendice (No. 1.)

plas de temps et l'emploi d'un peu plus d'intelligence, peut diminuer très sensiblement
es frais de production. Je ne veux pas dire que ces méthodes réduiraient la valeur

de ses produits. Cela n'est pas la question. S'il peut les fabriquer de meilleure
qualité et en maintenir les prix dans le même état tant mieux pour lui, mais qu'il
réduise ses frais autant que possible, et quand nous développerons notre com-
merce, et ferons la compétition sur les marchés étrangers, nous pourrons lutter contre
qui que ce soit.

Par M. Trow:
Q. Vous parlez do l'exposition au soleil; conseillerez-vous de planter des arbres-

pour avoir de l'ombrage dans les pâturages ?-Oui, très-certainement.
Por le Président:

Q. Quels sont les défauts de notre système de commerce actuellement, et comment
pouvons-nous y remédier ?-Pour tout fabricant il existe des rapports importants
entre le producteur et le consommateur. Ceci est surtout vrai si le fabricant désire
se faire une bonne réputation, et il sait que s'il veut faire des affaires d'une manière
permanente et profitable, une bonne réputation lui est très-utile, que cela facilitera ses
ventes et lui servira même s'il arrivait que ses produits perdissent de leur valeur.
Dans nul cas ordinaire, ces rapports entre le producteur et l'acheteur ne sont d'une
aussi grande importance que quand il s'agit de l'industrie laitière et surtout de la fabri-
cation du beurre. Tout consommateur de beurre le regarde plutôt comme un article
de luxe que comme un aliment nécessaire, et s'il est de bonne qualité, il en mangera
plus que s'il ne l'est pas. On remarque partout que dans les cas où il est difficile de
se procurer de bon beurre, celui qui parvient à trouver un bon article est toujours
désireux de s'en procurer davantage a'une qualité semblable. Sur le marché, ces cas
sont fréquents, et je ne pense pas qu'il soit utile de perdre du temps à les signaler.
C'est un fait que la plupart des personnes faisant usage de beurre aujourd'hui, ne
peuvent presque jamais, si elles achètent une fois un bon article, s'en procurer ensuite
de la même qualité. Dans les laiteries privées, le seul moyen employé pour recon-
naître la quantité de l'article est d'indiquer au crayon sur le couvercle de la tinette le
nom du fabricant. Ce couverclopeut être changé et mis sur un autre vaisseau, ou le
nom du producteur peut être oblitéré, et quand l'article parvient dans les mains du
commerçant, il lui est impossible de connaître le fait. Le commerçant ne garde pas
le nom du fabricant, et ignore même peut-être dans quel endroit le beurre a été fait.
Ceci est l'un des principaux défauts de notre système de marché et le e>mmerce
pourrait en grande partie y mettre bon ordre, quoique cela dépende aussi be ucoup
des fermiers eux-mêmes. Un grand besoin d'amélioration se fait sentir sous ce
rapport. Un cultivateur très-important des Townships de l'Est me demanda un jour
de lui dire de quel avantage seraient les efforts que l'on pourrait faire, dans les condi-
tions actuelles, pour l'amélioration du beurre destiné au commerce. Il me dit qu'il
ne pouvait obtenir un meilleur prix pour son bon beurre que ses voisins n'en obtenaient
pour un article inférieur. Je lui dis que la difficulté dépendait en grande partie des.
fermiers eux-mêmes ; que quand un commerçant descendait dans une cave pour
acheter leur beurre, il lui était très-difficile de juger de la qualité réelle du beurre,
c'est-à-dire sous le rapport de sa conservation. Que son apparence, tel qu'il l'a vu
dans les caves n'est pas un guide absolument sûr, qu'il lui est impossible do payer un
prix beaucoup plus élevé pour une qualité de beurre que pour une autre, avant que sa
supériorité ne soit reconnue sur le marché. Je fis observer à cet agriculteur que les,
fermiers pouvaient eux-mêmes faire cesser cet état de choses en mettant une marque
particulière sur tout leur bon beurre. Si un certain nombre d'entre eux se réunis-
saient et ne fabriquaient qu'un beurre de première qualité, chaque producteur pour-
rait mettre son nom ou sa marque particulière sur chaque -tinette, ce qui, ét at
connu sur le marché, deviendrait une garantie de sa bonne qualité. Ou bien encore
un certain nombre de fermiers pourraient former une espèce d'association, et faire
connaître leur beurre sous une marque ou un nom particulier, commun à tous. Alors
ils pourraient s'adresser au commerçant et lui dire qu'ils garantiront la qualité de
leur beurre et en répondront partout où il parviendra. Ils devraient aussi lui
demander de l'expédier séparément au marché, et lui rappeler que si le beurre satia-
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fait les acheteurs, ils pourront lui en fournir de même qualité. C'est un arrange-
ment simple et facile que tous les agriculteurs d'un district aimant le progrès pourrait
exécuter. Il n'obtiendraient pas peut-être un prix plus élevé pour le premier envoi,
mais du moment que la qualité du beurre serait connue, on en ferait une demande qui
devrait être satisfaite, même si les acheteurs devaient payer davantage pour se le pro-
curer. Par ce moyen et par d'autres encore, en agissant individuellement ou Zollec-
tivement, les producteurs obtiendraient justice pour eux-mêmes. C'est un exemple
de la manière dont on pourrait améliorer l'état de notre marché. En produisant de
meilleur beurre, nous rendons le marché meilleur aussi, et nous pouvons introduire
des méthodes améliorées, comme l'inspection par exemple, dont nous avons parlé, et
il nous serait possible d'assurer à cette grande et importante industrie un rang beau-
coup plus élevé que celui qu'elle occupe actuellement.

Par M. lesson:
Q. Quelle garantie le fabricant aurait-il que sa marque ne serait pas contrefaite

par d'autres personnes qui produiraient un article inférieur au sien ?-La marque
d'un bon fabricant pourrait être contrefaite après un certain temps, il est vrai, mais
il y a des commerçants honnètes qui ne le feraient jamais parce que cela serait ca-
traire à leurs intérêts. Les rapports entre le producteur et l'acheteur sont très in-
times, au moins jusqu'à ce que le beurre soit expélié en Europe, et il n'existe que
peu d'occasions pour des fraudes de ce genre. On peut dire que de ce côté de l'océan
le commerce du beurre se fait par l'entremise d'une personne seulement entre le
producteur et le consommateur.

Q. Mais le fait ne pourrait-il pas se produire dans los mains du producteur
même, ne peut-il pas préparer une tinette, ou un certain lot de paquets de beurre et
les marquer comme étant la production de M. un tel ou un tel ?-Si le fermier pous-
sait cette pratique trop loin, et empaquetait ainsi ce qu'il sait être un mauvais
beurre.

Q. Mais j'entends le commerçant, le marchand de la campagne après que le
beurre est dans ses mains?

M. Sproule.-Ceci n'opèrerait-il pas des deux manières. Si des fabricants mal-
honnêtes gataient le marché, il n'en retireraient aucun profit eux-mêmes.

M. Lynch.-Oui, il n'est pas de l'intérêt du fabricant de beurre d'agir ainsi.
Tout porte le producteur de beurre à améliorer la condition du marché. Je ne veux
pas dire que ces moyens remédieront à tout, mais je pense qu'on essayant de faire
nous-mêmes ce qu'il nous est possible de faire, et si le gouvernement fait la même
chose sous le rapport de l'instruction et en mettant à exécution les suggestions qui
ont été présentées, j'espère qu'au moyen de ces divers agents, il sera possible de faire
disparaître tous ces défauts et d'atteindre la position que nous désirons obtenir. Le
commerce du beurre est dans un tel état aujourd'hui que les commerçants des villes
disent qu'il n'existe pas en réalité. Ils n'entretiennent presque pas d'espérances, et
je dois dire qu'ils ont perdu beaucoup d'argent par suite de ces éléments embarras-
sants. Il y eut un temps où ils pouvaient expédier du beurre, et contrôler leurs
opérations comme toute autre transaction commerciale, et faire un certain profitdans
quelques cas; mais aujourd'hui, quand ils font des envois de beurre comme ils le fai-
saient pendant les dernières années, ils trouvent qu'à cause du changement dans la
condition des affaires, leur beurre reste si longtemps sur le marché, qu'ils sont forcés
de le vendre à grande perte, même à 7 et 9 contins la livre, comme on peut le voir
par les circulaires des principaux commerçants.

Par M. Cochrane:
Q. Combien de vaches avait dam son établissement, le fermier dont vous nous

avez parlé il y a quelques minutes ?-Il devait en avoir de dix à vingt-cinq, suivant
la coutume habituelle dans la partie du pays qu'il habite.

Par M. Beson :
Q. Je crains qu'aussi longtemps que les marchands de campagne traiteront le

beurre comme ils le font, vous n'améliorerez pas beaucoup sa qualité. Ils achètent
leur beurre par petits lots, et le déposent dans leurs caves tout ensemble, sans s'occu-
per presque aucunement de sa qualité, et le fabricant de boa beurre n'obtient pas
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justice ainsi. Je veux dire que votre remède n'est pas suffsant ?-Je ne prétends
pas dire qu'il soit entièrement suffisant. Je prétends seulement qu'il contribuerait
à éviter la difficulté, et que l'on ne doit pas attendre ce résultat d'un seul, ou de deux
ou trois procédés améliorés, mais que l'on devrait essayer toutes les suggestions qui
seront reconnues praticables. J'ai l'espoir que l'on parviendra à surmonter toutes
les difficultés. Je ne sais quel cas vous faites de mes espérances à ce sujet, mais je
puis dire que depuis trois ans je me suis trouvé face à face, peut-être avec toutes ces
diffoultés, localesou générales, dans toutes les provinces, à lexception du Manitoba etdes
territoires plus à l'ouest, et il me semble, qu'au moyen de l'aide du gouvernement
dans sa sphère particulière, par l'énergie des commerçants agissent dans leur propre
intérêt, et par les efforts des fermiers qui commencent à connaître la néoessité qu'il
y a de faire quelque chose, il est possible de vaincre ces difficultés. Afin de démon-
trer ce qui peut se faire pour remédier aux embarras mentionnés dans la dernière
question, nous trouvons que si l'on peut persuader à un fermier de remplir en entier
une tinette de beurre avant de le porter au marché, nous n'éprouverons pas la même
difficulté, parce que partout où se trouve du beurre fabriqué en certaine quantité et
contenu dans des tinettes entièrement pleines, il existe une raison pour que le com-
merçant envoie là des acheteurs. Supposons qu'un producteur ait en mains, dans sa
cave, quatre ou cinq tinettes emplies de beurre d'une qualité uniforme, le commer-
çant sera porté à le visiter. De cette manière plusieurs acheteurs se feront peut-être
compétition, et le beurre sa vendra au plus haut prix. Que chaque fermier on chaque
association de fermiers s'assurent d'une marque particulière, et la fasse mênie enre-
gistrer s'il est nécessaire, alors on pourra suivre la trace d'une tinette de beurre ainsi
marquée, et savoir si ce beurre a plu au consommateur ou non. Toutes ces choses
peuvent être pratiquées ensemble, et le système d'améliorations devrait atteindre un
degré tel qu'il soit profitable d'introduire des instruments mécaniques même sur une
frme où il ne se trouve qu'une vache, afin que dans ces cas extrêmes le beurre
puisse être gardé jusqu'à ce que l'on puisse empaqueter une tinette à la fois. Ceci servi-
rait grandement à remédier à ce que l'on rencontre plus souvent dans l'Ontario et les
provinces maritimes que ne nous le voyons dans la province de Québec. Quand nous
parlons de ces choses sans garder d'espérances, nous oublions que beaucoup des prin-
cipales difficultés pourraient étre surmontées; nous ne devrions pas baser nos antici-
pations sur ce qui existe à présent, mais sur un état de thoses qu'il est possible d'amé-
liorer. Je n'offre tout ceci que comme des suggestions; mais, je l'ai dit déjà, il devrait
exister dans ce comité, chez nos fermiers et chez nos commerçants, un tel intétèôt,
dirigé dans le même sensque tous devraient travailler conjointement à corriger les im-
perfections du passé, et à mettre le commerce de beurre sur un meilleur pied à l'avenir.

Par M. Trow:
Q. Une marque de commerce serait très bien pour un homme qui tient quinze

on vingt on peut-être cinquante vaches, mais quel en serait l'avantage pour celui qui
n'aurait qu'une exploitation peu considérable ?-J'entendais parler d'une marque
servant à une association de fermiers dans un district. Chacun aurait son nom
sur ses produits, et tous ces paquets ou tinettes porteraient la même marque de
commerce, de sorte que quand ils seraient expédiés au commerçant, la marque indi-
querait que ces fermiers répondent de leur beurre et en garantissent la qualité. Le
trouble et le coût de l'opération seraient peu considérables comparés aux avantages
qui en résulteraient.

Q. Comment empêcherez-vous les marchands de campagne d'acheter de tout
vieux garçon ou vieille fille, ne possédant qu'une ou deux vaches, et qui pour-
raient presque écorcher une puce tombant dans la baratte afin de sauver une goutte
de crème, dans le but d'ajouter à la qu mtité au détriment de la qualité ?-Les pertes
dont aouffrirait le commerçant par la compétition des envois considérables, le ramène-
raient bientôt à ses sens, si nulle autre chose ne pouvait le faire. Son propre intérêt
le guérirait.

Par M. Cochrane :
Pensez-vous que si le gouvernement donnait son concours à cette matière et s'il

envoyait une persunnO munie d'instruments améliorés pour la fabrication du beurr,-
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et donnant des lectures dans le pays, ce moyen produirait un bon effet-en faisant cone
naitre les meilleures méthodes à employer pour le fabriquer ?-Je puis prouver que
ce système serait grandément avantageux. J'ai cru pendant un temps, que des lee
tures ne produiraient pas grand bien. De fait, au moment où je m'occupais le plus
vivement de la question de l'industrie laitière, pour lui donner une position plus rele-
vée dans le pays, un.ou deux des gouvernements locaux me proposèrent de donner des
lectures sur cette matière,;afin d'aider à ce mouvement; j'étais assez peu en faveur
d'un tel plan. Je croyais: . u'on pouvait employer de meilleurs moyens, et bien
que n'entretenant aucun doute: que beaucoup de bien pourrait résulter de l'introduction
d'instruments mécaniques améliorés, je pensais qu'il ne serait pas facile à une personne
donnant ainsi des lectures sous la direction du gouvernement, de faire connaître ces
instruments à la population. Je ne pensais pas alors que l'on pouvait produire, de
bons résultats au moyen de lectures, mais après que le professeur Sheldon fut venu à

-Saint-Jean, je fus invité moi-même à me rendre au Nouveau-Brunswick et à, l'Ile du
r Prince-Edouard, et après les lectures que j'y ai faites, et les explications données sur
les méthodes perfectionnées à introduire dans notre industrie laitière, j'ai eu
la preuve incontestable du succès de ces lectures. Je n'avais pas les instra-
ments nécessaires, et je ne pouvais en expliquer facilement l'usage, et ces
lectures étaient données à mes propres frais. En une ou deux occasions,
J'ai parlé aussi dans des assemblées publiques convoquées dans mon propre district, et
une de mes lectures a eu récemment pour résultat la formation d'une association lai-
tière qui vient d'avoir une assemblée à Richmond avec un succès superbe. Tout ceci
m'a prouvé que les lectures réussissaient bien. Je les regarde plutôt comme un des
,détails de l'ouvre qu'exécuterait le gouvernement, avec l'aide d'un bureau placé sons
le contrôle du département de l'agriculture. On pourrait avoir certaines personnes
pour donner ces lectures, des gens capables de prouver officiellement l'avantage des
différents appareils recommandés à l'approbation des assistants, et ces appareils
pourraient êtro exhibés par ces personnes aux fermiers sans que ceux-ci pussent
entretenir aucun soupçon d'intérêt privé lorsqu'elles conseilleraient l'adoption d'un
appareil particulier; ainsi nous offririons à la population d'une manière officielle et
parfaitement désintéressée les résultats d'expériences faites avec ces différentes
machines, et ces expériences seraient prouvées par un enseignement pratique, qui
aurait des résultats bien plus effectifs, qu'une simple lecture. Bien des inconvénients
résultants d'une lecture privée, ou de l'exhibition de certains appareils sont pro-
duits par le fait que celui qui donne eette lecture est supposé avoir ou a réellement.
des intérêts personnels dans la vente des appareils qu'il expose. Je ne comprends
pas qu'aucune personne donnant des lectures publiques, qu'aucun homme travaillant
honnêtement, ou professionnellement, et qui désire exécuter une ouvre consciencieuse,
puisse espérer du succès lorsque ses discours ne sont pas regardés comme
aincères. Le seul moyon de réussite, suivant moi, consisterait dans la. créa-
tion d'un bureau ou de quelqu'organisation officielle par le gouvernement, où
l'on pourrait s'assurer de la valeur des différentes méthodes ou appareils et en faire
part au public au moyen de lectures ou d'expositions. Sous la direction du gouverne-
ment, les deux divisions de ce système pourraient être combinées de manière a rendre
de bons services.

Par M. Trowu:
Q. Savez-vous qu'il y a quelques années il existait un préjudice dans l'esprit de

la population d'Ontario contre le sel canadien. Etait-il justifié og non, et quelle est
votre opinion concernant le sel de fabrication canadienne ?-Il est difficile pour moi
.de décider cette matière. Parmi les commerçants, les uns disent. que telle ou telle
espèce de sol est la meilleure, et ils basent leur opinion sur ce que le beurre ou le
fromage dans la fabrication duquel on s'en est servi est le mieux apprécié sur le
marché. Un autre soutient qu'une autre variété de sel est préférable. Après un cer-
tain temps je me suis aperçu que certaines causes influaient sur ces opinions, et que
dans certains cas ces commerçants préféraient l'une ou l'autrè espèce parce qu ils
,étaient intéressés à sa-vente. Et j'en ai conclu que nous pouvons nous procurer un
bon sel canadien s'il est bien fabriqué. Tel qu'il est offert à présent sur le march6,
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il m'est impossible de donner, par ma propre expérience, une opinion définie sur ses
qualités relatives.

Q. Vous croyez que si notre sel canadien était fabriqué dans un état de puret&
suffisante, il serait d'assez bonne qualité ?-Je crois qu'on peut le fabriquer ainsi. A
ce sujet, je pense que l'on pourrrait se procurer des informations précieuses au moyen
d'une série d'expériences pratiques. En voulant juger de la qualité du sel par les
moyens ordinaires, on rencontre une petite difficulté pratique, car la qualité douteuse des
produits de la laiterie peut résulter des méthodes imparfaites employées dans leur
fabrication plutôt que de la qualité du sel. Nous savons cependant que si celui-ci est
pur, sa pureté peut être démontrée par différents moyens, et je pense qu'il serait bon
que le fait fût déterminé par des essais officiels et désintéressés, de manière que
l'on puisse dire à notre population quelle espèce est la meilleure. Je ne voudrais pas,
si j'étais l'inventeur d'aucune sorte d'appareils, ou si je faisais le commerce d'aucune
espèce de sol, donner une opinion décisive à leur égard, mais un bureau officiel pour-
rait déterminer ces questions d'une manière satisfaisante.

Q. Je suppose que vous savez que notre sel de Goderich, exposé à Paris et à
Pliladolphie, a obtenu le premier prix sur les sels de fabrication érangère ?-Je ne
le savais s.

Par M. Farrow:
Q. Savez-vous que notre sel a soutenu la comparaison avec tous les autres sels

surtout pour la préparation du fromage ?- Je le sais; mais plusieurs commerçants
de fromage et de beurre m'ont aussi fait connaiire leurs opinions concernant les
qualités de différentes espèces de sel. Quant à moi, je ne suis pas en position de
donner une décision à l'égard d'aucune espèce.

Q. On a fait il y a environ quatre ans dans le comté de Huron, des expériences
sur la valeur des différentes espèces de sel pour la conservation du fromage, et il a,
été prouvé que celui préparé avec le sel de Go:erich se conservait le mieux ?-Je suis
heureux do l'apprendre; comme je l'ai dit d'abord, après avoir été mis au fait des pré-
tentions de différents commerçants en faveur de diverses espèces de sel et lorsque
j'ai appris qu'ils étaient intéressés dans les différentes qualités qu'ils recommandaient,
je me suis trouvé dans l'impossibilité,-bien que j'eusse désiré le faire-de donner
mon opinion d'une manière déterminée et authentique à ce sujet. Je ne connaissais
p as auparavant les faits importants qui viennent de me prouver la supériorité réelle
e notre sel. Notre population devrait être instruite de ces faits.

Par le Président :
Q. Vous évaluez la perte annuelle occasionnée dans le pays entier par suite des

imperfections dans les méthodes de fabrication du beurre, à environ $5,000,000.
Comment faites-vous ce calcul ?-On peut arriver à une conclusion de différentes
manières, et je suppose que le meilleur moyen de le faire est le suivant : 50,000,000
de livres de beurre, qui n'est pas nécessairement destiné à l'exportation, changent de
mains chaque année. Le prix moyen de ce beurre à présent est d'environ 15 centins.

'8'il, était tout de bonne qualité, il pourrait se vendre 25 centins, et cette différence
de 10 centins par livre sur cette quantité forme $5,000,000. Cela ne signifie pas que
nous attirerions $5,000,000 de plus dans le pays, mais représente une valeur addition-
nelle de 65,000,000 dans les produits vendus. Si l'on s'objecte à cette méthode de
faire cette évaluation, il existe d'autres moyens de prouver qu'elle est appuyée sur
une bonne base. Si à présent 50,000,000 'le livres de beurre changent de mains
chaque année, ce commerce pourrait facilement être doublé si le beurre était bien fait,
et dans ce cas nous n'aurions qu'à ajouter 5 contins par livre pour arriver à un gain
de 85,000,000 par an; si nous considérons que nous exportons pour une valeur de
87,000,000 de fromage par année, et que nous n'en exporterions pas pour plus de
$2,000,000 peut-être si l'industrie du fromage n'était pas dans une meilleure condition
que celle du beurre, il est facile de voir que l'on peut grandement développer cette
dernière industrie si les conditions sont favorables. Il n'y a aucune raison pour que
le Canada n'exporte pas une quantité de beurre égale à celle du fromage-50,000,000
ou 100,000,000 de livres mêmes,-il m'est impossible d'en fixer exactement la qau-.
tité-ce qui pourrait produire pour le pays une valeur de 85,000,000 par an. Quelqe
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rsonnes me disent que cette évaluation est trop forte, et que je suis un peu vi ion-
naire, mais en voyant quel développement a pris l'industrie fromagère, et on ad mot-
tant la possibilité d'un accroissement correspondant de celle du beurre-et c'èst ce q ue
je fais avec des espérances un peu trop vives peut-être-je crois que nous pouvons
acquérir une position telle qu'elle nous procurera une différence d'au moins $5,000,000.

Q. Bien entendu vous ne voulez pas dire que cette élévation dans le prix coiszi-
tuerait un gain réel égal à ce montant pour les agriculteurs du pays ?-Oui, il semble
que cela ajouterait cette valeur à la production.

Q. Je crois que M. Lynch a prouvé très clairement que cela améliorerait notre
position sur les marchés étrangers ?-Je crois qu'avec une qualité améliorée de beurre,
tandis que le fermier obtient 10 contins de plus par livre, l'acheteur est satisfait de
payer ce prix additionnel pour un meilleur article. C'est une valeur réelle pour lui,
et dans mon opinion, il en résulte indirectement une augmentation d'au moins
85,000,000 dans la valeur de nos exportations.

Par X. Cochrane:
Q. Vous pouvez aller plus loin que cela. Si j'augmente mes profits de 10 ou 20

pour cent, je puis me procurer des articles de luxe pour un montant égal ?-Oui, sans
aucun doute.

Par X, Hickey :
Q. Est-ce que l'oléo-margarine n'a pas pour effet d'arrêter l'importation par les

miarchés étrangers ? Cet article est fabriqué avec une telle perfection qu'il peut ètro
produit à un prix beaucoup moindre que le beurre ?-C'est justement le point que
j'ai voulu prouver. Si notre beurre est de qualité supérieure, il se vendra de préfé-
ronce au produit artificiel.

Q. Mais le prix en est trop élevé ?-Je ne le crois pas. Jepense que si le fermier
diminue ses frais de production, il pourra faire la compétition au beurre artificiel
même sous le rapport du prix, parce que toutes choses égales d'ailleurs, de bonnes
autorités ont prétendu-et c'est une prétention très raisonnable-que le beurre devrait
être fait avec le lait à meilleur marché qu'en tuant l'animal. Ensuite, la fabrication d.
beurre artificiel en tuant les animaux se trouve limitée.

Q. Mais l'animal a toujours été tué pour l'alimentation humaine. C'est ce qui fait
que ce produit artificiel est d'un prix si peu élevé ? - En même temps, si l'on ne peut
obtenir un prix relativement bon pour l'oléo-margarine, il n'y aura plus d'avantage à.se
servir du bétail pour cet objet, et il a été prouvé que le beurre peut être fabriqué à beau-
coup meilleur marché qu'à présent. En le produisant à moins de frais, le fabricant de
beurre pourra faire la compétition à termes égaux, et même avec avantage peut-être au
fabricant d'oléo-margarine. Mais tant que la qualité du beurre sera mauvaise, il restera
surles bras du marchand, et plus il sera gardé longtemps, plus il deviendra mauvais, car
c'est un de ces articles de commerce qui se gâtent avec une rapidité de plus en plus
considérable, et quand enfin il faut le vendre, comme on devient enfin forcé de le faire,
il est tout à fait impropre à la consommation ordinaire,

Par M. Ferguson :
Q. N'est-ce pas un fait que le marché à beurre en Europe, est moins encombré

pour les qualités supérieures de beurre qu'il ne l'est pour le beurre de mauvaise qua-
lié-c'est-à dire que la demande est toujours plus considérable pour celui qui est de
bonne qualité ?-Oui; un prix très élevé dans n'importe quelle localité est toujours
une indication que la demande ne peut pas être satisfaite, parce que ces prix de fan-
taisie ne représente pas la valeur intrinsèque de l'article. Ils démontrent simplement
que le goût du consommateur, ou sa fantaisie, appelez la chose du nom qu'il vous
plaira, sont tels qu'ils se le procurera à tout prix tant soit peu raisonnable. En con-
séquence, l'approvisionnement étant peu considérable comparativement, les prix s'é-
èvent~ en proportion. Il est vrai que si la qualité du beurre devient généralement

meilleure, la nécessité de payer des prix très élevés diminuera. Avec une améliora,
tion générale dans la qualité du beurre, ces prix extraordinaires devront, suivant moi,
disparaître, et ce fait prouve que cet état de choses nécessite une amélioration dans
la qualité des pr*duits en général. Alo, lorsque l'approvisionnement de l'article
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supérieur augmentera, la demande augmentera de mime. C'est un de ces cas où la
demande est réglée par l'approvisionnement.

Q. C'est-à-dire que si notre bon beurre peut être fabriqué à bon marché, nous

purrons continuer à faire la compétition au beurre artificiel ?-Oui; et je pense que
a question du bon marché ne sera pas aussi importante après un certain temps, lors-

que nous nous serons assurés du marché. Si nous travaillons à faire une bonne quan-
tité de beurre, nous pouvons faire des affaires profitables, et en améliorant sa qualité,
nous diminuerons graduellement le coût de la fabrication, et nous trouverons un
marché pour tout ce que nous pourrons probablement en faire.

Par M Hickey :
Q. Je sais que la grande difficulté éprouvée par nos commerçants aujourd'hui est

qu'il leur est impossible d'offrir avec avantage nos meilleurs beurres sur le marché
an glais où il se trouve en contact avec l'oléo-margarine. Ce produit artificiel est si
habilenent fait, et on peut si facilement l'offrir en vente à l'état frais, qu'il est diffi-
cile de lui faire de la compétition. Le beurre qui obtiendra toujours le meilleur prix
sur ce marché sera toujours le beurre frais son salé. Je ne vois pas comment vous
pouvez augmenter la quantité du beurre produite et résoudre le problème. Je crois
que le sent moyen de sortir de cette difficulté serait de nous efforcer de produire du
fromage ?-Je n'ai pas parlé seulement des prix de fantaisie en Angleterre. Mais les
commerçants prétendent que les meilleurs prix sont payés mé me pour les tinettes de
beurre salé, et que le beurre, proprement dit, obtient toujours les meilleurs prix.
Ensuite vient le beurre artificiel, et le prix le moins élevé est payé enfin pour le
beurre de mauvaise qualité. Il y a une grande différence dans les prix de ces trois
divers genres de beurre.

Par X. Ferguson:
Q. C'est-à-dire qu'il y a un prix de fantaisie au-dessus de celui de notre beurre

de meilleure qualité, mais que celui-ci se vend à un prix plus élevé que l'oléo-mar-
garine de première qualité, tandis que l'on rencontre cependant une classe de beurro
encore inférieure à celle-ci ?-Oui; le beurre de qualité inférieure est coté bien plus
bas que l'oléo-margarine.

Par M. llickey
Q. Il n'y a pas autant de différence parce que nous savons très-bien que le beurre

fait ici, surtout les envois que l'on fait de Morrisburg à Liverpool, tient un bon rang
sur le marché anglais sous le nom de beurre de Morrisburg. Maintenant, je sais,
l'ayant appris de nos commerçants de beurre, que le meilleur article que nous pou-
vons produire se maintient difficilement contre l'oléo-margarine, et je ne vois pas
comment nous pouvons continuer à soutenir avantageusement la compétition ?--Je
crois que ce n'est qu'une nouvelle preuve de la nécessité qu'il y a de produire de
meilleur beurre. Quant à la question du marché, vous prétendez que notre meilleur
beurre exporté est envoyé tel qu'il est à présent. Je remarque dans la circulaire
de Hodgson, l'une des dernières qu'il a publiées, qu'il prétend que le beurre do
qualité supérieure se vend à un prix plus élevé que l'oléo-margarine, mais que l'appro-
visionnement en est très-peu considérable. Ensuite vient l'oléo-margarine, et puis en
dernier lieu le beurre de qualité inférieure. Maintenant une bonne partie du beurre
de Morrisburg et des Townships de l'Est est de qualité inférieure, et la question de
l'empaquetage doit aussi être considérée en mème temps. Le beurre bien fait et de
bonne qualité est souvent gàté par l'empaquetage et la condition des vaisseaux dans
lesquels il est placé. Il peut arriver quelquefois que les tinettes n'aient pas été con-
venablement préparées, ou qu'on les ait laissées séjourner longtemps dans des entre-
pôts malpropres, ou que l'on en ait mai à propos retiré la saumure. Le beurre a un
caractère tellement particulier, qu'il est aisément affecté par la température, et qu'il
perd en conséquence de sa qualité. Si l'on peut remédier à cela, la question:se trou-
vera placée dans une meilleure condition. Cela fera de notre beurre un article de
choix quand il arrivera sur le marché anglais. Je pense que l'on croit aujourd'hui en
Angleterre qu'un article de qualité supérieure empaqueté convenablement, peut
arriver en cet état àâ sa destination,s-et ne 'i est beau lorsqu'il est offert sur lé
marché, il est préféré au beurre artificiel. Te puis me tromper, mais c'est une forte im-
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pression qui m'est restée de la lecture des rapports concernant cette matière, et des
conversations des commerçants. Mais si je me trompais, cela prouverait encore
davantage la nécessité qu'il y a de faire tous les efforts possibles pour améliorer la
qualité du beurre, si nous voulons l'exporter, et d'empaqueter nos produits de telle
sorte qu'ils puissent arriver à destination dans la meilleure condition possible.

Par A. proule:
Q. Ne pensez vous pas que la qualité du beurre est affecté&epar la manière dont

il est empaqueté ?-Oui ; je le crois.
Q. Pouvez-vous nous dire d'après votre propre expérience, quel est le meilleur

materiel dont on puisse se servir pour la fabrication des tinettes ? Dans notre comté
on se sert généralement de pin, de frêne ou d'orme ?-Dans les Townships de l'Est,
je pense que la plus grande partie des tinettes sont faites en épinette blanche, et elles
sont regardées comme bien bonnes. La tinette en bois de sapin est égale, sinon supé-
rieure à toutes les autres. Les tinettes en frêne ou autres bois dure sont pCsfantes, et
c'est là une objection, celles en épinette ou en sapin sont très légères. Cela nous amène
à un autre sujet. Depuis longtemps j'ai constaté le besoin que l'on a d'une tinette
enduite de quelque substance à l'intérieur, et n'ayant pas le temps de faire les expé-
riences nécessaires moi-même, j'ai essayé de persuader à quelqu'un de les faire. Il en
est résulté qu'un monsieur de ma connaissance s'est occupé de la question avec cet
objet en vue, et il m'a informé qu'il avait réussi à garder du beurre en bonne condi-
tion pendant bien des mois dans une tinette enduite d'une préparation de son inven-
tion. Il prétend qu'il ne se produit aucune perte en poids, parce que la tinette est
complètement imperméable à l'eau, et que le sel n'a nulle action sur cette prépa-
ration. Si nous pouvions nous procurer une tinette légère et peu coùteuse, telle que
le fermier la voudrait avoir, et si elle était pourvue d'un couvercle fermant herméti-
quement de manière à préserver le bourre des odeurs étrangères qui le gâtent souvent,
je pense que cela aiderait à ré-oudro le problème.

Par M. Trow :
Q. Si le beurre est si facilement affecté par les mauvaises odeurs, ne pensez-voua

pasqu'ilest sérieusement endommagé si on depose les tinettes,comno on lefaitsurtout
dans les magasins de campagne, dans une cave, à proximité de l'huile do charbon, ou
d'autres articles nauséabonds ?-l n'y a aucun doute quant à cela; allez où vous vou-
drez, et vous trouverez dans les caves et les magasins des odeurs qui causent certai-
nement des dommages à une marchandise aussi délicate que le beurre, si elles vien-
neut en contact avec lui. Dans le transport du beurre, je suis persuadé que le beurre
est souvent endommagé parce que les tinettes sont placées trop près de l'huile de
charbon; le genre d'odeur importe peu si eUle est désagréable.

Par M. Sproule :
Q. La préparation dont vous nous avez parlé pour en enduire les tinettes peut-

elle être appliquée pr qui que ce soit, ou faut-il acheter les tnettes toutes préparées ?
-L'enduit sera placé par l'inventeur au moyen d'un procédé peu coûteux. Si
l'o 'ration était laissée aux soins du fermier, elle ne se ferait pas du tout. N=- pos-
- sons maintenant une méthode de traiter les tinettes au moyen du sel, et le profes-
sour Arnold en donne, dans l'ouvrage précieux qu'il a publié, une recette si simple
que tout fermier peut en faire usage. Mais on ne s'en sort pas génèralement, Je
recommanderais qu'en fabriquant les tinettes on collàt dans le fond des instrue-
tiens touchant la manière de la traiter, et faisant connaître l'utilité de ce traitement

ur enlever la sève du bois et rendre la tinette à peu près imperméable Ù, l'esu.
M is je pense que cette préparation obtiendra un succès complet et j'espère que l'entre-
prise privée la fera bientôt connaître aux fqrmiers et aux fabricants do beurre du
pays. Elle fera plus pour l'amélioration de notre méthode d'empaquetage que tout
ce que nous avons eu jusquà présent.

Q, Pensez vouà qu'lle convienneégalemegt à toute espèce.de matériaux ?-Oui.
On peut se servir de tout bois pourvu gj'il' sit assez léger, et même les tipette
'abriquées avec du loia de rebut tel ç,u'on les emploie aujgurd'hui trop frguemmeut,

deviendra1ent asil bonnes qu'aucune autre, le crois aussi qu'en prévenant 'ini-
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tration, les tinettes auront une meilleure apparence,,et cela aidera à la vente. J'e-
père que cette tinette sera mise sur le marché aussitôt que possible.

Par M, Feruson ;
Q. Les commerçants de beurre à Montréal n'ont-ils pas observé, à votre con-

naissance, que même iorsque le marché est encombré de beurre de qualité ordinaire,
il y avait toujours une active demande pour celui de qualité supérieure?-A l'as-
semblée tenue à .Riebmond, il y a quelques jours, il a été rapporté que dans une occa-
sion un envoi de beurre de fabrication privée avait été fait en Europe comme échan-
tillon, et qu'on l'avait tellement apprécié qu'on avait de suite envoyé un ordre pour
un nouvel envoi. Mais l'approvisionnement en était si peu considérable, qu'après
avoir fait des rocherches dans tout le pays, il lut reconnu impossible de s'en procurer
une nouvelle quantité. En conséquence le commerçant s3 trouva dans la nécessité
d'écrire et d'avouer qu'il était incapable de remplir cette commando. Je pense que ceci
prouve d'une manière concluante qu'il existe encore sur le marché européen une de-
mande pour un bon beurre, et je crois qu'il est possible aussi que nous trouvions un
marebé dans les pays tropicaux dès que nous aurons appris à fabriquer le beurre et· à
l'em paqueter de manière à pouvoir lo transporter à ces marchés. La question ne
consiste pas entre une méthode d'empaquetage ou une autre seulement, mais
à obtenir les conditions les plus favorables sous tous lefi rapports, si nous voulons
nous assurer de ce commerce. Ainsi je dis que nous avons raison de croire, par le fait
que je viens do rapporter, que non-seulement il existe siur le marché anglais une de-
mande à laquelle il n'a pas encore été pourvu pour du beurre do tròs-bonne qualité;
mais que de plus, il nous est possible de rous ouvrir de nouveaux marchés.

Q. Ainsi vous pensez qu'un marché possible, que nous ne pourrons pas suffire à
pourvoir pendant bien longtemps, sera encore ouvert au beurre de. qualité supé-
rieure ?-Oui.

Par M. Trow:
Q. J'ai entendu un monsieur faire la remarque qu'il ne pouvait voir en quoi

votre examen et celui du professeur se rapportait à l'immigration. Quelle est votre
opinion à cet égard ?-Je crois que cette question mérite à peine une réponse;
mais je voudrais dire cependant que je puis en parler, non-seulemwt comme spécia-
liste pour la fabrication da beurre. mais encore comme ayant autrefois employé des
immigrants, Je n'ai pas seulement employé des immigrants, mais j'ai fait venir des
jeunsv gens d'Angleterre en leur envoyant de l'argent pour leur passage. Dans
quelques cas seulement ce planm'a réussi, car en général ces hommes n'étaient pas bien
propres aux travaux canadiens. Je parle de ceci simplement pour montrer, qu'en
faisant venir des hommes dans ce pays, d'après le système actuel, il est très diffieile
de choisir dans tous les cas ceux qui seront avantageux au pays. hais toutes choses
tendant à améliorer la condition du Canada, produira indirectement une immigration
plus considérable et d'une meilleure classe qu'on ne peut l'obtenir par aucun moyen
plus direct. Par exemple si vous taxez l'agriculteur d'une, deux on trois piastres, et
si vous employez certains moyens pour l'amélioration de sa condition, pour son
instruction ou pour lui donner des avantages supérieurs, vous rendez le pays- plus
attrayant et vous attirez l'immigration, et celaprpdeira un, meilleur.. effet, et des.
résultats plus permanents que si vous dépensiez le même montant pour assister- les
immigrants dans la traversée. Ainsi, je dis que, quoique nous ne devions négliger.
aucun moyen d'augmenter la population du pays, nous ne devrions pas oublier: qu'il
existe peut-être quelquc autre plan par lequel, à des frais comparativement pou:
élevés, on pourrait attirer dans le pays une meilleure classe d'immigrants que ceux
dont nous avcns déjà .trop, comme il résulte de l'emploi du système- actuel.!-. .Dose,O.en
encourageant l'industrie laitière et en amélicreat:lO pays, on suivrait réellement ue
politique d'îmmigration qui ne sauraiti a-quer de éussir.

I-<t le Président ;
Q. Avez-vou quelques.autre.sggesi u .fie.touchant le.rperfectioeaUentlA

de l'industrie laitère ?-J'ai parlé de linappevon emme étantun-déta1 qui-ponXrait
rendre un tel bureaq plus efficace. Uneautre mesure avanuag e.*emit a l'étaIwdi

' une beurrerie modèle. Si nous voulons avoir des beurreries dans le pays rien ne
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peut mieux contribuer à leur établissement et à en assurer le succès, que si nous
possédons d'abord une fabrique modèle de beurre conduite d'après les principes les
plus avancé.', avec la sanction oficielle, et à laquelle toute personne désirant établir on
exploiter une beurrerie pourra s'adresser, afin de se mettre au fait des méthodes
perfectionnées qu'il est de son intérêt d'adopter. Beaucoup de personnes déireutes
d'établir des bourreries en différentes parties du pays rencontrent de telles difficultéô.,
qu'avec les connaissances qu'elles possèdont actuellement, elles sont incapables de le
faire. Elles ne savent pas exactement quelles machines il leur faut ni où se procurer
quelqu'un sachant s'en servir. Si le gouvernement avait une fabriqae modèle oà les
gens pussent aller s'instruire, cela serait d'un grand secours. De plus, on pourrait
y faire beaucoup d'expériences. Il nous faut plus de connaissances sur cette
matière; et notre gouvernement ne saurait faire mieux que de consacrer un montant
raisonnable d'argent à des expériences en profitant de celles faites ailleurs, et en
perfectionnant ainsi cette industrie. Un tel bureau sous le contrôle du départoment
d'agriculture, pourrait par d'autres moyens encore diriger ces travaux, et je crois
qu'avec son aide, avec nos avantages actuels, avec les connaissances que nous possé-
dons déjà à ce sujet, avec la disposition du pays à profiter de ses avantages pour
l'exploitation de cotte branche de l'industrie agricole, ou pourrait peut-être parvenir à
placer le Canada à la tête des autres pays, sans en excepter le Danemark, dans l'art
de la fabrication du beurre et du fromage. L'opinion publique dans ce sens ne doit
pas être estimée trop bas. J'ai observé dans mes visites aux Etats-Unis que les agri.
culteurs n'ont aucune disposition à permettre au gouvernement de faire pour l'encou-
ragement de l'agriculture les dépenses qu'il jugo nécessaires, sans murmurer. Le
contraire a lieu au Canada. Loin de murmurer contre une telle dépense, le peuple y
applaudit, et presse le gouvernement de faire encore plus dans cette direction. Telle
est la différence entre la populationîles Etats-Unis et celle du Canada, et nous devrions
profiter de l'opinion publique ici ; si nous considérons à cambien peu de frais nous
.pouvons faire tout cela, nous devrions faire un effort pour avancer.

Par M. Sprcule :
Q. Vous êtes d'opinion que le bureau devrait être établi par le gouvernement

fédéral ?-Oui; parce que s'il ne prend pas l'initiative, chaque gouvernement local
devra le faire, et il est tout probable que tous ne le feraient pas.

Par Mf. Cochrane:
Q. Après le premier écrémoge combien doit il s'écouler de temps avant de battre

la crème ?-Cela dépend de la température où vous la gardez.
Q. Mais j'entends d'après le principe que vous recommandez?-En plaçant la

crème fraîche de chaque é3rémoge avec la nouvelle z:=, et en conservant une tem-
pérature de soixante degrés, vous avez de la marge. Il vaut mieux cependant, en
pratique générale, laissant de côté les points délicats de la question, et si l'on veut
obtenir les meilleurs résultats avec le moins de frais possible, que la crème devienne
légèrement sûre avant de la battre- Si la température est de soixante degrés, vous
aurez beaucoup de marge. Deux battages par semaine vaudraient mieux, toutes
choses égales d'ailleurs, qu'un seul, et si l'on a une quantité de lait suffisante il serait
mieux encore d'en avoir trois. Si l'on adopte le procédé de mettre sous sa forme gra-
nulée, le beurre provenant de chaque battage dans un récipient à beurre pour le tra-
vailler plus tard, le battage peut se faire encore plus fréquemment. Mais rien ne presse,
et ai la crème est conservée dans des conditions favorables même pendant une se-
maine, on peut en faire encore un très bon beurre.

Par M. Fergwcon:
Q. Pouvez.vous nous donner une idée-ne répondez-pas à la question si c'est une

matière privée-du caractère de la substance dont vous avez parlé, comme devant
être employée à revêtir l'intérieur des tinettes ?-Je ne puis donner de détails là-
dessus. Je puis seulement vous dire qu'elle formera une couche entièrement imper-
méable à l'eau, qu'elle n'affectera aucunement le beurre, et qu'elle est bien adaptée à
l'objet -que ·l'on a en vue. Je ne puis en dire davantage. Je l'ai eue d'une autre
personne, et je n'ai aucun droit de donner plus de détails à cet égard.
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Par M. Cochlurn:
Q. Je suppose que l'invention est brevetée en Canada ?-Elle ne l'est pas encore,

mais la personne qui l'a inventée la fera breveter probable ment, afin de retirer quel-
que compensation de son travail.

La comité s'ajourne.

DJPOSITION DE M. CHARLES E. IRWIN.

MÉTHODE EMPLOYÉE POUR DRESSER LES STATISTIQUES A PoRT-HURoN-CHIFFREs FAN-
TAISISTES-POsITION PARTICULIÈa1E DE M. IRWItN, ET MANIÈRE DONT IL A ÉTÉ DES-
TITUÉ.

OTTAWA, 13 mars, 1884.
Le comité se réunit, M. WImTE (Renfrew) au fauteuii.
CHARLES H. IR-WIN est appelé et interrogé.

Par le Prsident:
Q. Veuillez donner votre nom au comité?-Mon nom est Charles Harrison

Irwin.
é- Q. Vous avez été employé à Port-Huron ; veuillez dire à quel titre et pen-
-dant combien de temps ?-Voulez-vous parlor simplement de mon emploi dans les
douanes ou de toutes positions que j'ai occupées ?

Q. Je veux parler de tout le temps que vous avez servi?-J'ai été employé
comme préposé aux bagages pour le Grand Tronc pendant une période de dix ans à
Port-Huron, et j'ai aussi été sous-percepteur des douanes au même endroit pendant
les huit années suivantes.

Q. Quand ces huit années sont-elles expirées?-En 1879, je crois.
Q. Expliquez vos relations avec la douane de Port-Huron et la nature des

devoirs que vous aviez à y reniplir?-J'étais chargé de l'inspection des b.igages qui
traversaient la rivière-bagages des voyageurs -et je faisais aussi un relevé journalier
de l'immigration pendant chaque trimestre, et j) diessais presque tons les rapports
qui étaient adressès au bureau principal à Port-Huron sur le trafic du Grand Tronc à
la traverse do Fort Gratiot.

Q. Aidiez-vous à obtenir les statistiques d'immigration ?-Non; je faisais les
relevés, mais il n'y avait pas de méthode pour obtenir des données. Je faisais les
relevés, mais les matôriaux ne m'étaient fournis un aucune manière ou sous aucune
forme; ces relevés se faisaient tout simplement au moyen de chiffres fantaisistes.

Par M. Trow: -
Q. Ces rapports étaient-ils attestés sous serment ?-Non, monsieur, pas par moi.

Par le Président :
Q. Pendant combien de temps avez-vous fait ce service ?-J'y ai été employé

quelque temps avant d'être attaché aux douanes. Lorsque j'étais préposé aux bagages
pour le Grand Tronc, le sous-percepteur des douanes à Fort Gratiot me demanda de
dresser ces rapports pour lui, vû qu'il ne s'y entendait en aucune manière, et je fias ce
travail pendant les deux ans qui ont précédé mon entrée aux douanes, alors que
j'étais préposé aux bagages dans cette localité.

Par M. Rickey:
Q En quelle année était.ce ?-C'est en 1870 ou 1871, je crois. Je ne puis préci-

ser la date sans consulter mon brevet de nomination.
Par le Président:

Q. Voulez-vous nous dire au comité de quelle manière ces statistiques ýétaient
obtenues ?-Comme je l'ai déjà dit, il n'y avait pas de collection réelle. Je me guidais
simplement. sur le rapport du trimestre correspondant de l'année précédente, dont
*j'avaisl'habitude de garder copie,,et je m'en servAis pour faire mon rapport courant,
en mettant les chiffres un peu plus élevés que ceux de l'année précédente. C'étaient
les instructions qui m'avaient été données.
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Par M. .esson:
Q. Aviez-vous des instructions dans ce sens ? -Non; pas exactement des instrue.

tions, mais on me donnait à entendre que l'on s'attendait à cela de ma part.
Par M. Kranz :

Q. Et ait-ce par les autorités américaines ou par quelque fonctionnaire supérieur ?
-Non; c'était par l'officier placé à la tête du bureau principal à Port-huron, et qui
mettait sous forme de tableaux les statistiques do tout le district, les miennes comme
les autres. Il recevait des rapporta de chaque port extérieur du district, et il en
faisait ensuite une compilation.

Par le Président :
Q. A qui remettiez-vous votre rapport?-A Henry Botsford, sous-percepteur à

Port-Hiuron,
Q. Lorsque vous étiez préposé aux bagages pour le Grand Tronc, saviez-vous de

quelle maniere on obtenait ces statistiques d'immigration ?-Oui; aussi bien alors
que par la suite. La méthode de collection a toujours été la mêmne.

Q. De fait, c'était alors une simple question d'évaluation ?-Entiérement.
Q. Quand avez-vous cessé d'être employé par le Grand Tronc comme préposé

aux bagages ?-Jo crois que j'ai quitté le service du Grand Trone en 1871. Je regrette
de ne pas avoir apporté le certificat qui m'a été donné par M. Spicer, mais je crois
que c'est en 1871 ou 1872; je ne saurais diro exactement.

Q. Quand avez-vous cessé d'appartenir aur douanes ?-En 1879 ou au printemps
de 1880. Je pense que c'était plutôt en 1880.

Q. Avez-vous quelqu'objection à donner au comité les raisons qui vous ont porI6
à quitter ce service ?-Non, monsieur pas du tout. M. Sanborn, qui convoitait la
place de percepteur, fit des promesses à un certain nombre de personnes qui s'em-
ployèrent à le faire nommer; et lorsqu'il eut obtenu la position, il donna l'emploi de
sous-percepteur et plusieurs autres emplois qui étaient vacants à la même époque,
aux personnes qui avaient contribué à le faire nommer. La conséquence fut que je
fus mis de c&é, ainsi que trois autres, et que nous ne fùmes pas nommés de nouveau ;
mais trois semaines après, je fus nommé officier des douanes les Etats-Unis àToronto,
afin de montrer que je n'avais pas perdu ma position par suite d'incompétence ou
pour avoir négligé mes devoirs.

Par M. Hesson:
Q. Que faites-vous actuellement? -Je suis attaché à une maison de gros à

Détroit.
Q. Pour quels motifs avez-vous quitté le Grand Tronc ?-Pour entrer à la

douane. On m'avait offort la position.
Par M. Besson :

Q. Pendant combien de temps avez-vous été employé à Toronto?-Pendant trois
saisons de navigation. J'étais au servico des douanes des Etats-Unis.

Q. Quelle fonction exerciez-vous; était-ce la même qu'à Port-Huron ?-J'avais à
faire le service .d'une ligne de steamers allant d'Oswégo à Toronto. Je recevais le
fcet et je l'expédiais en entrepôt à Port-Huron, par les routes canadiennes. J'ai été
employé de cette manière pendant trois étés, jusqu'à l'époque de la dissolution de la
Oie de 'Transport du Nord et de la discontinuation do cette ligne.

Par M. Landry (Kent):
Q. A Port-Huron, étiez-vous au service des autorités américaines ou canadiennes?

-J'étais l'employé du gouvernement américain.
Par M. Hesson:

Q. Suiviez-vous simplement la pratique suivie antérieurement à votre entrée aa
service ?-Oui, monsieur.

Q. Et'il ne vous a pas été donné d'instructions ?-Non, monsieur.
Par le Présfdent :

Q. Doisje- comprendre qu'en. dressant ces relevés d'immigration, vous n'avez pris-
aucuns moyens de vérifer l'exactitude des rapports adressés au gouvernement; -et
que les états ou rapporta expédiés au gouvernement de Washington et :puþli6s par
lui comme authentiques, n'étaient pas, de fait, exacts ?-Oui; je-dis bien lairemen

47 Victoria. A . î1884



que l'on n'a jamais tenté eh aúcúne ianière d'obtenir dos statistiques exhetes du
môúvement de l'èmigráàtioâ.

Q. Qùel moyen einployiez-*òus pdur òbtenir ces àtatistiqv:eà ?-Je conservais
toujouirs une copie du rappot jpour le seinestre correspodaît de 1 'anide précédente;
et je remplissais un nouveau blanc en changeant quelque peu les chiffres, de nmanlèrô
à faire paraître un léger surplus. Pendant les trois dernières années, noue avons dû
réduire ces chiffres par sùite du ràléntisseinent de l'éMigration doüt nous nous ren-
dions tcmpte aisément par la diniriùtion du noibre des voyageurs.

Par M. Hesson :
Q. Pensez-vous que vous remplissiez d'ùne manière honnete les devoirs qui vouà

avaient été assignés ?-le faisais peu de cas de la chose. C'était la pratique ordi-
nairement suivie et nous n'aurions pu faire les choses autrement, eu égard au peu dë
temps et de personnel à notre di position. On me chargeait de remplir les blancs
de cette manière, et je n'y faisais p.s autrement attention.

Par M. Trow :
Q. L'augmentation était-elle graduelle à chaque semestre ?-Prsque toujours,

jusqu'aux trois derniè.es année4 de mon service; l'immigration diminua alors qôer:e
peu, et je ne signalai alors aucune augimentation dans les rapports pour ces ant.ées,

Q. A qui adressiez vous ces rap»orts ?-A M. Botsford, qui faisait une compila-
tion de tous les rapports du district et qúi l'adressait à Washington.

Q. Avez-vous dit à M. Botsford cômtment ces rapports étaient faits?-Il le savait
parfaitement bien.

Q. Où avez-vous pris les éléments de votre pretnier rapport ?-Ils m'ont été
donnés par l'employé de service à Fort Gratiot. C'est lui qui a fait cette déclaratioi
sans signature. Il était l'officier de service, et il m'a indiqué la manière dont il peu-
sait que ces rapports devaient être faits au bureau principal.

Par M. Hesson:
Q. Vous êtes-vous informé de la méthode suivie dans les autres ports pour

recueillir ce genre d'informations ?-Non, monsieur ; j'ignorais la manière dont onl
opérait ailleurs.

Q. Vous ignoriez s'il existait plus de facilités dans les autres pdrts pour obtenir
ces reneeigaements ?-Oui, monsieur, je ne connaissais rien des autres ports.

Par le Président:
Q. Savez-vous, oui ou non, si le système qui était suivi à Port-Huron a été conti-

nué depuis, ou s'il a été modifié ?-l1 a été continué pour un certain temps, pendant
mon séjour à Toronto, par la personne qui m'a remplacé.

Par M. Hesson:
Q. Ce serait la période comprise entre 1880 et 1883 ?-Odi c'est A pèu près cel.

Alors M. Nimmo est venu, et je crois que l'on a essayé de trouver le nombre dès
émigrants sur les trains, mais cette tentative n'a pas en de suite.

Par M. Paterton (Braef) :
Q. Vous faisiez simplement votre rapport sur une feuille volante qu vous adres-

siez au bureau principal ?--J'ai joint unè copie de ma déclaratisn à la lettre adressée
par M. Matheson à M. Lowe; e'était simpleiment un mémoire à M. Bdtsford.

Q. Qu'en faisait M. Botsford ?-Il faisait une compilation de tous le rapports dés
ports extérieurs et en remplissait des blancs imprimés qu'il expédiait à Washington.

Q. Etaient-ils signés par M. Botsfdrd ?-Je présume qu'ils étoient lgriés par le
pereepteur.

Q. Les certifiait-il ou répondait-il du quelque manièré de leur exsetitude ?-.T
ne pourrais le dire.

Q. Savez-vous si le docutàbnt qui était expédié au bureau central était cdrtifié où
non ?-Je ne saurais dire; je l'ignote.

Q. Vous saviez, .j sAppdée, qi'il fotiâit partie des statistiques du pays ?-Ou,
mobsieur.

Q. N'éprouviez-vous pas qtt1qùis aidrupules d'adteeser, de hois en inis et
d'année en année, des statistites *dt vUs saviet lrb asdolùhent et ùrcrient
fantaihistek i et en expédikat eå stätitiques lu bureau cemättl eomtne étant authen
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tiques, ne sentiez-vous pas que vous compromettiez l'honneur du départemeit des
Etats-Unis tout entier? N'avez-vous jamais éprouvé le désir de quitter le service
plus tôt 'que vous ne l'avez fait ?-Je ne raisonnais pas a chose à ce point de vue.
C'était tout simplement une moquerie. le faisais mon rapport à M. Biotsford avec
autant d'exactitude qu'il m'était possible de le faire.

Par M. Trow :
Q. Quelle signification donnez-vous à ces mots " avec autant d'exactitude qu'il

M'était possible de le iaire," lorsque vous saviez que vos chiffres étaient imaginaires?
-J'avais l'habitude de mettre les chiffres des divers semestres d'une année un peu plus
élevés que ceux de l'année précédente. Je ne faisais pas le relevé de la nationalité.

Q. Votre service était-il de jour ou de nuit ?-Service de nuit pendant les quatre
derniôres années.

Q. Alors votre rapport ne portait que sur les trains de nuit ?-Non, sur tous.
Q. Même lorsque vous n'étiez pas de service ?-Oui; je faisais mon rapport pour

tout le semestre.
Par le Président:

Q. Vous dites que vous ne regardiez pas ces relevés comme un travail de statis-
tique sérieux? Votre seul objet était de fournir des chiffres au département sans
tenir aucunement compte des faits ?-Oui, monsieur, je ne me suis jamais inquiété de
Washington; je m'occupais simplement des rapports du semestre correspondant -de
l'année précédente, qui me servait à faire un relevé que j'adressais à M. Botsford.

Q. Je vois par le mémoire la lors de la dernière séance du comité, qu'un certain
nombre d'émigrants sont donnés comme venant de divers pays, par exemple, de la
Suèle, de l'Allemagne, etc. Preniez-vous quelques moyens de vous assurer si les
quantités attribuées aux différents pays étaient exactement proportionnées ou non au
nombre total, ou était-ce un calcul fantaisiste comme le reste ?-Je me servais des
mêmes moyens que j'employais pour les autres statistiques. J'observais assez attei-
tivement quelle serait à peu près la moyenne des différentes nationalités; c'était à
peu près tout ce que je faisais. S'il se trouvait plus de norvégiens que d'anglais ou
d'émigrants d'autre nationalité, j'établissais une espèce de moyenne générale.

Par M. Trow :
Q. N'était-ce pas un peu difficile à établir? Vous devez être physionomiste alors ?

-Pàs du tout; si vous aviez fait ce service aussi longtemps que moi, vous pourriez
recon naître les différentes nationalités sans avoir besoin de parler. J'ai rempli si
longtemps l'office de préposé aux bagages que je reconnais les émigrants assez
aisément.

Q. Pourriez-vous dire, d'après l'apparence d'un émigrant, s'il est chaudronnier
ou tailleur ?-Mes fonctions ne comportaient pas cela; je ne m'occupais que de la na-
tionalité.

Par M. Besson:
Q. Où se faisait cette partie du rapport?-Au bureau principal, par M. Botsford.

Par le Président:
Q. Voulez-vous dire que M. Botsford classait les émigrants mentionnés dans les

relevés sons différents métiers ou profesions, sans avoir aucun renseignement quel-
conque ?-Oui; sans renseignement que je sache.

Par M. Paterson (Brant) :
Q. Vous êtes citoyen des Etats-Unis ?-Oui.
Q. Vous avez dû naturellement penser, je suppose, que les faits que vous avez

fait connaître et les déclarations que vous venez de faire, tendraient à jeter du discré-
dit sur tout le service des Etats-Unis, et, dans tous les cas, ils ne seraient pas demature
à faire honneur à quiconque s'est livré à un pareil travail. On est naturellement
porté à supposer que la personne qui aurait commis un acte de nature à compromettre
lhonneur du département ne serait pas tentée de le faire connaître. Voulez-vous me
dire quel motif vous a tout d'abord porté à rendre publics des faits dont vous n'espérez
aucun profit personnel et qui compronettent dans un sens l'honneur do votre pays ?
-C'est le percepteur à Sarnia qui doit être blimé pour cela.. Nous étions de vieux
amis et nous avons travaillé ensemble, pendant 23 ou 24 ans. M. Matheeth'était
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anxieux de connettre ces faits, et ne me doutant pas jusqu'où iraient les choses-de
fait, je ne pensais pas qu'elles seraient poussées aussi loin-je lui écrivis à la légère
comment les choses se passaient. Si j'eusse sà comment cela tournerait, je vous donne
ma parole que je n'aurais pas déclaré la chose; mais quand j'ai vu qu'on allait si loin,
il était trop tard pour reculer, et ma déclaration est vraie de tout point.

Par M. Baker ( Victoria) :
Q. Quel est le nom de la personne qui inspectait habituellement les trains avec

vous et qui vous aidait à recueillir des statistiques aussi valables ?-Personne ne
m'aidait, pour la bonne raison qu'il no se faisait rien de la sorte.

Q. Mais il y avait quelqu'un qui vous aidait de quelque maniòre et dont le nom
n'est pas donné? Il mentionne votre nom ouvertement ?-J'ai a ppris qui il était par
le style de sa déclaration, mais je n'en suis pas absolument sr. J'aimerais mieux ne
pas mentionner son nom.

Par M. Paterson (Brant):
Q. Au sujet do votre correspondance avec M. Matheson, puis-je demander s'il a

ouvert cette correspondance et s'il vous a demandé ce renseignement ?-Les choses
ne se sont pas passées exactement comme cola. N.us nous rencontrions très fréquem-
ment, et K. Matheson me dit un jour " Charley, vous connaissez toute J'affaire, et
j'aimerais à savoir comment l'on procède." Je lui dis alors en ami comment les choses
se passaient. Je n'avais aucune objection à le lui dire. Il les connaissait parfaite-
ment parce qu'il est très au fait du service, mais il ne pouvait, bien entendu, obtenir
ces informations de personnes faisant partie du service actif du gouvernement.

Q. Quelle était la raison donnée par M. Matheson pour désirer obtenir ce rensei-
gnement de vous ?-Il dit simplement " Nous"-voulant dire le gouvernement'cana-
dien-" ne croyons pas que les statistiques recueillies à Port-Huron soient exactes,
et nous aimerions à connaître le fond véritable des choses."

Par le Président:
Q. Je présumo que M. Matheson, vivant sur le territoire canadien et connaissant

jusqu'à un certain point ce qui se passait, avait des soupçons au sujet de l'exacti-
tude de ces rapports ?-Il en avait la certitude. Il ne pouvait pas ne pas le savo, r.
Chaque employé du service le lui avait dit, je crois, mais il ne pouvait pas se servir
de leur nom.

Par M. Paterson (Brant):
Q. Aviez-vous quelque raison de supposer que M. Nimmo avait connaissance de

la manière dont lo travail était fait à Port-Huron avant cette époque ?-Je ne saurais
dire.

Q. Et vous ne savez pas ce qui l'a poussé à changer le mode de collection des
statistiques à Port Huron, ou à insister à ce que le travail fût mieux fait?-Ja pense
que ce sont les objectiens faites à ces rapports par M. Lowe qui l'ont porté à venir et
à faire une enquête.

Q. En quelle année ?-En 1882.
Q. Alors ce changement a eu lieu lorsque vous y étiez, en 1880 ?-Je ne suis paa

sùr de l'année, mais je pense que c'était plus tard que 1890.
Par M. Besson :

Q. Vous ne dites pas equ'il y a en un changement dans le syatème ?-L'on a
tenté de modifier les choses.

Q. En donnant de l'aide ?-Non, monsieur, ce n'est pas exactement cela. On a
fait d'autres changoments. Un 3mployé a été spécialement chargé de ce travail.
Mais la chose n'a nas eu de suite, et l'on adopta le plan suivant: un officier parcou-
rait les trains en examinant les bagages légers; il posait aux voyageurs des questions
dont il prenait note dans un calepin qu'il avait reçu pour cet objet, et il dressait son
rapport d'après ces notes. C'est ce système qui a été définitivement adopté.

Q. Cela a eu lieu après votre départ ?-Oui, lorsque j'étais employé à Toronto.
Q. Savez-vous si l'employé s'adressait directement aux voyageura3?-Ce système

a été suivi pendant un certain iemps, mais je pense qu'il n'a pas éte génêralement
adopté. Je sais que l'on a essayé de le mettre à exécution, mais je ne saurais dire
s'il af4t. suivi on non.,



Par M. Trow:
Q. Ces rapports ineiaéts ont-ils été póiir quelque chôse dans votre dedtitution ?

-Pas du tout. Et la preuve, c'nst que j'ai été nommé de nbuveau trois semaines
après. Je n'ai pas été ténvoyé du sérvice. Mon toime d'offico'était expiré'ët je fus
ensuite nommé do nouveau en qualité d'eniployé des douanes amérieines à Toronto.
Ce qui démontre que je n'ai pas été accusé d'avoir manqué à mes devoir 4.

Par M. Hesson:
Q. Quel système y est adopté actuellement; le savez-vous ?-Je n'y -eide plus

maintenant; mon domicile est à Détroit.
Par .M. Landry (Kent) :

Q. Pendant que vous étiez de service, arrivait-il et partait-il beaucoup de trains?
Oui.

Q. Quelle en était la moyenne?-Environ six par jour, c'est-à-dire trois dans
chaque direction, est et ouest.

Q. Lorsque vous étiez en devoir, quelle était la plus grande propôrtion des
trains ?-J'avais à m'oécuper de quatre trains.

Q. Lorsque vous faisiez votre Inspection, étiez-vous tenu de parcoufir les trains
d'une extrémité à l'autre ?-Non, monsieur; d'autres oficiërs faisaient ce service en
même temps que moi, et chacun prenait une certaine portion du conwei. le bateau
traversier portait trois voies et le train était généralement divisé en trois sections, de
manière que chacun de nous prenait une scetion, et examinait cette portion du train
durant la traversée afin'd'e±pédler la besogne plus rapideiberit.

C. C'était afin de passer l'inspection des bagages ?-Simplement los bagages por-
tatifs; on ne posait pas de questions.

Q. Veniez-vous ainsi en contact avec tous les voyageurs?-Non, monsieur, pas
avec tous.

M. Paterson (Brant):
Q. Les employés dont vous avez'parlé, étaibnt iesponsables au même titre que

vous, n'est-ce pas? -Oui.
Par M. Lanry (Kent):

Q. Vous rendaient.ils des comptes ?-Non, tonsienr.
Q. Gardiez-vous note du nombre des voyageurs jour par jour ?-Non, 'thisieur.
Q. Alors comment vous y preniez-vous pour remplir 'os blancs ?-Je les rem-

plissais comme vous les voyez lâ.
Q. Conserviez vous quelques données qui pussetit votis aider à dresser vos rap-

ports à la fin du trimestre, ou bien mettiez-vous vos chiffres à peu piès?-Pour faire ces
rapports je prenais simplement une copie du tapport du trimestre correspondant de
l'année précédente.

Q. Alors vous vous bâqiez simplement sur votre parfaito connaissance des dife-
rentes nationalités pour vous rappeler combien vous aviez rencontré d'émigrantAS, et
combien vous n'en aviez pas rencontrés, mais que les autres dficiers avaient vus ?-
Oui; Êaùf, toutefois, dans des circonstances exceptionnelles, alors qu'un grarua nombre
d'allemands ou de norvégiens arrivaient à la foià. L'on tenait note dé es circob-
tances en faisant le rapport trimestriel.

Par M. Hesàn :
Q. Les trains comptaient-ils quelques fois plus de six wagons '- Oui; il y en

avait neuf quelques fois.
Par M. Pa(erMt (Brant):

Q. Augnentiez-vous le chiffte total des émigrtits comme vous augmentiez les
dibrMes nationalités, soit allemande, nozégietiè où autre ?-Oui; noüs pi-eniàùà
soin d'établir une niÔyoere des diverses atitinailit&s et d'élèvýer légèrement 'e noinbi'é
de chacune.

Q. Vous ne faisiez pas aajustioe aux autres -pays; vous traitiez les Norvêgiens
et les Canadiens de'lanetitÉe 1nit'èfe ?-)di, 'rmnslian-.

Par le prisident:
Q. Si je vous ai 'bien cotnprie, VôM Wvez dit'que' fos iie gardiez aue1ènea note

pendant tout le cours d'un semestie qui pussent vous guider dab 'la réIadtidh d6 %Vc
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rapports, de sorte que vous les faisiez sans tenir aucunementýenpte ude toute aug..
mentàtion ou diminution qui autAit tpu -se 'produire! dans "le notibre -des émigrants
arrivanttà ce port?-Oui; sauf!dansie eas où il··serait arrivé un nombre exception-
nel d'émigrants allemands. Quelquefois, les passagers de deuxîou: trois voiliers se
trouvaient à arriver en même temps.

Q. Mais vous ne -faisiez pas de différence quant:au chiffre total luii-tnme ?-Non,
monsieur.

Par M. Landry (Kent):
Q. S'il se trouvait un nombre exceptionnel d'Allemands, cela ne vous portait pas

à augmenter le chiffre des Norvégiens dans la ifêame proportion ?-Non; il nous
arrivait dos chargements entiers de navires, et ils-étaient accompagnés d'interprètes.

Par M. Paterson (Brant):
Q. Teniez-vous compte des voyageurs à destination de l'Est ?-Non.
Q. Pensez-vous que ces chiffres puissent avoir quelque effet sur le trafic ou le

mouvement d'affaires des chemins de 'fer?- Non, monsieur, pas que je sache.
Q. N'auraient-ils pas l'effet de montrer une augmentation de trafic et de faire

voir sous un jour prospère les affaires du chemin de fer ?-Je ne croiis pas que cela
ait jamais été pris en considération dans un sens on dans l'autre.

Q. Alors l'on n'a pas cherché, que vous sachiez, à tirer parti de ces chiffres au-
trement que pour établir des statistiques indiquant un aceroissement de l'immigra-
tion ?-Non; si ce n'est que nous nous faisions un point d'urgueil de maintenir Port-
Huron comme troisième port des Etats-Unis en fait;d'immigration-au moins c'est à
ce point de vue qu'on m'a fait voir la chose.

Par M. Farrow:
Q. Auriez-vous pu Templir vos devoirs exactement si vous aviez eu le désir de le

faire, et vous renseigner d'une manière certaine sur la destination de ces voyageurs?
-Je n'aurais pu le faire à moins d'y consacrer-tout -mo n temps.

Q. Aviez-vous assez de 'temps, à ce point., pour faire ce travail d'une manière
exacte ? --Non, monsieur; je n'aurais pu le faire sans retarder les trains.

Q. Pendant combien. de temps aurait-il fall retarder les trains pour avoir des
renseignements exacts ?-Cela aurait dépendu, bien entendu, de la composition du
convoi. Il nous aurait fallu-une bonne demi-heure, à trois employés, pour parcourir
un train ordinaire portant de 180 à 200 voyageurs.

Q. Pensez-vous qu'il ne vous aurait fallu qu'une demi-heure ?-Je le crois.
Q. Pensez-vousque si nous avions une cduple-d'officiers à Emerson, ils pourraient

trouver de cette manière-le nombre de personnes à destination du Manitoba, -en retar-
dant chaque train d'une demi-heure seulement ?-Si vous étiez au fait des choses et
si vous alliez à la rencontre des trains, vous pourriez le faire.

Par M. Landry (Kent):
Q. Combien de temps prenait lattaverée sur le bateau-passeur ?-Ordinairement

une demi-heure.
Par -M. Trow:

Q. Les interprètes vous donnaient-ils la liste des voyageurs qu'ils accompagnaient ?
Non; ils gardaient d'habitude les listes, mais ils nous donnaierit les chiffres. Avant
l'établissement, de la ligne Allan, is fournissaient d'ordinaire les listes lorsque les
émigrants venaient sur des bâtiments voiliers. 'Je -ne m'occupais pas de l'émigration
à l'époque, mais je sais que cela se faisait.

Par M. Baker (Victorià) :
Q. Alors quel était votre ob jet-en parcourant les trains ainsi ?-La visite se lai-

sait*des deux côtés de la rivière pour examiner les bagages légers. -C'était -npique-
ment une visite douanière.

ParJM. -Trow:
Q. Cette visiteme ývous-faisait eonnattre on aueume 'manière le nonbre de voya-

igemsidWestee pas .- N ,qXsda -:out;
Q. Parce que beaucoup d'entre euxitaient sans bagages aucun ?-Oui.
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Par M. Besson :
Q. Aviez-vous ordre de prendre note plus spécialement de ceux qui se rendaient

dans les chantiers du Michigan ?-Tous n'avions pas d'instruction particulière à leur
sujet, ni îà l'aller ni au retour.

Q. Vous les comptiez toujours ?--Oui.
Q. Aviez-vous beaucoup de passagers de cette classe ?--Oui; nous comptions

toujours qu'un grand nombre de Canadiens-français se rendraient chaque automne
dans les exploitations forestières, pour en revenir au printemps suivant. Bien
entendu, il était impossible de ne pas les remarquer.

Par M. Paterson (Brant):
Q. Somme toute, vos rapports, se rapprochaient-ils de la vérité. Pensez-vous

qu'ils avaient une certaine exactitude ? Vous avez dit vous-même que vous ne suiviez
aucun système; ces rapports étaient-ils grossièrement exagérés ?-Pour dire la vérité,
je pense en toute sineérité qu'ils ont été dans le principe aussi exacts que possible,
mais les chiffres ont été augmentés chaque année, tellement qu'ils sont devenus très
exagérés.

Par M. Trow :
Q. Quelques-uns de vos rapports ont-ils été considérés comme peu satisfaisants

et vous ont-ils été renvoyé.s ?-Ils m'ont été renvoyés une fois.
Q Pour quelle raison ?-On me dit que la proportion des femmes et des enfants

n'était pas bien établie.
Q. Vous avez dû en fabriquer, n'est-ce pas ?-Je demandai où je pourrais en

trouver d'autres, et l'on me répondit qu'il me faudrait en faire.
Q. Qui vous donna ces instructions ? -C'était un badinage entre M. Botsford et

moi. Je n'aijpas reçu d'ordres à ce propos.
Q. Mais il nous a renvoyé votre rapport ? - Il l'adressa au bureau. Je ne l'ai pas

vu personnellement cette fois. Le rapport m'arriva dans le courant de lajournée.
Q. Avez-vous augmenté vos chiffres ?-Je ne me rappelle pas maintenant ce que

j'ai fait. Dans tous les cas, j'ai arrangé les choses d'une façon satisfaisante.
Par M. Besson:

Q. Est-ce que l'augmentation, à dater de votre entrée au service à ce Dort, jus-
qu'à l'époque de votre rappel ou de votre démission, a été fort exagérée ?-Elle a été
très considérable; je ne pourrais préciser un chiffre exact.

Q. Pensez-vous qu'elle ait été de 50 pour cent ?-Je le croirais assez.
Q. Cette exagération des chiffres serait-elle représentée par le nombre de 50 pour

cent ?-Je penserais que l'augmentation s'est élevée à cela depuis mon entrée en
fonction et pendant toute la durée de mon service. Elle a été d'un tiers, dans tous les

Par M. Paterson (Brant):
Q. Lorsque vous avez commencé à faire ce travail, vers 1871 ou 1872, vous pen-

sez que les chiffres, tels que vous les preniez, étaient assez exacts ?-Oui; d'après ma
propre estimation.

Q. Mais vous croyez que vers 1874, les chiffres sont devenus exagérés par suite
de cette augmentation graduelle ?-Oui.

Par le Président :
Q. Ce système'a-t-il été continué pendant les six ou sept dernières années ?-Je

ne saurais dire d'une manière positive ce qui a été fait depuis mon départ. J'ignore
complètement ce qui s'est passé.

Q: Comment pouviez-vous savoir que les rapports, que vous représentez comme
ayant été suffisamment exacts lors de votre entrée au service en 187 1, avaient un tel
cachet d'exactitude ?-A cette époque, l'immigration était bien plus considérable
qu'elle ne l'a été par la suite.

Par M. Paterson (Brant):
Q. Entre quelles années ?-L.rsque j'ai fait mes premiers rapports.
Q. Entre 1871 et 1874?-Oui; l'émigration était bien plus forte alors. Ensuite,

mous avions une meilleure chance d'avoir des chiffres exacts, parce que nousavions des
96-
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chargements complets d'émigrants. Nous pouvions constater leur nombre d'une -
manière plus juste et avec moins de peine.

Q. Moulez-vous dire que vous comptiez ces émigrants d'Europe comme venant du
Canada, bien qu'ils n'eussent fait qu'y passer ?-Non, monsieur; ceux de nationalités
étrangères étaient inscrits comme étant.venus par voie de mer.

Par M. Hesson:
Q. Mais tous les passagers étaient comptés comme émigrants. Vous estimiez

que le train portait tant de personnes que vous comptiez en totalité pour des émi-
grants?-Non; je n'avais pas l'babitude de m'occuper beaucoup du nombre de
voyageurs.

Par M. Trow:
Q. Vous dites que l'immigration était plus considérable de 1870 à 1874 que de

1874 à 1879 ?-Je pense que l'immigration proprement dite était plus forte.
Q. Et néanmoins vos rapports indiquent une augmentation continue ?-J'ai déjà

expliqué cola; j'ai toujours augmenté un peu les chiffres d'année en année.
Par M. Bain:

Q Lorsque vous parlez de l'immigration, entendez-vous par là toutes les per-
sonnes franchissant la frontière, ou les étrangers seulement ?-Nous sommes censés,
au département de Washington, tenir compte seulement de ceux qui entrent comme
colons.

Q. Quand vous dites que l'immigration a diminué à une certaine époque, voulez-
vous désigner le contingent étranger-celui des autres pays-ou bien entendez vous
par là que la moyenne générale des personnes qui traversaient la frontière, diminuait
eu quantité ?-Je veux parler plus particulièrement de l'immigration étrangère.
Elle était diminuée de beaucoup.

Par M. HUesson :
Q. Alors, à votre avis, il y avait diminution dans l'immigration étrangère ?-

Oui; je n'avais pas les moyens d'en constater le chiffre exactement.
Q. Les personnes se rendant dans les chantiers du Michigan s'y trouyaient com-

prises, avez-vous dit ?-Oui.
Par le Président:

Q. Dans la rédaction de vos rapports, faisiez-vous une distinction entre les immi-
grants canadiens et ceux des vieux pays qui ne faisaient que passer par le Canada, à
l'exception toutefois des Norvégiens et autres étrangers que vous pouviez toujours
reconnaître à leur langage. C'est-à dire, en ce qui concernait tous les immigrants
parlant l'anglais, aviez-voué quelques moyens de faire la différence entre ceux qui émi-
graient au Canada et ceux qui ne faisaient qu'y passer ?-Non, monsieur.

Q. Alors, comment pouviez-vous dire qu'un certain nombre venaient de l'Ontario,
ou de Québec ou de la Nouvelle-Ecosse ? Donniez-vous des chiffres par à peu près ?
-Certainement. J'évaluais l'émigration bas-canadienne à tant, et je la répartissais
entre le'Nouveau-Brunswick, la Nouvello-Ecosse, et ainsi de suite.

Par M. Bain:
Q. Il semblerait que.vous aviez plus d'immigration des provinces d'en bas dans

certaines saisons que d'autres ?-Pour dire le vrai, je ne portais pas beaucoup d'atten-
tion aux trains. J'ai augmenté régulièrement les chiffres tant que l'émigration ne
s'es pas ralentie; alors, j'ai cessé de les augmenter.

Q. Mais votre augmentation subissait une fluctuation, jusqu'à un certain point,
lorsque vous constatiez qu'il y avait fluctuation dans le nombre des voyageurs?-
Très certainement.

Q. Vos rapports renfermaient-ils les nersonnes qui se rendaient à l'automne dans
les chantiers pour en revenir au printemps. Les comptiez vous comme immigrants?
-Ils étaient compris parmi les autres.

Q. Comme émigrant ýaux Etats-Unis ?,Il n'en était pas fait de mention spéciale.
La difleulté était que personu9 i4vpit le tempade faire [es choses correctement,

Q. Avec votre ephiene des ,agiresde chenins 4e fer, póonsez-vous qu'il ýy
avait quelques moyens de constater d'une manière approximative le nombre de
voyageurs entrant dans le pays ou en sortant, soit en examinant les billets de'

9T
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paQsage, soit par quelque autre procédé semblable ?-Je procédais ainsi lorsque j'étais
préposé aux bagages. C'était là mon but lors de mon entrée au service. La loi
américaine prescrit que tout bagage à destination du Canada doit être contrôlé de
nouveau en traversant la rivière. En faisant cette opération, je pouvais me faire une
idée à demi-exacte du volume du trafic.

1-ar M. Hesson :
Q. Savez vous si des avantages ne sont paa donnés à celui qui fournit au dépar-

tement do Washington des remeignements sur les affaires d'immigration; c'est-à-
dire, le gouvernement des Etats-Unis n'alloue-t-il pas à l'officier de service tant-par
tête sur le nombre d'immigrants entrés dans le pays ?-Non, monsieur. Je suis cer-
tain qu'il ne se fait rien de pareil.

Q. Vous étes sùr que rien de semblable ne peut l'induire à gonfler ses chiffres ?
-Non, monsieur.

Par M. Bain:
Q. Comme employé de chemin de fer, ne pouviez-vous pas constater approxima-

tivement le chiffre de nos émigrants, en comparant les bagages marqués dans les
deux directions, aller et retour ?-J'ai déjà répondu à cette question. Lorsque j'étais
préposé aux bagages, je pouvais faire cette constation par le nombre de marques que
je donnais. J'estimais d'ordinaire que les immigrants constituaient les deux-tiers
environ du trafic-voyageur, et que le tiers restant se composait de simples passagers.

Par M. Besson :
Q. Les autorités du chemin de fer pourraient-elles fournir des données exactes sur

le nombre total de voyageurs qui parcourent la ligna dans les deux sens ?-Elles ne
pourraient le faire facilement sans questionner le3 allants et venants.

Q. Je ne parle pas de la destination, mais du volume. du trafic-voyageur dans
les deux directions. Vous pourriez trouver le nombre des voyageurs par le nombre
de billets de passage, et cette moyenne de deux tiers dont vous venez de parler,
pourrait s'appliquer au trafic dans les deux directions?-Non; ce ne serait pas
exact, car j'aurais pu donner un seul billet au même homme à qui j'aurais déjà remis
trois ou quatre contremarques pour ses bagages.

Q. Je ne parle pas de contremarques, mais de billets de pas2age ?-Ce moyen
pourrait sers ir jusqu'à un certain point, mais on ne pourrait s'y fier entièrement.

Par M. Cockburn:
Q. Mais le tiers restant n'aurpientils pas de billets de retour ?-C'est très pos-

sible.
Par M. Bain:

Q. Alors vous pensez que le contrôle au moyen des billets ne vous donnerait
qu'un chiffre approximatif?-Je crois qu'il vous donnerait tout le trafic-voyageur
mais c'est tout. Vous pourriez peut-être ainsi arriver d'une manière approximative
à vous rendre compte du nombre des immigrants, mais ce ne serait pas. un mo; ma
bùr. Néanmoins, avec un peu de travail, je pense que vous pourriez y arriver.

Q. Mais il n'aurait aucune valeur pour constater le chiffre de l'immigration
réelle ?-Je ne le pense pas.

Par M. Cockburn :
Q. Les bûcherons ne revenaientiiBs pas tous au printemps par la même route

qu'ils avaient suivie en automne ?-Non; au retour, les uns passaient par la ligne des
steamers Beatty, et d'autres par. des voies différentes. Pour venir du Bas-Canada, il
n'y avait qu'une route, celle du Grand-Tronc, mais.pour y retourner, il passaieut par
différentes routes.

Par M. Bain:
Q. Vos bûcherons du Michigan revenaient tous. par votre chemnin ?-Non,

monsieur; beaucoup s'en détournaient pour prendre l'autret route..
Par M. Am4trng.-

Q. Vous dites que vou avez abandpnné votre situation .en.1T9. Avpzvous
connaissance que ce système fantaisiste. ait .4t4. continué après vo.tre départ ?-Je
pense qu'il a été suivi quelque. temps.encorel justu'à la visite.de M.NiMmo,
et alors il a été remplaeé par gne,autr .sysat ê.
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Appendice (No. 1)

Par M. Cockburn:
Q. Quelle est la méthode actuelle ?-J'ai déclaré n'en rien savo'u.

Par M. Arnstrong:
Q. Je comprends que les effets des colons qui vont se fixer aux Etats-Unis sont

admis en franchise. Pourrait-on, par ces déclarations en douane, arriver à connaître
le nombre des immigrants ?-Pas du tout ; parce que beaucomp de jeunes gens n'ont
qu'une petite quantité de bagages portatifs, et qu'on n'en tiendrait pas compte. Les
effets de ménage sont admis en franchise, mais ils sont frappés d'un léger droit
d'entrée.

Par M. Bain:
Q. Vous occupiez-vous de cette partie du service, ou bien était-il fait par un

autre officier ?-Ces entrées faisaient partie de mon service.
Q. En conserviez vous une liste regulière ?-Nous avions l'habitude de faire le-s

entrées régulièrement et de les adresser tous les jours au bureau en même temps que
les droits payées.

Q. Alors les archives du bureau feraient voir ces entrées ?-Oui.
Q. Donneraient-elles aussi le nombre des membres de chaque famille ?-Non;

elles n'endiqueraient que le nombre d'articles domestiques, outils, chevaux, etc.
Q. Vous ne demandiez pas le nombre des membres de la famille ?-Non, mon-

sieur; le chef de la famille seul signait la déclaration.
Par M. lesson :

Q. Ceux-là étaient des colons de bonne foi, sans doute ?-Oui; ils prêtaient
serment à cet effet.

Q. Quelle proportion du volume entier du trafic cette classe d'émigrants repré-
senter ait-elles ?-Je ne pourrais vous en donner aucune id5e.

Q. Fourniraient-ils un percentage considérable on peu importqnt ?-Je ne pour-
rais réellement pas vous donner une idée ou une estimation do leur nombre relative-
ment à la totalité de l'immigration étrangère. Je pourrais pe it-être dire qu'ils en
formeraient le dixième, mais je ne pourrais vous en donner une idée précise.

Q. En quelle année avez-vous été nommé sous-percepteur ?-Je crois que c'est
en 1871.

Q. Quelles sont des règlements, dans le service des Etats-Unis, relativement à
l'acceptation d'une charge ?-Etes-vous assermentés ?-Oui, monsieur.

Q. Quelle est la nature du serment ?-Je ne4i'en rappelle guère.
Q. Que vous remplirez les devoirs d'un fonctionnaire américain au meilleur de

votre connaisance, fidèlement, honnëtement et sincèrement ?-Oui; je le suppose.
Q. Ne vous est-il jamais venu à l'esprit que vos rapports n'étaient guère faits

conformément aux termes de votre serment ?-J'obéissais simplement aux ordres de
mon chef.

Q. Quel était ce chef? M. Botsford?-Non, monsieur; les officiers du bureau
principal.

Q. Lequel de ces officiers était le gardien de votre conscience ?-Je ne sache pas
qu'il y eût là matière de conscience. Je no savais pas que je violais quelque grande
loi en faisant ce que je faisais.

Par M. Cochrane :
Q. Si j'ai bien compris, votre devoir était de contrôler le bagage?-Oui, mon-

sieur ; lorsque j'étais préposé aux bagages.
Q. Mais en dernier lieu ?-J'étais sous percepteur aussi bien qu'inspecteur. du

bagage.
Q. Et vous considériez que vous remplissiez vos devoirs honnêtement et fidèle-

ment ?-Je remnplissais mes fonctions aveç honnêteté et fidèlité.
Par Id Prsiden

Q. Les déclrations en doune dont il a ét4 fait igntion s'appliquaient-elles aux
-étrangers passant par la route de Québec aussi bien qu'aux citoyeue, du Canada ?-
Oui; mais l'honoraire payé à l'itrée n'était pas exactement le edan, les deux
cas. Npus. no demandions pas un hpnug9re A trangers.gu'au.. Cana-
diens. Les étrangers payaten% dix cen'tins par entrée, mfais les personnes ve d.
Canada avec outils, chevaux, et le reste, payaient à cette époque 85 centins.
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Par M. Besson:
Q. Pour chaque entrée simple ?-Oui.

Par M. Landry (Kent):
Q. Votre commission portait-elle que vous deviez, comme partie de vos devoirs,

dresser ces statistiques ?-Non, monsieur, il n'en était pas fait mention.
Par le Président:

Q. Alors vous ne violiez en aucune manière votre serment d'office en rédigeant
ces rapports ?-Non, monsieur; ce n'était pas du tout à moi à les faire. Comme
employé de nuit, la rédaction des rapports ne faisait pas partie de mes fonctions.

Par -1. Trow :
Q. Mais n'avez-vous pas attesté sous serment la déclaration quo vous avez

adressée à M. Lowe ?--Oui; je le crois.
Q. Et vous avez fait serment que vous rédigiez de propos délibéré un rapport

faux?-J'ai juré que c'était la manière dont je faisais ces rapports. Je n'étais pas,
obligé par mon service de remplir ces états, mais M. Botsford, l'officier à Port-Huron,
m'avait prié de le faire, et il expédiait les rapports à Washington.

P.r M. Cockburn:
Q. Vous dites que vous ne savez comment les affaires du bureau ont été con-

duites pendant les trois dernières années?-Non; pas pendant les trois ou quatre
dernières années.

Par -M. Bain;
Q. Vous avez dit, je crois, que vous aviez fait les rapports depuis 1871 jusqu'à

1878 ?-Oui; j'ai fait les rapports pendant dix ans environ.
Q. Vous avez commencé en 1863 ou 1871?-Vers 1871.
Q. Et vous avez ajouté un certain percentage d'année en année, à mesure que

votre temps de service s'écoulait ?-Oui, comme je l'ai déjà dit.
Q. En parcourant ces rapports, je vois qu'en 1871 l'émigration était, en chiffres

ronds, de 36,000. En 1872, elle s'était élevée à 38,000, et en 1873 elle avait atteint
le chiffre de 53,000. Comme ces auuées se trouvent comprises dans les premiers
temps de votre service, vous vous rappellerez peut-être les circonstances ?-Je ne me.
rappelle rien de plus que ce que je vous ai dit déjà, c'est à-dire que nous avons élevé
les chiffres tous les ans.

Q. Mais la différence entre 38,000 et 58,000 constitue une augmentation énorme,
savez-vous ? Ne pourriez-vous pas e9pliquer de quelle manière elle s'est produite ?-
La guerre franco-allemande peut avoir contribué à cette augmentation rapide; un
très grand nombre d'émigrants nous sont arrivés vers ce temps.

Q. Ensuite, je constate pour l'année suivante une diminution de 10,000; le-
chiffre était tombé à 48,000, ce qui est encore considérable. Vous rappelez-vous de
quelque incident pouvant expliquer cette réduction ?-Non, monsieur. Je crois
qu'elle peut être attribuée au fait que l'émigration allemande a été défendue vers cette
époque.

Q. En 1875 elle est tombée à 34,000 ?-Comme je vous l'ai déjà dit, pendant un
certain temps nous n'avons pas fait d'augmentation parce que l'immigration s'était,
ralentie.

Q. Et en 1876, elle est tombée de 34,000 à 31,000 ?-Oui; il y a eu décroissance.
Q. Et en 1877, elle n'était que de 30,000; c'était aussi une diminution ?-Oui ;

je vous ai dit que pendant la dernière partie de cette période nous avons diminué les
chiffres.

Q. Et en 1878, il y a eu une légère augmentation-de 30,100 à 30,600. Cepen-
dant vous avez dit au comité il n'y a qu'un instant, je crois, que les chiffres avaient
été grossis d'année en année, et que vons étiez poussé par le désir de faire classer
Port-Huron comme troisième port des Etats-Unis pour l'importance de l'immigra-
tion ?-J'ai dit aussi que pendant la dernière partie de cette période je n'avais pas:
augmenté les chiffres.

Par le Prsident:
Q. Etiez-vous personnellement responsable des rapports tels que publiés ?-Non,.

monsieur.
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Par Ml. Trow:
Q. Pendant combien d'années avez.vous fait ces rapports ?-Pendant dix ans,

environ.
Q. Et vous avez déclaré avoir commencé en 1871 ?-A peu près vers ce temps;

je ne pourrais pas donner les dates exactes.
Q. Quand avez-vous été renvoyé du service ?-Je n'ai jamais éé destitué. Mon

terme d'office expirait en 1879 ou 1880.
Q. N'avez-vous pas été distitué en 1879 ?-Je n'ai pas été destitué.
Q. Je crois avoir un certificat constatant que vous avez été destitué le 15 avril

1879. Il se lit comme suit:

" BUREAU DE DOUANE, PORT-HURON, MICHIGAN,
"BUREAU DU PERCEPTEUR, 7 mars 1884.

"Je certifie par les présentes que les archives de ce bureau démontrent que
Charles Hà. Irwin, ci-devant sous-percepteur et inspecteur de douanes pour le district
de Huron, a été revoqué du service le 15 avril 1879, .,t que depuis cette date jusqu'au-
jourd'hui, le dit Irwin n'a jamais été employé dans les douanes à ce port ou à Fort
Gratiot.

"FRANH WHIPPLE,
" Sous-percepteur spécial."

Je n'ai été destitué pour aucune cause, mais comme je l'ai dit, j'ai été mis de côté
à l'expiration de mon terme d'office, et, comme d'autres, je n'ai pas été nommé de
nouveau, pour des motifs politiques; et quelque temps après, j'ai été employé de
nouveau, à Toronto, par le percepteur des douanes de Port-Huron.

Q. Comment pouviez-vous faire des rapports lorsque vous aviez été renvoyé ?-
Je ne puis donner la date précise sans avoir ma commission.

Par le Président:
Q. Vos premiers rapports datent de l'époque où vous étiez préposé aux bagages?

-Oui, monsieur.
Q. Et ces rapports ont une exactitude approximative, croyez-vous ?-J'ai dû

entrer au service en 1871, et je faisais ces rapports deux ans avant cette date, alors
que j'étais préposé aux bagages. J'ai rempli ces fonctions pendant huit ans, mais les
deux années précédentes, j'étais préposé aux bagages. Ce sont les dix années for-
mant la totalité de mon service.

Par M. Bain:
Q. Je présume que vous avez fait ces rapports en 1869 et 1870 ?-Oui, monsieur.
Q. Alors il semblerait que ce sont vos chiffres jusqu'en 1878 ou 1879 ?-Le cer-

tificat paraît porter la date du 5 avril 1879.
Q. Ainsi la mémoire paraît, en apparence, vous faire défaut lorsque vous nous

dites que vous ajoutiez à ces chiffres un certain percentage, d'année en année, dans le
but de complaire à votre supérieur, tandis qu'en réalité il y a en diminution cons-
tante chaque année après les premiers trois ans ?-Je n'étais pas responsable du total
de tous les ports du district dont Port-Huron n'était qu'une unité. Les rapports de
Port-Huron pouvaient accuser une augmentation régulière, tandis que ceux du dis-
trict auraient pu subir une diminution générale.

Q. Combien d'officiers envoyaient des rapports à ce port ?-Il y avait les officiers
à Sainte-claire, Saginaw et à chacun des ports du lac entre Saginaw et Part-Huron.
Il y en avait un aussi au pied de la rue Barkeley, à Port-Huron, et un autre au dépôt
du chemin de fer Grand-Tronc et Chicago. Tous devaient faire rapport à M. Boteford.

Q. Quelles étaient les facilités pour les voyageurs, comparées à celles que vous
aviez à votre port. Etait-ce simplement des stations locales peu importantes ?-Le
Grand-Occiderrtal traversait d'ordinaire à la traverse du Chicago et du Grand-Tronc.

Q. Ne supposez-vous pas qu'il est probable que ces officiers avaient de leur.supé-
rieur les mêmes instructions que vous ?-Je n'en sais rien du tout.

Q. Miis vous pensez qu'il devait. en être ainsi tout probablement ?-Je pense
que le même système avait cours, mais je l'ignore.

1-7
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Par M. Paterson (Brant):
Q. Aviez-vous instruction d'accompagner les trains traversant de Point Edward

à Fort-Gratiot ?-Oui, monsieur.
Q. Alors, vous pouviez vous faire une idée du laps de temps qui s'écoulait entre

l'arrivée d'un train à Point Edward jusqu'à son déparýt final de Fort-Gratiot ?-Je
pense que la traversée prenait une demi-heure ou trois-quarts d'heure.

Q. Combien de tcmps s'écoulait depuis votre arritée à bord du train à Point
Edward jusqu'à son départ de Fort-Gratiot ?-Le Grand-Tronc accordait une demi.
heure.

Q. Alors il était facile à trois hommes de parcourir un train et d'expédier la
besogne en une demi -heure ?--Non, pas en examinant en même temps 100 et quel-
ques pièces de bagages.

Q. Mais cela ne formait pas partie de votre service ?-Oui ; nous examinions les
bagages.

Q. Preniez-vous des renseignements ?-Non; mais nous pouvions savoir qui
parlait anglais et qui ne le parlait pas, et de cette manière nous pouvions nous faire
une idée de la proportion des Allemands ou des Norvégiens.

Q. Vous ne pouviez faire qu'un calcul approximatif ?-On aurait pu le faire de
cette manière, d'une manière approximative, mais on ne le faisait jamais.

Par le Président :
Q. Il est un point que je voudrais éclaircir. Vous faisiez votre rapport au percep-

teur, mais il avait la coutume de changer ensuite les chiffres que vous lui donniez.
Ai-je bien compris que vous disiez qu'il ne publiait pas toujours les rapports tels que
vous les lui adressiez ?-Autant que je sache, ils n'étaient pas changés, sauf que les
autres rapports venant des ports extérieurs du district étaient ajoutés aux miens, et
que le tout était adressé à Washington sous forme d'un tableau statistique fourni par
le département.

Q. Mais vos rapports et les rapports publiés ne sont pas les mêmes ?-Mon
rapport ne concernait que l'un des cinq ou six ports du district. Ils étaient réunis
ensemble.

Q. Le district de Huron renferme cinq ou six ports en tout ?-Oui.
Q. Quelle proportion du trafic passait par Port-Huron, comparativement aux

auti es ports ? La masse des voyageurs traversaient-ils à ce point ?-Oui; le plus
grand nombre y passaient.

Q. Comme votre rapport ne formait qu'une partie du tout, quelle était, à votre
avis, la proportion d'immigrants passant par votre port ?-A peu près les deux-tiers.

Q. C'est-à-dire que dans le rapport final vous comptiez p;our deux-tiers, et que
l'autre tiers était considéré comme l'apport des autres stations ?-Oui.

Par M. Landry (Kent) :
Q. Savez-vous d'une manière positive si les chiffres que vous donniez à M. Bots.

ford étaient bien exactement les mêmes que ceux communiqués par ce monsieur au
département à Washington ?-J'ai déjà expliqué que M. Botsford faisait une compila-
tion de tous les rapports du. district, y compris le mien, et qu'il dressait un tableau de
tout le district pour son rapport à Washington.

Q. Oui; mais savez-vous s'il donnait bien exactement ces chiffres ?-Je n'en
sais rien.

- Par M. Bain:
Q.; Je présume que M. Botsford transmettait à Washington votei rapport en

même temps que ceux qu'il avait des autres ports du district ?-Ils étaient mis
ensemble.

Par Md .Landry (Kent):
Q. Si les rapports de tous les ports extérieurs étaient réunis dans un-seul tableau

et transmis à Washington, l'augmentation du nombre total n'indiquerait pas un
changement dans· vos chiffres ?-Non; il aurait pu se produire dans les autres ports
du district une augmentation ou une diminution-de nature à affecter le nombre total.,
sans que mes rapports y contribuassent pour rien.
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DEPOSITION DE M. G. N. MATHESON.

OBSERVE DEPUIS LONGTEMPS LA NATURE DES PROCÉDÉS-N'A JAMAIS VU NI APPRIS
QU uN AIT TENU AUCUN COMPTE-CORROBORE LA PREUVE PLLÉCEDENT'E.

M. G. N. MATHESON est appelé.

Par le Président:
Q. Vous êtes percepteur des douanes à Sarnia ?-Oui.
Q. Depuis combien de temps remplissez-vous cette charge ?-Depuis juillet, 1874,
Q. Avez-vous l'habitude de monter à bord des trains qui sont transportés sur les

bateaux traversiers de Point Edward à Gratiot?-Oui, fréquemment. Cela ne fait pas
partie de mes devoirs, mais j'ai souvent occasion de traverser.

Q. Dans ces occasions avez-vous remarqué que l'on ait compté le nombre des
immigiaüts ou que l'on ait demandé aux voyageurs ou immigrants leur nom, âge,
profession ct destination ?-Non; je ne l'ai jamais observé.

Q. Ou qu'on les ait questionnés sur le pays d'où ils venaient ?-Non; je n'ai
jamais rien entendu dire de semblable.

Q. Ou s'ils étaient des citoyens américains retournant dans leur pays ?-Je n'ai
jamais entendu dire rien de semblable-absolument rien.

Q. Si vous n'avez pas vu qu'on les comptait ou qu'on les enregistrait, avez-vous
ouï dire que pareille chose se faisait ?-Non ; jamais.

Q. Pensez-vous que par votre position vous auriez pu avoir connaissance de tels
procédés s'ils avaient eu lieu ?-Je pense que j'en aurais eu connaissance, surtout à
ce point.

Q. Depuis combien de temps connaissez-vous M. Irwin ?-Depuis le commence-
ment de son service sur le Grand-Tronc-une période de vingt ans environ.

Q. Le considérez-vous comme un homme dans lequel on puisse avoir confiance ?
-Tiès certainement. Il est parfaitement digne de foi.

Q. Depuis combien de temps connaissez-vous M. Irwin, dites-vous ?-Depuis
vingt ans bien comptés. je pense, Il sait quand il a été employé comme préporé aux
bagages pour le Grand-Tronc à Fort-Gratiot. Il doit se rappeler la dato; je pense
qu'il y a vingt ans au moins.

Q. Vous n'avez connaissance d'aucuns faits qui puissent vous faire douter de
lui ?-Non; je l'ai toujours considéré comme un homme digne de foi.

Par M. Paterson (Brant) :
Q. Quand vous êtes-vous aperçu pour la première fois que les rapports étaient

faits d'une manière inexacte à Port-Huron ?-1l y a trois ou quatre ans, je crois. Je
reçus une depêche du ministre des douanes, me priant de, me transporter à Port-
Huron et d'y faire une investigation. Je m'y rendis et j'obtins du sous-percepteur-
de service au bureau copie de ces rapports et je les envoyai ici. Jusqu'alors, je n'y
avais pas porté une attention sérieuse, mais lors de la visite de M. Lowe, j'y donnai
plus d'attention.

Par M. Trow:
Q. Quand était-ce ?-Il y a trois ans, probablement. Je ne pourrais préciser l&

date.
Q. Etes-vous entré en correspondance avec le département à ce sujet ?-Non ; il

n'y a eu rien autre chose que des communications d'un caractère personnel entre M..
Lowe et moi.

Q. Qu'est.ce qui vous a engagé à voir Irwin ?-Le simple désir d'obténir cettc.
information.

Q. Mais qui vous y a engagé?-Je ne sache pas que personne m'y ait poussé
d'une manière particulière. Je.savais que cette information ne pouvait être donnée que,
par un ancien employé des douanes américaines. On ne pouvait certainement pas.
s'attendre à l'obtenir d'un employé actuellement en service.

Par M. Paterson, (Brant) :
Q. Quand l'avez-vous obtenue.?--La. déclaration porte la date du 5 novembre.
4J. Vous êtes officier des douaies à Sarnia ?-Oui.
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Q. Le fait de vous assurer de l'exactitude de ces chiffres ne faisait pas partie de
vos devoirs, n'est-ce pas ?-Non.

Q. Qu'est-ce qui vous a porté à prendre un intérêt si actif à la question ?-Parce
que je savais que notre département avait tout intérêt à la connaître.

Q. Quelle raison aviez-vous de croire que le département des douanes portait un
tel iniéiêt à cette affaire ?-Parce que j'avais reçu une dépêche de M. Bowell, me
priant de m'enquérir de la chose. J'ai fait un rapport à l'époque; mais nous avons
constaté par la suite que malheureusement nous nu pouvions pas en tirer parti.

Par M. Hesson :
Q. Je pi ésume qu'en votre qualité de citoyen canadien, vous sentiez qu'il est de

votre devoir de tenter de connaître le véritable état des choses ?-Oui.
Q. Vous saviez que tous les partis en Canada avaient à cœur de connaître la

raison pour laquelle nous perdions tant de nos concitoyens ?-Oui.
Q. N'était-ce pas suffisant pour vous porter à obtenir toutes les informations que

votre position vous permettait de recueillir ?-Oui.
Par le Président :

Q. Connaissez-vous personnellement ce sous-percepteur des douanes américaines
qui a fait devant vous, le 18 décembre dernier, une déclaration statutaire concernant
la manière de recueillir les statistiques d'immigration ?-Oui ; je le connais très
bien.

Q. Pensez-vous que ce soit un homme de bon caractère, honorable et digne de
foi ?-Oui; il est absolument digne de foi. Son nom est resté inconnu, sur sa propre
demande.

Par M. Trow:
Q. Est-il encore au service du gouvernement des Etats-Unis?-Non; comme

j'en ai déjà fait l'observation, il serait inutile de tenter d'obtenir ces renseignements
de quelque personne au service de ce gouvernement.

Par M. Paterson (Brant) :
Q. Avez-vous donné à penser à M. Irwin qu'en obtenant ces renseignements de

lui, vous n'en feriez pas usage ? Si j'ai bien compris, il a dit que s'il eût sû que les
choses iraient aussi loin, il n'aurait pas fourni ces informations ?-Bien entendu, je lui
ai laissé entrevoir que l'on s'en servirait, mais je ne pense pas qu'il lui soit venu à
l'idée que tous les journaux du pays s'empareraient de la chose et la rendraient
publique.

Par M. Trow :
Q. Quelle part a-t-il prise à la publication de ces faits ?-Il n'y a pris aucune part.

Il ne savait rien des mesures prises pour avoir cette information jusqu'à il y a
quelques semaines, alors que le lui apportai les journaux.

Par M. Paterson (Brant) :
Q. Vous saviez que M. Lowe s'y était rendu pour cette affaire ?-Certainement.
Q. N'en avez-vous pas conféré avec lui ?-Oui, certainement; j'ai conversé

fréquemment avec M. Lowe et je l'ai accompagné assez souvent pour découvrir l'état
des choses et obtenir les informations nécessaires.

Q. C'est en 1881 que M. Lowe y est allé pour la première fois ?-Je crois que
oui, mais je n'en suis pas sûr. Je lui ai aidé du mieux qu'il m'a été possible à obtenir
ces renseignements, mais nous n'avons pas trouvé le travail facile.

Par M. Fairbank:
Q. Le président vous a demandé depuis combien de temps vous étiez attaché aux

douanes à Sarnia, et vous avez répondu, je crois, que votre service remontait aux
quatre dernières années?-Non, monsieur, depuis 1874.

Q. Où étiez-vous avant cela ?-J'étais à Point Edward ; j'y ai servi en qualité de
préposé au débarquement, pour le compte du Grand-Tronc, depuis 1869 jusqu'en 1874.

Q. Lorsque vous étiez à Point Edward, aviez-vous souvent occasion de voir les
voyageurs qui y traversaient ?-Oui.

Q. Alors, quand vous parlez des occasions fréquentes que vous avez eues d'obser-
ver lei inéthodes adoptées pour obtenir le nombre des voyageurs traversant à ce
point, faites-vous mention simplement de votre expérience comme officier à Sarnia,
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on y comprenez-vous votre temps de service à Point Edward ?-Ma foi! je pourrais
bien l'inclure aussi.

Q. Je crois que l'impression générale était que vous aviez demeuré à la traverse
du Grand-Tronc, deux milles plus bas que Sarnia ?-Vous pouvez inclure dans ma
réponse toute la durée de mon service. Il va sans dire que j'avais plus d'occasions
de faire la traversée dans les premiers temps, quand j'étais préposé au débarquement,
que plus tard, mais il se passe rarement un jour sans que je traverse pour une affaire
ou une autre.

Par M. Besson:
Q. Deux ou trois hommes pourraient-ils compter assez exactement le nombre

des voyageurs et obtenir toutes les informations que l'on trouve dans les rapports
desEtats-Unis ?-Je pense que trois hommes assez actifs pourraient parcourir un train
ordinaire et recueillir ces informations s'ils n'avaient rien autre chose à faire, mais
ce serait différent s'ils avaient à examiner les bagages. S'ils n'avaient rien autre
chose à faire, je pense qu'ils pourraient obtenir des informations assez exactes.

Par M. Trov :
Q. Quel système adopteriez-vous ?-1l faudrait interroger les voyageurs et leur

demander de quel pays ils viennent, et autres questions propres à donner les infor-
mations nécessaires.

Q. Pensez-vous que l'on se soit jamais procuré de pareilles informations à ce
point ?-Non.

Q. Et je suppose qu'on ne le fera jamais ?-Je ne sais si cet état de choses se
poursuit ; je pense que quelque méthode devra être adoptée. Je vais vous lie le
rapport d'une entrevue avec le percepteur des douanes à Port-Huron, qui est publié
dans le Telegraph de Port Huron, en date du 8 mars î884. Il est comme suit:-

" Un journal de Sarnia dénonce, comme seule une feuille de Sarnia peut le faire,
le gouvernement des Etats-Unis comme coupable de mensonge criminel. La cause de
cette sortie est la suivante. Le 28 février, M. Lowe, secrétaire du département de
l'agriculture du Canada, a comparu devant un comité du parlement, et il a déclaré
que M. Nimmo, chef du bureau des statistiques des Etats.Unis, avait, dans son dernier
rapport, volontairement grossi le nombre des émigrants canadiens entrés dans les
Etats américains par Port-Huron. Les avancés de M. Lowe ont été appuyés par les
affidavits de deux officiers renvoyés du service des douanes et autrefois stationnés à
Fort-Gratiot, déclarant qu'on ne suivait pas de méthode propre à donner un résultat
exact.

"Le percepteur lartsuffest revenu de Washington hier. Pensant qu'il devait
en savoir plus long sur cette question que les personnes qui ont donné des informa-
tions à M. Lowe, un reporter du Telegraph s'est rendu chez lui hier soir.

" Le reporter demanda: ' Le département des douanes a-t-il une méthode pour
s'assurer du nombre exact des émigrants canadiens. J'apprends que l'on répète que
les chiffres publiés par le bureau des statistiques ne sont que des chiffres fantaisistes.'

"Je ne parlerai que de ma propre administration," répondit M. flartsuff, "le
personnel placé Eous mes ordres est si peu nombreux que je ne puis mettre des
hommes à la traverse du Grand-Tronc dans le seul put de recueillir des etatistiques,
mais chaque trimestre, des officiers dignes de foi sont chargés, pendant une durée de
deux semaines, de parcourir chaque wagon qui arrive et de demander à chaque voya-
geur ou voyageuse son pays d'origine, où il va et dans quel but. L'officier note avec
soin chaque réponse dans son calepin. Il lui est enjoint de faire une investigation
minutieuse. Il ne tient compte que des ,personnes qui répondent à ses questions.
Pendant le cours de ces deux semaines le nombre d'immigrants canadiens est scrupu-
leusement constaté. Le reste du temps, les bagages de chaque voyageur sont exami-
nés et notés. D'après les manières, le langage, l'habillement et le bagage de chacun,
l'officier peut dire assez exactement s'il est Européen, Canadien ou Américain. Le
rapport de l'officier est fait d'après ses propres observations et il peut être accepté en
toute confiance, parce que le nombre total d'immigrants canadiens rapporté par lui
pendant deux semaines est inférieur au chiffre des arrivées totales constatées pendant
la même période par cet officier, qui, comme je l'ai déjà mentionné, obtient un résultat
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rigoureusement exact. A part cela, il y a fréquemment des trains spéciaux ou des
wagons attachés à des trains réguliers, qui transportent un parti considérable d'émi-
grants canadiens, et alors leur nombre est facilement constaté. Les immigrants de
pays étrangers, viennent généralement en troupes nombreuses et sont accompagnés
d'interpi ôtes qui donnent toutes les informations nécessaires. Bien qu'il ne soit pas
rigoureusement exact, le relevé officiel des immigrants canadiens est plutôt au-des-
sous qu'au dessus du nombre réel. Le printemps dernier, j'ai recommandé aux sous-
percepteurs d'être aussi soigneux que possible, de faire une enquête minutieuse et
attentive et de toujours avoir leurs calepins, et surtout de ne pas commettre d'exagé-
rations, parce que nous n'avons rien à y gagner. Le chef Nimmo, m'adressa lui-
même, à l'époque, une lettre me recommandant d'avoir le plus grand soin de ne pas
exagérer les chiffres, parce que les Canadiens, pour des motifs politiques, trouvaient
bon de nier l'exactitude de ses tableaux annuels. Lowe prétend que le nombre des
voyageurs du Canada passant par Port-Huron est moindre que celui qui est publié.
J'ai le nombre total des wagons qui ont fait la traversée, et je prouverai que si l'on
devait ajouter foi aux chiffres canadiens, il n'y aurait eu que cinq ou six personnes
par wagon. Je vais étudier de nouveau toute la question dans peu de jours, et je
confirmerai d'uné manière indéniable l'exactitude des statistiques du gouvernement."

Par M. IHesson:
Q. Avez-vous connaissance, personnellement, que des hommes aient été employés

par le service des Etats-Unis pendant deux semaines pour chaque semestre, tel que
relaté dans cette entrevue ?1- e ne me suis jamais aperçu que cela ait été fait, Je
n'irai pas jusqu'à dire qu'on ne l'a pas fait, mais je ne sache pas que cette méthode
sit été pratiquée.

Q. Aurait-on pu le faire sans que vous en ayez eu connaissance ?-Je pense qu'il
m'aurait été impossible de ne pas m'en apercevoir si on l'avait fait.

Par M. Landry (Kent) :
Q. Avez-vous vu que cette pratique ait été suivie ?-Non.
Q. Avez-vous appris, de source autre que le rapport publié dans ce journal,

qu'une telle chose ait été pratiquée ?-Je n'en ai jamais encore entendu parler. C'est
la première fois que je vois une semblable assertion.

Par M. Orton:
Q. Je suppose que ce rapport est fait d'après les informations on les connaissan-

ces que cet officier a pu acquérir pendant le temps qu'il a été au service. Depuis qûel
temps est-il percepteur à Port-Huron ?-Je crois que sa nomination date du mois d(
mars dernier, de sorte qu'il est depuis à peu près un an au service. Ce n'est que
depuis mars dernier qu'il peut parler de ces faits.

Par M. Bickey:
Q. Parlez-vous du chef Nimmo ?-Non; je parle du général Hartsuff. Il dit

qu'il ne parle que de son district.
Par M. Paterson (Brant):

Q. Quand est-il en tré en fonctions ?-En mars dernier-il y a un an environ.
Q. Lorsque vous êtes allé à la recherche de ces informations, et que vous les avez

obtenues d'anciens employés du gouvernement américain, avez-vous aussi essayé d'en
avoir de ceux qui étaient dans le temps au service des Etats-Unis ?-Oui; et j'ai eu.
ces renseignements, mais je n'ai pu en faire usage.

Par M. Bain •

Q. Etaient-ce des informations de nature confidentielle ?-Je ne les ai pas alora
considérées à ce point de vue, mais j'ai pensé ensuite qu'elles étaient de nature à
fafie d'1tort à qui me les avait données, et je n'ai pas voulu m'en servir.

Quel tort auraient-elles pu causer ?-- Elles auraient indubitablement fait du tort
à cette personne dans sa position, et elle aurait probablement perdu sa place.
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NOUVELLE DÊPOSITION DE M. LOWE.

IMMIGRATION DANS LA COLOMBIE ANGLAISE-CHIFFRES DE L ' AGENT À HAMILTON-
LETTRE DU GÉRANT GÉNZIRAL DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE CANADIEN. '

Le PRÉSIDENT. Au sujet d'une question posée à M. Lowe, lors de la dernière séalnce
du Comite, par M. Baker (Victoria), relativement au nombre d'émigrants qui se
sont rendus dans la Colombie Anglaise -au cours d'e l'année dernière, M. Lowe m'a
remis un mémoire tiré du rapport de M. Jessop constatant que le nombre total de ces
émigrants était, en chiffres ronds, de 9,000 dont 6,000 blanc et 3,000 Chinois.

Par AI. Baker (Victoria) :
Q. Relativement à cet énoncé, je désirerais savoir si ce chiffre n'est pas simple.

mont approximatif et s'il n'est pas donné comme tel, car J'ai raison de douter que
6,000 blancs se soient rendus dans la Colombie Anglaise l'an dernier. Je serais très-
heureux d'apprendre qu'il en est ainsi, mais je crains que le rapport de M. Jessop ne
pêche sous le rapport de l'exactitude, étant donné le peu de temps qu'il a pu con-
sacrer à ce travail. Il n'y a pas de faute de sa part, mais comme je viens de le dire,
il ne s'est livré que tout récemment à ce travail ?

M. LowE.-M4. Jessop a été nommé agent du gouvernement fédéral le 1er jan.
vier. Le rapport qu'il a soumis est le même qu'il avait preparé pour le gouverne-
ment provincial. Le notabre est donné en chiffres ronds, et je presume de là qu'T
pourrait se faire qu'il soit approximatif.

Par M. Paterson (Brant) :
Q. Je vois d(ins le rapport du 20 février que le nombre des arrivé 3s au Pot

Suspendu est de 2,641 contre 3,246 pour la période correspondante de l'année der
nière. Je désirerais savoir de M. Lowe comment il en est arrivé à ces chiffres ?-
Ce arrivées au Pont Suspendu sont rapportées par M. Smith, l'agent à Hamilton,
et il obtient ces chiffres au moyen des informations qui lui sont données par les
employés de chemins de fer et par les immigrants qui s'inscrivent à l'agence.

Q. Est-il tenu compte du nombre de billets de passage ?-Le con incteur peut
être consulté, et l'on peut compter les billets des immigrants canadiens se rendant au
delà de Hamilton.

Q. Le conducteur a-t-il ordre de tenir compte du nombre des passagers à bord
de son train ?-Je l'ignore.

Q. Ne serait-il pas nécessaire de savoir cela afin de s'assurer de l'exactitude de
vos chiffres; nous ne faisons pas ici de calculs fantaisistes, n'est-ce pas ?-Je l'es
père bien.

Q. Alors comment pouvez-vous répondre à cette question ? S'il n'est pas de son
devoir de faire rapport du nombre total, comment faites-vous pour donner des chiffres
justes ?-C'est une déclaration volontaire du conducteur à l'agent.

Q. Comment le sait-il ?-Il le sait par le terme du voyage indiqué sur les billets.
Q. Tient-il un compte du nombre de billets ?-L'agent en tient compte de jour

en jour, à mesure qu'il lui en est fait rapport.
Q. Le conducteur est-il payé pour ce service ?-Non; mais l'agent reçoit un

salaire pour son travail.
Q. Mais l'agent tient ses informations du conducteur, dites-vous ?-Il tient ces

informations du conducteur, mais c'est seulement l'un des moyens dont il se sert.
Le conducteur connaît les voyageurs qu'il transporte et la destination indiquée
sur les bitlets.

Q En tient-il note ?-Je l'ignore.
Q. Comment peut.il s'assurer des faits ?-I connait quels voyageurs sont à bord.
Q. Mais il doit en tenir compte s'il veut en être sûr ?-Je crois que chaque cón-

,ducteur fait un rapport détaillé de tous les passagers voyageant sur son train.
Q. Alors vous pensez que ce rapport est'absolument exact ?-Je pense que les

renseignements obtenus par l'agent peuvent être acceptés comme exacts. Mais le
mot i absolument" me paraît trop fort et je dirais plutot " en substance " S'il se
vtrouve une erreur, c!est une erreur d'omission, et l'agent n'inscrit que les immi-
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grants dont il constate la présence sur les trains, et il peut arriver que cette consta-
tation ne soit que partielle.

Q. N't-il pas. possible de trouver le nombre réel des voyageurs qui traversent le
Pont Suspendu ; les fonctionnaires américains sont-ils dans l'impossibilité d'apprendre
des chefs de trains sur la ligne du Grand-Tronc le nombre total des voyageurs se ren-
dant dans les diverses parties des Etats-Unis ?-Il n'y aurait probablement pas de-
difficultés à cela si on le faisait.

Q. Ne serait-ce pas la chose la plus simple du monde à faire; le département des
Etats-Unis pourrait certainement le faire aussi bien que nous ?-Ce renseignement
particulier pourrait être obtenu de cette manière.

Q. Si je vous ai bien compris, il serait précis et bien défini ?-l serait défini
quant à la destination, si le terme du voyage de toutes les personnes à bord des trains
était constaté et pris 6n note.

Q. Et quant au nombre aussi?-Oui; mais cette question peut être facilement
vérifiée au moyen des trains spéciaux qui transportent des immigrants depuis le
steamer jusqu'au terme de leur voyage.

Par M Hesson :
Q. Pas les trains réguliers de voyageurs ?-Te pense, qu'en pratique, les immi-

grants voyagent par convois spéciaux. La grande masse des immigrants débarqués.
des steamers de .New-York, arrive par trains spèciaux. Mais ceux qui se répandent
dans des localités différentes, peuvent voyager par les trains locaux. Mais il serait
facile, à bord de ces trains, de faire la différence entre un émigré européen et un
voyageur du pays.

Q. Vous avez déjà parlé au comité de chiffres obtenus de cette manière des auto-
rités des chemins de fer, en tenant compte des billets de passage dans les deux sens,
aller et retour ?-Les chiffres dans ce cas ont été fournis par l'auditeur du trafic dia
Grand-Tronc. Chaque billet était inclus dans cette énumération, et je pense que le
seul mode de trouver le montant net de l'immigration, ou de l'émigration, est d'éta-
blir la différence entre le nombre total des entrées et celui des sorties.

MPr X. Watson :
Q. Tenez-vous un compte des personnes qui viennent en Canada ou qui en sortent

par le Pont Suspendu ?-Les tableaux que j'ai soumis au Comité donnent la totalité
des entrées et desi sorties à ce point. Mais ce rapport de l'agent ne représente pas
les tentatives faite en vue d'obtenir le relevé de l'immigration au Pont Suspendu. Un
steamer océanique peut quelquefois débarquer un milier d'émigrants. Un train très
considérable transportant ces émigrants passera au Pont Suspendu en route pour divers
points de l'ouest. Sur ce train, il pourrait se trouver un certain nombre d'émigrants
venus par ce steamer ayant des billets pour des localités situées en Canada, et l'agent
du département iecueille ces informations et les consigne dans son rapport.

Par M. Bain :
Q. Il en tient compte aussi bien que de ceux qui passent sur le territoire améri-

cain ?--L'agont prend note de la totalitë des chiffres et ils sont mis sous forme de
tableaux dans soni rapport sur l'immigration en Canada. C'est-à-dire, autant qu'il
peut le constater, et il ne prend note que de ceux dont il est certain.

Par -M. Paterson (Brant) :
Q. Le nombre des émigrants qui se rendent aux Etats-Unis est tiré de l'énumé-

ration faite au Pont Suspendu de même que le nombre de ceux qui se fixent en
Canada ?-Le nombre est compté dans les deux cas.

Q. On l'obtient de la même manière, je suppose ?-C'est comme cela que je le
comprends. Nous devons nous attendre à ce qu'un grand nombre d'émigrants passent
par ce point, vû que toutes les lignes des steamers de New-York favorisent cette ligne
et que leurs innombrables agents ont intérêt à faire passer les voyageurs par cette
-voie.

Par le Président:
Q. Voici une lettre du gérant général du chemin de fer'du Pacifique Canadien.

dont je vais donner lecture au Comité. Elle m'a été remise par M. Lowe et est
adressée au ministre de l'Agriculture, et elle se lit comme suit
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"CoMwAGNIE DU CHEMIN DE FER DU PAcIFIQUE CANADIEN.
" BUREAU DU GÉRANT GÉNÉRAL, MONTRÉAL, 16 février 1884.

"MoNsIEu,-En réponse à votre demande relative au nombre des voyageurs, y
compris les enfants, qui sont entrés dans le Manitoba et qui en sont sortis par voie
ferrée au cours de l'année 1883, j'ai l'honneur de faire rapport que le nombre des
arrivées a été de 61,426 et celui des sorties, de 22,458. Ce dernier chiffre, toutefois,
comprend environ 2,400 ouvriers se rendant à Port-Arthur pour travailler sur la
section du chemin de fer du lac Supérieur, et 2,000 autres environ retournant aux
Etats-Unis après la cessation des travaux sur la section-ouest de notre ligne princi-
pale. La majeure partie de tous ces Ônvriers est entrée dans le pays en 1882.

"J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
"W.'C. VAN HIORNE, gérant général.

"A l'hoI, JoHNi H. PoipE,
" Ministre de l'Agriculture, Ottawa."

Par M. Bain :
Q. Ceci s'applique à la totalité du trafic-voyageur dans et hors du 'Manitoba ?-

Oui; il fait voir la différence entre les entrées et les sorties et il corrobore le relevé
fait par l'agent du département à Emerson. Les chiffres donnés par M. Van Horne
sont un peu plus élevés que les vôtres, mais nous avons gardé nos propres chiffres
qui ont été inscrits, mois par mois, dans notre bureau.

Par M. Watson :
Q. Sont-ce là tous les relevés du chemin de fer du Pacifique canadien ?-Oui; de-

tous les points par lesquels les émigrants se rendent dans le Manitoba, y compris,
Port-Arthur et Gretna.

Par M. Paterson (Brant):
Q. Notre propre relevé ne comprend pas les émigrants arrivés par des trains

ordinaires ?-Certainement; tous les émigrants entrés dans le Manitoba.
Q. à e ne parle pas là du Nord-Ouest, mais de votre rapport de février. Ne tenez-

vous pas compte de ceux qui arrivent par des trains ordinaires ?-Je veux dire que-
ceux seulement des voyageurs sur les trains réguliers qui sont recourus comme émi-
grants sont inserits comme tels aux agences.

Q. Alors, vos rapports ne nous font pas voir le nombre total des personnes fixées
en Canada?-Nous avons toujours dit qu'il peut se trouver un nombre considérable
de voyageurs entrant et sortant par voies ferrées dont il est impossible de tenir
compte, mais le rapport que j'ai soumis comme venant de M. Hawsou, l'auditeur du
trafic du Grand-Trone, lorsque j'ai para la dernière fois devant le comité, indique le
mouvement sur tout le réseau du Grand-Tronc, y compris l'ancien Grand Occidental,
et c'est le rapport le plus parfait qui ait jamais été soumis. Il comprend le nombre
des arrivants par les trains réguliers aussi bien que par les convois d'émigrants, et la
classification est faite de manière à indiquer le chiffre de l'immigration et celui de-
l'émigration.

Q. Il ne paraiît pasdans votre relevé des totaux?-Le relevé du département,
dont il a été fait mention, est basé sur les rapporte de nos agents.

Q. D'après les arrivées aux divers ports ?-Oui; telles que rapportées par nos
agents.

Q. Alors, à l'arrivée, il est pris note de chaque voyageur allant par le Canada
aux Etats-Unis ?-Oui.

Q. Et la balance est supposée s'être fixée en Canada?-Non ; pas comme cela.
Q. Pourtant, le relevé est fait de cette manière ?- Ce relevé donne, d'abord, ceux

qui viennent comme immigrants en Canada, et, ensuite, ceux qui passent par le Ca-
nada pour se rendre aux Etats-Unis.

Q. Alors vous déduisez des arrivées totales le nombre des voyageurs se rendant-
aux Etats-Unis, et la balance est supposée s'être fixée en Canada?- Il n'est pas fait
mention de balance-ni de soustraction.

Q. Oui; vous devez procéder de cette manière ?-Non ; on n'y arrive pas par-
'voie de soustraction. Il y a deux relevés différents.

Le comité s'ajourne.
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DÉPOSITION DU PROFESSEUR SCHMOUTH.

L'AGRICULTURE DANS LA PROVINCE DE QUÈBEC-AMÉLIRATIONS SUGGÉRÉES.
OTTAwA, 21 mars, 1881.

Le comité s'assemble. M WHITE (Renfrew) au fauteuil.
Le professeur Schmouth, de Sainte-Anne, Québec, est appelé et interrogé.

Par le Président :
Q. Quels sont vos nom et profession ?-Mon nom est J. D. Schmouth; je suis

professeur à l'Ecole d'Agriculture, à Sainte-Anne.
Q. Dans la province de Québec ?-Oui ; dans le comté de Kamouraska.
Q. Vous connaissez assez parfaitement la' province de Québec ?-J'ai voyagé

dans une certaine partie de la province. J'ai visité la vallée du Lac Saint Jean et les
comtés de Kamouraska, Bonaventure et Gaspé.

Q. Se trouve-t-il, dans la région quo vous habitez, de grandes étendues de terre
propres à la colonisation ?-Oui ; il s'y trouve de grandes étendues autant que j'ai pu
l'observer. J'ai vu dans cette partie du pays de vastes étendues de terrain propre à
la colonisation. Nous avons le comté de Témiscouata, où la terre est très bonne bien
qu'elle ne soit pas en aussi grande quantité que dans les autres comtés. Nous avons
aussi les comtés de Rimouski et de Gaspé, mais surtout la vallée du Lac Saint-Jean,
Nous avons une étendue de terre de première qualité ouverte à la colonisation, assez
considérable pour former plusieurs paroisses.

Q. Quelles ont été, jusqu'à présent, les raisons pour lesquelles ces terres n'ont pas
été colonisées d'une manière plus rapide ?-La principale cause a été le défaut de
chemins. Il y a d'autres causes, mais la principale est l'absencepde chemins de colo-
nisation, et surtout, de chemins de fer pouvant donner de plus grandes facilités pour
le transport des produits-c'est ce qui nous fait le plus défaut, particulièrement dans
la vallée du lac Saint-Jean. Le climat est splendide et le sol de première qualité ;
mais le manque de chemins de transport est le. plus grand empêchement à la coloni-
sation. L'été dernier, le rendement des différentes récoltes a été assez bon, mais
malheureusement, par suite de l'absence de chemins, les produits agricoles ont dû
être vendus à bien bas prix. L'automne dernier, le prix le plus élevé auquel se soit
vendu le blé de printemps a été 75 centins par minot.

Q. Dans quelle vallée était-ce ?-Dans la vallée du lac SaintJean.
Par M. Trow :

Q. Pourriez-vous nommer quelque localité particulière présentant des conditions
plus avantageuses-disons Chicoutimi ou quelque point un peu plus au nord ?-Un
peu au nord de Chicoutimi se trouve un très bon district. A ce point nous avons le
marché de Chicoutimi, mais il est trop peu considérable pour qu'on puisse y écouler
tous les produits de la vallée du lac Saint-Jean. En été nous avons les bateaux À
vapeur qui font le trajat entre Chicoutimi et Québec, et alors Québec devient le
marclié des paroisses du lac Saint-Jean.

Q. Est-ce la tête de la navigation ? Ne s'y trouve-t-il pas des chutes dans la
rivière ?-Il y a la baie de Ha 1 lia ! sur le Saguenay.

Q. A quelle distance est-ce du lac SaintJean ?-Nous comptons environ soixante
milles.

Q. Et actuellement il vous faut transporter les produits à ce point en voiture ?-
Oui; en dépit de la grande distance, les cultivateurs vendent leurs produits à Chi-
coutimi en été, mais à partir du commencement de l'hiver jusqu'à l'été suivant, is
ne peuvent vendre que très-peu de chose parce que Chicoutimi est une localité, très
peu importante.

Par M Trow:
Q. N'y a-t-il pas un chemin de fer en construction entre Québec et Chicoutimi ?

-Oui, par bon heur; il ne se rendra pas à Chicoutimi mais au lac SaintJean. Mais il
y a une autre ligne projetée entre le lac Saint-Jean et Chicoutimi. Une compagnie
s'est organisée et le comté a souscrit un certain montant pour aider ·à la construc-
tion.
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Par le Président:
Q. Une émigration considérable s'est-elle portée dans cette région ?-Pendant

les diz ou quinze années passées, nous avons ou un courant d'immigration assez pro-
noncé, mais ce mouvement malheureusement n'est que momentané; c'est-à-dire,
dans ce sens que la plus grande partie de ceux qui quittent cette région, surtout
pour les Etats-Unis, y reviennent. Des familles entières reviennent des Etats-Unis,
abandonnant les filatures où elles avaient travaillé. Les gens quittent nos districts
dans le seul but d'aller travailler aux Etats-Unis. Quelques-uns ont vendu leurs
prcpriétés et ont émigré avec toute leur famille. Ensuite, il y a quantité de céliba-
tair-es qui travaillent dans, les manufactures américaines ou qui s'y occupent de com-
merce ou de né.goce ou d'exploitations forestières. Mais s'ils vont aux Etats-Unis,
c'est dans l'unique but d'y amasser de l'argent afin de pouvoir acheter une terre, car
leur but constant est de gagner assez d'argent pour pouvoir s'acheter une terre. Un
grand nombre sont allés dans le Montana, dans la partie ouest des Etats-Unis, et la
majeure partie en sont revenus avec un certain capital avec lequel ils achètent une
terre dans leur localité.

Par M. Trow :
Q. A quoi étaient-ils employés dans le Montana ?-A abattre du bois pour les

scieries, et à extraire de la pierre meulière. Ils retirent de forts gages en travaillant
de la sorte-plus que ne leur rapporterait la culture chez eux. Je connais des cas où
des hommes son t revenus après une absence de quatre ou cinq ans, avec des épargnes
variant de $4,000 à $6,000 ; et quelques-uns ont rapporté jusqu'à $10,000. Les chances
no sont pas aussi bonnes actuellement dans le Montana, qu'elles l'étaient il y a quel-
ques années passées, mais ils économisent assez néinmoins, pour leur permettre de
s'acheter des terres dans la province de Québec.

Q. Gagnaient-ils $10,000 à abattre du bois ou à travailler dans les mines ?-En
abattant le bois et en le transportant. Ce sont des hommes vigoureux et capables
d'obtenir des gages élevés.

Q. Devons-nous comprendre, d'après vos remarques, que l'émigration qui a quitté
la section que vous habitez n'a pas revêtu un caractère permanent-qu'elle n'a pas
affecté sérieusement la population ?-La population en a été affectée, mais ces émigrés
reviennent à présent au pays pour y rester.

Par -M. Sproule :
Q. Vous voulez dire que les gens ne sont pas partis pour toujours ?-Non; ils ne

partaient jamais dans l'intention de ne plus revenir. Ils ne s'absentaient que pour
faire des économies. Quand l'émigration a dépeuplé notre district, elle a fait un
grand tort au pays parce que nous avions besoin du travail de ceux qui s'expatriaient,
mais ils reviennent tous avec des épargnes suffisantes pour s'établir sur des fermes.
Un grand nombre de gens étaient aussi fortement endettés lorsqu'ils sont partis, mais
il n'en est pas de même à présent.

Par M. Campbell:
Q. Je suppose qu'une certaine partie des terres disponibles dans votre district ne

sont pas très propres à la colonisation ?-C'est vrai pour quelques districts, tels que
L'Islet, Témiscouata et Kamouraska, mais il faut pousserjusqu'au lac Saint-Jean pour
trouver les terres les plus convenables pour des établissements. Dans les comtés de
L'Islet, Kamouraska et Témiscouata, spécialement, le sol est si pauvre et si rocail-
leux qu'il ne vaut pas la peine d'être défriché. C'est un district assez grand, mais je
n'en saurais dire la superficie.

Par M Trow:
Q. Avez-vous beaucoup voyagé dans la vallée du lac Saint-Jean ?-Je l'ai parcou-

ruq depuis Chicoutimi jusqu'à Saint-Félicien, c'est un trajet d'environ 120 milles.
Q. Avez vous quelqu'idée de la superficie des terres arables dans cette région ?

Combien de vos comtés, pensez-vous, ne contiennent pas de terres rocailleuses ?- .
Nous avons les comtés de Chicoutimi, Bonaventure, Gaspé, Rimouski et Témiscouata.

Q. Les derniers comtés que vous avez mentionnés sont situés sur la rive sud d'a
*aint-Laurent ?-Oui; du côté nord, nous n'avons que le comté de Chicoutimi qui
s'étend au-delà dos montagnes ; sur la rive sud, nous avons Gaspé, Bonaventure,
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]Rimouski et Témiscouata, mais ces derniers, je puis dire, ne sont pas exempts de
roches.

Q. Le sol de bonne qualité est-il en quantité considérable ?-Oui ; il y en a une
grande étendue. Les colons préfèrent les terres qui ne sont pas rocheuses; c'est la
raison pourquoi la vallée du lac Saint-Jean, dans le comté de Chicoutimi, se colonise
plus rapidement qu'aucune autre partie. Les établissements nouveaux ont aussi
besoin de bons chemins.

Q. Vous avez parlé du climat du lac SaintJean. Est-il aussi favorable à la
culture du grain que le climat de la région avoisinant Québec, et de celles qui bordent
le Saint-Laurent ?-Il est meilleur. Les comtés de L'[slet, Kamouraska, Témis-
couata, Rimouski, Gaspé et Bonaventure sont très propres à la culture, mais mes
observations personnelles me permettent de dire que le climat du lac Saint-Jean est
bien plus favorable. De fait, l'on sème et l'on plante, dans le district du lac Saint-
Jean quinze jours avant nous; mais dans tous les nouveaux établissements, on est
plus exposé que nous, pendant l'automne, aux gelées précoces.

Par M. Trow :
Q. Sous quelle latitude se trouve la partie sud du district du lac Saint-Jean,

490 ?-A peu près 49° et quelques minutes.
Q. C'est alors, 300 milles plus au nord qu'ici ?-C'est plus au sud que Gaspé,

Bonaventure, Rimouski et Témiscouata.
Par M. Cochrane :

Q. A quelle époque commencent les travaux, au printemps ?-Vers le 1er
mai. Nous ne commençons généralement pas avant le 15 mai. Quelquefois. nous
pouvons semer le blé du printemps dans le mois d'avril. Depuis que je suis à Sainte-
Anne, j'ai semé moi-même du blé le 28 avril.

Par le Président :
Q. Je crois vous avoir entendu dire que l'ouverture de chemins de colonisation et

de voies ferrées aurait pour effet d'accélérer la colonisation des terres dans votre
région. N'aurait-elle pas aussi pour effet de diminuer l'émigration ?-L'impression
générale est que si nous avions plus de facilités pour la colonisation, cela empêcherait
très certainement le courant de l'émigration, car la population est très attachée au
sol. De fait, elle y est tellement attachée, que quelques fois elle se portera en
arrière de nos établissements où les terres sont pourtant peu propres à la culture;
mais elle aime à voir le clocher de sa paroisse, comme nous le disons.

Par M. McCraney :
Q. Quelles essences forestières croissent dans ce district, et de quelle qualité sont-

elles ?-Nous avons le pin.
Q. Est-il abondant ?-Pas beaucoup. Il l'était plus autrefois, mais maintenant

nous avons de l'épinette.
Q. Est-elle de bonne qualité et de bonne grosseur ?-Elle est de très bonne qualité.

M. 1i, ice y possède des concessions et des scieries.
Q. Y trouve-t-on des bois francs ?-Très-peu ; l'épinette domine généralement;

bien que nous ayons un peu de bouleau et d'érable.
Par M. Cochrane :

Q. Ces essences sont-elles mêlées au pin, ou bien les trouvez-vous dans des
endroits séparés ?-Elles sont séparées. Nous n'en trouvons pas avec le pin, pour la
raison que le sol qui convient au pin ne convient pas au bois franc; il ne convient
même pas à l'épinette. Le pin croit toujours dans un sol léger.

Q. Ce sol est-il propre à la culture des céréales ?-Dans les sections où croît le-
pin, le sol est entièrement sablonneux et n'est pas propre à la culture. De fait,
quelques familles qui ont les premières tenté des établissements dans cette partie; ont
dû les abandonner pour se rendre un peu plus loin, spécialement à St. Félicien.

Par M Trow :
Q. Quels encouragements le gouvernement de Québec a-t-il donnés à la colonisa-

tion ? Donne-t-il de l'aide aux établissements ?-Le gouvernement local a ouvert
quelques chemins,

Q. Donne-t il des concessions gratuites ?-Je considère les conditions comme
équivalant à cela. La terre n'y coûte que 20 centins l'acre.
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Par le Président
Q. Serait-il désirable de répandre l'éducation agricole comme moyen de rendre

l'agriculture plus prospère ?- Oui; j'ai été professeur d'agriculture au collège de
Ste-Anne pendant les vingt-trois dernières années. Nous avons peu de collèges qui
enseignent l'agriculture, en pratique surtout, et nous ne pouvons prendre un grand
nombre d'élèves. Cependant, nous on avons au'minimum dix par an. Nous avons
bien réussi et le plus grand nombre des élèves sortis de notre maison sont dans une
situation prospère. Il s'en trouve une vingtaine dans la vallée du lac St.-Jean, et ils
occupent une très bonne position dans leurs localités respectives. Quelques-uns
d'entre eux sont membres de sociétés d'agriculture, d'autres sont maires ou fonction-
,naires publics.

Par M. Cochrane:
Q. A quelle classe de la population appartiennent ces élèves, pour la plupart;

-est-ce à la classe agricole ?-A cette dernière, généralement, bien que quelques-uns
soient fils de négociants ou d'hommes appartenant aux professions libérales. La
,majeure partie sont fils de fermiers.

Par M. McCraney:
Q. Dans la vallée du lac St-Jean, pouvez vous cultiver, la pomme, la poire, la

prunes et les menus fruits ?-La pomme, mais non la poire. Les prunes, groseilles
fraises, gadelles noires et les framboises viennent bien.

Q. Les pommes sont-elles de belle venue ?-O i; elles viennent bien; mais c'est
-encore un pays neuf et nous n'avons pas de vergers bien considérables et ils ne rap-
portent guère encore. Nous avons une pépinière qui nous fournit tous les arbres et
les plantes dont nous avons besoin, et on en envoie dans le district du lac Saint-Jean
où ils réussissent très-bien.

Q. Ont-ils été plantés depuis assez longtemps pour rapporter et prouver par-là
qu'ils peuvent y être cultivés avec succès ?-Oui.

Q. Quels sont les principaux défauts de notre système agricole ?-Parmi la popu-
lation en général, les principaux défauts proviennent du défaut d'éducation agricole.
'On ne lit pas assez dans le pays et l'on ne sait pas apprécier la valeur d'une éducation
agricole spéciale. C'est pour cela que nous essayons, dans notre district, d'encourager
nos fermiers à envoyer leurs fils dans une institution qui peut leur donner l'instruc-
tion qui convient à leur position. Ce manque de connaissances spéciales est la cause
de beaucoup d'autres défauts. Par exemple, nous avons la question des engrais; en
général, nos cultivateurs ne connaissent pas, ou ne savent pas apprécier la véritable
valeur des engrais, et n'ont pas non plus la connaissance pratique requise pour
-utiliser beaucoup de matières fertilisantes qu'ils ont sous la main et qui se perdent.
Ainsi, les cendres qu'on laisse se perdre, feraient un excellent engrais si elles étaient
utilisées. Nous avons aussi sur les rives du Saint-Laurent de nombreuses et impor-
tantes pêcheries. La marée qui se fait sentir régulièrement, laisse sur les berges du
fleuve de grandes quantités de poissons qui constituent un engrais des meilleurs si
on sait les traiter. Quelques-uns de nos agriculteurs emploient le poisson, même dans
son état naturel, comme engrais, et ils obtiennent de bons résultats. L'été dernier, j'ai
été chargé de faire l'inspection des fermes du comté dans le but de donner des prix à
celles qui seraient les mieux tenues. Au cours de mon inspection, j'ai vu des champs
de patates qui avaient été engraissés partie avec du fumier ordinaire et partie avec du
poisson frais, et j'ai trouvé unu grande différence dans l'apparence de la récolte. Dans
la partie engraissée avec du poisson, les tiges étaient plus hautes et de couleur vert
foncé, tandis que dans l'autre, les tiges présentaient un contraste frappant; elles
paraissaient presque jaunes.

Par JI. Sproule :
Q. Quelle est la meilleure manière de préparer le poisson comme engrais ?-Nos

cultivateurs l'emploient généralement dans son état naturel, mais tout ce que je pour-
rais dire sur la méthode de traitement ne serait qu'un exposé théorique.

Q. Qui réussirait bien ?-Dans son état naturel il donne un bon résultat, mais il
-en donnerait un bien meilleur s'il était préparé. Dans quelques pays, et surtout en
France, on le traite par la chaux afin de neutraliser les huiles variées qu'il contient.
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Par 2. Cochrane:
Q. Quel serait le résultat si on en faisait un compost avec le fumier ordinaire ?-

Sur notre ferme on l'emploie sous cette forme. Nous étendons une couche de fumier
d'une certaine épaisseur, que nous recouvrons d'une couche de poisson, et nous les
mêlons ensemble. Ce moyen réussit bien.

Q. Vous dites que la population de votre district ne veut pas s'instruire en agri-
culture ? Voulez-vous dire par là, qu'en général elle est lente à adopter les améliora-
tions ?-C'est justement cela. Elle est lente à adopter les améliorations, mais chaque
foi:s qu'un procédé nouveau est expérimenté et reconnu bon, elle l'adopte de suite.
En voici un exemple: Lorsque je suis arrivé pour la première fois dans le district, il
y a vingt-trois ans, ce n'était pas la coutume d'ensemencer les prairies. Nous l'avons
fait sur notre forme qui présente une superficie de 416 acres, et les cultivateurs, en
ayant vu les bons résultats, ont fait la même chose. Mais il leur alfallu sept ou huit
ans pour en venir là.

Q. Votre gouvernement a-t-il adopté le principe d'employer des conférenciers
pour donner aux sociétés d'agriculture des lectures sur des sujets agricoles ?-Oui;
les conférenciers se rendent en divers endroits, mais ils ne sont pas assez nombreux.

Par M. Sproule :
Q. Mélangez-vous quelquefois ce fumier de poisson avec de la vase de marais,

pour en ffire un engrais ?-Pas pai tout. Cela ne se pratique que dans les localités
où l'on trouve de la terre noire. Ste-Anne n'a pas de cette terre noire, mais il s'en
trouve dans les paroisses voisines. J'ai vu cette méthode employée l'été dernier à la
Rivière-Ouelle. Elle a très bien réussi.

Par M.. McCraney :
Q. Vous servez-vous du poisson entier pour l'engrais, ou seulement des entrailles ?

-Quelquefois le poisson est pris en grande abondance dans nos pêches.
Q. En si grande abondance qu'il ne sert à rien ?-Nous gardons tout ce qu'il faut

pour la consommation, et le reste est utilisê comme engrais.
Q. La vente du poisson ne rapporterait-elle pas plus que les récoltes que vous

obtenez au moyen de cet engrais ? Ne pourriez-vous pas vendre ce poisson ?-Non.
Q• Quel est le nom du poisson ?-L'éperlan.

Par M. Sproule:
Q. Prenez-vous ce poisson, ou est-il jeté sur les rives par la marée ?- Quelque

fois il est aussi rejeté par la vague.
Par M. Blondeau :

Q. Ne pensez-vous pas que si on avait le moyen de le faire geler, on pourrait
l'envoyer sur le marché?-Nous pourrions en vendre une partie, mais pas le tout.

Q. Supposez qu'on le fasse geler et qu'on l'expédie à New-York; ne pourrait on
pas l'y vendre? Cela se pratique à Saint-Jean, N..B. ?-Je ne sais si ce poisson peut
se conserver.

Q Ne réussit-on pas à le conserver à' SaintJean, N.- B. ?-Je sais qu'on y con-
serve les sardines.

Par le Président:
Q. Perd-t-on beaucoup de matières fertilisantes sur nos fermes canadiennes ?-

Beaucoup. Une partie du fumier des animaux est perdue. 1os cultivateurs.
n'emploient généralement que la partie solide et laissent se perdre l'autre, la partie
liquide, qui est certainement un très bon engrais malheureusement perdu. La
p artie solide du fermier perd, avant d'être utilisée, presque toutes ses qualités-par le
lavage opéré par les pluies et le dessèchement causé par le soleil. Nos fermiers ont
une raison qui les porte à en agir ainsi; ils sont sous l'impression que le fumier frais
aurait pour effet de faire pousser une quantité de mauvaises herbes. Cela est vrai,
mais s'ils s'adonnaient à la culture des racines, ils délivreraient leurs champs de ces-
mauvaises herbes. Ils pourraient se servir ensuite du fumier frais de vache et ils
éviteraient par là une grande perte. Les cendres se perdent aussi, comme je l'ai
déjà dit.

Par M. Kirh:
Q. N'empêcherait-on pas cette perte en mettant le fermier à couvert ?-Oui,

certainement. Sur notre ferme> nous avons construit dernièrement de nouvelles,
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étables, et nous avons amenagé au-dessous des récipients pour le fumier. Nous ne
perdons certainement rien.

Q. Est-il préférable de se servir du fumier frais, ou du fumier resté en tas pen-
dant six mois ?-Cela dépend de la nature du sol. .Dans les sols légers, il est plus
avantageux de se servir de fumier gras, parce que le sol est déjà trop léger et si nous
y mettons du fumier pailleux nous le rendons plus léger encore. Le fumier frais au
contraire est préférable pour les terres compactes-de tels sols ont besoin d'ètre.
ameublis.

Par M. Cochrane:
Q. Vous parlez de l'emploi de fumier frais, approuvez-vous la méthode, dite de

fermentation, qui se produit en le mettant en tas et qui détruit toutes les graines ?-
Je l'approuverais s'il n'y avait pas de perte résultant de l'opération; par exemple, si
on le recouvrait de terre argileuse ou marneuse, ou de paille ou de plâtre pour mieux
fixer l'ammoniaque qui tend à s'en dégager.

Q Quelle devrait être 'épaisseur de la couche de plâtre pour empêcher cette
évaporation ?-Il en faut très peu, parce que le plâtre n'agit pas seulement comme
protection, mais produit une transformation chimique.

Par M. McGCraney :
Q. Pourquoi la terre ou la glaise ne conviendraient-elles pas aussi bien ?-La

glaise agit simplement comme absorbant, tandis qu'avec le plâtre, qui est un sul-
phate de chaux, il se produit une transformation; c'est à-dire, que le carbonate
d'ammoniaque produit par le fumier se combine avec l'acide sulfurique et est trans-
formé en sulphate d'ammoniaque, et le sulfate d'ammoniaque est volatile.

Q. Serait-il avantageux de se servir comme engrais, du varech mélangé avec le
poisson ?-Dans ma localité nous n'avons pas de plantes marines, mais il y en a à
Kamouraska et à Gaspé où l'on s'en sert considérablement pour diverses récoltes.
On les emploie pour les patates et pour diverses céréales, mais avant de s'en servir,
il faut le faire décomposer ou pourrir.

Q. Quelle préparation faudrait-il faire subir au poisson et à ses rebuts pour pou-
voir l'employer immédiatement ou pour l'exporter ?-Pour un usage immédiat, j'ai
indiqué les moyens qui consistent à le mêler à la chaux afin de neutraliser les huiles
qu'il contient, ou à le disposer en couches alternées avec des couches de fumier ordi-
naire et avec de la terre. En le disposant en couches et en le mélangeant après un
certain temps, nous pouvons doubler la quantité de nos engrais et obtenir une qua-
lité supérieure à notre fumier de vache. Mais ce ne sont pas là les méthodes em-
ployées pour l'exportation. A mon avis, le seul moyen de le rendre propre à l'ex-
portation, serait de faire sécher le poisson, ce qui nécessiterait un certain capital et
un genre d'affaires spécial.

Q. Ce procédé n'aurait-il pas pour effet de neutraliser jusqu'à un certain point, les
propriétés fertilisantes du poisson ?-Non, si la préparation est bien faite. Le sé-
chage du poisson n'enlèverait que les partie aqueuse.

Q. Il n'aurait pas d'effet sur les huiles ?-Non; cependant il serait un peu plus
difficile de le transformer en ces principes constituants qui sont nécessaires à la nour-
riture des plantes.

Q. Préparé de cette manière, l'engrais ne serait-il pas très coûteux-beaucoup
plus dispendieux que les engrais minéraux ordinaires ?-Il ne serait pas plus dis-
pendieux. Il n'agit pas de la même manière que les engrais minéraux qui ne don-
nent pas à la plante le nitrogène qui se trouve dans le poisson.

Par M. Cochrane:
Q. Vous avez parlé il y a un moment de la perte des engrais constitués par

les cendres? Quels sont les effets respectifs des cendres lavées ou non lavées ?-Les
cendres lavées possèdent un grand nombre de constitants bons pour nourrir et en-
tretenir les plantes. Le lavage enlève cet important ingrédient que l'on appelle la
potasse. Nous calculons généralement que quinze minots de cendres naturelles va-
lent autant que vingt-cinq de cendres lavées dont la potasse est enlevée.

Q. Trouvez vous quelque différence dans l'effet des cendres sur différents
sols ?-.Non.
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Q. Pensez-vous qu'elles auraient un aussi bon effet sur un sol compact et glaiseux,
ýque sur un sol plus léger. N'ont-elles pas une tendance à rendre plus compactes et
plus fortes les terres qui le sont déjà? Vous avez dit, il y a un instant, que vous
préfériez le fumier gras pour un sol léger parce qu'il ne l'ameublit pas davantage,
et le fu mier frais pour un sol compact parce qu'il le rend plus léger? Les cendres
n'ont-elles pas pour effet de rendre les terres fortes plus compactes encore ?-Je pense
que votre question s'appliquerait tout aussi bien aux cendres lavées qu'aux cendres
naturelles. Si je ne me trompe pas j'ai remarqué que les cendres ameublissent un
peu les sols compacts, tandis qu'elles rendent plus fortes les terres légères. Je l'ex-
plique comme ceci: les particules des cendres sont un peu plus volumineuses que
celles des sols compacts et un peu plus petites que celles d'un sol léger.

Par X. Guilbeault :
Q. Avez-vous visité le comté des Trois-Rivières ?-Non; j'ai visité Québec et

Montréal. J'ai vécu à Trois-Rivières jusqu'à l'âge de dix-huit ans. J'ai passé trois
années à Montréal.

Par M. McCraney :
Q. La vallée du lac Saint-Jean est-elle bien arrosée ?-Oui. Le lac Saint-Jean

est environné de rivières assez considérables.
Q. Y a-t-il beaucoup de poisson ?-Oui; des poissons d'eau douce.

Par M. Coughlm :
Q. Avez-vous du bétail sur votre ferme ?-Oui, monsieur.
Q. Quelles pertes ont éprouvées vos fermiers en ne nourrissant pas convenable-

.ment leurs animaux ? -Sur notre ferme nous élevons de beaux animaux, surtout des
Ayrshires. Nous avons aussi des races croisées.

Q. Comment font les fermiers ?-Ils s'occupent constamment à améliorer leur
race d'animaux, et notre Société d'agriculture les encourage dans cette voie par tous
les moyens possibles.

Q. Et pourtant il s'y trouve une grande quantité d'animaux indigènes dégé-
nérés ?-Oui, nous y trouvons la vache canadienne qui est renommée comme bonne
laitière.

Q. Mais pas pour la boucherie ?-Non; elle ne vaut rien pour la boucherie. Elle
-est trop osseuse.

Par le Président:
Q. Dans quelle condition utilise-t-on le poisson chez vous, et quels sont ses effets

.sur la végétation. Par exemple, l'emploi de l'engrais de poisson donne-t-il un goût
quelconque aux légumes et communique-t-il sa saveur au lait lorsque les vaches sont
mises en pâturage dans des prairies engraissées au moyen de poisson ?-Je l'ai pensé
bien des fois; l'automne dernier, j'ai mangé des patates provenant de champs fumés
avec du poisson, et je n'ai pas trouvé le goût du poisson, comme je m'y attendais. Les
patates ne contractent pas ce goût si on a la précaution de ne pas semer les germes
dans le voisinage immédiat du poisson. Nous ne mêlons pas les g9rmes avec le pois-
son. Nous plaçons d'abord un poisson, puis à une légère distance un germe de
patate, puis un autre poisson, puis -un autre germe, et ainsi de suite.

Q. Vous ne mettez pas le poisson en contact immédiat avec la plante ?-Non;
sinon la plante prendrait un goût huileux.

Q. Aurait-il l'effet de donner sa saveur au lait provenant de vaches nourries dans
des pâturages fumés en jetant du poisson à la surface ?-Non, si la terre a été labou-
rée ensuite; mais si le poisson était laissé à la surface, la saveur se communiquerait.

Q. Alors, le poisson ne peut pas être utilisé avec avantage comme fumier de
surface ?-Non.

Par M1. Blondeau:
Q. Pensez-vous que notre climat soit propice à la culture du blé et du seigle d'au-

tomne ?-J'ai semé du blé d'automne.
Q. Avec quel résultat ?-Un très bon résultat ? mais, en général, on ne le cultive

pas. Je pense qu'il n'en sera pas toujours ainsi; mais l'année que j'ai tenté cet
essai, le grain n'a pas mûri assez tôt pour pouvoir fournir la semence à temps. Nous
sommes obligés de semer le blé d'automne au commencement du mois de septembre
et il ne mûrit que dans le courant du même mois, l'année suivante.
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Par M. Cochrane:
Q. Il ne mûrit pas assez tôt pour fournir la semence nécessair'e pour la récolte

de l'année suivante ?-L'expérimentation n'ayant été faite par moi qu'une seule fois'
ne peut pas, par conséquent, être regardée comme concluante.

Par M. Blondeau :
Q. Avez-vous essayé avec le seigle ?-Oui, et l'essai a bien réussi.
Q. L'avez vous semé dans un terrain bas ou élev4 ?-Dans un terrain élevé;

comme je l'avais fait pour le blé d'automne. _ Je n'aurais pas voulu risquer un essai
dans un terrain bas.

Q. Quel serait l'effet du sel sur du blé qui mûrirait trop lentement ? Comment
le sel opère-t-il comme engrais ?-Nous employons le sel seulement dans le fumier
ordinaire. Je sais qu'en théorie, le sel employé en petite quantité, est considéré
comme un bon engrais. Nous avons les résultats d'expériences tentées dans d'autres
pays et qui démontrent que le sel en petite quantité constitue un excellent en-
gr Par M. Coughlin :

Q. Combien faut-il de sel à l'acre ?-Un demi-minot ou trois quarts de minot.
Par M. .Blondeau ;

Q. Quelles sortes de grains cultivez-vous dans votre district ?-L'avoine spéciale-
ment et le blé du printemps, ainsi que l'orge et les pois ; nous n'avons pas beaucoup de
terrain convenable aux pois. Puis, nous cultivons les patates et les betteraves, et
l'été dernier nous avons récolté 3,600 minots de navets sur notre ferme.

Par M. Coughlin :
Q. A quelle époque les semez-vous ?-En théorie, je recommanderais de semer la

graine avant le hersage.
Par M. Blondeau:

Q. Avez-vous remarqué des améliorations sur les fermes que vous avez visitées
l'an dernier.?-Oui; surtout au sujet des engrais. Tous les cultivateurs qui ont con-
couru pour ce prix, m'ont semblé avoir adopté un meilleur système de traiter leurs
fumiers, en faisant des composts formés de fumier de vache et de marne noire.

Q. Le gouvernement ou quelque société donnent-ils des boni pour la meilleure
qualité d'engrais ?-La Société d'agriculture a offert des récompenses.

Q. Combien a-t-elle donné ?-Elle n'a pas donné une récompence spéciale pour
les engrais, mais elle a adopté un certain nombre de points pour chaque branche, et
elle a donné dix points pour les engrais. Si toutes les branches agricoles étaient
uniformément bien tenues, il était attribué un nombre total de points et le total le
plus élevé obtenait le premier prix, qui était fixé à 850. Il y avait cinq prix ; le
second était de $10, le troisième de $30, le quatrième, de $20 et le cinquième de $10.

Q. Il y avait cinq prix pour le comté ?-Oui.
Q. Combien de fermes avez-vous visitées en tout ?-Huit. J'en ai vu quelques

autres pour ma propre information, mais je n'en ai visité que huit par ordre de la
Société.

Q. Et vous avez distribué cinq prix parmi ces huit ? Avez-vous été dans toutes.
les paroisses du comté ?-Non.

Q, Combien de fermes avez-vous examinées par chaque paroisse ?-Dans Kamou-
raska, j'en ai visité six.

Par M. Sproule:
Q. Je suppose que vous avez examiné les fermes de tous ceux qui ont concouru ?

-Oui.
Par M. Blondeau :

Q. N'aviez-vous pas reçu ordre de. visiter toutes les fermes de chaque paroisse ?
-Non, monsieur; seulement celles formant partie du concours; mais pour mon infor-
mation par ticulière, j'en ai visité quelques autres.

Q. J'ai compris qu.e vous étiez employé par'la société ?-Oui.
Q. :Et cette société compte des membres dans chaque paroisse du comté.?-Oui.
Q. Et vous n'aviez pas instruction de visiter toutes les fermes du comté ?-Non,

monsieur.-
1-8
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Q. De sorte que quelques-uns des membres ont été privés de cette occasion d
concourir pour le prix ?-Oui ; quelques-uns même des directeurs-ont été privés de
l'occasion de se mettre sur les rangs, parce qu'ils n'ont pas exprimé le désir de
concourir.

Q. A qui un était la faute ?-Ils L'ont pas demandé la permission de prendre part
au concours ; ils étaient tenus d'en faire la demande et de payer un certain droit
<d'entrée.

Q. Mais si je comprends bien, les membres de la société n'ont pas besoin de
payer pour faire examiner leurs fermes ; ils paient leur contribution annuelle ?-
Mais les prix dont je parle, sont des prix spécialement donnés pour les fermes les
mieux entretenues, et le droit d'entrée était fixée à $4.

Par M. Cochrane :
Q. Avez-vous adopté le système de rotation des récoltes sur votre ferme expéri-

mentale ? Pouvez-vous y cultiver le trèfle ?-Oui, monsieur.
Q. Pensez-vous qu il soit poc3ible d'entretenir la fertilité du sol au moyen d'une

rotation de récolte avec le trèfle et sans engrais artificiel ? Pourriez-vous prendre
une certaine portion de votre formo et la semer en trèfle, puis ensuite la labourer pour
l'ensemencer en grain, et puis la semer en graine encore après cela ? Cette rotation
entretiendrait-elle la fertilité du sol sans avoir recours aux engrais artificiels ?-Il se
trouve beaucoup de matière fertilisante dans les racines du trèfle, et quand il n'est
pas cultivé d'une manière trop continue, il entretient la fertilité pendant quelque
temps. Mais en thèse générale, je ne crois pas qu'il serait suffisant. Sur notre ferme,
notre système de rotation comprend neuf ans et il se compose comme suit : Première
année -culture de racines avec engrais. Deuxième année-céréales et graine de trèfle
et de fléole. Ensuite, nous mettons en prairie pendant quatre ans, et en pâturage, les
deux années suivantes. La dernière annee, ou la.neuvième, nous cultivons des céréales,
généralement de l'avoine, pour retourner ensuite à la culture des racines.

Q. Et vous fumez de nouveau ?-Oui; lorsque nous avons commencé ce système
de rotation, notre sol était très pauvre, mais il s'est continuellement amélioré pendant
les vingt-quatre ans qui ont suivi l'adoption de cette méthode.

Par M. Farrow:
Q, Je suppose que cela doit dépendre de la quantité de fumier que vous ne cessez

d'y mettre chaque année? Vous dites que le sol s'est amélioré, mais ce doit être,
Bans aucun doute, dû aux engrais que vous y avez mis ?-Certainement.

Par M. Coughlin :
Q. Ne fumez.vous votre sol que'tous les neuf ans ?-Oui; mais nous ne faisons

que deux récoltes de céréales.
Q. Avez-vous quelquefois labouré le trèfle vert ?-Non, monsieur; nous ne l'avons

labouré que pour le pâturage.
Q. Vous ne l'avez jamais laissé croître dans le but de le labourer en vert ?-Non,

nous n'avons jamais fait cette expérience.
Par M. Ferauson :

Q. Cette question est importante. Si je comprends bien, lorsqu'un sol devient
trop pauvre pour produire des céréales, cela est da à ce qu'il est privé de ses sels de
potasse. Alors, ces éléments ne sont pas rendus au sol par une récolte laissée sur
champ. De telles récoltes ne font qu'absorber de l'atmosphère un certain montant
de nutrition qui se transforme en matière végétale, mais qui n'ajoute pas de potasse
au sol. Sans une addition d'engrais, aucune rotation de. culture ne peut rendre la
fertilité à la terre. N'est-ce pas votre opinion ?-Oui; d'après votre théorie.

Q. Cette théorie est inutile à moins de pouveir se traduire en résultats pratiques
-et profitables ?-Oui; cette théorie a été prouvée par d'autres expériences que les
nôtres.

Q. Alors vous êtes d'avis qu'aucun sol ne peut maintenir son maximum originaire
de production si les éléments enlevés du dol ne lui sont pas rendus par des moyens
autres que des moyens naturels ?-Oui; parce que ces plantes ne puisent dans Patmos-
phère que des éléments gazeux, tandis que les éléments minéraux sont puisés du sol.

Q. Et doivent lui être rendus par des moyens artificiels ?-Certainement.
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Par M. Farrow:
Q. Je désirerais poser une question concernant la valeur des racines du trèfle

comme engrais ? Avez-vous jamais fait une analyse chimiqué de ces racines ?-Non;
je n'ai pas fait d'analyse personnellement.

Q. Je suppose que vous connaissez les matières contenues dans la racine du trèfle ?
-Oui.

Q. L'on dit que dans un acre de racines de trèfle, vous trouvez autant d'éléments
nutritifs que si vous achetiez chez un marchand pour une valeur de $50 d'engrais de
diverse nature; en d'autres termes, qu'il se trouve une valeur de $50 d'éléments
nutritifs dans un acre de racines de trèfle ?-J'ai fait un autre calcul. Je ne l'avais
jamais calculé de cette manière. Mais d'après la connaissance que j'ai des consti-
tuants des racines de trèfle, au moyen de l'analyse, je puis calculer que la quantité de
matières fertilisantes données au sol par un acre de racines de trèfle équivaudrait à
environ vingt-cinq charretées de fumier ordinaire. Quant à la valeur en argent, je
puis dire-

Q. Cela prouverait l'exactitude de ma théorie, parce qu'une charretée de fumier
ordinaire vaut $2.00 ?-Quant à la valeur en argent d'après vous, je n'en puis rien
dire, mais vingt-cinq charretées de fumier, chez nous, ne valent pas plus de 85.

Par M. Sproule:
Q. Mais vous pensez néanmoins, que le sol requiert certains éléments chimiques

qui ne lui sont pas fournis ?-Si nous évaluons le fumier ordinaire d'après sa richesse
en nitrogène, il vaut plus que.$5; mais au point de vue commercial, il ne vaut pas
plus que cela. Il vaut certainement plus que cela pour la richesse qu'il communique
au sol ; autrement il ne vaudrait pas la peine d'être répandu dans les champs pour y
être labouré.

Par M. Watson:
Q. Vous dites qu'un acre de racines de trèfle ne vaut pas plus que vingt-cinq

charretées de fumier ?-Oui; c'est-à-dire que sa valeur est égale à un tiers du fumier
nécessaire. Nous mettons généralement soixante et quinze charretées de fumier par
acre.

Par M. Cochrane
Q. Avez-vous jamais essayé de savoir à quelle époque la racine du trèfle contient

le plus d'aliments nutritifs ? Est-ce après en avoir fait une première récolte lorsqu'il
est vert, ou après avoir laissé mûrir la graine ?-D'après l'analyse comme d'après le
simple raisonnement, il doit toujours se trouver plus de propriétés fertilisantes dans la
racine du trèfle avant la maturité de la plante qu'après.

Par M. Ferguson:
Q. Voulez-vous dire qu'aucun élément minéral ne peut être produit par la culture

du trèfle ?-1l se trouve dans le sol certains élérihents qui sont inertes.
Q. Exactement. Alors le trèfle ne produit rien; il ne fait que s'assimiler des

principes existant déjà dans le sol ?-Oui; et il agit sur ces substances inertes.
Q. Mais.il n'ajoute en réalité aucuns éléments çiinéraux nouveaux ?-Non; il

agit sur les substances inertes en leur communiquant de la force. Il les rend solubles,
par exemple.

TÉROIGNAGE DE M. J. E. TÊTU.
IMMIGRATION DANS LE MANITOBA.

M. J. E. TÉru est appelé et interrogé.
Par le Président :

'Q. Quel est votre emploi ?-Agent d'émigration à Emerson et Gretna.
Q. Depuis combien de temps êtes-vous ainsi employé ?-Depuis huit ans.
Q. Etes-vous parfaitement renseigné surI le mouvement de l'immigration dans le

Nord-Ouest et le Manitoba ?-Oui; autant que je puis le faire en accompagnant les
immigrants qui se rendent dans ces régions; après cela, bien entendu, je les perda de
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Q. Prenez-vous les moyens de vous assurer du nombre de ceux.qui se fixent dans
le pays ?-Oui.

Q. Quelle méthode avez-vous ?-Nous avons un employé domicilié à Emerson qui
se rend à St-Vincent pour y rencontrer les trains. Il mnnte à bord de ces trains et
prend .en route le nombre des voyageurs. Je * sais, d'prÔs la manière dont les
choses sont faites, que les chiffres sont exacts. Nous avons ouvert un* bui-au à
Gretna, le 13 avril dernier. Nous faisons aussi le dénombrement de ceux qui passent
la frontière à Nèche.

Q. Vous assurez-vous auprès des immigrants du lieu où ils se rendent, et si c'est
leur intention de se fixer dans le pays ?-Oui, dans'une certaine mesure; mais nous,
nous attachons plus spécialement à connaître leur nombre exact.

Q. Vous adressez vos rapports au département de l'agriculture, ici ?-Oui.
Q. Ces relevés sont-ils exacts, au meilleur de votre connaissance ?-Oui; je puis

en attestcr l'exactitude sous serment.
Q. Je vois dans un rapport daté de Gretna, le 29 février dernier et signé par vous

en qualité d'agent d'immigration pour le gouvernement fédéral, que vous fixez à 305.
le nombie de personnes entrées à Gretna comme immigrants ?-Oui.

Q. Et vôus divisez ce nombre comme suit: 13 de la Nouvelle-Ecosse, 27 de Qué-
bec, 86 de l'Ontario et des Etats de l'Est, et 179 des Etats de l'Ouest. Par quel moyen
arrivez-vous à établir cette classification ?-J'ai été malade depuis le _7 décembre et,
par conséquent, je n'ai pu me livrer à aucun travail depuis cette date ; nous n'avons
qu'un quart d'heure ou une demi-heure pour expédier notre besogne après l'arrivée
des trains. Nous parcourons le convoi pour examiner les bagages et prendre le-
nombre des voyageurs. En ce qui concerne la nationalité, il nous faut procéder rapi-
dement avec nos questions et obtenir toutes les informations possibles, mais il n'y a
pas de doutes à entretenir quant aux chiffres indiquant le nombre total des voyageurs
qui sont entrés à ces points.

Q. Les chiffres sont exacts, en somme ?-Oui.
Q. Mais vous ne pouvez pas assurer d'une manière positive que les relevés des

subdivisions sont exacts ?-Non, monsieur.
Q. Vous prenez les meilleurs moyens possibles pour vous assurer de la localité

d'où viennent les immigrants ?-Oui.
Par M. Watson :

Q. Tenez-vous un compte des personnes7qui quittent le pays ?-Non.
Par M. McCraney:

Q. Quels moyens avez-vous de savoir si les arrivants sont des immigrants ou dee
voyageurs de passage ?-Nous connaissons les déclarations faites en douane et nous
faisons une allouance de 17 à 2 pour cent pour la population flottante.

Q. Je suppose qu'en allant de Gretna à Nèche, vous voyagez sur un train de re-
tour ?-Oui.

Q. Et vous vous rendez de Emerson à St-Vincent à bord d'un train de voyageurs?
-Oui.

Q. Alors, vous avez toute opportunité de savoir combien de personines quittent
le pays comparativement à celles qui y entrent? Y a-t-il beaucoup de différence
entre le nombre des arrivants et le nombre de personnes n e du sud ?-Comme
j'en ai fait l'observation l'an dernier et l'année avant, lorsqre les travaux ont été sus-
pendus sur le chemin de fer, il s'est produit une forte émigration d'ouvriers venus du
Wisconsin et do l'Iowa dans le but de travailler sur la ligne et dont nous n'avons pas,
tenu compte.

Q. Ces ouvriers étaient venus dans le but de travailler sur le chemin de fer ?-
Oui. L'on a beaucoup parlé à propos d'émigration, à une certaine époque, mais les
personnes qui quittaient le pays, étaient venues originairement de l'Iowa et du Wiscon-
sin; à l'automne, elles sont i-etournées chez elles, après la cessation des travaux.

Q. Quelle est votre opinion relativement au nombre d'Américains qui ont travers&
la frontière pour se fixer dans ce pays ?-Depuis 1880, c'est-à-dire, pendant les
quatre dernières années, il est arrivé une forte émigration des Etats.Unis, principale-
ment des Etats de l'Ouest; c'est un fait indéniable. De fait, le long de la.frontière à
Emerson et plus au nord, la population est en partie américaine.

120



Q. Sur la frontière à Emerson, la population est presque toute américaine ?-
Pour la majeure partie.

Q. A l'exception des Mennonites, quelle population se trouve à l'opposé de
Nèche ?-Il ne s'y trouve que quelques habitations.

Q. Ainsi, vous êtes d'opinion qu'un grand nombre de citoyens américains se sont
fixés dans le Manitoba dans le voisinage de la frontière ?-Oui.

Par le Président :
Q, Vous entendez par citoyens américains, tous les colons venus d'aucune partie

quelconque des Etats de l'Ouest ?-Je veux dire les personnes qui ont fait des déclara-
tions en douane; des personnes venues des Etats de l'Ouest.

Par M. Orton :
Q. Ne se trouve-t-il pas parmi elles un certain nombre de Canadiens qui s'étaient

établis dans les Etats do l'Ouest ?-Oui, un bon nombre.
Q, Ils ont pensé que le Manitoba présentait plus d'avantages pour des établisse-

ments, et ils ont abandonné les Etats-Unis?-Oui.
Q. Je désire savoir si un certain nombre de Canadiens ne sont pas revenus des

Etats-Unis après y avoir créé des établissements ; et qui, ayant trouvé que le pays
ne présentait pas autant d'avantages que le Manitoba, ont vendu leurs propriétés pour
venir se fixer dans cette province ?-Oui; surtout l'an dernier. Il se trouve une
grande réserve pour les sauvages, près de la frontière, sur le côté ouest de la rivière
Rouge-sur le territoire du Dakota. Il y a quatre ans, les personnes qui se dispo-
saient à émigrer au Manitoba, s'y arrêtaient, mais au cours de l'année dernière, ou
environ, elles en sont parties parce que le gouvernement américain leur a fait signifier
qu'elles ne devraient pas rester sur cette réserve.

Par X. Watson :
Q. Voulez-vous dire qu'un grand nombre de personnes étaient venues du Mani-

toba pour se fixer sur cette réserve ?-Non; elles s'étaient établies là en premier lieu.
Par M. Bain :

Q. Et actuellement, elles quittent la place parce qu'elles ne peuvent obtenir un
titre de propriété ?-Oui.

Par M. Besson :
Q. Se peut-il qu'un grand nombre, ou même un petit nombre de personnes

puissent émigrer du initoba au Dakota sans être remarquées ?-Il se fait souvent
à la frontière un mouvement semblable, mais peu important quant au nombre.

Par le Président :
Q. Je comprends que vous déduisez du nombre des personnes que vous comptez

comme immigrant en Cana-la, un montant de 17 pour cent comme reprépentant la
partie flottante de la population. D'après vos observations-je suppose que vous
avez eu occasion de remarquer le mouvement d'immigration-pensez-vous que ce
percentage représente assez exactement la population flottante ?-17 à 20 pour cent
est le chiffre parfaitement exact.

Par M. Hiesson:
Q. Les comptez-vous lors de leur entrée ?-Nous comptons chacune d'elles.

Par M. Craney :
Q. Comptez-vous chaque personne venant dans le pays ?-Oui, sauf celles que

nous pensons devoir quitter le pays.
Q. Vous savez, je suppose, qu'un grand nqmbre de voyageurs ne font .que passer

dans le pays f Etes-vous sûr que 17 pour cent seulement en sortent ?-Nous retran-
chöna de 17 à 20 pour cent.

Q. Vous comptez généralement les voyageurà. réguliers venant de ýoronto, ou
autres lieux qui ne vont pas au Manitoba pour s'y fixer, et ensuite vous retranchez
17 pour cent ?-Oui.

Q. Pour quel motif retranchez-vous 17 pour cent ?-C'est le résultat de nos ob-
servations.

Par M. Watson:
Q. Comment savez-vous si ces gens sont de pas3age ou non ?-Nous savons par

les douanes s'ils ont du fret ou non.
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Q. Mais un grand nombre de voyageurs n'emportent qtune simple valise. Ils
peuvent y aller pour un séjour d'un mois seulement ou pour y rester toute la vie ?-
Nous les comptons comme colons.

Q. Lorsque vous comptez le nombre de voyageurs sur le train, comment recon-
naissez-vous ceux que vous devez retrancher; si je comprends bien, vous comptez
chaque homme, femme ou enfant à bord du convoi ?-Oui.

Q. Et alors vous retranchez 17 pour cent comme représentant ceux que vous
comptez devoir quitter le pays ?-Non.

Par le Président :
Q. Je voudrais savoir si la manière dont j'envisage la question est exacte ou

non. Lorsque vous comptez les voyageurs en premier lieu, vous laissez de côté ceux
que vous savez n'être que des gens de passage ?-Oui.

Q. Vous ne les incluez pas dans votre compte ?-Non.
Q. Alors, vous déduisez 17 pour cent de la balance de ceux que vous incluez dans

votre compte ?-De 17 à 20 pour cent.
Q. Comme ne devant pas rester dans le pays ?- Oui.

Par M. Mcraney :
Q. Comment savez-vous si ce sont des voyageurs de passage ou non ?-Nous le

savons à la douane.
Par M. Watson:

Q. Je voudrais que vous répondiez à une certaine question. Vous avez dit, je
crois, que vous comptiez tous les voyageurs qui traversent la frontière internationale
pour entrer dans le Manitoba ?-Oui.

Q. Vous les comptez tous, hommes, femmes et enfants ? -Oui.
Q. Alors, vous faites cette déduction de 17 à 20 pour cent, pour ceux que vous

présumez ne pas avoir l'intention d'y séjourner ?-Oui; mais en dehors de cela, je ne
tiens pas compte des voyageurs ordinaires.

Q. Je suppose que vous entrez dans le char Pullman ?-Oui.
Q. Et vous comptez les immigrants qui s'y trouvent ?-Oui.

Par M. Hesson :
Q. Avez-vous questionné les gens sur leur destination et le lieu d'où ils ve-

naient? Comment reçoivent-ils ces questions ?-Quelquefois, ils nous répondent,
mais lorsqu'ils laissent le train à St-Vincent, ils sont trop occupés à voir à leurs
bagages pour donner une réponse.

Q. Vous pouvez obtenir des renseignements durant le voyage plus facilement
qu'à la station ?- Quand le train est en marche, il est plus aisé de savoir d'où ils
viennent; mais lorsqu'ils viennent des Etats-Unis, nous pouvons le constater à la
douane.

Q. Un système régulier d'investigation ne serait pas bien vu du public en
général; si un nombre d'hommes suffisant avait pour mission d'obtenir ces renseigne-
ments, ne se refuserait-on pas à les donner ?-1l y a deux ou trois ans, nous avions
adopté ce procédé sur la partie de la ligne entre Glyndon et Emerson, 153 milles, et
nous prenions des renseignements pendant le voyage. Ce travail était en quelque
sorte en dehors de notre service.

Par M. Watson:
Q. Je pense que ce serait une bonne chose d'avoir des employés pour parcourir

les trains et s'enquérir de la nationalité des gens ?-La chose s'est faite pendant trois
ou quatre ans, à venir à l'année dernière ; mais nous sommes bien au courant à
présent, et nous connaissons les gens.

Le comité s'ajourne.
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TÉMOIGNAGE DE M. R. W. WHITE.

ONTARIO-NORD-HAUT DE L'OTTAWA-OLONS ALLEMANDs-•FACILITÉS OFFERTES AUX
ÉTABLIssEMENT.-VITICULTURE.-RÉCoLTEs ET MARCHÊS.

OTTAwA, 22 mars, 1884.
Le comité se réunit. M. WHITE (Renfrew) au fauteuil. M. R. W. WHITE, de

Pembroke, est appelé et interrogé.
Par le Président:

Q. Vous demeurez dans la partielnord de l'Ontario ?-Oui; dans le comté de
Renfrew.

. Q. S'y trouve-t-il de grandes étendues de terre pour concession gratuite ?-Oui;
dans les parties sud et ouest du comté.

Q. Ont-elles été colonisées en grande partie ?-Quelques parties l'ont été.
Q. Une grande partie de ces terre est-elle propre à être colonisée ?-Je pense

qu'il doit y avoir 50 pour cent au moins de bonne terre.
Q. Quel est en général la nature du sol ?-Le pays est accidenté; on y remarque

des collines de formation rocheuse en divers endroits, mais les vallées qu'elles enser-
rent présentent un sol de première qualité.

Q. D'après vos observations, quelles classes de colons vous paraissent devoir
mieux réussir sur ces terres ?-Ce sont les Allemands et les Suédois qui ont le mieux
réussi. Ils paraissent plus économes et semblent se tirer d'affaire plus aisément que
la population de langue anglaise. Beaucoup d'entre eux se sont établis sur des terres
que l'on considérait comme absolument improductives, il y a dix ou quinze ans ; ils
sont prospères maintenant et achètent les propriétés des colons anglais dans les loca-
lités les plus anciennes.

l Q. Ce district est-il propre, jusqu'à un certain point, à l'élève du bétail ?-A part
la durée et la sévéiité des hivers qui caractérisent en général cette partie du pays, le
district présente des conditions admirables pour l'élevage des animaux. Les herbes
sont excessivement nutritives, et le bétail, qui est à peine capable de se tenir debout
lorsqu'on l'envoie au p9turage le printemps, se fortifie en quelques semaines et pro-
duit d'excellente viande de boucherie. De fait, le bétail est très gras à l'automne. La
grande étendue de terrain accidenté lui procure des paturages considérables sur les.
quels pousse une végétation luxuriante et très nutritive.

Q. Le pays est-il bien arrosé ?-Oui.
Par M. Trow :

Q. Les hivers sont-ils très apres ?-Pas plus qu'ici.
Q. Je suppose que les animaux souffrent un peu de la faim en hiver 't--Non ;

pas précisément.
Par M Kirk:

Q. Vers quelle époque du printemps les fermiers commencent-il à semer ou à
planter ?-Les saisons sont variables, bien entendu, mais les fermiers commencent
généralement leurs travaux agricoles dans la première partie de mai.

Par M. Coughin :
Q. Ces terres étaient-elles bien boisées ?-Oui; en pin blanc et rouge, et quel.

ques parties étaient couvertes de bois francs. Quelques-unes de ces terres sont encore
très bien boisées en bois francs, mais ce ne sont pas celles-là qui sont les meilleures
pour la culture. Elles sont généralement très rocheuses.

Par M. Trow :
Q. Les souches sont-elles difficiles à enlever ?-Quelquefois; mais on réussit,

surtout avec les engins actuels.
Par le Prisident :

Q. Quelles sont les engins généralement employés ?-On extrait les racines au
moyen d'un crie à vis actionné par un manège. Dans le sol glaiseux, il en coûte
très peu pour essoucher, parce que les racines du pin, au lieu de pénétrer dans le sol,
ont une tendance à s'étendre. Dans les sols plus légers, elles pénètrent plus avant,
et le travail est plus difficile.
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?.W' Q. Les souches peuvent-elles être utilisées après leur extraction ?-Elles font le
meilleur, le plus durable et le plus impénétrable clôturage que l'on puisse désirer.
Beaucoup de fermiers les posent de champ et les façonnent un peu, et ils en font un
clôturage qui résente une bonne apparence et qui est aussi très bon et durable.

Par Troo :
Q. La terre cultivable se trouve-t-elle en étendue assez considérable pour y per-

mettre l'établissement d'un fort groupe de colons; c'est.à-dire, pouvez-vous y trouver
un township entier propre à la culture, ou la bonne terre ne se trouve-t-elle que par
endroits ? Dans un township présentant de bonnes conditions pour les établissements,
vous trouvez généralement quelques parties peu propres à la colonisation. Les mau-
vaises terres, cependant, peuvent quelques fois se trouver toutes dans la même lo-
calité. Les plus méchantes terres que nous ayions sont des terres sablonneuses-un
sol léger et sablonneux. La fertilité du sol là où la terre est rocheuse et franche, est
quelquefois surprenante, mais elle est un peu difficile à cultiver. Néanmoins, les
colons Allemands et les Suédois ne paraissent pas avoir de trouble sous ce rappart.
Je suppose qu'ils sont façonnés à ce genre de culture, leur pays natal présentant les
mêmes conditions.

Par M. Sproule:
Q. Ces terrains accidentés sont-ils bons pour des fins agricoles ?-Il est réelle-

ment merveilleux de voir la rapidité avec laquelle les animaux engraissent lorsqu'ils
sont mis en pâturage sur ces terres. L'herbe qui croit sur ce .sol rocailleux les
engraisse en quelques semaines. L'herbe est sèche et, en apparence, très nutritive.
Elle a beaucoup de ressemblance avec l'herbe en touffe.

Par M. Coughin :
Q. Quelle est la nature des roches ? Est-ce de la pierre calcaire ?-La nature

des roches est variable. Le calcaire affleure on certains endroits; mais les roches
sont pour la plupart de formation laurentienne.

Q. Forment-elles de hautes collines ?-Elles ne sont pas très élevées dans notre
comté. Les terres hautes sont sur la rive nord de l'Ottawa. Les terres y sont très
élevées et n'ont aucune valeur, par conséquent. Pourtant, j'ai vu dans notre localité,
de splendides fermes sur le haut des collines, et des établissements dans des endroits
paraissant moins avantageux encore.

Par M. Sproule:
Q. Le pays est-il bien arrosé ?-Si vous examinez une carte de cette région, vous

verrez qu'elle est couverte de cours d'eau et de lacs.
Q. Quelle est la qualité de l'eau ?-Elle est excellente, il n'y a pas à le nier.

Bien entendu, vous y verrez parfois un lac vaseux, mais la majorité des lacs du comté
présente une eau claire, excellente en tout point.

Par M. Hesson:
Q. Quelle est la superficie des terres inoccupées ?-Il y en a probablement une

étendue de 20 mi'les par 30.
Q. Equivalente à environ six townships ?-Oui. Il y a, bien entendu, quelques

colons disséminés dans cette partie du comté, et le prolongement du chemin de fer
va en attirer d'autres.

Q. Le bois est disparu en grande.partie ?-Oui; dans notre comté.
Q. Comment les terres se vendent-elles ?-La plupart des terres dans le district

dont je parle sont de concession gratuite. Le gouvernement en est propriêtaire et
les concéde gratuitement, sous certaines conditions d'établissement.

Par M. Trow :
Q. Quels sont les moyens de communication ?-Le chemin de fer du Pacifique ca-

nadien traverse le comté d'une extrémité à l'autre. Il y a aussi plusieurs chemins de
'colonisation, et des sommes d'argent considérables sont .appliquées, chaque année, à
l'amélioration de ces chemins dans cette partie du. pays.

Par M. Sproule:
Q. Y a-t-il de bons dépôta de minèraux dans le comté ?-Oui; dans la partie sud

du district renferniant les concessions à titre ratÛit, il a été découvert des gisements
de phosphates immenses et de valeur ç idérable. L'ou 'occupe beauoup de la
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recherche des minéraux, et je n'ai aucun doute qu'il doit s'y trouver des gisements
importants d'autres minéraux. Cette région est contigue à celle de Madoc. De fait,
elle touche le comté d'Addington, et le pays présente les même caractères que &d-
dington.

Q. Quels minéraux trouve-t-on dans le district avoisinant ?-Du fer à Marmora,
et de l'or, dans Madoc. Les mines de phosphates constituent, cependant, la princi-
pale industrie minière de notre comté.

Par M. Coughlin :
Q. La qualité du sol dans la partie sud est-elle la même que dans la pz.rtie nord

d'Addington ?- Oui; à peu piès la même.
Q. Quel effet a eu le prolongement du chemin de fer dans le comté sur la coloni-

sation ?-La voie ferrée a attiré un grand nombre de personnes qui ont pris des terres.
Ce ne sont pas des immigrants, mais des ouvriers qui avaient travaillé à la construc-
tion du chemin de fer et qui se sont établis le long de son parcours partout où ils ont
pensé pouvoir créer une bonne exploitation agricole. Plus loin, dans la direction du
.Nipissingue, il existe, dit-on, de grandes étendues de terre propre à la culture.

Q. Ne s'y trouve-t il pas un groupe considérable de colons ?-Oui ; à la rivière
du Sud, au sud du lac Nipissingue. Bien que je n'aie pas visité la rive nord du lac,
je suis informé par des personnes qui y ont des exploitations forestières, qu'on y
trouve de grandes étendues de terre jadis couvertes de aois francs, mais ne présentat
actuellement qu'un petit nombre de souches.

Q. Au nord du Nipissingue ?-Oui; sur le parcours de la voie ferrée, avant
d'arriver à la rivière à l'Eturgeon.

Par M. Sproule :
Q. Jusqu'à quel point ces bonnes terres s'étendent-elles dans le nord ?-Il y a le

très bonne terre le long de la Mattawa et un nombre considérable de colons s'y di-
rigent. Sur la Mattawa, là où la voie fait un coude, entre Mattawa et le lac Nipis-
singue, de nombreux colons s'établissent par l'intermédiaire de l'agence du chemin
de fer. Ils ne s'y seraient probablement pas établis s'il n'y avait pas en de voie
ferrée.

Q. Quelle est la qualité du bois en arrière du lac Nipissingue ?-Le bois est très
·bon. J'en ai vu beaucoup qui avait été transporté en chemin de fer.

Q. Etait-ce du pin ?-Du pin, bien qu'il se trouve, comme je l'ai mentionné, de
.grandes étendues couvertes de bouleau et d'érable de première qualité. La majeure
partie du bois marchand est le pin blanc.

Par M. Trow :
Q. La chaînes des Laurentides court-elle de l'est à l'ouest?-Elle s'étend à tra-

vers presque tout le continent. Après avoir touché l'Ottawa, à Montréal, elle suit
le cours de l'Ottawa; en quelques endroits, elle s'en éloigne jusqu'à une bonne dis-
tance, et laisse une bande de bonne terre entre elle et la rivière, et en d'autres en-
droits, comme en amont de Pembroke, elle vient jusqu'à la rivière. Delà, elle côtoie
la rivière, sur le côté nord, jusqu'au lac Témiscamingue.

Q. Est-il difficile de construire des -voies de communication entre les établisse-
monts ?-Assez difficile. Bien entendu, je parle là des Laurentides proprement dites
-qui se trouvent sur la rive nord de la rivière. Sur la rive sud, nous n'avons pas
cette chaîne; nous n'en avons que les contreforts consistant en éperons peu considé-
rables.

Q. Les éperons n'atteignent pas la même altitude?-Pas du tout, mais ils pré.
sentent le même caractère.

Q. Quelle est votre opinion sur la durée productive du sol, particulièrement
dans les terres rocheuses ?-Là où le sol rocheux est recouvert de terre légère, la
production durera peu. Je sais par expérience que lorsqu'un cultivateur. prend une
pièce de terre rocheuse et qu'il en enlève les roches avec soin, il peut toujours y
trouver sa subsistance, car cette terre possède de bonnes qualités productives, mais
s'il la cultive comme je l'ai vu faire par beaucoup de personnes, elle s'êpuise complè-
toment en peu d'années. J'ai remarqué. quelque chose d'extraordinaire dans les
tablissements allemands. Ils cultivent beaucoup le seigle. Ils récoltoroit, an
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année, du seigle sur une pièce de terre, et ils la laisseront pendant deux ans pousser
toutes espèces d'herbes. A voir cette pièce, vous jureriez qu'elle ne poussera ja-
mais rien de bon, mais après ce iaps de temps, ils labourent l sol de nouveau et
ils obtiennent une excellente récolte de seigle.

Par M. Kirk :
Q. Se servent-ils d'engrais ?-Ils n'en cnt qu'en petite quantité. Ils ne cultivent

pas comme cela.
Q. Est-ce qu'ils n'élèvent pas d'animaux?-Oui; quelques-uns d'entre eux. Ils

s'occupent plus de leurs fermes à présent que par le passé. De fait, l'un des avantages
que le cultivateur retire de la construction du chemin de fer à travers le comté est le
suivant: les approvisionnements des chantiers sont maintenant expédiés par voie
ferrée au lieu d'être charroyés comme autrefois par les fermiers; alors, ces derniers
ayant perdu cette source de revenus, portent plus d'attention à leur exploitation agri-
cole. Ce charroyage causait plus de dommage qu'il ne rapportait de profit au fermier.

Par M. Sproule:
Q. Quel genre d'exploitation agricole est préférable dans ce district ?-Une

exploitation mixte.
Par M. Kirk:

Q. Comprend-elle l'élève du bétail ?-Les fermiers ont toujours deux ou trois
animaux, ou même une demi-douzaine qu'ils vendent et qui leur procure de l'argent
à l'automne.

Q. Alors, ils doivent avoir du fumier comme engrais ?-Ils ne paraissent pas
s'en servir beaucoup. Ils l'emploient un peu, mais pasý assez pour la grande éendue
de terre qu'ils cultivent.

Par le Président;
Q. Vous ne parlez là que du territoire où sont situées les terres concédées gra-

tuitement ?- Oui; je ne parle pas, bien entendu, du comté en général. Il y a beau-
coup de fermiers aisés dans les sections plus anciennes.

Par M. Cochrane:
Q. Elèvent-ils des moutons ?-Oui; il y en a beaucoup sur le chemin Opeongo,

et de belle race, aussi.
Par le Président;

Q. L'élevage de ces animaux y est profitable ?-Oui; suivant toute apparence.
Par M. Cochrane :

Q, Cultive-t-on le trèfle sur ces terres légères ?-Non; on y sème quelquefois du
sarrasin que l'on laisse sur le champ comme engrais.

Par le Président :-
Q. Vous dites qu'on ne sème pas le trèfle pour en faire un engrais ?-Oui.
Q. Savez-vous quels fruits sont les mieux appropriés à cette section du pays ?-

Je ne puis dire que ce soit un district à fruits; mais je puis dire que les pommes, et
surtout les variétés do ]Russie, peuvent y être cultivées avec un peu do soin. Le raisin
mûrit très bien en plein air. J'ai ou assez d'expérience moi-même dans cette culture,
et j'ai obtenu dans mon jardin du raisin aussi beau qu'on puisse le désirer. Les frama-
boises, les mûres, les fraises et les gadelles peuvent être cultivées en grande quantité
et elles viennent à la perfection. Il va sans dire qu'il faut protéger les vignes et les
fraisiers contre le froid de l'hiver, en les recouvrant d'une couche de litière.

Q. Quelles variétés de raisins sont les plus convenables pour le district ?-J'ai
cultivé le Concord. Les variétés qui me paraissent les meilleures sont le Rodgers',
l'Hybride et l'Agawam. J'ai aussi cultivé les nos 9, 5 et 15, ainsi qu'un raisin blanc
dont je ne connais pas le nom, mais dont la forme se rapproche beaucoup, de
l'Isabelle. Le Delaware vient A merveille dans le comté ; il mûrit à bonne heure et
supporte bien le climat.

Q. Ces variétés dont vous parlez ont-elles poussé en plein air ?-Oui ; sans êtréi
protégées par le verre, elles mûrissent de bonne heure à ciel ouvert.

Par M. Sproule :
Q. Il faut étendre les vignes sur le sal pour l'hiver ?-Oui; je les dispoe ainsi à

l'automne, et je les recouvre d'un peu de litièreja
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Par le Président:
Q. De la litière d'étable ?.-Oui ; et la plus grossière est la meilleure ?-'-Nous en

étendons une couche sur les vignes et nous n'avons plus à nous en occuper. C'est là
ma manière de faire et je n'ai jamais perdu une grappe de raisin.

Par M. Sproule :
Q. Dans quel sol poussent ces vignes ?-Je cultive le raisin sur la rive même de

i'Ottawa ; c'est une marne grasse et graveleuse.
Q. Les vignes ne croîtraient-elles pas mieux dans un sol argileux ?-Je le pense.

J'ai trouvé qu'aucun engrais ne valait l'eau savonneuse pour la production du raisin.
Je m'en sers depuis plusieurs années.

Par M. Rickey :
Q. Avez-vous essay é la paille pour couvrir vos vignes ?-Non; je ne l'ai pas

essayé. Je me suis servi, cependant, de rameaux de pin. Les plants ont besoin
d'être protégés contre le contact immédiat de la neige, et les substances dont on les
recouvre ne doivent pas être assez lourdes poùr les presser fortement. J'ai recouvert
mes fraisiers de cette manière.

Par le Président:
Q. Les mêmes fruits, tels que les framboises, les fraises, les gadelles, etc.,

croissent'-ils en abondance ?-Oui ; toutes ces espèces de fruits viennent bien.
Q. Est-il possible de cultiver ces menus fruits avec profit et avantage ?-Il n'y a

aucun doute la-dessus.
Q. En ce qui cóncerne les pommes, pensez-vous qu'une variété vigoureuse pour-

rait être cultivée avec profit ?-Je suis certain qu'une telle variété pourrait être
cultivée. Jusqu'à présent, aucune attention particulière n'a été donnée à cette
branche de culture, mais à présent on s'en occupe, et quelques fermiers, je le sais, ont
de jeunes vergers qui promettent bien pour plus tard.

Par M. Sproule :
Q. Comment sont les prunes ?-Elles ne viennent pas du tout; c'est-à-dire nul

prunier autre que notre sauvageon ordinaire, qui peut être extraordinairement
amélioré par la culture. Les pruniers sauvages poussent à profusion.

Q. Dans mon comté, on pensait que les prunes ne pouvaient pas croître : mais
on a essayé à les cultiver et elles ont donné un rendement superbe ?-Je n'en ai
aucun doute.

Par M. Armstrong:
Q. Quand vous vous servez d'eau savonneuse pour vos vignes, comment l'appli-

quez-vous ?-J'en arrose le pied tout simplement. Les jours de lavage, en été, les
domestiques ont ordre de disposer ainsi des eaux savonneuses.

Par le Président :
Q. Dans cette localité, quelles facilités ont les colons pour disposer de leurs pro-

duits ?-Les marchés principaux pour le premier sont les chantiers ou exploitations
forestières. Avant la construction du chemin de fer, lorsque le commerce de bois
n'était pas actif, le fermier se trotivait parfois dans une position très embarrassante,
mais actuellement une grande quantité des grains produits dans le comté, sont expé-
diés dans l'est.

Q. Quelles espèces de grains ?-Les pois, l'avoine et le seigle, mais moins
d'avoine que de pois et de seigle. Ces derniers sont expédiés en grande quantité à
Montréal, et delà en Europe.

Par M. Cochrane :
Q. Les pois viennent-ils bien ?-Assez bien; nous n'avons pas encore vu le

charançon ou brùche des pois.
Q. Cultivez-vous le blé du printemps ?-Oui; mais nous n'en exportons pas.

Nous vendons sur place ce que nous en récoltons, et en outre, nous en importons
un peu.

Par le Président:
Q. Vous le vendez pour approvisionner les chantiers ?-Oui.

Par M. Sproule:
Q. Cultivez-vous le blé d'automne ?-Oui .il a été cultivé avec succès. Mais pen-

dant un certain nombre d'années, les fermiers ont cessé cette culture pour une raison
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quelconque. Peut-être avait-il manqué une année ou deux. Dans tous les cas, nous
en avons eu, il y a deux ou trois ans, une récolte splendide dans tout le comté, et
depuis lors on le cultive plus généralement. Bien entendu, le blé d'automne est bien
protégé par la neige dans notre localité. Nous n'avons pas de trouble sous ce rapport;
mais le malheur est que la gelée reste trop longtemps dans le sol, brise la racine et
détruit la plante.

Par M. Armstrong:
Q. Avez-vous j %tais remarqué quelle espèco de sol convenait mieux pour la

culture du blé dans votre district ?-Le sol calcaire, je crois, est le meilleur. Vous
savez sans doute que nos été sont très chauds.

Q. Ne pensez-vous pas que ce sol fait pousser la tige plus que le grain ?-Non.
Q. Je pensais que c'était là la plus grande objection à la culture du blé du prin-

temps ?-Pourtant, presque toutes nos terres contienent plus ou moins de chaux.
Même à la surface, où l'on remarque l'affleurement des roches, vous trouverez une
immense quantité de pierres calcaires disséminées dans le sol ; de sorte que noas ne
pouvons pas aisément juger des deux.

Q. Pouvez-vous cultiver les fèves aussi bien que les pois ?-Oui ; les fèves consti-
tuent une ercellente récolte. Le fermier a un marché à sa porte pour ces légumes,
et il les vend un bon prix pour la nourriture des bûcherons. Ils les vend $1.50, $2.00
et $2.50, le baril

Par le Président:
Q. Dans les districts forestiers, le bouf et le beurre sont-ils en grande demande ?

-Oui ; tous les animaux que l'on peut élever et tout le beurre qui se fait dans le
comté peuvent être vendus dans les chantiers. On y consomme à présent d'énormes
quantités de bouf et de beurre. Le fermier vend son bétail sur pied ; il peut empa-
queter son beurre pendant tout l'été, et le grand avantage pour ce dernier article,
c'est qu'on ne regarde guère à la qualité.

Q. Il n'est pas tenu de fournir un article de première qualité ?-Noo.
Par . Trow :

Q. Quel prix reçoit-il de son beurre ?-De 15 à 20 centins, et 7quelquefois 22 ou
23 contins. L'automne dernier, le prix moyen était d'environ 16 ou 18 contins.

Q. Récoltez-vovs beaucoup d'avoine ?-Oui ; de grandes quantités.
Q. Quel prix en obtenez-vous ?-Le prix de 35 à 40 et 45 contins.

Par . Armstrong :
Q. Cette avoine est elle de première qualité ?-Oui ; la meilleure qualité, et on

la récolte en grande quantité aussi. C'est une chose assez commune pour un fermier
qui a une bonne terre, de récolter 100 minots à l'acre. J'en ai vu plusieurs exemples.

Par M. Farrow :
Q. Quelle quantité de fèves récoltez-vous par acre ?-Je ne saurais vous le dire.
Q. Les féves constituent-elles un bon article de culture au égard au prix que

.vous en obtenez ?-Oui, mais les fermiers ne les cultivent pas en grand; cette culture
se fait à la houe et demande beaucoup de travail.

Par le Président :
Q. Ils récoltent environ 25 ou 30 minots à1'a're si le'sol est léger et u

n'est-ce pas ?-Oui.
Par M. Resson:

Q. Récoltez-vous 100 minots d'avoine, à l'acre, sur les vieilles fermes ?-Sur dés
fermes qui sont cultivées depuis des années.

Q. Sur des terres autrefois bien boisées ?-Oui ; et aussi sr des terres où crois-
sait le pin. Il y a de trés belles terres dans les townships de Bromley, Westmeath et
Ross, et dan i notre voisinage. Je n'hésite pas à dire que des parties très étendues de
nos townships sont formées de terres aussi bonnes, sinon meilleures, que celles du
Canada-Ouest. Il s'y trouve des terres qui étaient originairement trop humidesipour
4tre cultivées ; mais on les achète à présent, et lorsqaelles sat drainées, elles vous
présentent le même coup d'oeil que'les prairies de l'ouest.

Q. Offre-t-on en vente un grand nombre de fermes autéliorées ?-Un certain
nombre de ces fermes pourrait être acheté. T'ai toujours pnsé. que si un fermier
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venait dans le pays avec un capital modeste de $4,000 on $5,000,.il pourrait acheter une
ferme immédiatement; beaucoup de nos cultivateurà sont prêts à vendre s'ils peuvent.
obtenir le prix qu'ils. demandent*; car ils peuvent se diriger vers l'ouest, ou pénétrer
plus haut dans les régions boisées et établir une nouvelle forme. Le prix moyen
d'une ferme ordinaire dans le pays est de $15 à $20 l'acre, tout compris, terre défrichée
ou non et bâtiments d'exploitation.

Par M. Kirk :
Q. Combien ces bâtiments vaudraient-ils ?-Ils consistent généralement en

une maison d'habitation assez spacieuse, construite en pièces rondes, recouvertes
dans quelques cas, d'un lambrissage en planche. Sur les fermes importantes, on
trouve une couple de granges b9ties en charpente, de 40 x 40, environ, et quelquefois
les granges primitives en bois rond, le tout en bon état. Ensuite, vous avez les
établés, une laiterie et autres dépendances. Les btiments de la ferme sont, en
général, bien construits et proprement faits.

Q. Quel est le prix du bois de service?-Le bois ordinaire vaut $12 le mille
pieds. Par M. Armstrong :

Q. Que vaut le sol pour les patates et autres racines?-Les patates viennent très
bien et forment une partie importante de la récolte du fermier. Elles sont en grande
demande actuellement. On en vend de grandes quantités pour les chantiers, parce
que à présent, le chemin de fer peut les transporter sans qu'elles aient à souffrir du
froid. L'un de mes frères cultive des navets et des betteraves, plutôt pour son
amusement, je crois. que pour le profit. Néanmoins, il les emploie pour nourrir le
bétail qu'il élève. Je crois qu'il retire d'un champ de dix acres-je crains presque
de le dire-mille minots de ces deux racines, par acre. Elles constituent une très
belle récolte, pas trop encombrante, mais très considérable et avantageuse. il
cultive généralement dix acres en racines.

Por M. Rickey :
Q. Vous trouvez cela de grosses récoltes?- Oui.

Par M. Trow :
Q. Ne pourriez-vous pas retrancher quelques minots sur le chiffre considérable

auquel vous évaluez le rendement de l'avoine ?-Non; mais rappelez-vous que je ne
l'ai pas donné comme représentant la moyenne des récoltes.

Par M. Kirk :
Q. Qu'appelleriez-vous une récolte moyenne ?-Quarante et cinquante minots

par acre, l'un dans l'autre. J'ai été émerveillé non seulement une fois, mais en
plusieurs occasions, du rendement de l'avoine, à l'acre.

Par M. Sproule:
Q. Pour l'élevage du bétail et des moutons, la seule dépense pour le fermier est

de les nourrir en hiver. Si'j'ai bien compris, vous avez de magnitiques pftturages, en
dehors des champs en rapport, où les animaux peuvent trouver leur subsistance jus-
qu'à l'automne ?-Oui; et un autre avantage pour le fermier quiprendune terre dans
les concessions gratuites et qui a un nombre assez considérable de moutons, c'est qu'il
peut avoir la jouissance d'une prairie de castor, et avec un peu de travail, il peut y
récolter assez de foin pour nourrir son bétail pendant tout l'hiver. On laisse généra-
lement le bétail vaquer en liberté sous un hangar ouvert, en hiver, et se nourrir à.
même les meules de paille ou de foin de castor. Mais un. grand nombre de fermiers
renferrment leurs animaux et les nourrissent; ce système leur est profitable.

Par M. Cochrane:
Q, S'ils peuvènt récolter de bonnes patates, ils peuvent aussi récolter de bons

navets ?-Oui.
Par M. Armstrong:

Q, L'élève du bétail, est-il profitable ?-Je le pense. Je serais surpris qu'un
homme ayant un capitât;ne pourrait pas faire de' 'éle du bétail unespéculation
avantageuse, car il pourriît obtenir üine grande étendue dea terrai dans uxné région
où l'eau et.l'.e-rbe ýsont abondantes, et il.y trouverait- un sol excellent propre a .

culture des.rain'eservant a la nourriture des animaux.
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Par .M. Dawson:
Q. Vous avez parlé du grand succès que vous aviez obtenu dans la culture de la

Vigne ; exportez-vous du raisin ? -Je pensé avoir été l'un des premiers viticulteurs du
comté et j'ai entrepris cette culture dans l'idée bien arrêtée de réussir. Après un cer-
tain temps, j'ai trouvé qu'elle ne donnait aucun trouble, et alors, j'ai conseillé aux
fermiers de s'y livrer. Actuellement, un grand nombre d'entre eux ont des vignes
sur leurs propriétés ou autour de leurs habitations. Ils y prennent beaucoup d'intérêt,
de sorte que cette industrie se répand de plus en plus. Il va sans dire qu'ils ne récol.
tent pas le raisin en assez grande quantité pour en exporter, et.je ne pense pas en
réalité qu'ils pourraient le faire, à moins de consacrer plus de temps à la culture de
la vigne.

Par M. Armstrong:
Q. Avez-vous jamais remarqué qu'une pièce de terre qui a servi comme pàturage,

ait une tendance à pousser des arbustes ?-C'est un fait assez commun; et surtout s'il
s'y trouvent quelques souches, il y poussera des broussailles.

Q. La première année, il y poussera des cerisiers à grappes ou autres arbùstres
du même genre ?-Le cerisier à grappe ou le cerisier commun, ou quelque chose de
semblable.

Q. Avez-vous de la pêche ?-Oui; c'est un grand plaisir pour le fermier anglais;
il aime beaucoup l'exercice, soit la pêche ou la chasse.

Par M. Sproule :
Q. Quand vous plantez des vignes, les disposez.vous le long d'une construction, ou

les plantez-vous en plein air ?-J'ai fait l'essai des deux manières. J'ai remarqué que
sur les plants disposés à quatre, cinq ou six pieds d'une construction, la réflexion
des rayons du soleil faisait mûrir le raisin plus à bonne heure que par l'autre manière.
Je n'ai jamais perdu une récolte de raisin.

Par M. Besson :
Q. Pas même pendant la dernière saison ?-L'an dernier, le raisin a parfaite-

ment mûri.
Par M. Ifickey:

Q. Alors, comment vous garantissez-vous des gelées précoces ?-Nous avons
rarement de ceas gelées. Le comté en est comparativement exempt. Je demeure
sur la rive de l'Ottawa; une gelée précoce peut'congeler l'eau de la rivière, mais les
récoltes ne sont pas touchées. Si vous pénétrez plus avant dans l'intérieur et que
vous trouviez un endroit bas et plan près d'une étang de castor ou quelque chose de
semblable, une gelée précoce peut faire du tort en août;e'mais si le fermier peut dé-
p.sser le mois d'août sans gelée, il est sauvé.

Par M. Besson ;
Q. Avez-vous eu quelques rapports, dernièrement, avec votre colonie étrangère,

telle que les Allemands et les Suédois ?-Les Allemands qui s'y sont établis il y a douze
ans, ont progressé si bien qu'ils ont écrit à leurs amis de venir les rejoindre. Un
allemand, qui est une sorte de factotum parmi eux, me dit qu'il viendrait au prin-
temps un nombre considérable de ses compatriotes. Les allemands font des agents
d'émigration de première classe; ils écrivent à leurs amis en Allemagne et leur per-
suadent de venir ici.

Par M. Watson:
Q. Avez-vous eu de la gelée, le 7 de septembre, l'an dernier; elle s'est fait sentir

-dans tout le Canada ?-Nous n'en avons pas souffert du tout. Notre climat n'est pas
très sévère; je n'ai porté ni gant ni mitaine depuis quinze ans, et j'ai conduit mes
chevaux pendant une heure ou une heure et demie chaque jour de l'hiver dernier
sans mettre de gants.

Par M. Sproule:
Q. Ne pensez-vous pas que le sol étant sablonneux en grande partie absorbe plus

-de chaleur pendant l'été et fait pousser la végétation plus' rapidement qu'un sol argi-
leux et compact? Est-ce que cela n'a pas pour effet de mûrir la récolte plus tt?-
Sans aucun doute; un terrain sablonneux hâte la croissance de la végétation et la
mùrit plus vite; mais cette récolte .ne vaut pas celle qui est produite par un sol
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argileux. L'argile conserve l'humidité plus longtemps que la terre meuble, et l'éva-
poration entretient la fraîcheur du sol et ne hâte pas la croissance.

Par M. B[esson :
Q. Suivant vous, y aurait-il place pour plus de colons; trouveraient-ils des en-

droits pour y fonder des établissements ?-Je crois que oui. Je partage cet avis,
mais dans une certaine mesure. Comme je l'ai déjà dit, il n'y a pas plus de 50 pour
cent propre aux établissements. La population, bien entendu, ne pourrait pas y
obtenir des établissements gratuits aussi facilement qu'elle pourrait le faire dans le
Nord-Ouest; mais il n'y aurait certainement pas de difficulté pour un homme indus-
trieux et intelligent à se tirer d'affaires et à réussir aussi bien bue dans toute autre
partie du pays.

Q. Oblige-t-on le colon a y tenir feu et lieu pendant trois ou cinq ans ?-Cinq
ans-.

Q. Les bois de bon-rapport sont-ils presque tous disparus ?-Presque en totalité.
Q. Le bois est obtenu au moyen de permis ?-Tout ce qui n'est pas abattu ou

brûlé, est sujet aux permis.
Par M. Armstrong

Q. Cultive-t-on l'orge ?-On n'en sème guère. Quelques fermiers peuvent le
cultiver à titre d'essai, mais pas pour en faire l'exportation.

Par M. Hesson :
Q. Quel est le marché le plus rapproché ?-Pembroke est le marché principal

pour les approvisionnements des chantiers. Cobden est l'endroi pour l'achat des
produits destinés à l'exportation. Cobden posède un élévateur qui n'est pas très
considérable, certainement, mais il rend beaucoup de services pendand la saison, car
on récolte une grande quantité de grosses céréales dans le comité.

Par M. Coughlin ;
Q. Les terres concédées gratuitement sont-elles bien distantes des stations de

chemin de fer ?-Le chemin de fer du Pacifique canadien les traverse en grande
partie, et celui de Kingston à Pembroke en traversera aussi une certaine portion.
Mais le Pacifique canadien passe à travers les parties nord et nord-ouest du comté où
se trouvent précisément ces concessions à titre gratuit.

Par M Cochrane :
Q. Quelle étendue de terrain est donnée gratuitement aux colons ?-Chaque chef

de famille regoit 100 acres, et chaque enfant au-dessus de dix-huit ans a droit à autant.
Q. Il paraît y avoir du malentendu quant au prix d'une forme dans ce district;

la terre y vaut-elle de $20 à $30 l'acre, constructions et améliorations comprises ?-
J'ai dit 815 ou $20.

Q. Supposons que vous achetiez 200 acres à $20 de l'acre, y compris les amélio-
rations et les bâtiments d'exploitation, en quelle proportion serait la terre culti-
vable ?-Vous voulez parler, je présume, des sections anciennes du district ?

Q. Oui; vous avez dit, je crois, que tout homme pourrait y aller et acheter une
ferme améliorée au prix de $20 l'acre ?-En parlant ainsi, j'ai mentionné le prix
moyen. Maintenant, dans le cas d'une ferme de 200 acres qui serait vendue au prix
de $4,000, vous trouveriez presque chaque acre propre à la culture.

Par le Président :
Q. Mais la terre ne serait pas toute défrichée ?-Non.

Par M. Farroto:
Q. Vous avez, sans doute, dans le comté des fermes valant le double de ce

prix ?-Nous en avons qui valent trois fois autant. Je ne vendrais pas ma ferme de
80 acres pour cinq fois ce montant.

Par M. Cochrane:
Q. Enlève-t-on généralement les souches ?-Oui; les plus volumineuses sont

arrachées au moyen d'un cric à vis; quand aux souches ordinaires, on n'emploie pas
de machines pour les déraciner.

Par M. Armstrong:
Q. Le colon qui prend une terre de homestead, reçoit-il plus que 100 acres da

gouvernement ?--00 acres seulement.
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Q. Que la terre soit bonne, mauvaise ou médiocre ?-Oui; le colon accepte les
risques.

Par X. Hickey:
Q. Chacun de ses enfants âgé de plus de 18 ans, reçoit aussi 100 acres ?-Oui.
Q. Et il peuvent en acheter davantage ?-Oui; à 50 centins, l'acre. Même

dans certaines circonstances, ils peuvent en avoir à 25 centins.
Par M. Farrow :

Q. J'ai appris que les colons quittent le district de Muskoka; laissent-ils aussi
votre district?-Je puis vous dire comment il se fait que les gens désertent le pays;
en voici un exemple: Il y a plusieurs années, un parti d'Anglais appartenant à de
bonnes familles, mais peu fortunés, vinrent s'établir dans le district d'Opéongo. On
leur avait dit que le pays était magnifique et oh avait tout mis en œuvres pour les y
attirer; de fait, une brochure avait été publiée sur ce district par un individu actu-
ellement dans le service civil. Cette brochure disait que les cours d'eau fourmil-
laient de truites qui sortaient hors de l'eau afin de servir de déjeûner aux colons, et
que les forêts étaient remplies de chevreuils portant des ramures de dix pieds de
hauteur. Ces Anglais crûrent que le pays était une véritable Arcadie et un grand
nombre d'entre eux s'y fixèrent. Ils dépensèrent leurs moyens et y traînèrent, pen-
dant quelques années une misérable existence jusqu'à ce qu'enfin ils quittèrent le
pays. Ni eux ni leur famille ne purent se [faire au pays. Ils n'avaient aucuno
donnée sur cette région et n'étaient pas d'ailleurs faits pour s'y établir. Aussi, je
suis certain que si des colons désertent Muskoka, ils doivent appartenir à la même
classe. Ils ne peuvent 'y prospérer. Mais si vous prenez un Allemand, un Suédois
ou un Norvégien et si vous le placez sur la terre désertée par les autres, vous verrez
que non-seulement il y trouvera sa subsistance, [mais qu'il aura avant longtemps un
petit pécule à la banque. La majeure partie des terres d'Opéongo, abandonnée par
les colons anglais dont j'ai parlé, ont été prises depuis par des Allemands qui sont.
actuellement en bonne voie de réussir.

Par 111. Cochrane :
Q. Le poisson est-il abondant dans les lacs ?-La plupart fourmillent de poissons.

Pour la pêche à la truite, je vais toujours sur la rive nord, dans les montagnes. Je
fais la pêche depuis quatre ans dans le même lac, et je n'ai jamais pris une seule
truite mouchetée pesant moins d'une livre et un quart.

Le comité s'ajourne.

TÉMOIGNAGE DE M. J. C. LANGELIER.

DIsTRICT DE LA BAIE DE JAMES.-CARACTÈRE ET IESsoURCEs.-PRoPRE AUX ÉTA-
BLISSEMENTS.--GAsPÉ.--EXPLRATIONs PERSONNELLE.-SoL ET CLIMAT.-AUTREs-
BEssoURCRs.

OTTAWA, ler avril 1884.
Le comité se réunit-M. WHITE (Renfrew) au fauteuil.

M. J. C. LANGELIER est appelé et interrogé.
Par le Président :

Q. Quels eont vos nom et profession ?-Je m'appelle J. C. Langelier; je suis-
avocat, de la cité de Québec.

Q. Vous vous êtes intéressé aux districts de Gaspé et de la baie de James, et
vous avez écrit quelques brochures sur ces régions, je crois ?-Oui; depuis dix ans,
j'étudie le caractère et les ressources de ces districts.

Q. Quels sont les principaux caractères du pays que vous avez décrit sous le nom
de " Plateau de deversement au sud de la baie d'Hudson " ?-C'est un vaste terri-
toire confinant à la rive sud de la baie d'HIudson.

Par M. Trow :
Q. Etiez-vous envoyé par le gouvernement pour faire ces explorations ?-Non ;

j'ai parcouru le district de Gaspé à mes propres frais, pendant trois ou quatre ans,
remontant les cours d'eau à la recherche du poisson et explorant le pays.
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Q. Faisiez-vous ces explorations pour votre plaisir seulement ?-Pour mon plai-
sir et pour obtenir des renseignements. Je sais, d'après mes propres observations,
que le sol, dans le district de Gaspé est de bonne qualité. Le district nord du lac
Supérieur dont je fais mention, comprend la région située au nord de la hauteur des
terres qui est drainée par les rivières qui se déversent dans la baie de James. Il
s'étend aussi au sud de cette baie, et dans la direction ouest, il atteint la gi rière
Churchill et le lac Athabaska. Sur le côté est de la baie d'Hudson, la côte est acci-
dentée jusqu'à une distance de quelques milles dans l'intérieur qui n'est pas suppose
propre à la colonisation et aux exploitations agricolee. On a fait quelques semences
près de l'embouchure de la rivière Rupert, et depuis cent ans la compagnie de la baie
d'Hudson y a une ferme dans le voisinage de son comptoir, où elle a tenu quelquefois
jusqu'à 250 têtes de bétail.

Par le Prisident :
Q. Où se trouve cette ferme de la Baie d'Hudson ?-A l'entrée de la rivière

Rupert. Le bétail est nourri en grande partie de fourrage recueilli près des bords
de la baie. On y cultive, en outre, l'orge, l'avoine, les patates et autres articles. Les
rivières sont bordées de vastes forêts s'étendant très loin dans l'intérieur, et il a été
constaté par des personnes qui ont parcouru des parties considérables de ces forets,
et surtout par les Indiens, que toute cette région contient de la pruche d'aussi belle
qualité que toute celle que l'on peut trouver dans la vallée de l'Ottawa, et dont le
tronc mesure de 20 à 24 pouces de diamètre. La région sise au sud de la Baie de
James est un pays en grande partie plat et uni, ressemblant beaucoup à la vallée de
la Rivière Richelieu. Le sol est de nature argileuse, et en quelques endroits il est
formé des vases balayées par les eaux. A la hauteur des terres, se trouve une sorte
de crête ou d'élévation qui forme la ligne de partage des eaux. Dans quelques parties
du pays qui avoisine la hauteur des terres, il y a des roches, surtout sur le pourtour
du lac Abbitibi, mais le sol est bon et composé de marne argileuse ou sablonneuse.
Ce lac est complètement entouré d'une ceinture de très belles forets de pin, rouge et
blanc, et d'autres essences, et des forêts de pruche s'étendent dans l'ouest jusqu'à la
rivière Churchill. Plus au sud, à l'est de la Baie de James, se trouve une vaste
région qui n'attend que des colons.

Q. Sous quelle latitude est située la région dont vous parlez ?-Elle s'étend vers
le nord, jusqu'au 65me degré.

Par M. Trow :
Q. Vous donnez là le résumé d'une vie toute entière consacrée aux voyages et

aux explorations. Je désirerais que vous choisissiez un endroit particulier comme
point de départ de vos explorations et que votre relation eût plus de suite ?-A mon
avis, le district propre à la colonisation et à la culture est compris dans la zône située
au sud, depuis la rivière Abbitibi jusqu'à la hauteur des terres, et s'étend dans
l'ouest, jusqu'à la rivière Albany. Cette zône renferme environ 60,000,000 d'acres
de bonne terre arable. Le sol est une marne sablonneuse. Quant au climat, on a
constaté que le blé croît au fort de l'Orignal, et que des tomates même ont été
récoltées dans le voisi!age de la baie. Sur la rivière Abbitibi et sur celle d'Albany,
à Martin's Flls, les gens de la Baie d'Hudson ont cultivé avec succès le blé et autres.
céréales.

Q. On n'a pas ensemencé de grands champs, mais de petites pièces de terres, et
dans des endroits abritéà?-On ne. l'a pas cultivé en grand. On a trouvé de la houille,
le long des affluents de la rivière de 'Orignal, du lignite. Il y, a aussi des dépôts
considérables de gypse. Le fer est aussi si abondant que les mineurs déclarent que
son exploitation serait très productive. Le grand défaut que l'on a reprohé à cette-
région jusqu'à présent, c'est d'être sujette aux gelées; mais elles dépendent de l'humi-
dité du so et a culture la ferait disparaître.

Q Jusqu'à quelle distance, de son embouchure la rivière de l'Ori -al estelle-
navigable ?-nsqu'à trente milles environ, si l'on enlevait quelques otructions.
Pendant les eaux hautes, la rivière de l'Origual et ses affuients sont navigables sur
un parcours de 60 milles. La rivière Albany est navigable sur une longueur de 250-
milles, et le courant est si régulier que les bateliers abattent un jeune pin et s'en.
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servent en guise de gouvernail pour leurs grandes embarcations. A cette distance
la navigation est interrompue par des cataractes de 40 ou 50 pieds de hauteur, mais
au-delà, la rivière est encore navigable pendant 30 ou 40 milles pour des steamers
tirant de 12 à 15 pieds d'eau.

Par M. Ilesson:
Q. Sont-ce là les résultats de votre expérience e t de vos propres observations ?-

Non, monsieur; je vous fais part de l'expérience des personnes qui ont parcouru le
district et surtout des renseignements fournis par les indiens qui ont une connaissance
familière du pays.

Par M. Bain:
Q. Quelle partie avez-vous visitée ?-J'ai remonté l'Ottawa, et je me suis rendu

jusqu'à la tête du lac Abbitibi.
Q. Vous n'avez pas visité la baie de James ?-Non; mais pendant les dix années

dernières, j'ai étudié et examiné tous les papiers et rapports que j'ai pu me procurer
sur ce district. Le minerai de fer qui y abonde est reconnu comme étant l'un des
meilleurs que l'on puisse trouver, et il est semblable à celui que l'on emploie pour
fabriquer l'acier Bessemer. On trouve la même espèce de minerai en Allemagne et
en Angleterre, et les Etats-IJnis en importent chaque année des milliers de tonnes
pour manufacturer l'acier Bessemer. Ce minerai contient environ 5U pour cent de
manganèse qui donne, lors de la fonte, un métal plus pur, et qui diminue de beaucoup
le coût de la fabrication. Le manganèse contient beaucoup d'hydrogène, et lors de
la fonte, ce gaz développe plus de chaleur et produit en conséquence un fer plus pur
que celui produit par un minerai différent. En Allemagne, ce genre de minerai
existe en immenses quantités et on le fond au moyen du bois ou du lignite.

Q. Je présume que le bois ne se trouve pas dansle voisinage de ces gisements de
fer, dans la latitude qu'ils occupent ?-Non; il n'y a que du bois rabougri. C'est
trop loin au nord.

Par M. Trow:
Q. Ces gisemeits n'ont jamais été exploités, je suppose ?-Non; on n'a exploité

que les mines de plomb qu'on y a trouvées. En 1859, la compagnie de la Baie
d'Hudson a expédié en Angleterre un navire chargé de minerai de plomb et le ren-
dement a été de 85 pour 100 de métal pur.

Par le Président :
Q. Le charbon existe-t-il dans le voisinage ?-Pas aux environs des dépôts de

plomb. On en a trouvé des traces, mais pas en quantité suffisante pour faire croire à
l'existence de gisements considérables.

Par M. Bain :
Q. Le fer se trouve-t-il bien loin dans le nord, sur la côte orientale de la Baie de

James ?-Oui; ou l'a trouvé partout où des observations ont été faites jusque dans
les îles du détroit de Notaskopa. Cette région est toute entière de mme forma-
tion.

Par M. Trow:
Q. Mais la navigation n'y est possible que pendant quelques mois de.l'année ?-.

Je n'ai pas de renseignements à ce sujet. Je pense que les meilleures voies de com-
munication sont par la baie de James et la rivière de l'Orignal, et aussi par la baie
Nipissingue. Sans doute, il faudrait amener le minerai jusque dans la région du
lignite, et cette variété de minerai convient tout particulièrement au lignite pour la
fonte. L'on s'objecte généralement à l'usage du lignite pour la raison qu'il contient
trop de soufre. Mais le manganèse est précisément l'agent employé pour neutraliser
le soufre. Je crois que les plus riches dépôts de fer que l'on puisse trouver dans
l'Amérique du Nord, existent dans cette région. Dans les déchets résultant de la
fonte de cette variété de minerai, on trouve environ 25 pour 100 de manganèse qui est
précieux pour l'opération du blanchiment; de 40,000 a 50,000 tonnes en sont annuel-
lement importées en Angleterre seulement. Le manganèse reste dans les scories et
sa valeur n'est pas dépréciée par les procédés de la fonte.

Par, X. Bain:
wi Q. Connaissez-vous quelque chose au sujet des Iles plus au sud, dans la baie de
James ?-Oui ; elles n'ont aucune valeur au point de vue economique.
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Par le Président:
Q. Pensez-vous que la culture puisse être faite avec profit dans aucune partie de

la région que vous avez décrite ?-Certainement. Je suis certain que dans toute la
région qui renferme les rivières Abbitibi, de l'Orignal et Albany, la culture peut être
pratiquée tout aussi bien que dans la plus grande partie de la province de Québec,
tant que sous le rapport du sol que sous celui du climat.

Par M. Bain :
Q. Quelles essences forestières croissent sur les terrains plats au sud de la baie

de James ?-Surtout l'épinette blanche.
Par M. Trow :

Q. Le sol n'y est-il pas spongieux ?-Oui.
Q. J'ai appris qu'au nord de la hauteur des terres, le sol est humide et couvert

de mousse ?-Non ; je ne l'ai jamais remarqué, et il ne devrait pas s'y trouver de
mousse, parce que le sol, au moins pour la majeure partie, n'est pas marécageux.

Par M. llesson :
Q. Avez-vous dit que le bois ne se trouvait que dans le voisinage des rivières ?

-On ne le trouve plus qu'à une distance considérable des rivières; dans leur voi-
sinage immédiat, se trouve une lisière de terrain bas qui est bordé d'une crète for-
mant une espèce de levée au-delà de laquelle règne une lisière de terre moins élevée.
Le tout est boisé.

Par M. McCraney:
Q. Vous dites 'que le bois est de meilleure qualité sur les terres élevées ?-Oui.

- Q. Quel est ce bois ?-De l'épinette blanche. Dans les terres basses, il y a de
l'épinette rouge, et dans les parties élevées, il y a de l'épinette blanche et du pin.

Q. Est il de bonne dimension ?-Oui.
Q. Quello est la grosseur du pin ?-De 18 à 24 et 30 pouces de diamètre. Le

pin constitue la variété la moins abondante. L'épinette blanche est plus commune et
partout elle atteint un diamètre de 20 à 24 pouces.

Par le Président :
Q. Cette épinette blanche est-elle de même qualité que celle qui croit en bas du

Saint-Laurent et le long du Saguenay ?-Oui; elle est de meilleure qualité. Je
tiens cela de personnes qui ont visité ces régions dans l'intérêt de fabricants de bois,
et qui ont rapporté que l'épinette qu'on y trouve est, plus grosse et atteint une plus
grande hauteur que dans notre province.

Par M. McOraney :
Q. Quel est le percentage de terre arable dans le district dont vous avez parlé?

-Le même à peu preos que dans la partie est du Canada, 50 pour cent.
Q. Le poisson est-il abondant dans cette région, et quelles sont les principales

espèces que l'on trouve dans les rivières et les eaux de la baie d'Hudson?-Vous avez
le saumon dans toutes les rivières situées à l'est de la Baie d'Hudson. Ce poisson est
peut être de couleur plus pâle que notre saumon, mais il est de très belle qualité et il
est excessivement abondant. L'on sait que les Indiens vivent, en grande partie, de
saumon. Dans la baie, il y a des phoques de très grande taille, et des morses ainsi que
d'autres variétés produisant de l'huile.

Q. Le poisson est-il abondant dans les cours d'eau ?-Oui; très abondant.
Q. Quelle espèces de poissons trouvez-vous dans la Baie d'Hudson même ?-Ce

ne sont pas des poissons comestibles ; ce sont, pour la plupart, des phoques et autres
espèces que l'on pêche pour la peau et l'huile.

Q. Comment pourrait-on faire communiquer cette région avec les autres parties
du Canada ?-Si l'on construit une voie ferrée à partie de Winnipeg, la cômmunica-
tion pourra ainsi être établie, mais je pense qu'on pourrait établir une voie de com-
munication plus, efficace avec l'Ontario, en prolongeant le chemin du Nord, et avec
Québec au moyen du chemin de Québec au lac StJean. Une charte a été accordée
tant par le gouvernement local que par les autorités fédérales, pour l'établissement
d'une ligne entre le lac St-Jean et la Baie de James.
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Par M. Cochrane:
Q. Quel est le caractère de la région dont vous avez parlé, qui s'étend du lac St-

Jean vers l'ouest et jusqu'aux limites nord ?-La partie qui s'étend à l'ouest du lac
St-Jean constitue un excellent district et elle peut être colonisée et cultivée, mais si
vous pénétrez plus au nord, le pays n'est pas propre à y créer des établissements.

Q. Vous voulez dire qu'à l'ouest du lac St-Jean, et jusqu'à la baie de James, le
pays est bon ?-Oui ; l'exploitation agricole peut s'y taire avec succès. Même dans le
voisinage de la Baie de James, l'orge peut-être cultivée sans difficulté. Près dg lac
Abatagoman, on a trouvé de vastes gisements de sulfure de cuivre couvrant plusiears
milles carrés. La hauteur des terres présente en quelques endroits une altitude de
1,350 pieds au-dessus da niveau de la mer.

Par M. Bain:
Q. En général, le pays n'est-il pas rocailleux dans le voisinage de la bauteür des

terres ?-Oui; mais dans les environs de la baie, il est plat et argileux. La marée
dans la baie de James s'élève à 15 ou 16 pieds et recouvre les terres basses qüi
bordent la baie, sur une grande distance. Les rapports de la commission géologique
constatent qu'à l'embouchure de la rivière de l'Orignal, l'eau est si peu profonde
qu'on peut toucher le fond avec un aviron à plusieurs milles de distance de la côte.

Par M. Trow:
Q. Ainsi, il n'y a pas là un bien bon havre ?-Non, le havre n'est pas très bon.

Le chenal se déplace souvent.
Par le Président:

Q. Avez-vous visité la péninsule de Gaspé?-Oui; j'ai parcouru tout ce district.
Par .. Trow :

Q. Quelle apparence présente le pays autour de Métapédiac ?-Le pays est très
bon, mais le bois a été détruit par le feu en divers endroits pendant desannées.
Pourtant, dans la partie centrale de la vallée de la Métapédiac, il se trouve encore
beaucoup d'excellent bois, principalement dans la partie inférieure.

Par le Président:
Q. Quelle est la natnre du sol, en général, dans la péninsule de Gaspé ?-Le soi

est formé d'une marne riche et de coulenr jaune, et il est en général exempt de roches
et autres obstacles à la culture. On trouve même sur le haut des montagnes de
belles étendues d'excellente terre, susceptible de culture, et une asscz grande partie
est cultivée.

Par M. Bain:
Q. Les montagnes ne sont pas rocheuses ?-Non.; sur le sommet des montagnes

vous avez de vastes étendues de terrain uni où le sol est de bonne qualité et exempt
de pierres ou de cailloux.

Par _N. Trow :
Q. Le pays n'est-il pas rocailleux à 50 ou 60 milles à l'est de la Métapédiac ?-

En règle générale, il ne l'est pas. On y trouve quelques pierres, mais rien pour
nuire serieusement à la culture.

Par le Président:
Q. Quel bois croît dans ce district ?-On y trouve presque toutes les essences.

Le plus beau bois se trouve dans le voisinage de la baie des Chaleurs, où, sur nu
espace de 30 milles, existent d'admirables forêts d'érables, cèdre, bouleau, frêne,
orme et autres essences. Dans quelques parties du district il y a des pins de dimen-
sions immenses, et j'ai vu des bouleaux dont le tronc, à 45 pieds du sol, pouvait
mesurer 20 pouces de diamètre.

Q. Dont le cœur était sain ?-Sans défaut aucun, et de première qualité sous tous
rapports.

Par M. Campbell (Renfrew):
Q. Y trouve-t-on l'épinette blanche ?-Oni; en quelques endroits, elle est de très

belle venue. On y voit la plus belle épinette de toute la province.
Par M Trow ;

Q. Ce district compte-t-il beaucoup de colons ?-43,000, et plus, d'après le recen-
seient de 1881.
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Q. A quelles conditions le gouvernement de Québec concède-t-il les terres ?.-
Le prix est de.20 à 60 centins l'acre, avec certaines conditions d'établissement à
remplir.

Par le Président:
Q. Quelle est la nature générale du climat dans~ce district ?-Ony remarque deux

climats bien distinets. Sur la rive qui fait face au nord, le pays est plus exposé et le
vent qui passe sur les glaces au printemps rend la saison plus froide et plus tardive.
Mais sur la côte qui regarde le sud, le climat est très beau. Il n'y a pas de vents
glacés, parce que les montagnes protègent le pays du côté du nord, et le climat est
plus tempéré que dans la province du Nouveau-Brunswick, par suite de la déclivité
du terrain qui s'abaisse graduellement vers le sud à partir des montagnes.

Q. Si le climat est aussi favorable que vous le dites, si le sol est aussi bon, et si
le gouvernement de Québec donne tant de facilités aux colons, comment se fait-il que
la population soit si clair-semée dans ce district ?-Cela est dû à ce que le pays est
resté inconnu jusqu'à présent, et que peu de renseignements ont été répandus à
l'étranger sur sa nature et ses ressources.

Q. Est-il d'accès facile du côté de la mer ?-Oui; le trajet, à partir de Québec,
est de 400 à 500 milles.

Par M. Trow:
Q. Quelle distance y a-t-il entre la région traversée par l'Intercolonial et la pointe

de la péninsule ?-180 milles environ.
Q. Et ce district n'a pas de voie de communication plus rapprochée que l'Inter.

colonjal ?-En été, les steamers font deux voyages par semaine, s'arrétant sur divers
points de la côte de la Baie-des-Chaleurs, depuis Campbellton jusqu'au Bassin de
Gaspé.

Q. Existe-t-il des établissements le long de la côte ?-Oui; elle en est bordée.
Q. A-t-il été fait des dé'penses pour des chemins de colonisation à travers ce

district ?-Mes renseignements sont peu étendus sur ce point, mais il n'y a pas de
chemins de colonisation bien considérables dans cette région.

Q. L'exploitation du bois s'y fait-elle sur une assez grande échelle ?-Non ; le
district a été assez négligé sous ce rapport. Dans certains cantons, il y a quelques
compagnies faisant l'exploitation forestière, comme sur la Métapédiac et autres
rivières, mais une grande partie du bois, le long du chemin de fer, a été ravagée par
le feu.

Pae M. Besson:
Q. Les établissements s'étendent-ils bien avant dans l'intérieur ?-Non; ils sont

plus ou moins nombreux sur le littoral, mais la partie centrale n'a pas encore été
arpentée.

Par le Président:
Q. D'après la carte, il ne parait y avoir sur le pourtour de la péninsule qu'une

ligne de townships établis ?-Oui; la côte est bordée d'une suite d'établissements ne
dépassant pas la profondeur d'un township. Dans quelques endroits, je crois que les
chemins se prolongent dans l'intérieur à une plus grande distance que cela.

Q. Quelle est l'origine des feux de bois ? Sont-ils causés par les locomotives ?-
Les feux y faisaient des ravages bien avant l'établissement du chemin de fer. Ils
étaient dus aux indiens et aux chasseurs qui parcouraient les forêts.

Q. Les bois sont-ils, en général, détruits tout autour de la péninsule ?-Non;
seulement dans sa partie occidentale. Tout le long du littoral, les forêts sont assez
bien conservées.

Q. S'y trouve-t-il quelques exploitations forestières importantes ?-Ndá; cette
industrie a été négligée. Les rivières présentent des conditions tout à fait favorables
à ces exploitations, car on n'y vòit ni chûtes, ni rapides, et le bois peut être flotté
sans aucune difficulté. Tout ce qu'il y a à faire, c'est de jeter le bois à l'eau, et le
courant l'entraine sans donner aucun trouble.

Par M. Besson:
Q. Le bois n'a-t-iL pas été abattu en totalité, dans tous les endroits favorables

le long des'rives ?-Non; l'exploitation du bois a été faite d'une manière très limitée
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dans la presque totalité de la région. On peut y trouver une quantité considérable
d'excellent bois marchand, épinette et pin.

Par M. Campbell (Renfrew) :
Q. Y trouve-t-on du pin blanc ?-Oui.

Par M. 2cCraney :
Q. Des permis n'ont-ils pas été donnés pour la coupe du pin blanc dans cette

région ?-Oui ; dans quelques cas.
Par M. Guilbault :

Q. Vous avez écrit une brochure traitant des ressources du district de Gaspé, je
crois ?-Oui; pendant les dix dernières années, j'ai recueilli des informations sur ce
district et la région de la Baie de James. J'ai écrit aussi sur le district de la Baie de
James une autre brochure qui n'est pas encore publiée, mais toutes les autorités que
j'ai citées, y sont mentionnées.

Par le Président :
Q. Cette autre brochure n'est pas encore publiée ?-Non.
Q. Quels avantages présen te le district de Gaspé aux immigrants et aux colons

qui iraient s'y fixer ?-Il possède, d'abord, un sol excellent et aisé à cultiver. Puis,
il y a les pêcheries qui donnent un engrais précieux, en quantités immenses, ainsi
que des moyens de subsistance pour la classe pauvre. Un homme peut prendre plus
de poisson, en quelques semaines, qu'il n'en pourrait consommer durant toute une
année. Le colon, par conséquent, peut combiner la pêche et la culture d'une manière
très profitable. On en trouve un exemple dans le rapport de M Richardson à la
Commission Géologique du Canada, pour l'année 1857, page 70, dans lequel il relate
comment a iéussi de cette manière un immigrant écossais qui s'était établi sur la rive
sud du Saint-Laurent. Il dit: " Bien que la contrée qui longe la rive sud paraisse
un peu montagneuse, et que la lisière de terrain plat susceptible de culture soit peu
large, les exemples d'opérations fructueuses résultant dé l'exploitation combinée de
la culture et de la pêche, sont assez fréquents." Je puis citer le cas de M. Isaac
Green qui s'est établi en mai 1856, à l'embouchure de la rivière Martin, un peu en
aval du Cap Sainte-Anne. Dans cette année, il tira 300 livres de sucre d'érable de
400 arbres et il défricha assez de terre pour ensemencer les quantités de grain sui-
vantes :-

Bi minots d'orge, semée le 16 juin, coupée le 8 septembre; rendement, 70 minots.
16 minots de patates; rendement, 300 minots.
1 gallon d'oignons; rendement, un sac.
En outre, ses deux fils, garçons de 14 et 16 ans, prirent de la morue pour une

valeur de £45, entre le mois de juillet et l'automne. En 1857, il sema et planta-
8ýî minots d'orge; rendement, 150 minots.
1 minot d'avoine; rendement, 20 minots.
1 minot de blé; rendement, 20 mirots.
1 minot de pois; rendement, 15 minots.
20J minots de patates; rendement, 300.
2 gallons d'oignons; rendement, 6 minots.
Du 15 juin au 1er août, ses fils prirent et salèrent 45 quintaux de morne et

autres poissons, valant £15.
Q Je sais qu'il est de fait que plusieurs familles ont quitté l'île d'Anticosti l'an

dernier pour venir s'établir dans ce district. Quelques-unes d'entre elles se sont
fixées dans mon propre comté et quelques autres, dans les comtés voisins. Comment
pouvez-vous expliquer qu'elles aient quitté ce magnifique district et tous les avantages
dont vous parlez, pour venir fixer leur foyer à une aussi grande distance ?-Parce
qu'elles ignoraient ces avantages et que les officiers du département de la marine et
des pêcheries les ont transportées directement à -Québec, d'où elles se sont dirigées
vers l'ouest.

Q. La province de Québec a-t-elle pris quelque moyen d'attirer l'attention sur
cette partie de son territoire ?-Non, monsieur; pas encore.

Par M. tiopel:
Q. Le gouvernement de Québec a-t-il donné quelque octroi ou subvention pour

encouragerles chemins de fer ?--Oui.
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Par M. Cochrane:.
Q. Le colon qui s fixe dans ce district sur les terres du gouvernement, a-t- :1 la

propriété du bois ?-Non; le bois est vendu Lux personnes se livrant à cette exploi-
tation, et la terre est concédée au colon. Il lui est permis d'abattre le bois sur le
terrain qu'il défriche, mais il ne peut en abattre dans les forêts.

Par M. Trow :
Q. Le colon a le droit d'abattre le bois, mais non d'en disposer, je suppose? i

peut disposer des arbres qu'il abat, mais il n'a pas le droit de disposer du bois sur
pied ?-Non; pour encourager les établissements, le gouvernement local a dépensé
de $5,000 à $10,000 par année pour des travaux d'utilité publique, chemins, etc., dans
le district. En outre, il y a un chemin de fer projeté entre Metapediac et Gaspé qui
reçoit une subvention de 10,000 acres de terre, par mille, ou 1,800,000 en tout.

Par M. Blondeau :
Q. Y a-t-il un pont sur la rivière Métapédiac, et le chemin de fer franchit-il la

rivière ?-Oui; il y a un pont sur la Métapédiac, mais le chemin projeté ne traverse
pas cette rivière.

Q. Qui l'a construit ?-Le gouvernement local.
Q. Ce pont est-il long ?-C'est une construction assez coûteuse.
Q. Est-il maintenant terminé ?-Oui ; je crois qu'il a été terminé l'été dernier.

Par M. McCraney :
Q. Avez-vous des gelées, l'été, dans ce district ?-Non; l'été dernier, la gelée du

12 septembre qui s'est fait sentir dans presque toutes les autres parties du pays, n'a
pas été ressentie à la Baie des Chaleurs.

Q. La neige y tombe-t-elle en quantité ?-Il y a beaucoup moins de neige là que
dans le voisinage de Québec et de Montréal. Le climat est, aussi, beaucoup plus
favorable.

Par M. Rlickey:
Q. Je présume que l'on peut encore trouver dans les' districts établis des terres

vacantes de bonne qualité ?-Oui ; et ces terres présentent beaucoup d'avantages
sous le rapport des marchés. Le district de Gaspé est l'un des plus beaux districta
de la province, et le blé y donne, en moyenne, 13 minets par acre.

Par .M. Hesson :
Q. Y a-t-il des mines dans le voisinage de la hauteur des terre où de la chaîne de

la Gaspésie ?-Oui; il y a des mines de fer et aussi des mines de belle serpentine.
Il est universellement reconnu que la partie sud de la péninsule de Gaspé est la
meilleure partie de la province. La terre est de qualité meilleure; les pêcheries
sont une autre source de revenus et d'alimentation, et la température n'est ni aussi
chaude en été, ni aussi froide en hiver. La pluie y tombe en moins grande abon-
dance que dans quelques autres parties de la province, et la déclivité du terrain
donne un drainage naturel. Le sol est excellent pour le pâturage ; l'eau est aussi de
bonne qualité et abondante. Enf outre, les pêcheries donnent en abondance un
engrais excellent et peu dispendieux.

Par M. Trow :
Q. Vers quel mois commence le printemps ?-En quelques endroits, comme à

New Richmond, par exemple, cette saison s'ouvre vers le 15 avril. C'est une avanoe
de quinze jours ou trois semaines sur le reste de la province de Québec.

Q. Mais l'air qui passe sur les glaces du nord n'est-il pas très froid ?-Non ; cette
région est protégée par les montagnes qui atteignent, au nord, une altitude de 2,000
pieds et qui la garantissent contre les vents du nord. Le long du littoral, dans la
partie sud du district, il souffle une brise venant du Gulf Stream qui élève la tempéra-
ture de cette portion de la contrée de 4 ou 5 degrés de plus que dans d'autres endroits
sous la même latitude qui sont plus exposés.

Par M. Hesson :
Q. La population augmente-t-elle d'une ianière perceptible ?-Oui..
Q. Sur quelle côte le bois est-il plus sérieusement ravagé par le feu ?-La section

occidentale surtout.
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Par M. Eickey:
Q. Le blé pousse-til bien à Gaspé, ?-Oui; dans tout le district. A Gaepé, le

rendement est d'environ 13 minots par acre, et dans d'autres districts, il est de 9 à il
minfots. En ce qui concerne la population, l'angmentation dans le comté de Bonaven-
ture, depuis 1851, a été comme sait:

De 1851 à 1861..........................20·73 par cent.
1861 à 1871.................... 16-84 "
1b71 à 1881.................... 23-63 "

Disons, toutefois, que cette augmentation a été causée, péndant une partie de ce
temps, par la construction du chemin de fer Intercolonial.

Q. Est-ce un taux raisonnable d'augmentation comparé à l'accroissement moyen
de la population dans toute la province dé Québec ?-Dans toute la péninsule de
Gasp4 le taux de l'augmentation pendant ces années a été comme suit:

De 1851 à 1861................................ ...... 60 par cent.
1861 à 1871..................... ... 35 "

"1871 à 1881.... ................. 86-46 "

Dans tout le district, on ne compte qu'un accroissement de 2,000 £mes, en dehors
de l'augmentation due à des sources naturelles, de manière que l'augmentation du
çhiffre de la population peut être attribuée à l'excédant des naissances sur les morta-
lités.

Par M. Trow:
Q. A quelle nationalité particulière se rattache la population ?-La population

est composée de français, d'irlandais et d'écossais, mais l'élément français y prédomine;
un tiers environ parle l'anglais.

Q. Les chemins de fer ont-ils beaucoup contribué à développer le pays ?-Oui;
il y a un chemin de fer projeté entre Métapédia et Gaspé, s'étendant jusqu'à New-
Carlisle, sur une distance de 100 milles.

Par le Président:
Q. Cette ligne est-elle construite ?-Non; elle n'est encore qu'à l'état de projet.
Q. Doit-elle longer la côte ?-Oui; la grande difficulté pour construire des voies

ferrées dans le centre de la péninsule, c'est qu'il est très montagneux.
Par N. FairbanA:

Q. Avez-vous beaucoup de havres le long du littoral ?-Oui; le havre de New-
Carlisle est ouvert toute l'année.

Q. Est-ce un bon havre ?-Oui; il est très bon.
Par M. Cochrane:

Q. Si on prend toute la péninsule, tant au sâl qu'au nord de la ligne de faite,
quelle proportion des terres peut être considérée comme bonne ?-Au moins 75 pour
cent de la totalité des terres peut être considéré comme bon.

Q. Tusqu'à quelle distance, vers le nord, aucune de ces rivières est-elle naviga-
ble ?-La rivière Bonaventure est navigable, pour les petits bateaux, sur un parcours
de 60 milles, environ.

Q. Ces rivières sont-elles poissonneuses ?-Oui; il y a de très beau sanmon
ainsi que de la truite dans la Métapédiac. Le saumon se trouve dans toutes les
rivières.
~ Par M. Trow:

Q. Est-il aussi gros dans toutes les rivières que dans la Bistigouche ?-Ou; il
est de 20 à 30 livres. La pêche y est si belle, qu'un club de messieuris de New.York
y vient passer quelque temps, chag.e saison. Les Vauderbilt et M. Wim font
partie de ces -lubs. Le duc d'Argyle vient aussi quelquefois y p cher, et le 'ernier
gouverneur général a joui, pendant plusieurs années, du privilège exclusif de fae la
pêche dans la Grande Cascapédiac.
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Par M1. Blondeau:
Q. A-t-il été accordé une charte pour la construction du chemin de fer dont vous

parlez ?-Oui; et la compagnie a été organisée. Les explorations sont en cours
d'exécution et les travaux de construction commenceront l'été prochain.

Q. La ligne a-t-elle été subventionnée par le gouvernement ?-Oui; la compa-
gnie reçoit 10,000 acres de terre, par mille, du gouvernement local, et $320,000 des
:autorités fédérales. La subvention en terre s'applique à l'étendue entière de la ligne
projetée, mais la subvention en argent n'est donnée par le gouvernement fédéral que
,pour la moitié sud, de 100 milles de longueur.

Par M. Fairbank :
Q. Avez-vous remarqtié la hauteur de la marée sur le littoral ?-Oui ; elle eut de

*1 à 9 pieds.
Q. Quelle est la valeur du poisson exporté du district de Gaspé ?-Environ

$750,000.
Par M. McCraney :

Q. Connaissez-vous le district de la rivière Abbitibi, à l'ouest de la rivière
Nelson ?-Oui, monsieur.

Q. Quels renseignements avez-vous ? Est-il propre aux établissements ?-Oui;
en beaucoup d'endroits, le sol est très bon. Je pense que les rapports sur ce district
n'ont pas été trop exagérés. Sur-la rivière Churchill, on cultive des patates et on
garde des vaches.

Par M. Cochrane:
Q. Récolte-t-on des fruits dans le district de Gaspé ? Comme des pommes, par

exemple ?-Très peu. Les quelques variétés de pommiers que l'on a plantées, ont
bien réussi. Je crois que la culture de la vigne pourrait être pratiquée avec succès.

Q. Personne ne se livre, à proprement parler, à la culture expérimentale des
fruits ?-Non ; la majeure partie de la population s'occupe de pêche, et l'agriculture
est plus ou moins négligée. Toutefois, dans les paroisses qui ne font pas de la pêche
leur prine' ale industrie, les fermiers ont d'excellentes récoltes et sont riches.

Par M. Fairbank:
Q. Avez-vous observé les pluies dans votre district ?-Elles ne sont pas en aussi

grande abondance que dans quelques parties de la province, mais elles suivent un
cours plus régulier.

DtPOSITION DE M. ROBERT ROMAINE.

CHEMINS DE COLONISATION D'APRÈS LE SYSTÈME DES TRAMWAYS, ET RtATION DE
VILLES ET VILLAGES DANS LES TERRITOIRES DU NORD-OUBST.

M..ROBERT ROMAINE, de la Chambre des communes, Ottawa, est ensuite interxogé.
Par le Président :

Q. Vous avez comparu devant le comité, l'au dernier, et vous avez donné des
informations au sujet d'un nouveau plan ou système de colonisation dans le Nord-
Ouest, par la création d'une chaîne de villages tout le long de la ligne du Pacifique
ou de ses embranchements. Veuillez expliquer de quelle manière ce système de
colonisation peut être effectué ?-Mon plan de colonisation pourrait être aisément
exécuté en affectant la lisière de terre d'un mille de large de chaque côté de la voie
du Pacifique canadien, ou de tout embranchement ou ligne principale de chemin de
fer, à la création de villages et de centres commerciaux; et dans le cas où un heureux
concours de circonstances se présenterait, l'établissements de cités suivrait tout
naturellement.

Q. Vous savez, sans doute, que la réserve d'un mille a été récemment ouverte n
la colonisation ?-Oui, je sais cela; mais peu d'établissements y ont été créés encore.
Néanmoins, j'ai soumis ce plan à la Cie du chemin de fer du Pacifique, il y a deux ans.

Q. Voulez-vous expliquer comment vous établiriez ces villages ?-IAs villages
seraient arpentés et divisés en lots d'environ 50 verges de front par 200 deprofon-
deur, ou de deux acres chacun, à peu près. Ce mille carré donnerait alors un lot à

11

47 Victoria. Appendice (No. 1.) A.1884



au moins 250 fermiers posEédant 160 acres, chacun, ou un lot de quatre acres à 125
fermiers possédant 320 acres. La balance serait amplement suffisante pour faire des
rues, un emplacement de marché, des édifices publics, etc., et permettrait de donner
à la classe commerciale, aux ouvriers et journaliers des lots suffisants pour y cons-
truire leurs résidences, etc.

Q. Vous diviseriez vos villages, alors, de manière à y établir 250 à 300 habi-
tants, au plus ?-Oui; bien entendu, un homme possélant un mille carré aurait dans
le village un terrain proportionnellement plus étendu, car il lui faudrait avoir des
journaliers et autres travailleurs qui demanderaient nécessairement plus de place.

Par M. Trow :
Q. Vous les grouperiez ensemble comme cela se vojt en Allemagne et en quel-

ques parties de la France dans les communes agricoles ?-Oui; ils ressembleraient
plutôt à ce que l'on remarque sur le continent européen.

Q. Grouperiez-vous ensemble, dans ces villages, les granges et autres communs
qui sont généralement placés sur la ferme ?-Tous les bâtiments nécessaires pour
abriter et garder les bestiaux seraient construits dans le village, mais les construc-
tions servant à emmagasiner les produits pourraient être érigées sur la ferme. Ce
système de groupement serait excellent pour les industries laitières comme aussi
pour l'entretien du bétail.

Q. Les communs seraient construits sur chaque ferme, et les maisons d'habita-
tion seraient dans le village ?-Les bâtiments destinés aux animaux seraient aussi
dans les villages. Chaque fermier aurait de deux à quatre acres, suivant l'étendue
de sa ferme.

Par le Président
Q. Si tous les fermiers doivent être installés dans ces villages, comment com-

muniqueront-ils avec leurs formes ?-Les fermiers seraient mis en communication
avec leurs terres au moyen de tramways à vapeur parcourant une distauce de 50 à 70
milles de chaque côté de la voie ferrée et à angle droit aveu elle-ces tramways
seraient construits sur des chemins ruraux ou de concession situés à 4 milles de dis-
tances les uns des autres, de manière que chaque tramway aboutit à une des stations
de la voie ferrée, lesquelles stations sont placées, si je suis bien informé, à intervalle
de 8 milles environ, sur le chemin de fer du Pacifique canadien.

Q. Suivant votre projet, qui devrait avoir la propriété de ces tramways, les
exploiter et les contrôler ?-Ces tramways devraient être la propriété de la munici-
palité du comté ou de la ville, comme le serait un chemin macadamisé ou ponté ; le
coût d'installation première, de réparation et d'exploitation devant être défrayés au
moyen d'une taxe imposée sur la terre d'après un rôle d'évaluation, comme cela se
pratique actuellement dans l'Ontario pour les chemins, les ponts, etc, Quant à
sayoir qui devrait les exploiter et les contrôler, je ne suis pas prêt à donner une
réponse définitive, car il y a diverses circonstances à prendre en considération. Nul
doute que l'on puisse arriver à une solution pratique. Par exemple, si le capital né.
cessaire à la construction de ces tramways doit être prélevé au moyen de débentures
émises sur le crédit des conseils de comté, l'intérêt ainsi que le fonds d'amortissement
pourrait être garanti par les divers gouvernements provinciaux, et je crois que dans
ce cas, des commissaires nommés par ces derniers pourraient avoir le contrôle
absolu et fixer le chiffre de la contribution à prélever pour réparations, frais d'exploi-
tation, etc.

Par M. Trow:
Q. Avez-vous quelque idée du coût probable de ce système de tramways, par

township de 6 milles carrés ?-les chemins seraient établis à 4 milles de distance, et
je présume que le coût moyen serait de $2,500 par mille; de cette manière, le coût
par township peut être aisément trouvé.

Par le Président :
Q. Lorsque vous parlez de tramways, vous proposeriez-vous de les faire à lisses

de bois ou à lisses en fer ?-A lisses de fer, et j'évalue le coût à 82,500 par mille.
Bien entendu, beaucoup dépendrait du cours du marché, etc.
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Par M. Trow :
Q. Cette évaluation comprend-t-elle le matériel roulant ?-Non.; mais il va sans

dire que les wagons ne seraient pas dispendieux; ce seraient de simples chars décou-
verts et de construction assez légère.

Q. Ce système aurait pour effet de dispenser les fermiers de se servir de chevaux ?-
-Oui; beaucoup.

Par le Président:
Q. Suivant votre projet, les fermiers devraient-ils payer pour les lots de village,

et les lots pourraient-ils être saisis et vendus pour recouvrement de taxes ou autres
dettes ?-Non; les fermiers ne paieraient pas pour ces lots; ils ne les posséderaient
que par tolérance et à la condition d'être les propriétaires ou occupants des fermes
qu'ils cultiveraient. Si un fermier vendait sa ferme, il serait aussi obligé de se dessai-
sir de toutes améliorations faites sur son lot de village, ou même s'il affermait sa,
terre, le locataire qui exploiterait et cultiverait la ferme aurait par là mênie le droit
de vivre sur ce lot et d'en avoir la propriété. Quant à la saisie pour recouvrement
de taxes ou autres dettes, il devrait être passé une loi spéciale exemptant le lot de-
village et toute propriété immobilière de tout recours en loi. En même temps, le
fermier ne devrait pas être obligé de résider sur ce lot de village, s'il préférait vivre
sur sa ferme ou ailleurs.

Q. Ne pensez-vous pas que les fermiers préfèrent généralement vivre sur leurs
fermes que dans un village ?-Non; je pense que la généralité, surtout ceux qui ont
une jeune famille à élever, préfèrent vivre dans un village, parce que le mode actuel
adopté par les fermiers, de vivre sur leurs fermes respectives à des distances considé-
rables les uns des autres, très souvent dans des endroits retirés, loin de l'école et de
l'église, est un grand obstacle à l'éducation et à la civilisation. Par ce nouveau .sys-
tème qui aurait pour effet de les grouper dans la même ville ou le même village qui
serait le centre commercial reconnu, la sociabilité et la cordialité s'établiraient entre
les familles des fermiers par suite du voisinage immédiat de leurs résidences et de
leurs relations journalières. En outre, ce serait un grand avantage pour eux, sous
tous les rapports, et principalement en hiver, de se trouver à proximité du boucher,
de l'épicier, du marchand, et en càs de maladie, du médecin.

Q. Quels autres avantages, pensez-vous, les fermiers retireraient-ils de votre
système, dans le cas où il serait adopté ?-Je pense qu'en s'établissant de la manière
précitée, un groupe de fermiers-qui autremement seraient disséminés sur la super-
ficie de plusieurs townships-serait plus à même, en étant à proximité d'une voie de
communication rapide avec quelque grande ville, de bénéficier, s'ils le désirait, de
tous les avantages religieux, temporels, sociaux, intellectuels et d'éducation dont
jouissent généralement de telles villes.

Par M. Trow :
Q. Les bâtiments de ferme étant si rapprochés les uns des autres, n'y aurait-il

pas de risques considérables à courir en cas d'incendie ?-Ces bâtiments seraient tou-
jours séparés par une distance de deux acres.

Q. Les constructions servant à l'emmagasinage des grains ne devraient-elles pas-
se trouver sur la ferme ?-Oui.

Q. C'est à ces constructions que je fais allusion ?-Certainement, il y aurait des-

rieques .Par M. Cochrane :
Q. Si vous gardiez le bétail dans les villages, il vous faudrait y transporter le

fourrage et autre nourriture nécessaires. ? Comment transporteriez-vous les fumiers ?
-Vous pouvez voiturer 10 ou 15 tonnes de fumier sur un tramway de ce genre, aussi
facilement que vous pouvez lMfaire avec une voiture ordinaire, pour une bien plus
petite quantité et une moindre distance. En Angleterre, on transporte actuellement
le fumier à 10 ou 15 milles de distance, par voie ferrée; cet usage est assez répandu.

Q. Mais il faudrait le décharger des chars et le transporter sur la ferme au
moyen de voitures ou de tombereaux, et cela nécessiterait une triple opération ?-
Oui ; mais on commence à présent à employer l'engrais végétal plus que toute autre-
chose.' Ce nouveau système 4'engrais donne de meilleurs résultats que le fumier..
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Bien entendu, il faudrait utiliser de quelque manière le fumier d'étable qui devient
toujours très amélioré si on le déplace deux ou trois fois.

Par le Président :
Q. Vous avez parlé, l'an dernier, de bénéfices que le gouvernement retirerait de

l'adoption de votre projet de villes et de villages ?-Oui, prenez, par exemple, le
transport régulier des malles aux villes et villages situés à quelque distance d'une
voie ferrée. Il est très dispendieux d'expédier les malles par des courriers, outre le
trouble et les inconvénients qui résultent d'un service postal hebdomadaire, bi-hebdo-
madaire, tri-hebdomadaire et quotidien. Ce système serait aussi avantageux pour les
journaliers de la campagne, et autres, qui déposent leurs économies dans les caisses
d'épargnes des bureaux de poste. Il faciliterait le déplacement de la milice ou d'une
force constabulaire, dans un cas pressant; il aiderait à assigner les témoins et 'les
jurés, et permettrait de les faire venir d'endroits éloignés pour assister aux assises,
et il serait d'un grand secours pour l'administration de la justice, en général, tout le
long de la ligne. Le service télégraphique et téléphoniques serait plus facile en
étant plus concentré. Les administrations des comtés et autres édifices publics étant
à proximité les uns des autres dans chaque ville échelonnée sur la ligne ferrée, les
affaires municipales du comté et des townships seraient transigées bien plus facile-
ment. De fait, partout où ce système pourrait être adopté et mis en opération, des
avantages incalculables s'ensuivraient tous les ans pour le pays entier.

Q. Quelle économie serait réalisée, pensez-vous, pour les charroyages à faire de
la ferme à la station du chemin de fer et retour ?-Je ne crains pas de dire qu'une
économie de dix contre un serait réalisée par le système de tramways. Actuelle-
ment, les produits agricoles doivent être transportés de partout vers un centre com-
mercial, ville ou cité, ce qui entraîne la perte de beaucoup de temps. D'après ce
nouveau système, chaque station du chemin do fer deviendrait nécessairement un
marché plus étendu et plus considérable pour le blé et les autres produits. Prenez,
par exemple, une succession de six townships de chaque côté de la voie, ayant une
profondeur de 9 milles (ou un township et demi) faisant face à la voie lerrée-dis-
tance ordinaire entre deux stations-cela vous donne une superficie de 324 milles
carrés, de chaque côté de la voie, ou de 648 milles en totalité, dont les produits vien-
draient se déverser à la station; et rien n'empêche que ce système ne puisse s'éten-
dre à 50 ou 60 milles de distance de chaque cô,é de la voie, si la région permet de le
faire. La compagnie du chemin de fer trouverait aussi plus aisé de faire les char-
gements, vû que les élévateurs sont placés à proximité des voies de garage de chaque
côté de la station; et pour livrer ou recevoir des marchandises ou du fret, les tram-
ways pourraient être utilisés par elle si elle le jugeait à propos, car la largeur étant
la même pour les deux voies, des wagons pourraient prendre ou laisser des charge-
ments à la porte du marchand, ou de l'atelier de machines, pour ainsi dire.

Q. Pensez-vous que ces tramways auraient pour effet de faire cesser la construc-
tion de tant de voies d'embranchement ? - Oui; je crois qu'ils y contribueraient lar-
gement. Je ne sais si vous vous rappelez certains faits qui se sont passés, il n'y a que
quelques années encore, alors que l'Illinois et les Etats de l'Ouest ont commencé à se
coloniser. Toute la population demandait à grands cris la création de voies ferrées
pour transporter ses produits sur le marché. Maintenant, elle en a dans tous les
sens, et si vous étudiez une carte de la partie nord de l'Illinois, spécialement, vous ne
pouvez suivre une ligne droite sur un parcours de 20 milles dans aucune direction,
sans vous heurter à une ligne de chemin de fer. Pourtant, cela ne veut pas
dire qu'un fermier n'a pas à parcourir plus de vingt milles pour arriver à une station
et c'est un fait reconnu qu'on ne peut r6colter le blé et le transporter à une distance
-de 20 milles, avec profit. Après avoir entendu les plaintes des fermiers dans nôtre
Nord-Ouest, je suis convaincu qu'elle peuvent être attribuées en grande partie an
défaut de bons tramways passant, non-eeulement à 20 milles de leurs fermes, mais
par leurs fermes mêmes, ou au moins à une distance d'un mille environ, tel que
suggéré par mon projet. En conséquence, je répète que ce nouveau système d'établir
,des tramways mettant les concessions en communication avec des marchés perma-
nents, obvierait, dans une large mesure, à la nécessité de dépenser du capital et du
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travail pour construire des lignes de chemins de fer rivales qui sont quelquefois pa-
rallèles et très rapprochées les unes des autres, sans compter les frais qu'elle nécessi-
tent pour l'entretien de leur personnel, l'érection de gares, etc. Les lignes principales
déjà en opération trouveraient tout avantage à poser les voies additionnelles devant
servir à ces tramways.

Par M. Allison (Lennox):
Q. Quel serait le pouvoir moteur de ces tramways-dt a chevaux ou des loco-

motives?-On pourrait se servir de chevaux si on le désirait, mais mon projet com-
porte l'emploi de la vapeur. Relativement à ce que je viens de dire au sujet de voies
ferrées courant dans toutes les directions, si vous prenez une carte du Nord-Ouest,
vous verrez qu'une ligne d'embranchement se greffant sur la ligne-mère du Pacifique
et formant angle avec elle, court dans la direction de la Saskatchewan. A mon avis,
ces deux lignes devraient être parallèles, mais à une distance raisonnable l'une de
l'autre, et être alimentées par des tramways se reliant à angle droit avec les deux.
Si vous aviez une carte de l'Illinois-Nord, vous verriez que vous pouvez à peine tirer
une ligne droite de vingt milles de long sans frapper quelque voie ferrée. Au lieu
de cela, les chemins de fer devraient courir parallèlement, avec un intervalle entre
eux, de 100 milles environ.

Par le Président:
Q. En calculant le coût de ces tramways, avez-vous fait la part des difficultés

techniques que pourrait présenter le pays, ou avez-vous fait cette évaluation pour un
pays de prairie ou plat ?-Pour un pays de prairie. En général, il ne serait pas
necessaire de faire de nivellement, les neuf-dixièmes de la voie pourraient être posés
sur le sol naturel. Il va sans dire qu'il se présenterait de côté et d'autre quelque
légère élévation qu'il serait nécessaire de niveler.

Par M. Cochrane:
Q. Dans quelle partie du pays pensez-vous qu'on pourrait établir les neuf-

dixièmes de la voie sur le sol ?-Je veux parler de notre territoire du Nord-Ouest où
l'on ne voit que la prairie unie, si j'en crois les écrits traitant du caractère physique
de cette région. Toutefois, il ne serait pas nécessaire de franchir des montagnes, et
je ne vois pas pourquoi un tel chemin ne pourrait pas décrire un circuit de quelques
milles pour éviter un obstacle accidentel.

Par le PrMsident :
Q. Avez-vous une idée approximative du coût premier, par mille, de ces tram-

ways, et.du coût comparatif, quant à la construction et à l'entretien, de ces tramways
et de bons chemins macadamisés ou ponté3 ?-Le coût des tramways dépendrait en
grande partie de la localité et d'autres circonstances, de main-d'ouvre, etc.,-mais
d'après les données que j'ai pu recueillir, il serait de 82,500 à 83,000 par mille. Un
bon chemin ponté ou macadamisé ne pourrait pas être fait à moins, je pense. Il n'est
pas juste, toutefois, de les comparer l'un à l'autre, parce qu'un cheval sur un bon
tramway, traînera 10 tonnes pesant, quand le même cheval ne purra en traîner
qu'une sur le meilleur des chemins ordinaires. Quant à l'entretien, les circonstances
sont si variables que je ne saurais maintenant mentionner une somme approximative,
mais on conviendra avec moi, je l'espère, que l'un des premiers devoirs de la munici-
palité d'un comté ou township nouveau est de faire de bons chemins ruraux et d'ex-
cellents ponts afin de faciliter l'accès des marchés. En même temps, ces chemins
sont dispendieux à faire et à tenir en bon état, que les matériaux soient à proximité
ou non. Par conEéquent, en adoptant dans les nouveaux districts à établir, le prin-
cipe ou le système de tracer des tramways de villes et de townships à intervalles de
quatre milles environ, il n'y aurait pour la municipalité qu'un seul chemin à cons-
truire et à réjarer au lieu de quatre, moins de taxes annuelles à imposer, et l'on se
servirait bien *moins des chevaux pour faire les transpoite.

Par M. Waton :
Q. Quel genre de voie construiriez-vous; les rails seraient-ils on fer, et aur quoi

reposeraient-ils ?-Je me servirais d'un rail léger en fer. Comme support, j'emploie-
rais des lougrines reliéea par deà tiges de for pour prévenir l'écartement.
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Par M. Cochrane î
Q. Je crois que vous êtes en faveur d'un système de culture à la vayeur pour le

Nord-Ouest ?-Oui.
Q. Et vous dites, si j'ai bien compris, que par ce système il ne serait pas besoin

de chevaux ?-Je suis en faveur des charrues à vapeur.
Q. Mais nous savons que les chevaux qui servent à cultiver votre terre, trans-

portent le grain qu'elle produit ?-A une distance de 30 milles ?
Q. Oui.-On n'a pas de profit si on transporte les produits à 30 milles.
Q. Plusieurs d'entre nous habitent des endroits où cela se pratique. Cette ques-

tion n'est pas une affaire de théorie; les confins de ira division électorale sont plus
loin que cela de la frontière, ce qui n'a pas empêché les fermiers de transporter em
grain au marché depuis des années, et de s'dnrichir. Le township le plus riche de
ma division est le township de Seymour, et les fermiers de ce township ont dû trans-
porter leurs produits bien plus loin que cela ?-Oui; mais ils devaient avoir des
chemins excellents.

Par le Président:
Q. Estimez-vous que le coût d'entretien de ces chemins serait plus élevé ou

moindre que celui des chemins macadamisés ?-Je pense qu'il serait moindre que
pour un bon chemin macadamisé.

Q. Nous ne parlons là'que de l'entretien ?-Oui; le coût d'entretien. Il va sans
dire que le matériel roulant serait dispendieux.

Par M. Cochrane :
Q. Quelle serait, pensez-vous, la durée d'une traverse ou longrine de qualité

moyenne ?-Je me servirais d'un support longitudinal. M. Schreiber m'a parlé
récemment de nouveaux matériaux remplaçant les traverses et qui ont plus de durée
que le bois. Ils sont composés de pulpe de papier et de paille, et sont presque indes-
tructibles.

Par le Président:
Q. Que pensez-vous de la culture des arbres dans les villages ?-En adoptant le

plan que j'ai expliqué et décrit, les diverses villes et villages, et les compagnies de
chemins de fer elles-mêmes pourraient, à leur gré, planter et entretenir de larges
rideaux d'arbres ou d'arbustes de chaque côté des rues, sur une largeur d'environ 25
pieds, en arrière des lots de 200 pieds, et de chaque côté da la voie ferrée sur une
largeur de 200, comme moyen de protection contre les tempêtes de neige, la poudre-
rie, etc., et pour les fins mentionnées, préconisées par plusieurs des orateurs qui ont
parlé lors de la dernière réunion du Congrès forestier américain tenu à Montréal.

Q. Avez-vous trouvé ou mûri quelque plan pour placer ces tramways sous le
contrôle de quelqu'un qui règlementerait l'exploitation et empêcherait les différends
entre les personnes qui auraient besoin de s'en servir ?-Oui; j'ai démontré que le
comté devrait emprunter les fonds, comme nous l'avons fait à Peterborough et à Port-
Hope, et les personnes qui se porteraient cautions de l'emprunt nommeraient quel-
qu'un pour voir à ce que le chemin fût bien entretenu et administré.

Q. Ce que je désire savoir est ceci: chacun de ces tramways serait par lui-même
un chemin distinct et devrait être tenu sous un contrôle séparé quant aux heures de
départ et d'arrivée des trains ?-Chaque comté serait traversé par trois routes.

Q. Alors il lui faudrait un surintendant pour chacune d'elles ?-lon ; elles ne
seraient qu'à 4 milles de distance les unes des autres.

Par M. Rickey:
Q. Y aurait-il des voies d'évitement ?-Oui ; les wagons ne courraient aucun

risque de se rencontrer en venant de directions opposées. Il y aurait vis-à-vis chaque
ferme une voie d'évitement sur laquelle lé fermier pourrait placer un wagon et l'y
garder jusqu'à ce qu'il fût chargé de blé ou autres produite. De cette manière, il pour-
rait amener 15 tonnes de blé au marché dans un seul chargement.

Par M. Trow:
Q. Ce système est absolument nouveau, n'est-ce pas ? A-t-il jamais été adopté

dans quelque pays ?-Les Mennonites ont adopté jusqu à un certain point le système
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de groupement par village, et on voit la même chose dans la province de Québea où
les terres sont divisées en lisières étroites.

Par M. McCraney :
Q. Que pensez-vous de l'idée de tracer ces chemins dans la ligne de division des

townships ; ils seraient ainsi à 6 milles de distance ?-Ils étaient à 4 milles d'inter-
valle sur mon plan, mais rien n'empêcherait d'adopter une distance plus grande, si on
le jugeait à propos. D'après ce système, le fermier qui serait établi à 30 ou 40 milles
d'une grande ligne de chemin de fer, n'aurait qu'environ un mille à faire pour se
rendre au tramway, et cela lui éviterait beaucoup de charroi.

Q. Que penseriez-vous de l'emploi de chevaux sur les tramways au lieu de la
vapeur ?-Cela peut se faire. Je ne mettrais pas une locomotive pesante sur un sem-
blable chemin, mais je me servirais d'un engin léger du genre des locomobiles, et des
voitures à passagers légères pourraient aussi être mises sur la voie. Une locomotive
pourrait traîner de 10 à 15 wagons contenant chacun 15 tonnes. Comme preuve de
l'économie qui pourrait être effectuée par ce système, je mentionnerai le fait qu'un de
mes amis qui a une ferme éloignée de Brandon, m'écrit qu'il lui en coùte 20 centins par
minot pour transporter son blé à Brandon. Avec un tramway, vous pourriez trans-
porter du blé à 30 milles de distance, pour moins de 5 centins par minot.

Par le Président :
Q. Mais quand vous amèneriez votre grain au village attenant à une ligne prin-

cipale de chemin de fer, il pourrait se faire que la station du chemin de fer se trouvât
à dix milles plus loin, dans une direction ou dans l'autre ? Il vous faudrait alors
décharger le grain au village et le transporter ensuite toute cette distance jusqu'à la
station ?-Les stations sur la ligne du Pacifique canadien sont généralement à huit
milles les unes des autres, et nul point, le long de la ligne, ne peut être distant de la
station de plus de 4 milles. En outre, je ferais courir les tramways parallèlement au
chemin de fer jusqu'à la station, et de cette façon, la difficulté dont vous parlez, serait
-évitée.

Le comité s'ajourne.
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CEAMR DES COMMUNES, Il février 1884.

Résolu,-Qu'un comité spécial composé de:-

Abbott
Casey,
Desjardins,
Macmaster,
Riopel,
Royal
Watson,
Woodworth.

M. Brecken,
" Dawson,
" Foster,
" Paint,
" Ross,
" Scott,
" White (Cardwell), et

soit nommé pour prendre en considération la question de la navigation de la Baie
d'Hudson ; avec pouvoir d'envoyer quérir personnes, papiers et documents.

Attesté,
JOH N GEO. BOURINOT,

Gre§ier des Communes.

MERCREDI, 13 février 1884.

Ordonné,-Que le quorum du dit comité soit réduit à cinq membres, et qu'il ait
la permission de se procurer les services d'un sténograpbe.

J. G. BOURINOT,
Grtdier des Communes,
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RAPPORT
Du comité spécial de la Chambre des Communes chargé d'étudier la

question de la navigation de la Baie d'Hudson.

CoMMUNEs DU CANADA, SALLE DU COMITÉ, 8 AVRIL 1884.

Le comité nommé pour s'enquérir de la question do la navigation de la Baie
d'Hudson a l'honneur de présenter le rapport suivant:

La Baie d'Hudson située entre le 51° et le 6,1 de latitude, est une vaste nappe
d'eau salée qui mesure, 1300 milles d'étendue sur une largeur moyenne d'environ 600.
Elle occupo le centre de l'Amérique Britanique du Nord, et reçoit dans son sein les
eaux d'un territoire couvrant plus de trois millions de milles carrés de superficie.
Du LaLrador à l'est, des Montgnes.Rocheuses à l'ouest, descendent ses nombreux
et puih sants tributaires à travers des provinces, des districts grands comme des pro-
vinces, et de vastes soitudes; au sud, 'extrémité de son bassin touche aux sources
mêjnes du Mississippi. La profondeur moyenne de cette Méditerranée du Canada est
de soixante-dix brasses au dire du lieutenant Chapelle de la marine royale, et telle est
l'uniformité de ses fonds que le Dr Bell, du bureau géologique, n'hésite pas à affir-
mer que si, par un cataclysme quelconque, ses eaux venaient à se retirer, on verrait
surgir un immense plateau semblable au prairies de l'ouest. La navigation n'y
rciieontre n'y récifs ni endroits dangereux; la côte occidentale est basse et n'offre
qu'un seul hâvre bien abrité, spacieux et parfaitement sûr, Churchill, situé à deux
cents milles de la Factorerie de York.

La température des eaux de la Baie d'Hudson en été est de prés de 14° plus
élévée que celle des eaux du lac Supérieur.

Les tempêtes y sont ti ès-rares et nullement redoutables, et il ne s'y rencontre
jamais de banquises ou icebergs ; les brumes sont peu fréquentes et ne durent guère.
La marée se fait sentir d'abord sur la côte occidentale, descend vers le sud, et remonte
ensuite par la côte orientale. Certains vents seraient périodiques, suivant un grand
nombre.

Vers le sud, se trouve un profond évasement des terres qui forme la Baie de James,
espèce de prolongement de la Baie d'Hudson, situé à 281 milles du lac Supérieur.
La plus giande étendue du nord au sud mesure 360 milles, sa largeur moyenne est
d'environ 150 milles.

La côte orientale est boisée ; celle de l'ouest est basse et marécageuse. Les pays
à l'est de la Baie d'ILudson sont extrêmement riches en mines de for, suivant le Dr
Bell. On y trouve également de l'anthracite, pendant que le lignite abonde dans la
Baie James.

Les eaux de la Baie d'Hudson se déchargent dans l'Atlantique par le détroit
d'Hudson, bras de mer qui a 500 milles de long sur une largeur moyenne de 100. La
partie principale du Détroit n'a que 45 milles de large, comprise entre l'Ile Résolution
et les lies Button sur la côte nord du Labrador. La profondeur des eaux dépasse 340
brasses. Le courant est très-rapide et atteint six milles à l'heure. La maée monte
de 30 à 40 pieds. Les <ôtes sont très-élevées et descendent à pic dans la mer, surtout
au nord. Les navigateurs ont observé en plusieurs endroits des falaises de mille et
même de deux mille pieds de hauteur. Si ce n'était de la présence des glaces polaires
qui descendent des grandes mers arctiques par le Détroit de Fox durant les mois
d'avril, de mai, de juin et de juillet la navigation du Détroit d'Hudson serait, de
l'aven de tous, des plus sûres à cause de la profondeur uniforme de la mer et de
l'absence totale des récifs, ou d'ilots dangereux. Ces masses de glace, à leur sortie du
Détroit, rencontient les banquises charriées par le Détroit de Davis, et se trouvent

iv

Appendice (No. 2.) A. 188447 Victoria.



47 'Victoria. Appendice (No. 2.) A. 1884

ainsi retardées dans leur marche vers l'Océan. Là se trouve la cause principale sinon
le seul obstacte apporté à la navigation de la Baie et qui on abrège singulièrement la
durée. D'après les cartes circumpolaires publiées par le Bureau -Hydrographique de
la marine américaine, il existerait un courant qui contournerait le Groëýland, se
produirait à l'est du Détroit de Davis en se dirigeant vers la Baie de Baffin, etdescen-
dr.it ensuite vers le Labrador après s'être heurté en passant à la poussée des eaux du
Détroit d'Iudson.

La baie d'Ungara qui est un échancrement subit de la côte du Labrador, s'ouvre
à l'extrémité sud-est du Détroit d'ludson. On y trouve le marsouin (white porpoise)
en si grandes troupes qu'au dire d'un témoin oculaire dans les temps calmes la mer
paraît aussi tourmentée que si elle était agitée par un grand vent. Le saumon abonde
dans tous les estuaires; et l'on sait que la compagnie de la Baie d'Hludson en exporte
tous les ans une quantité considérable sur les marchés anglais dans un état de congé-
lation parfaite. La même compagnie possède un fort, le fort Chimo, au fond de la
baie où elle exploite la pêche au marsouin sur une petite échelle.

Ces mers que nons venons de d'écrire n'ont jamais cessé d'être fréquentées régu-
lièrement depuis leur découverte en 1610 par Henry Hudson qui cherchait un pas-
sage vers la Chine. Champlain, l'illustre fondateur de la ville de Québec, se mit en
route cette année-là (1610) et remonta le Saint-Maurice dans le même dessein ; mais
il dt rebrousser chemin. Il ne fat pas plus heureux dans une nouvelle tentative en
1613. Plus favorisé, Hudson s'y rendit le premier, et donna son nom à cette mer du
Nord des vieilles cartes. En 1612, Button fréquente les mêmes parages et attache
fon nom au groupe d'îles qu'on rencontre à l'entrée du détroit d'Hudson. En 1631
Fox se dirige plus avant au nord-ouest et s'engage dans l'un des nombi eux bras de
mer qui descendent des mers glaciales; on connaît aujourd'hui le détroit de Fox ;
Pannée suivante James s'aventure jusqu'au fond de la baie d'tludsoa et découvre la
baie qui rappelle son souvenir. Tous ces marins célèbres étaient en quête d'un pas-
sage par le Nord-Ouest qui devait les conduire à l'océan Pacifique et vers les contrées
du c-ucbant dont on faisait tant de merveilleux récits.

A la période des découvertes succède l'histoire des tentatives faites à diverses
époques par les marchands d'Angleterre et de France po.r exploiter les riches-es qui
devaient receler les territoires nouveaux, et s'en emparor. Ei 16 ý2, D3sgroseillers
s'y rend par mer; Couture et Duquette, l'année suivante, vont en prendre possession
mu nom <lu roi de France ; en 1668, Radisson, un français, ut Gillam, un Anglms de
la Nouvelle-Angleterre, bâtissent un fort de traite, et en 1670 se jettent enfin les
bases de la tompagnie de la baie d'Hudson. A partir de cette date jusqu'au traité
d'Utrecbt en 1i13, la baie devient le théâtre de guerres sanglantes ; plus d'ut héros
s'y illustre par des coups d'éclat légendaires; la marine anglaise et française en fait
le ren Icz-vous de ses nombreux duels, et les forts du littoral sont tour à tour pris et
repris, à tel point que d'Iberville écrivant un jour au roi lui dit: "Sire, je suis las
de conqnérir la Baie,"

Un tel acharnement entre deux grandes puissances pour s'emparer d'un pays dont
l'avenir était plus que problématique. nous semble aujourd'hui bien étrange Quoi qu'il
en soit, le traité d'Utrecht confirma l'Angleterre dans la possession de la Baie d' Iud-
son et des pays avoisinants; et un morne silence s'étendit de nouveau sur ces parages
ensevelis sous les neiges et les glaces de longs hivers. La compagnie de la Baie
d'ludson, armée de privilèges exclusifs, ne resta pas inactive; car l'on voit en 1749
la jalousie des marchands anglais provoquer une enquête dans les C>rnmunes, sui la
condition des territoires baignés par la Baie d'Hudson ainsi que du commerce qui s'y
lait. Il fut nommé un comité spécial qui siégea, entendit plusieuri zéenoins, et fit un
rapport qui a conservé un vif intérêt jusqu'à nos jours. Sous le couvert d'étudier les
moyens de civiliser ces pays, on visait dès lors à l'abolition du monopole exercé par
la puissante compagnie. Elle dut étaler devant le comité de la Chambre des Communes,
un état de ses affaires qui étaient des plus florissantes. Le résultat le plus clair que
mous paraît avoir eu cette enquê e, fut l'assistance donnée par la com pagnie à tous les
hardis explorateurs, qui voulurent à cette époque, et depuis, tenter lu mystérieux et
introuvaale passage du Nord-Ouest. Au point de vue qui nous intéresse en ce moment,
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cette enquête fournit de précieux renseignements sar la navigation de la Baie d'Hud-
son; c'est ainsi, par exemple, que de 1719 à 1748, la compagnie déclara avoir expédié
deux, trois et même jusqu'à quatre navires par année, sans qu'il soit fait mention
d'aucun désastre, ni du pins léger accident.

Il serait curieux de rapprocher de cette enquête, faite il y a près d'un siècle et
demi, quelques-uns des témoignages recueillis aujourd'hui par votre comité. Ou
verrait entr'autres choses caractériser dès lors la navigation de ces mers inconnues
comme sûre et relativement facile ; or, cette facilité et cette sûreté se trouvent con-'
firmées de nos jours. Et si le nombre des navires frêtés par la compagnie est moindre
de notre temps, c'est que depuis l'établissement des voies ferrées, au sud du Manitoba,
il lui en coûte moins cher d'écouler par cette voie une grande partie des marchandises
qu'elle expédiait autrefois par la Factorerie de l'Orignal ou celle de York.

D'un autre côté, il ressort des témoignages annexés à ce rapport que la Baie-
d'Hudson a cessé depuis plusieurs années d'être fréquentée exclusivement par les
navires de la compagnie seulement.

De hardis marins de la Nouvelle-Angleterre se rendent périodiquement dans le
nord de la Baie, font la pêche à la baleine, hivernent ordinairement sur l'île Marble
et reviennent à la saison suivante avec leurs navires chargés d'un riche butin. On
cite même le nom d'un américain qui a établi un poste sur le détroit d'Hudson. Quel-
ques pêcheurs de Dundee s'aventurent aussi quelquefois de ce côté.

On sait que la question de la navigation de la Baie-d'Hudson, a pris tout à coup
depuis ces derniers temps une importance toute nouvelle. C'est toujours le problème
du passage du Nord-Ouest, non pas cette fois pour gagner les mers do Chine mais
pour arriver aux immenses récoltes de blé qui attendent dans les prairies de l'ouest
l'acheteur européen. Supposons, dit un témoin, la possibilité d'établir une ligne de
steamers entre Liverpool et les ports de la Baie4Hudson, qui prendrait le fret au
même taux que les steamers entre Montréal et Liverpool; or, la distance entre Win-
nipeg et Montréal est de 1,400 milles, tandis qu'elle n'est que de 700 avec la Factorerie
de York; d'un autre côté, il en coûte aujourd'hui 1½ cent par tonne par mille pour
expédier le grain de Saint-Paul à New-York, ce qui, appliqué à la distance à franchir
de Winnipeg à Montréal, donnerait un taux de $21 par tonne, ou de 310.0 de Win-
nipeg à York-Factory, soit la moitié Si maintenant on estime la tonne comme équi-
valant à 33 minots de grain, la différence du fret en faveur de la route de la baie
d'Hudson serait donc une économie de 32 cents par minot; ou en d'autres termes,
un profit additionnel de $6.40 par acre rendant une moyenne de 20 minots. D'autres
calculs portent à un tiers du coût actuel du transport l'économie que ferait iéaliser au
cultivateur de l'ouest l'ouverture d'un débouché par la baie d'Hudson. Une granda
partie de l'importation eurol écnne prendrait cette voie; les immigrants vers l'ouest
verraient s'n bréger les ennuis, les délais et les frais d'un voyage de 800 à 9U0 milles à
travers le coatinent; l'expédition dos viandes de boucherie seule formerait une partio
considérable du chargement des steamers de la baie d'Hudson, et plusieurs sont d'avis
que cette route attirerait une fraction importante du commerce d'importation et
d'exportation des Etats du Nord-Ouest américain. Nous ne parlons que pour mémoire
des pêcheries de la baie d'ludson et de l'exploitation des mines d'une richesse pres-
que inépuisable qu'on y trouve. Pour tout dire en un mot, la baie d'Hudson nous
semble appelée à jouer à l'égard des immenses pays du Nord-Ouest le rôle du golfe
Saint Laurent vis-à-vis de la fertile et riche vallée de ce nom. Churchill est à 2,9 m
milles de Liverpool; Montréal en est à 2,990 par le Cap Race. et New-York 3,040; c'est
donc une difiérence de 64 milles sur la voie de Montréal et de 114 milles sur celle de
NewYork en faveur de Churchill.

Si maintenant nous voulons résumer les témoignages recueillis par le comité sur
la condition actuelle de la navigation du détroit et (le la baie d'Hudson, nous trouvons
la grande iuajorité de ceux qui ont vu ou qui savent fixer à trois et quatre mois la
durée de la navigation de ces mers. Depuis plus de 2à0 ans que les navigateurs
compteuL sur une navigation sûre, de deux mois et demi à trois mois, et cela -an t
carte marine, sans connaibsance parfaite des mers et sans phares, sans teépaphie,
sans le secours de la vapeur; il n'est donc pas exagéré de croire qu'avec tous les
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moyens dont dispose aujourd'hui la science nautique cette navigation ne pourra pas
se prolonger de quelques semaines de plus.

En 1716, le capitaine de Vautron écrivait que de tous les pays connus la naviga-
tion du golfe Saint-Laurent était la plus difficile et la moins certaine. De 1684 à
1730, on compte sept naufrages de grands bâtiments du Roi dans le golfe; la perte de
ces navires chargés des marchandises les plus précieuses, jeta plusieurs fois la colonie
,dans les embarras les plus extrêmes. Sur trois expéditions organisées par l'Angle-
terre pour s'emparer de la Nouvelle-France et venues par le golfe Saint-Laurent, deux
seulement purent jeter l'ancre dans la rade de Québec. On connaît le désastre de la
flotte de Walker en 1711. Il ne se faisait alors qu'un voyage par année, et l'on pré-
tendait que le Saint-Laurent gelait en hiver jusqu'au fond !

Quel contraste aujourd'hui entre la navigation du Saint-Laurent d'autrefois et
celle de nos jours! Sans les efforts intelligents et persévérants du gouvernement du
Canada de magnifiques ports se sont creusés; une flotte puissante et nombreuse
s'achemine tous les ans dans une sécurité presque parfaite jusqu'à Montréal, répandant
partout l'activité et la richesse ; et l'exportation des grains sur cette grande voie a su
en 1882 atteindre le chiffre de dix millions et demi de minots.

Prétendre qu'il sera assez tôt de s'occuper de la question de la navigation de la
Baie d'Rudson le jour où les voies ferrées se déclareront insuffisantes à mouvoir le trI fic
du Nord-Ouest nous paraît erroné. Il s'agit d'activer la production en lui offrant des
conditions nouvelles et plus avantageuses.

Il ressort encore des témoignages recueillis par votre comité la nécessité pour le
gouvernement de faire étudier un grand nomhre de questions qui se rattachent inti-
mement à la navigation de la Baie et du Détroit de l'Hudson. Sans l'intervention de
l'Etat, cette navigation 'restera ce qu'elle est aujourd'hui, incertaine, mal connue, de
courte durée et sans aucun attrait pour les capitalistes. A ce sujet, plusieuss ont ex-
posé leurs vues sur la nature des études que le gouvernement pourrait faire entre-
prendre, et sur l'organisation et le caractère d'une belle expédition. Tous sont d'ac-
cord ou à peu près pour dire que ces études devraient embrasser une période d'au
moins trois années, et se faire au moyen de postes d'observations établis sur les côtes
du Détroit aussi bien qu'à certains endroits du littoral de la Baie d'Hudson. L'île
Mansfield, le cap Wolstenholme, l'île Nottingham, le voisinage de Baie
-du Nord et le Cap Hope, l'Ile Résolution, l'une des Iles Button ont
-été indiqués parmi les localités à choisir pour ces stations. Les phénomènes météo-
rologiques et astronomiques, les courants, la température des eaux, les marées, le
mouvement et la nature des glaces, quelques relèvements hydrographiques, tel serait,
ou à peu près, le programme des travaux que l'on confierait à chacun des chefs de
station. Le gouvernement arriverait de cette manière à fixer la science sur une foule
de points essentiels qui touchent à la navigation de ces mers ignorées, et préparerait
les voies aux capitalistes désireux de tenter l'ouverture de cette grande route du
Nord-Ouest.

Il va de soi que la débâcle des rivières qui se jettent dans la baie d'Hudson, aussi
bien que la date de la formation de la glace sur les rivières et sur le littoral de la Baie
sont des faits essentiels dont il faudra tenir compte en déterminant la durée de la
navigation. D'après des tables communiquées au gouvernement par la compagnie de
la Baie d'Hudson en 1880, il appert que la débâcle de la rivière Hayes, à la Factorerie
de York sur une période de 53 ans, s'est faite en moyenne le 15 mai; la moyenne de
la formation de la glace indique le 20 novembre, ce qui donnerait une moyenne de
-cinq mois environ de navigation. On sait que le premier mai est la date ordinaire de
l'ouverture du port de Montréal, et le 25 novembre celle de sa fermeture. Ce point
serait à éclaircir d'une manière certaine, non pas seulement pour la Factorerie d'York,
mais pour le havre de Churchill et divers autres endroits du littoral de la baie d'Hud-
son. Les données recueillies jusqu'à ce jour ne s'appliquent qu'à un très petit nombre
de ports.

Votre comité a l'honneur d'annexer à ce rapport tous les témoignages recueillia
,et dont plusieurs Eont du plus haut intérêt.
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En terminant son rapport, votro comité croit de son devoir de faire remarquer
la nature absolument impartiale de ses travaux. Entreprise sans parti pris, son en-
quête a été conduite entièrement de manière à jeter le plus de lumière possible sur la
condition et le caractère de la navigation de cette partie de notre domaine maritime.
Les renseignements obtenus ne sauraient constituer une étude complète de la ques-
tion; mais Votre comité sera heureux s'il a pu par ses efforts contribuer à l'examen
approfondi et à la solution d'un problème qui pourrait assurer au Canada un immense
développement de sa marine, le monopole du trafic du Nord.Ouest et un gage nouveau,
de prospérité et de grandeur.

Le tout respectueusement soumis,

J. ROYAL,
Président.
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TEMOIGNAGES.

NAVIGATION DE LA BAIE D'HUDSON.

CHAMBRE DES COMMUNES,
OTTAWA, 22 février 1884.

le comité spécial chargé d'étudier la question de la navigation dans la-Baie
d Hudson, se réunit ce matin.-MI. RoYAL au fauteuil.

EXAMEN DU DR BELL.

]Robert Bell, écr., LL.D., M.D., premier sous-directeur des travaux de Géologie et
d'Histoire Naturelle du Canada

Par le Pe ésident :
Q. En quelles occasions avez-vous pu vous renseigner sur la Baie 4' Hudsoa et la

région environnante ?-En m'acquittant de mes devoirs professionnels comme
géologue et explorateur, j'ai en occasion de visiter les rives de la baie, et ses alentours
pendant six de nos campagnes d'exploration.

Q. Consécutivement ?-D'une manière presque consécutive, de 1875 à 1881 inclu-
sivement.

Q. Quels sont vos renseignements sur le détroit d'Hudson ?-J'ai franchi le
détroit une fois sur un navire de la compagnie de la Baie d'Hudson-c'était en 1880-
lors d'un voyage de la Factorerie d'York à Londres, et je me suis rendu près du
détroit dans une année précédente, en 1877, et lors de ces voyages tant dans le détroit
que sur les côtes de la baie, j'ai recueilli beaucoup d'informations soit par moi-même
soit par d'autres personnes avec lesquelles j'avais traité de ces questions. Do plus,
j'ai la tous les écrits que j'ai pu recueillir sur ce sujet.

Q. Connaissez-vous la région comprise entre le MHanitoba et la Baie d'Hudson et
aussi celle qui s'étend entre les grands lacs et la Baie de James ?-Oui; durant les
années mentionnées plus haut, j'ai fait des relevés, aussi détaillés que possible, des
routes que je suivais en nie rendant de Winnipeg à la Baie d'Hudson ; et pendant
plusieurs années, j'ai étudié et exploré la région comprise entre les lac Huron et Supé-
rieur, d'une part, et la Baie de James, d'autre part.

Q. Avez-vous étudié le génie ?-J'ai quelques connaissances dans cette branche,
bien que je ne sois pas ingénieur. J'ai suivi, pendant trois ans à l'université McGill,
de Montréal, un cours complet de génie. J'ai un diplôme d'ingénieur civil. J'ai
nssez de connaissances dans cette science pour pouvoir juger si unÔ région présente
un caractère propre à la construction de voies ferrées ou autrement.

Q. Pensez-vous qu'il soit possible de construire un cheiin du fer de Winnipeg à
la Baie d'Hudson ou à la Baie de James ?-Autant que j'ai pu en juger, il ne paraissait
pas y avoir de difficultés techniques particulières. La région qui s'étend de Winnipeg
à la Baie d'Hudson-disons à Churchill ou à la Factorerie d'York-paraissait présen-
ter des condit ions faciles pour la construction d'une voie ferrée. J'ai examiné les
eboses avec plus d'attention qu'on ne peut généralement le faire en passant en bateau.
J'ai pénétré dans l'intérieur en différents endroits, et j'ai pu juger du pays de diverses
manières, dans chacune des sections dont vous pal-lez.

Q. Serait-il difficile de construire un chemin de fer du lac Supérieur ou du lac
Huron à la Baie de James ?-Je ne le crois pas; le pays présente des conditions assez
faciles pour la construction d'un chemin de fer, et plus particulièrement dans la
direction qu'un tel chemin devrait suivre. En même temps il serait peut-être difficile
de construire un chemin coupant les deviations du sol ou suivant une ligne parallèle à
ses reliefs. Il serait facile, je crois, de suivre la direction des rivières qui se déversent
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dans les lacs Huron ou Supérieur. Celles qui tombent dans le lac Huron coulent dans
la direction sud, et celles qui se déchargent dans le lac Supérieur, dans une direction
sud-ouest ; et d'un autre côté, à partir de la hauteur des terres, en suivant le prolon-
genent des vallées qui prennent naissance aux lacs Surérieur et Huron, elles ont
leur cours dans la direction nord et nord-ouest. Je me permettrai de dire que l'on
trouverait dans différentes sections une ligne facile à construire.

Q. Croyez-vous que la baie et le détroit d'Hudson sont ouverts à la navigation
assez longtemps chaque année pour servir au trafi., ordinaire ?-Je le crois; et,
l'api ès mes propres observations et les renseignements que j'ai pu obtenir à ce sujet,

la baÏe et le détroit sont libres assez longtemps pour servir aux fins ordinaires du.
-commerce -pendant peut-être quatre mois et demi et même plus-nous n'avons pas
de donné?s justes, mais les probabilités sont plutôt en faveur d'une saison de naviga-
tion plus longue. D'après les preuves que nous avons, nous savons qu'ils sont ouverts
pendantau moins quatre mois et demi.

Par M. Foster :
Q, Quels sont ces mois ?-Peut-être à partir du milieu, mais très certainement de

la fin de juin jusqu'à la mi-novembre.
Par le Président:

Q. Alors comment expliquez-vous la version adverse à cet énoncé qui a eu cours
dans le public jusqu'à ces derniers temps ?-Cette idée aoriginé de diverses manières.
Dans le vieux monde, et dans les. Etats-Unis peut-être, le Canah passe pour être
beaucoup plus froid qu'il ne l'est réellement, et cette opinion est bien plus accentuée
lorsqu'il s'agit d'une région comme celle dont nous nous occupons. De plus, peu de
personnes en savent quelque chose, à l'exception de celles qui sont intéressées daus le
commercede fourrures et qui ne sont pas supposées très prodigues d'informations.
Outre cela, tous les voyageu-s, missionnaires et explorateurs sont portés, comme tous
les écriv tins du reste, à exagérer les difficultés qu'ils ont eu à surmonter. Les marins
n'aiment pas à donner leurs renseignements en pure perte, ni à amoindrir les fatigues
qu'ils ont endurées, et la même chose peut s'appliquer aux autres persoûnes qui y ont
voyagé ; elles aiment à présenter sous le jour le plus favorable pour elles, ce qu'elles
ont fait et enduré pour leur pays. De cette manière, le peu que l'on a connu de cette
région, a été plutôt présenté sous des couleurs désavantageuses.

Q. Quelles explorations avez-vous faites entre le lac Winnipeg et la baie d'Hudson?
-J'en ai fait plusieurs; en premier lieu, j'ai exploré la route suivie par les steamer, de-
puis le lac Winnipeg jusqu'à la frontière d'York, ou passant par Norway House, les lacs
Oxford et du Genou, les rivières du Coteau, d'Acier et Hayes. Ces cours d'eau con-
stituent une route fluviale continue. La rivière du Coteau est le bras supérieur de la
rivière d'Acier et elles forme en définitive la rivière Hayes. J'ai exploré cette route
dans itoute son étendue, depuis le lac Winnipeg jusqu'à la baie d'Eludson, et j'ai fait
le relevé de la rivière Nelson elle-même, depuis le lac Winnipeg jusqu'à la mer, y
compris de nombreux canaux " perdus." J'ai aussi étudié une autre route (ici
quitte la rivière Nelson, un peu en aval, traverse une étroite lisière de terre, et va
aboutir à la tête de la petite rivière Churchill; de là elle rejoint la grande rivière
Churchill que j'ai descendue jusqu'à la mer.

Q. Avcz-vous exploré le lac Winnipeg ? Les principales explorations du lae
Winnipeg qui ont été faites jusqu'à présent, ont été faites par moi. J'ai fait l'explo-
ration préliminaire de ses parties nord et de la côte orientale, à partir de son débon-
éhé jusqu'à la rivière Rouge, et d'une portion considérable de la côte occidentale, c'est-
à-dire depuis la Tête-du-Chien jusqu'à la rivière Rouge.

Q. Avez-vous parcouru une partie considérable du pays sur chaque côté du lac,
tant du côté occidental que du côté oriental ? J'en ai parcouru assez, je crois, pour
me donner une idée de la nature du pays. Je l'ai traversé entre le côté est du lac
Manitobat et le côté ouest du lac Winnipeg. J'ai remonté pendant quelques milles le
cours de quelques-unes des rivières, j'ai aussi parcouru les bois, en divers endroit,, ur
le côté est. L'un de mes aides, M. A. S. Cochrane, a fait le relevé de toutes les princi-
pales rivières sur le côté est, et il a donné le résultat de ses études à partir de la
rivière Winnipeg jusqu'au débouché. J'ai moi-même fait le relevé de la rivère
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Winnipeg, à partir du lac dos Bois jusqu'au débouché, et aussi de son artère princi
pale, la rivière des Anglais. Bien qu'elle ait été franchie très souvent, la rivière
Winiipeg n'avait été jusque-là explorée qu'en partie.

Q. A votre avis, serait-il difficile de construire une voie ferrée sur l'un ou l'autre
côté ?-- Je ne le crois pas ; il y aurait des difficultés locales à surmonter. mais rien
d'une nature exceptionnelle ou extraordinaire. En tenant compte de la distance, les
difficultés seraient légères. D'après ce que nous en connaissons, l'on trouverait peut-
,ètre très aisée la confection d'une telle voie sur chacun des côtés. Du côté ouest, on
trouve des marais très étendus qui courent parallèlement à la route à suivre. Du côté
est, le sol paraît être plus see, mais il est sillonné de nombreux petits cours d'eau qui
courent de l'est à l'ouest et tombent dans le lac ; en même temps le pays est assez
généralement uni. 11 ne présente pas d'élévations considérables, et en le parcourant,
il pa, aît très uni dans la plus grande partie de son étendue et beaucoup plus sec que
sur le côté ouest.

Q. Ressemble-t-il à la région traversée par le Pacifique canadien entre Port-Arthur
et le Portage-du-Rat ?-La région dont vous parlez offre beaucoup plas de difficultés
pour la construction d'un chemin de fer que celle que j'ai mentionnée.

Par M. Poster :
Q. Je vois une ligne indiquant la hauteur des terres sur la carte du côté est, au

quart du chemin, environ, de la Baie d'audson ?-Ce n'est pas à proprement parler
une ligne de partage sur cette route. La rivière Nelson la franchit dans son cours ;
mais à partir du point indiqué sur la route des bateaux, elle court vers le sud-est, la
ligne du partage étant plus élevée dans cette direction. En suivant la route des
bateaux dont je viens de parler, la ligne du partage est très basse et de peu d'etendue,
d'une longueur de quelques verges; ce n'est qu'un rocher plat, pardessus lequel on
bâlo les bateaux, et qui ne peut guère être compté comme une ligne de partage.

Par le Président:
Q. Le territoire compris entre les grands lacs et la baie de James présente-t-il

des obstacles à la construction d'une ligne ferrée ?-Je ne le pense pas; comme j'en ai
déjà fait l'observation, le pays en général entre les grands lacs et la baie de James ne
présente pas de difficultés techniques dans le sens particulier indiqué, vu que l'on
suit la direction générale des cours d'eau.

Q. Quel avantage le Canada, en général, et le Nord-Ouest, en particulier, retire-
raient-ils de l'ouverture de la route de la Baie d'Hudson ?-Je crois qu'il est évident
que l'avantage serait très grand en effet, et c'est, actuellement, une question d'une
importance majeure. Le coût du transport du blé, par exemple, sur le marchés
,étrange-rs-disons de la Grande-Bretagne--est réduit au plus bas prix pas i ble par la
comp>étition avec tous les pays de l'univers, et conséquemment, si nos terres à blé du
Nord-Oaest étaient placées dans une situation désavantageuse sous le rapport lu trans.
port, le prix serait nécessairement réduit pour laire face à cette concurrence. Par
conséqutenit, il est essentiel, si l'on veut développer l'industrie agricole dans le Nord-
-Oue-t, d'avoir un accès facile et peu coûteux sur les marchés du globe; et pour le
transport des marchandises pesantes de l'Europe au Nord-Ouest, comme le fer par
exem ple, il faut de toute nécessité avoir un transport aussi court que possible par voie
de terre. Comme route pour les immigrant;, la voie océanique étant aussi courte que
vers les autres ports, et la route par terre étant beaucoup moins longue, cela nous
donnerait le moyen de transporter plus directement et à meilleure compozition les
immigrants dans le Jord-Ouest. L'importance de cette question est démontrée par
le fait que nous garderions les immigrants chez nous, tandis que s'ils sont transportés
pair les routes actuelltes, il y a tout lieu de craindre qu'ils ne soient attirés aux Etits.
TJais par les agents d'émigration de nos voisins. Cette route serait aussi très avanta-
geuse pou l'eportation des produits agricoles encombrants et à bas prix, tels que les
patates, le foin comprimé, etc. De plus. la fralcheur de la température et le trajet
-direct préseateraient aussi de précieuses facilités pour l'exportation de la viande
frakhei et des produits de la laiterie. En outre, si cette route ne pouvait être mise à
profit pour l'exportation du bétail sur pied, nous ne pourrions paut-étre en exporter

3

4-7 Victoria. Appendice (No. 2.) A. 1884



,du tout, considération des plus graves pour un pays comme le Nord-Ouest qui se
livre on grand à l'élevage des animaux.

Par M. Paint:
Q. La terre est-elle cultivable dans le voisinage de Fort Charehill et de la rivière.

Nelson ?-Il y a peu de terre arable près de Fort Churchill, mais on en trouve sur la
rivière Nelson, à proximité de la Baie d'Hudson. Toutefois, on ne peut dire que
ce soit un pays agricole par suite de 'influence défavorable exercée par le voisinage
immédiat de la mer dans une latitude aussi élevée. Ce désavantage ne résulto pas tant.
du froid causé par la mer que de la fraîcheur continue de la température et du manque
de chaleur nécessaire à la maturité des récoltes qui ont besoiii d'une température
assez élevée pendant une certaine période de leur croissance, et que la proximité de
la mer empbehe de se produire. D'un autre côté, la mer exerce. sur la température,
pendant l'hv.r, une influence très marquée, qui empêche les froids extrêmes dans
cette saison.

Par M. Poster:
Q. Un chemin de fer dans cette région aurait au plus cinq mois do trafe par

année ? - Parce que les ports sont bloqués en hiver, il no s'eu suit pas qu'un chemin
de fer ne peut pas être exploité.

Q. Pourquoi n'auriez-vous pas à cet endroit de grands é'évatenrs à grain ?-On
pourrait y construire des entrepôts et des élévateurs de grandes dimensions et les
romplir des marchandises déchargées des niavires et de blé expédié de l'intérieur.
Pendant l'hiver, marchandises et grains pourraient être transportés par le chemin
de fer. La voie ferrée pourrait aussi servir au transport des matériaux appartenant
à la compagnie.

Par le Président:
Q Veudlez, s'il vous plaît, donner la description de Port Nelson ?-Il n'osiste

pas de port dans cette localité, bien que l'on emploie ce nom fréquemment; je ne
sauraik où en fixer la sitution. Au large de l'embouchure le la rivière, se trouve
une rade ouveite, où les navires mouillent, et qui estsituée à une distance de 20 ou 30
milles environ de la côte ; à partir do ce point, un chenal peu profond conduit jusque
dans la rivière Nelton et se rétrécit à mesure que l'on se rapproche du point extrême
où la marée se fait sentir. A ce point extrèma, je n'ai trouvé que dix pieds d'eau.

Q. Quel.s sont les havres sur la côte ouest de la baie d'ludson ?-Celui de-
Churchill, mais il peut s'en trouver d'autres plus au nord.

Par M. Paint :
Q. Il y a une barre à l'entrée de la rivière Nelson. Quelle est la profondeur de

l'cau en dedans de cette barre ?-Jo ne connais pas d'autre barre que celle dont j'ai
pailé. Bien que l'eau n'atteigne qu'uno profonleur de dix pieds sur cette barre, le
chenal intérieur de la rivière a une profondeur d vingt pie-ds.

Q. Quelle est la plus grande profondeur de la rivière là où la marée se fait
sentir ?-)'i pratiqué des sondages tout le long; à marée basse, elle est probablement
de deux brmat+es et plus.

Q Sur quelle étendue cette profondeur le vingt piedls existe-t-elle ?-Li marée
se fait sentir jusqu'à la barre dont j'ai parlé et pas au-delà. mais audessus de c-3 point
l'on trouve vingt pieds de profondeur sur un espace de 50 ou (;0 milles.

Q. Quelle est la largeur de la rivière à ce point?-Un peu moinis d'un maille au
oint de aurée, et à 50 milles de ce point, elle a probablement moini d'un demi-mille.
éanmoins, la rivière est encore profonde à cette distance et la vitesse du courant

est de 2 milles à 3J milles à l'heure.
Par le Président :

Q. Trouve t-on de bons havres dans la baie de James ?-Le havre à la Rictorrerie

de L'Orignal paraît être assez bon pour les navires de la compagnie qui le fié-
quentent.

Q. Où se trouve la Factorerie de L'Orignal ?-Rlle est située à l'exti énité sud-
ouest de la baie de James. 11 s'y trouve une rade où les navires mouillent à leur
arrivêe, et lorsqu'ils se sont procuré un pilate ou un remorqueur, ils se rendent à un-
mouillage plus rapproché-ce qu'ils appellent le bassin intérieur, à 5 ou 6 milles da,
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port-où ils déchargent leur cargaison. La factorerie est située dans la rivière, mais
la marée s'y fait sentir et la dépasse même. L'île est d'une assez grande étendue;
deux ou trois milles de long.

Q. Savez-vous s'il se trouve des havres sur la côte est de la baie d'Hudson· pro-
prement dite ?-O ai; il y a de bons havres au delà du cap Jones, sur la côte est de la
baie d'Hudson même. A la sortie de la baie de James, sur la côte est, la rive coure
-dans une direction nord-est à partir de ce cap, et il s'y trouve plusieurs bons havres.
Là où l'on trouve les bons hairres dont j'ai parié sur la côte est, les berges sont élevées
et rocheuses; l'cau y est profonde et les havres commodes et d'accès facile par quel-
ques ma) ées que ce soit.

Q. L'on prétend qu'entre la côte e3t de la Baie d'Hludson et une autre grande
baie plus à l'est, il existe un passage ouvert ou détroit ?-Je n'y suis pas allé moi-
même ; mais j'ai remarqué que le canal est indiqué sur toutes les cartes anciennes, et
je ne pense pas qu'il y ait jamais en raison de modifier ces cartes.

Q. Entre quelles baies ?-L'anse occidentale de la baie Ungava est appelée Baie
de Hope's Advanee, et l'autre est la Baie des Moustiques-on prétend que le passage
est entre les deux.

Q. Cela raccourcirait-il le voyage par mer ?-Oui ; suivant toute -apparence, et
dans une mesure considérable, et l'on éviterait les glaces qui pourraient se trouver
dans le détroit d'Hudson. Il est peu probable que l'on rencontrerait des glaces dans
un chenal nussi étroit si toutefois il existe. Ce chenal auraiL enviroqn 200 milles de
long et s'ouviirait dans la Baie d'Hudson à 100 milles à peu près au su:l du détroit,

Par M. Paint:
Q. A-t-on jamais tenté de s'assurer de l'existence de ce détroit ?-Je ne crois pas

que les tentatives aient été suffisantes. Un petit navire a été envoyé une fois dans la
baie des Moustiques, mais il est revenu sans avoir élucidé la question d'une manière
satisfaisante.

Q. Qui avait envoyé ce navire ?-La compagnie de la baie d'ludson, je crois,
mais je ne pense pas que les instructions aient été exactement suivies. Une autre
raison qui lait soupçonner l'existence d'un tol chenal, est que le caribou, dans sa
migration du sud au nord, ne paraît pas se rendre jusqu'au détroit d'Hudson, mais
tourne vers l'est pour reparaître à la baie Ungava, comme si la route au'il suit était
interrompue avant qu'il puisse atteindre les rives du détroit.

Par le Président :
Q. Veuillez, s'il vous plait, donner. la position de Churchill relativement aux

autres ports et routes ?-Churchill est situé dans la partie occidentale extrême de la
baie d'Hudson, et ce point est aussi exactement que possible à mi-chemin entre
l'Atlantique et le Pacifique, plutôt plus rapproché du dernier que du premier. En
même temps, il est pins près de Liverpool que Montréal, et considérablement plus
près que NewYork. La distance de Churchill à Liverpool est de 2,926 milles, ou 64
milles plus rapproché que Montréal qui compte 2990 vid le cap Race, et 114 milles
plus rapprochée que New-York qui est à 3,040 de Liverpool. On voit ainsi qu'il a
un léger avantage sur Montréal et un avantage considérable sur New-York.

Q. Voulez-vous faire connaître au comité l-s raisons qui vous portent 4 croire
-que le Détroit d'Hudson ne forme pas un champ de glace solide en hiver ?-En.pee-
mier lieu, la latitude n'est pas assez élevée pour eongeler la mer, et ensuite nous
savons que le mouvement des marées produit un courant considérable, suffisant, dans
tous les cas, pour empêcher la formation de la glace, et pour la briser rapidement.
En outre, nous n'avons aucune, preuve détnontrant que le détroit est fermé en hiver ;
nous avons plutôt la preuve contraire. Les Esquinmux -qui habitent le cô'é nord du

-détroit, peuvent rarement traverser du côté-ud pour:tïafiquer4avoc les postes ,e la
compagnie ; cela n'arrive qu'une fois environ tous les dix nsI et encore ne traversent-
ils pas sur la glace solide mais sur des bancs de glace fig1 gon. apporte que
-des navires ont franchi le détroit d'Hudson yau cœur d rhWë r a Noêl i l'on
peut raisonnablement inférer de ce f ut åi le Bétïôit ét blutit ouvert que férmé em,

chiver.
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Par M. Paint:
Q. Le navire a-t-il été pris dans les glaces ?-Oui; il était entré dans une anse

du détroit dans un but quelconque, et un banc de glace en ferma l'entrée, mais il Ee
déplaça ensuite et le vaisseau mit de nouveau à la voile et sortit du détroit.

Par le Président :
Q. Rencontre-t-on des banquises dans la Baie d'Hudson ?-Non; les banquises,

vous le savez, se forment d'abord à terre où on les appelle "glaciers ;" ils glissent
ensuite à la mer oâ ils trouvent une profondeur d'eau suffisante pour les porter. Ils
se brisent alors en blocs énormes qui prennent le nom de banquises. Rien de sem-
blable ne se produit au pourtour de la Baie d'Hudson, et par conséquent, on n'y trouve
pas de banquises.

Q. Quel est la nature des glaces qui se rencontrent parfois dans la Baie d'Hudson?
-Ce sont des glaces assez minces ou glaces de côtes, et formées pendant l'hiver,
tandis qu'il faut des centaines et peut-être des milliers d'années pour former une ban-
quise par l'accumulation lente des neiges d'hiver. La glace mince se forme pendant
le cours de l'hiver près des côtes, et flotte au printemps comme la glace dans nos
lacs.

Par M. Foster:
Q. Jusqu'à quelle distance des côtes cette glace mince se forme-t-elle ?-Cela

varie suivant les circonstances ; elle se forme sur une plus grande étendue là où l'eau
est plus froide, moins profonde ou protégée par des pointes ou des îles. D'un autre
côté, là où l'eau est profonde ou la berge accore, il se forme peu ou point de glace.
Parmi ma collection de photographies, il y en a une prise dans le cœur do l'hiver et qui
donne la preuve que l'eau est libre à l'endroit où cette photographie a été prise, sur
le côté est. L'on me dit que sur certains points de cette côte, en hiver, les vagues.
battent les falaises comme sur les côtes de la Nouvelle-Ecosqe ou de Terreneuve.

Par M Paint :
Q. Sur quelle partie de la côte ces photographies ont-elles été prises ?-Vers le

milieu de la côte est.
Q Ne pourrait-il pas arriver que la baie de James fût encombrée de glaces

flottantes, quand Churchill et Port Nelson seraient ouverts ?--Oui ; cela pourrait
arriver si le vent du nord soufflait d'une manière continue ; mais si le vent soufflait
du sud et de l'est, la baie serait libre et l'on trouverait des glaces dans la partie
ouest.

Par M. Foster:
Q. Quels sont les vents prédominants ?-A bonne heure le printemps, ils sont

assez variables, mais dans la belle saison, ils soufflent généralement du sud et du sud-
ouest.

Q. Ils auraient pour effet alors de désobstruer la baie ?-Oui. Les glaces en
dérive occupent généralement le centre de la baie. Ceci peut s'expliquer peut-être
par le circuit que décrit le courant de marée; ce courant débouche de la partie ouest
du détroit d'Hudson et frappe la côte ouest de la baie d'abord, puis se dirige au sud,
vers la baie de James, et paraît ensuite remonter le long de la côte-est. Ce courant
de marée, joint à certains vents prédominants, pourrait être la cause de l'accumula-
tion des glaces dans le centre de la baie. On en voit aussi parfois entre la Factorerie
d'York et Churchill, et vers l'entrée du détroit.

Q. Les steamers pourraient-ils se frayer un chemin à travers ces glaces ?-Oui;
ils pourraient le faire sans difficulté. La glace est moins épaisse que celle que j'ai
vue entre Halifax et Saint-Jean de Terreneuve, au milieu de l'hiver, mais elles ne
sont pas en si grande abondance qu'il faille passer à travers; les navires pourraient
les contourner. La grande difficulté pour les navires à voiles est de pouvoir contour-
ner ces bancs de glaces. Un navire pouvant manoeuvrer contre vents et marées
m'aurait pas cette difficulté.

,Par X Desjardins:
Q. Ne s'y est-on pas encore servi de steamers ?-Aucun steamer n'a encore na-

vigué dans la Baie d'Hudson.
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Par M. Paint:
Q. Est-ce qu'aucun des baleiniers à vapeur n'a encore pénétré dans la Baie

d'Hudson ?-Non ; je n'en ai jamais entendu parler. Ce sont en partie des goëlettes.
et des schooners de New Bedford, New London et Gloucester, dans la Nouvelle-
Angleterre.

Q. Aucuns baleiniers de Dundee, en Ecosse ?-Oui, des baleiniers à voiles, mais
aucun baleinier à vapeur n'y est encore allé.

Par le Président :
Q. Pendant combien de temps la navigation est-elle libre dans les eaux de la

Baie d'Hudson et du Détroit ?-Quatre mois et demi environ. Un steamer envoyé en
exploration pourrait peut-être démontrer une durée de navigation plus longue, mais
à moins de pouvoir pénétrer dans les bavres, l'on n'obtiendrait aucun avantage à
entrer dans la Baie. La navigation serait libre dans tous les cas pendant un temps
limité, à moins qu'il n'existe dans le détroit d'Hudson des obstructions que l'on
ignore.

Q. Vous avez beaucoup vu et lu au sujet de cette question-qui a proposé le
premier la route de la Baie d'Hudson ?-Autant que je sache, c'est feu Andrew Me-
Dermott, de Winnipeg. Il émigra en 1812, et aussitôt que l'on eût commencé à cons-
truire des chemins de fer dans d'autres parties de l'Amérique, il pensa que ce serait
une excellente idée que de construire une voie ferrée de Winnipeg à la Factorerie de
l'Orignal. Lorsque l'on commença à connaître l'importance des chemins do fer, il
signala les grands avantages que retirerait la Rivière-Rouge de l'établissement d'une
ligne ferrée à la Factorerie de l'Orignal. Il paraissait convaincu que la chose était
facile à exécuter et qu'il ne serait pas difficile de construire un chemin de fer en
suivant la ligne indiquée, qui était à peu de chose près la même que celle actuellement
suivie par le Pacifique canadien jusqu'à Wabigoon, et d'atteindre la Factorerie de
l'Orignal en descendant la vallée de la rivière Albany. C'était là l'idée de M. Mc-
Dermott. Plus tard, en 1848, le colonel H. M. Synge, (alors simple lieutenant) dans
un opuscule sur le Canada, signalait l'importance de cette route pour le trafic de
l'intérieur. En 1864, le professeur Rind se prononça en faveur de cette route dans
un article adres. ô à la société des statistiques. Le suivant est probablement l'hono-
rable Henry Clarke, de Winnipeg, qui dit avoir suggéré l'ouverture de cette route
vers 1872. Je puis -jouter que j'ai discuté moi-même ce projet en 1869 avec des
principaux citoyens de Montréal tels que M. Keefer, ingénieur civil, l'honorable John
Young, le professeur Armstrong et autres. En 1878, le colonel Dennis me demanda
de faire un rapport sur cette route pour le ministre de l'intérieur, rapport qui est.
annexé à celui de ce ministre pour l'année 1878 ; la même année, M. Ryan
souleva la question au Sénat, et depuis cette époque, elle a donné lieu à beaucoup de
discussions. Je me rappelle avoir lu dans les journaux, il y a déjà longtemps, des
suggestions de ce genre, mais je ne me rappelle pas les noms dea auteurs de ces
articles. Je me rappelle d'une manière assez précise des dates de ceux que j'ai men-
tionnés. En 1881, j'ai adressé à la société royale de géographie une étude sur l'im-
portance commerciale de la Baie d'Hudson, et dans la même année, j'ai publié un
essai sur une nouvelle route entre l'Europe et l'intérieur de l'Amérique du Nord, avec
une description de la Baie et du Détroit d'Hudson ; et mes rapports d'explorations
géologiques, depuis 1875 jusqu'au dernier publié, traitent largement de cette
question

Q. L'on vous attribue l'énoncé, si fréquemment cité dans ces derniers temps,
qu'environ 730 voyages ont été faits dans la Baie d'Hudson. Voulez-vous expliquer
au comité comment vous êtes arrivé à trouver ce nombre ?-J'ai pris le nombre des
navires de la compagnie de la Baie d'Hudson régulièrement inscrits, avec les dates,
et le chiffre minimum de ceux qui ont dû être employés, bien que non inscrits; j'ai
p ris aussi les navires envoyés à la découverte, et ceux employés aux explorations,.
les vaisseaux de guerre, les baleiniers anglais et écossais, et en les additionnant en-
semble, je suis arrivé à ce nombre,

Q. Jusqu'à quelle année ?-Jusqu'à il y a deux ans.
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Par M. Paint:
Q. Depuis quelle date ?-Depuis 1609 ou 1610, lorsque Henry Hudson a pénétré

pour la première fois dans la Baie.
Par le Président :

Q. Ces eaux ont-elles été fréquemment le théâtre de sinistres ou de pertes?-
Non; les faits démontrent au contraire que ler accidents ont été peu fréquents pen-
dant cette période.

Q. De 1610 à 1882 ?-Oui; il y a eu peu d'accidents.
Q. Cette période comprend 272 ans?-Les pertes et les sinistres ont été bien

moins fréquents que l'on ne pourrai t s'y attendre. Le premier navire qui ait pénétré
dans la baie était commandé par Honry Hudson, le navigateur, et il en est sorti sans
accident, sous la direction des marins composant son équipage. Hudson paraît avoir
hiverné dans la baie de Rapert, à l'extrémité sud-est de la baie de James; il en sortit
au printemps, et son équipage se mutina lorsque le navire était à peu de distance de
la côte orientale de la Baie de James. A cet endroit, l'équipage abandonna le
capitaine et une partie des officiers dans une embarcation non pontée. Ayant atteint
le cap Wliolstenholme, à l'entrée du détroit d'Hudson, l'équipage du navire descendit
à terre pour tuer du gibier afin d'avoir des provis-ons pour le. reste du voyage. Ils
furcnt attaqués par les Esquimaux et subirent des pertes sérieuses. Malgré ces
petes et le marque de provisions, ils atteignirent les côtes d'Irlande sains et saufs,
et se rendirent ensuite à Lndres où ils se livrèrent aux autorités. Je pense que ces
faits dérno;tient que la navigation de la Baie d'Hudson ne présentait pas de diffi-
cultés.

Q. Connaissez-vous le taux actuel des assurances sur les navires qui fréquentent
la Baie d'lIudson ?-J'ai appiis que le taux, à partir de Londres;est aussi peu élevé
que pour aucun autre port de l'univers, 1 pour cent, et depuis peu, la compagnie de
la Baie d'Hudson ne prend plus d'assurances sur ses navires, considérant sans doute,
que c'et une perte d'argent, vu le nombre restreint d'accidents survenus par le
passé.

Q. Ces eaux sont considérées comme étant aussi sûres que cela?-Oui.
Par M. Foster :

Q. N'aide.on pas, par des moyens artificiels, à la navigation dans ces parages?
-Non, excepté en ce qui concerne les ports des factoreries de l'Orignal et de York, et
de Churchill; mais ces moyens ne servent qu'aux ports mêmes, et sont assez insigni-
fiants.

Q Ne pensez-vous pas que des phares seraient de grande assistance ?-Je ne crois
pas qu'ils aidcraient beaucoup dans le détroit, car les côtes sont trôs élevées. L'eau
est si profonde et les falaises si hautes que l'on pourrait probablement les voir par la
nuit la plus noire, et, en é,é, il n'y a presque pas de nuit dans le détroit. , Bien
entendu, des lumières pourraient être utiles dans certains endroits bas de la
baie.

Par le Président:
Q. Les jours sont très longs ?-Oui ; dans les jours les plus longs, le soleil se

couche à peine, et le crépuscule se continue pendant toute la nuit.
Q. Alors la navigation est sûre ?-Oui.

Par M. Point :
Q. Comment a-t-on obtenu les sondages qui sont indiquéssur la carte que vous pro-

duisez ?-Par la compagnie de la Baie d'Hudson; je ne sais si elle a été dressée à ses
frais ou non; cette carte ne sert qu'à la compagnie, et l'édition en est épuisée à pré-
sent.

Q. La profondeur de l'eau est assez considérable dans toute la baie ?-La profon-
deur moyenne est de 70 brasses, et est la même un peu partout. Si la baie était
desséchée, elle formerait une plaine unie.

Q. Quelle est la nature du climat ? Les orages sont-ils fréquents ?-D'après l'ex-
périence que j'en ai, il n'y a pas de tempêtes daus la baie. En certains endroits, et
surtout à la Factorerie d'York, le vent est très variable et sa vitesse est très grande,
.mais ce caractère est purement local. En règle générale, la baie est tranquille etean

8
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-ai fait l'expérience quand j'en ai parcouru les côtes. Tous les jours, nous avons eu dos
vents du sud, lorsque nous avons remonté vers le nord, mais en revenant, nous avons eu
à combattre ce vent. Je me propo3ais de revenir à la Factorerie de l'Orignal à temps
pour prendre passage à bord du navire faisant voile de là vers Lundres, ce même
automne, mais par suite des vents contraires presque continuels, je ne pus arriver à
temps, et après une perte de temps considérable, je me trouvai au fort Georges, à 300
milles de distance de la Factorerie de l'Orignal. Là, le vent changea, et mettant à
profit l'expérience acquise dans notre voyage dans la biie, nous i ésolàmes de mettre
le cap directement sur cette factorerie, chose qui n'avait encore jamais été tentée avec
une embarcation non pontée. Nous dûmes toucher à deux ou trois pointes ou îlea
pour faire de l'eau. Ce voyage nous prit trois jours et deux nuits.

Q. Qielle embarcation aviez-vous ?-Une chaloupe de schooner.
Par M. Dawson :

Q. Vous n'avez pas parlé de la température de l'eau dans ce voyage d'explora-
tion ?-Non; mais en faisant l'inspection des côtes dans une petite embarcation, j'ai
pu prendre note de la température de l'eau en maintes occasions. Dans les temps
calmes, la température était très élevée, et je pus le constater en laissant le thermo-
mètre atteindre uno certaine profondeur; mais lorsque le vent se faisait sentir je
pouvais obtenir un assoz ha résultat on maintenant le thermomètre près de la surface
des eri ux. La moyeune due Ces observations est de 53 degrés Fahrenheit.

Q. Jusqu'à quel paint au nord avez-vous fait cos expériences ?-Jusqu'au Cap
Dufferin, au pr.>m>noire de Portland. La carte qui est sur ce mur indique la partie
de la côte orientale, de 250 milles de longueur environ, dont j'ai fait le levé pendant
la campagno dont j'ai parlée, et qui s'étend du Cap Jones au Cap Dufferin.

Q. La température que vous avez trouvée dans la baie d'B.udson est bien plus
élevée que dans le lac Supérieur, n'est-ce pas ?-Oui.

Q. Sans en discuster la raison, il n'en reste pas moins acquis que l'eau du laet
Supérieur est plus froide que celle de la baie d'Hudson ?-Oui.

Q. La température ne dépasse jamais 39à dagrés dans le lac Supérieur ?-Non;
très peu au dessus du point de congélation, à une petite distance de la surface. Les
voyageurs qui me conduisaient lors de ce voyage, venaient du lac Supérieur, et ils
étaient étonnés de la diflérence de la température de l'air et de celle de l'eau, dans la
baie dI'Hfud!-on. I!s en discutorent la raison entre eux et ils en vinrent à cette conclu-
sion, du reste as ez ra-muai e, que l'on dovait attribuer cette différence à ce que le
soleil brillait plas ion «tempà et que le ciel était sans nuages. Peut-être est-ce dû à
l'absence d'un courau océauique dans la baie, ce qui rend lei eaux plus stagnantes et
permet à la chaleur de s'y concentrer de jour en jour. Sur le littoral de l'Atlantique,
au contraire, ua cour'ant d'eau plus froide vient constamment des régions du nord.

Par le Président:
Q. Avez-vous unue iize le l'arrivée et du départ des navires de la compagnie de,

la Ba:e d'Iudsou aux Factoreries d'York et de l'Orignal ?-Oui; j'ai compulsé lea
livres dans lesquels ils sont consignés depuis très longtemps. Pensant que ces faits
seraient de grande importance pour quelqu'un de mes rapports, j'ai prié M. Armit,
-secrétaire à Londres, de me donner la liste pour la Factorerie de l'Orignal, et M.
Fortescue, celle du la Factorerie d'York, et ces messieurs me les ont données. La.
liste pour la Factorerie de ['Orignal couvre une période de 147 ans, et celle de la
factorerie d'York, de 96 ans. On a continué les entrées depuis, et il y aurait troia
ans à ajouter.
. Q. Cet état a.t-il été publié ?-Oui; dans mon rapport officiel pour 1880.

Q. Avez-vous entendu dire que deux des navires de la compagnie de la Baie
d'Hudson s'étaient échoués à la côte dans la même année?-Oai ; je suppose que cea
deux navires sont le " Prince of Wales " et le " Prince Arthur." Ils se sont échou&s
sur la partie nord de l'île Mansfield, imméliatement à leur sortie du détroit, en 1864,
en se rendant à la Factorerie d'York. Il paraîtrait que peu de temps avant de toucher
sur l'île Mansfield, ils avaient rencontré des baleiniers américains, une barque et un
schooner,-je tiens le fait d'un officier de l'un des navires,-et que les officiers étaient
allés en visite sur l'un des baleiniers, laissant la conduite des nav ires aux hommes deà
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l'équipage. La mer était calme et il soufflait un vent léger; toutes les bonnettes
étaient dehors des deux côtés, et ils avançaient sans qu'ils y eût aucune apparence
de danger. Les timoniers ne pouvaient faire autrement que de suivre la route qui leur
avait été indiquée; ils ne connaissaient pas les marées et les courants qui les
emuortaient rapidement vers le sud. Les navires de la compagnie de la Baie
d'Hudson qui tenaient la tête s'échouèrent, mais les Américains réussirent à s'éloigner
de la côte. Le lendemain matin, celui dont je tiens ce récit, descendit sur l'île pour
y faire une promenade, et n'y était que depuis quelque temps lorsqu'à sa grande
surprise il fit la rencontre de quelques marins de l'autre navire. Des deux côtés l'on
se demanda comment on se trouvait là, et pour la première fois l'on apprit le double
accident ; les deux navires ne se trouvaient qu'à un mille ou deux de distance l'un de-
l'autre. Les deux navires s'étaient échoués à mer haute, et il fut impossible de
dégager l'un d'eux; toutefois, l'autre, le " Prince of Wales " atteignit la Factorerie
d'York. (e navire fait encore le service"de la compagnie.

Par M. Foster:
Q. Cet accident était dû au manque Id'attention, alors ?-Oui; mais ce cas est

cité pour prouver que la navigation n'estâpas possible dans la Baie d'Huson.
Par M. Dawson:

Q. En quel temps de l'année cela est-ilarrivé ?-Vers la mi-août, je crois.
Par le Président:

Q. La Baie d'Hudson est-elle sujette aux tempêtes ?-J'ai déjà parlé de mon voy-
age en bateau qui a été exempt de tempêtes. Dans le voyage dont j'ai parlé entre
la Factorerie d'York et l'Angleterre, les vents avaient été légers et la difficulté pour
sortir du detroit provencit du manque de vent,

Q. A quelle époque de l'année était-ce ?-A la fin de seplembre et dans la pre-
mière moitié d'octobre C'est-à-dire le second voyage dont j'ai parlé; le voyage que
j'ai fait en bateau a eu lieu dans les mois de juillet, août et septembre.

Q. Quelle est l'étendue de la Baie d'Hudson ?-La partie nord n'est pas bien
définie, mais elle a environ 1,000 miles dans sa longueur moyenne et 1,300 dans sa
plus grande longueur.

Q. La baie de James comprise ?-Oui.
Par M. Dawson;

Q Et quelle est sa largeur ?-La largeur moyenne de la baie proprement dite
est d'environ 600 milles, de sorte que sa superficie serait d'un peu moins d'un demi-
million de milles, quoiqu'on la représente quelquefois comme étant plus considérable.

Q. Et de l'embouchure de la rivière Nelson jusqu'au détroit, elle serait d'à peu
près 1,000 milles ?-Non; environ 700 milles, je crois.

Par le Président:
Q. Et à partir de l'embouchure de la rivière Churchill ?-Beaucoup moins.

Par M. Foster :
Q. Au large du Cap Chudleigh, quelle est le caractère de la navigation ?-S'y

trouve-t-il des obstructions ?--On peut y trouver en certaines saisons de l'aunée des
banquises qui se massent contre les côtes du Labrador, et alors on y éprouverait les
mêmes difficultés à peu près qu'aux approches du St. Laurent. C'est la continuation
des banquises que l'on rencontre sur les côtes de Terreneuve.

Q. Mais elles occupent une largeur plus restreinte au détroit de Davis ?-Oui.
Q. Ces banquises occupent-elles une largeur définie ?-La largeur varie beaucoup.

Par le Président:
Q. Voulez-vous donner au comité une courte description des rives de la Baie

d'Hudson et de celles du détroit ?-En général, la côte ouest de la Baie d'Hud-
son est plus basse que celle de l'est. A partir de l'extrémité sud, les rives sont très
basses sur le coté ouest de la baie de James jusqu'au cap Henriette-Marie, où la baie
de James s'ouvre sur la Baie d'Hudson. A l'ouest de ce point encore, la côte est
basse tout le long jusqu'à Churchill. Les côtes sont extrêmement basses et l'eau
peu profonde; et à Churchill, les côtes sont rocheuses et plus élevées et l'eau plus.
profonde; mais à partir de Churchill en gagnant vers le nord, la côte n'est pas du
tout élevée, au moins d9n s 1 martie que j'ai vue.
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Par M. Paint:
Q. A distance d'un mille de la côte, quelle est la profondeur de l'eau ?-Pas plus

d'une brasse.
Q. Et à deux milles ?-Environ deux brasses en moyenne, dans les parties dont

j'ai parlé comme étant basses; cela ne s'applique pas à Churchill ou au cap Henriette-
Marie. A Churchill, l'eau est plus profonde vu le caractère rocheux des rives qui ne
sont pas élevées pourtant.

Q. Ce pourquoi j'ai pos6 cette question, c'est que sur les côtes des Carolines du
Nord et du Sud, on estime en général qu'à un mille de la côte, il y a une brasse a'eau,
à deux milles, deux brasses et ainsi de suite ?-Je n'ai jamais entendu parler de cela
auparavant. Le côté est de la baie de James, depuis l'extrémité sud jusqu'au Cap
Jones, ressemble beaucoup à la côte nord-est de la baie Georgienne dans le lac
Huron et présente un labyrinthe d'îles, de pointes et de baies. Le nucleus de beau-
coup de ces îles est rocheux, et plusieurs sont formées de gravier et de sable. La
côte, dans le voisinage de ces îles est comparativement basse, mais lorsqu'on a doublé
le Cap Jones, elle s'élève rapidement et devient très escarpée. Elle est de formation
géologique différente. Une partie de la côte dont j'ai fait le levé et qui est représn ée
sur la carte appendue à la muraille, atteint une hauteur de 2,000 pieds. Plus au
nord, aux approches du Cap Dufferin, elle est assez basse, mais de formation rocheuse
et l'eau est profonde. Les rochers, sur l'espace de 250 milles dont j'ai fait le levé,
ont le même fge que les couches du Nipigon qui atteignent un développement consi-
dérable au lac Supérieur, et ces rochers présentent une inclinaison de l'est à l'ouest,
et plongent obliquement de la terre dans la mer, de sorte que la partie des îles qui
fait face à la côte est très escarpée tandis que les collines sur la terre ferme s'élèvent
graduellement vers l'intérieur oi elles se terminent à pic. La côte s'élève de nou-
veau à partir du Cap Dufferin jusqu'à celui de Wolstenholme, au nord, et là encore
elle atteint une élévation de 1,000 à 2,000 pieds. Les côtes du Détroit d'Hudson sont
escarpées partout. Le détroit a une longueur de 500 milles anglais et une moyenne
de 100 milles de largeur. Il est plus étroit vers le centre, et à sa sortie dans .l'Atlan-
tique, il n'a que 45 milles de large, mais entre ces points, il est bien plus large, de
sorte que sa largeur moyenne est d'environ 100 milles. L'eau est plus profonde dans
le détroit que dans la baie. Dans cette dernière, elle atteint 70 brasses, et dans le
détroit, elle a de 100 à Ù40 brasses. Nous avons jeté la grande sonde à 150 brasses,
mais c'était déjà un travail difficile de relever la ligne à cette profondeur, et pour
épargner aux marino un travail inutile, nous ne l'avons pas descendue plus bas. Mais
la carte ma:iue donna un relèvement de 340 brasses.

Par M. Foster :
Avez-vous quelques notions sur la baie et le pays d'Ungava ?-Très peu. Je

connais la côte est de cette baie près des îles Button. Cette région m'a été décrite
par M. McLean- le capitaine Kennedy et par M. Robert Crawford, actuellement de
Brockville, qui ont séjourné au fort Chimo. Elle a aussi été visÎ ée par le comman -
dant J. G. Bolton et autres. Chacun de ces messieurs pourrait faire part au comité
de ses observations particulières sur le territoire d'Ungava. En ce qui concerne les
rives du détroit, elles sont généralement escarpées. La déclivité est très rapide et
plus raide du côté sud que du côté nord qui est d'égale hauteur, variant de 1,000 à
2,000 pieds dans toute sa longueur, mais qui s'élève d'une manière graduelle. On
peut y voir les collines à 15 ou 20 milles dans l'intérieur, tandib que du côté sud on
n'aperçoit que le roc perpendiculaire. En naviguant dans le détroit, j'ai fréquem-
ment observé les côtes. Pendant cette navigation, nous nous sommes si souvent
rapprochés d'un côté ou de l'autre, que j'ai en beaucoup d'occasions de voir le détroit
dans toutes ses parties. Nous avons pris environ trois semaines pour le franchir et
nous avons été poussés constamment d'un côté ou de l'autre.

Par X. Paint :
Q. Avez-vous rencontré deos glaces ?-Oui; un banc peu cor sidérable.

Par M. Fester :
Q. Vous êtes-vous fait une idée des richesses minérales des côtes est ou ouest de-

la baie ?-Le principal objet de mon voyage était de faire une exploration géologique,
2-2j
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et nous avons recueilli toutes les données qu'il nous a été possible d'obtenir à ce suje
des deux côtés. Beaucoup de parties présentaient des apparences satisfaisantes sous
ce rapport, mais nous ne nous sommes pas attardés à rechercher des dépôts partica-
liors que nous n'aurions peut-être pas pu trouver du reste, mais nous étions certains
que nous pourrions obtenir des résultats satisfaisants en nous rendant compte du ca-
ractère géclogique du pays. La meilleure partie de la côte est, pour les minéraux,
s'étendatt entre les caps Jones et Dafferin, sur un parcours de 250 milles environ ;
nous y avons trouvé du minerai de fer en quantités inépuisables et de bonne qualité.
Ces îles >on t on grande partie recouvertes d'une couche de minerai de fer, générale-
ment àsgrége, a découvert et prêt pour le chargement. Il y en a des millions dn
tonnes. Il consiste principalement en carbonate de fer et de manganòze, précieux
pour la fabrication de l'acier Bessemer.

Q. Quel est le percentage du fer dans ce minerai ?-Environ 50 pour cent de
cai bonmte le fer et 25 pour cent de manganèze, et il est plus riche que les minerais
de fer ordinaircs en Angleterre. On y trouve aussi du minerai de plomb-un banc
de roc, de 20 à 30 pieds d'épaisseur, très riche en galène, porte des traces d'exploita-
tion à lui certain endroit. Pendant que j'étais sur les lieux, j'ai pu indiquer des
points phs avantageux que celui où la mine avait été exploitée. On trouve aussi sur
l'une des îles de la bouille anthracite de très bonne qualité, mais pas en grande quan-
tité, suivant les apparences. Nous avons aussi trouvé des traces d'or, d'argent, de
molybdène, de cuivre, etc.

Q. Avez-vous trouvé du cuivre en quantité considérable ?-Ces rochers présentent
une apparence très favorable pour le cuivre. Vu le peu de temps à notre disposition,
nous nie pouvioi*s nous livrer à des recherches spéciales pour ces métaux, recherches
qui n'auraient ou peut-être aucun résultat. C'est une affaire de chance, et nous nous
sommes bornés à étudier la nature du roc lui-même. Du côté or est de Churchill, en
gutîaat vers le nord, je pense qu'une partie du pays renferme des richesses miné-
râles. J'ai obtenu des Esquimaux des spécimens de minéraux précieux, et les offi-
ciers de la compagnie de la Baie d'Hudson m'ont donné des échantillons de roches
indiquant la nature géologique du pays au nord de la partie que j'ai exploréo moi-
même.

Par le Président:
Q. La terre reste-t-elle gelée autour de la baie d'Hudson ?-Pas que je sache.

Dans les parties nord, s'il s'y trouve de la terre, il peut se faire qu'elle soit constam-
ment gelée, mais dans quelques endroits où l'on prétend que la gelée est en permia-
nonce, je doute fort qu'il en soit ainsi. A la Factorerie d'York, une perche pointue a
été enfoncée en terre, en différents endroits, jusqu'à une profondeur de six pieds envi-
ron sans qu'on ait trouvé trace de gelée, etles ruisseaux coulent constamment pendant
l'hiver, ce qui démontre que la terre n'est pas gelée; l'eau des ruisseaux coule sous li.
neige et se précipite des berges dans les rivières. Les voyageurs remarquent que les
berges sont quelquefois gelées sur une profondeur de 40 pieds et plus, et concluent de
là à une gelée permanente, tandis que ce n'est qu'une couche de glace reposant à la
surface de la berge. Sir Henry Lefroy a cité des faits dans ses voyages tendant à
démontrer que le sol était gelé à des profondeurs aussi considérables, mais il a depuis
admis que mon explication était exacte puisque la radiation de la chaleur de la terre
se fais-ait dans deux directions dans des situations semblables. Sous la latitude de la
cité d'Ottawa, nous trouvons la terre gelée dans des circonstances similaires. Sur les
bords de la rivière Saint-François, dans la province de Québec, en creusant un trou
pour y placer le poteau d'un bac, j'ai trouvé la gelée à une profondeur de cinq pieds
de la surface du sol, A l'embouchure de la rivière Nepigon, en été et dans des cir-
constances absolument semblables, j'ai aussi constaté le même phénomène en creusant
un trou, aussi pour un poteau, sur le bord de la rivière.

Q. Dans l'un de vos rapports, vous avez mentionné que dans les mois d'été vous
aviez troavé l'eau de la baie d'Hudson assez chaude pour vous y baigner; n'est-ce pas
un fait extraordinaire ?-Non seulement nous nous y sommes baignés, mais d'autres
l'ont fait auesi ; à Churchill, par exemple, les gens se rendent à la mer qui est à
quatre ou cinq milles du fort, et y campent pour y prendre des bains pendant la
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raison d'été. En règle générale, vous ne pouvez juger des bains par ce que font les
naturels qui ne se baignent en aucune circonstance.

Q. Le littoral de la baie est-il habité et fréquenté par des Indiens; et dans ce cas,
dites-nous qui ils sont ?-La côte occidentale est fréquentée par les Indiens, jusqu'à
Churchill. Ils appartiennent à la famille des Cris des Savannes ; dans la région de la
Factorerie de l'Orignal, ils appartiennent à la famille des Sauteux, tandis qu'à
Churchill, l'on rencontre une tribu différente, les Chippewas, et plus au nord, les
Esquimaux, mais pas d'Indiens.

Q. Le nord de ce territoire n'est pas habité, alors ?-Oui, par des Esquimaux.
Q. Avez-vous trouvé les naturels sociables et amis, partout où vous êtes allé ?-

Oui ; ils sont parfaitement instruits par les missionnaires et les gens de la Baie
d'Hudson. Ils sont intelligents et peuvent tous lire et écrire ; presque tous com-
prennent l'anglais. Les Indiens sur la côte orientale sont une branche des Cris et
leur dialecte se rapproche plus de l'idiome Cris. Au comptoir de Rupert, il vient
des Indiens du Bas Saint-Laurent; il en vient aussi de la région du lac Mistassini, on
les appelle Montagnais.

Q. C'est une preuve que les eaux sont navigables ? Ils viennent en petits canots?
-Oui.
• P<or le President:

Q. Savez-vous si les eaux de la Baield'Hudson sont fréquentées par d'autres
navires que ceux de la compagnie ? Dans ce cas, quels sont-ils et quel est leur trafic ?
-11 vient des navires américains qui se réunissent à l'Ile Marble et font le trafic
avec les naturels. Ce sont principalement des navires de petit tonnage, tels que des
goëlettes et quelques fois des barques.

Q. De reorte qu'il s'y fait un trafic local ?-Il se fait un trafic considérable à l'île
Marble. Les Américains ne tirent pas toute l'huile qu'ils emportent des animaux
qu'ils tuent eux-mêmes, mais ils l'obtiennent des Esquimiix avec lesquels ils échangent
les marchandises qu'ils ont en chargement. Je pense qu'il y a deux classes de
navires ; l'autre classe comprend les navires qui font la chasse de la grande baleine.

Q. Quelle est la nationalité de ces navires ?-Tous américains. Les baleiniers de
Dundee sont venus autrefois, je crois, en navires à voiles.

Par M. Paint :
Q. Il v a environ un siècle ?-Oui.

Par le Président :
Q. Voulez-vous nous faire part de vos notions sur la pêche de la baleine dans la

baie d'HIudison ?-La pêche à la baleine date de loin. Le rapport publié récemment
par le ministre des pêcheries aux Etats-Unis démontre que cette pêche remonte à

es baleiniers ont continué leurs opérations jusqu'à présent.
Par 1. Paint :

Q Mais est-ce que les Anglais ne s'y rendaient pas avant que les Américains se
soient jamais livi és à cette exploitation ?-Oui ; longtemps avant, mais dans ces der-
nières années, ils paraissent avoir laissé le champ libre aux Américain-s.

Q. A l'exception des baleiniers de Dundee ?-Oui ; les Esquimaux tirent une
grande quantité d'huile des marsouins blancs, phoques, morses, narvals et ours
polaires, et ils apportent le lard aux Américains.

Par kM. Foster :
Q. Quelle est votre opinion sur les pêcheries ?-A- en juger d'après la latitude

de la Baie d'Hudson, les apparences sont des plus favorable.. L'eau est modérément
froide, et la latitude de la baie est la même que celle des îles anglaises et des fonds
de pêche du Labrador. Le fond de la mer présentant toutes les conditions voulues
pour produire la nourriture nécessaire aux poissons, on peut naturellement s'attendre
à y trouver la merluche et la morue. La morne de roche que l'on y voit peut être
une variété de la morue commune, mais elle est de qualité inférieure. Nous avons la
preuve que la variété ordinaire de la morun s'y rencontre ; aussi, Hearne dit avoir
vu des débris de morue à Churchill. L'évêque de Moosomee m'a affirmé que lors de
son séjour à la rivière de la Petite Baleine, on lui a rapporté qu'on y avait pris de la
morue véritable, et le capitaine de navire sur lequel j'ai opéré mon retour dt-ait avoir
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vu de la merluche morte flottant dans le détroit d'Hudson. Suivant Richardson, on
trouve la morue pròs de Cumberland Inlet, au nord du détroit d'Hudson. Les plus
beaux spécimens de poissons de la baie d'Rudson connus jusqu'à présent sont le
saumon, la traite mouchetée, la truite de mer, le bécard et le poisson blanc.

Q. Les saumons sont-ils nombreux ?-On trouve trois variétés de saumon dans
la Baie; et il n'y en a qu'une esp-ee, le saumon de Hearne, sur la côte-est. On le
trouve aussi à Churchill et dans la partie nord de la côte ouest. Plus au nord, on voit,
dit-on, le saumon arctique, tandis que le saumon commun est aboddant des deux côtés
du détroit d'Hudson. Les Esquimaux en ont pris de grandes quantités. La compa-
gnie de la Baie d'Hudson les salent au Fort Chimo, et pendant les trois dernières
années, elle en a expédié à l'état frais sur le marché de Londres. Pendant cette
période, elle a expédié des changements complets do saumon gelé par le petit steamer
" Diana," et à Londres on l'a trouvé en parfaite condition et des plus délicieux. On
en a même exporté, gelés ainsi, jusqu'en Australie. Le poisson blanc parait être de
qualité supérieure et le bécard se trouve dans les cours d'eau de la partie nord de la
côte ouest de la Baie.

Par le Président:
Q. Les baleines ne sont-elles pas disparues, dans une certaine mesuro de la partie

nord-ouest de la Baie ?-Pas que je sache. Comme vous le savez, la baleine vit long-
temps et est très intelligente, et lorsqu'elle s'aperçoit qu'on lui fait la chasse, elle
déserte tout naturellement les parages qu'elle fréqu-ntait d'ordinaire. Le marsouin
blanc, bien que n'atteignant p9,s un volume considérable, donne la meilleure qualité
d'huile-environ un baril par marsouin-et dans une.seule année on en a tué jusqu'à
2,800 au même endroit.

CÉAKBaE as COMMUNZs, OTTAwA, 26 février 1884.
Le comité spécial chargé d'étudier la question de la navigation dans la Baie

d'Hudson, s'est réuni ce matin. M. RoYAL au fauteuil.
ExAzNa Du CAPITAINE BoULTON.

J. G. Boulton, Eer., commandant d'état major dans la marine anglaise et ingé-
nieur hydrographe du gouvernement canadien, est appelé et examiné.

Par le Président :
Q Quelles occasions avez vous eues de vounrenseigner sur la Baie d'Hudson et le

territuire environnant ?-J'ai pénétré jusqu'à la baie Ungava et au Fort Chino. Je
m'y huis rendu, en été, dans le steamer de la compagnie de la Baie d'LluIsoa qui
dessert ses poi4es sur les côtes de Terreneuve et du Labrador. Je ne puis rien
ajouter de bien nouveau, sans doute, aux notions que l'on a déjà sur la navigation de
la Baie d'Hudson. Je désiie simplement suggérer les moyens que je considòre les
plus propres à obtenir de nouvelles informations et à établir la durée de la saison
navigable-ce qui me parait être le grand objet dans cette question. En premier lieu,
je proposerais que le gouvernement canadien louàt un steamer-un des steamers de
Saint-Jean de Terreneuve, par example, qui sont toujours en disponibilité- et il
devrait être commandé par un capitaine de Saint-Jean, bien au fait de la navigation
dans les glaces-si possible, par le capitaine même du navire-et il devrait choisir
lui-même son équipage ; et s il y avait besoin d'un pilote, le gouvernement pourrait
demander à la compagnie de la Baie d'HIudson de lui procurer un homme qui aurait
été à son service; l'un des patrons des deux navires " Ocean Nymph " et " Prince
of Wales," qui naviguent actuellement jusqu'à la Factorerie d'York, pourrait peut être
être employé à ce service, s'il ne se trouvaiL aucun marin retrailé propre à conduire
cette expéaitiion. L'amirauté anglaise devrait être priée de fournir un ingénieur
hydrographe. Outre lo personnel dont je viens de parler, c a. d , l'ingénieur hydro-
graphe, le capitaine, le pilote et l'équipage, je pense que l'on devrait au.-i embarquer
six où sept d'étachements peu nombreux que l'on mettrait à terre à certains points diu
détroit queja dé:igneiai plus tard, et où ils hiverneraient, en aitendant quon aille
les reprendre le priintemps suivant. Ces détachements.devraient être composés d'un



chef de poste canadien sachant un peu comment faire un levé topographique et con-
naissant le maniement des instruments, et d'une couple d'hommes, dont l'un devrait
-être un ingénieur parlant l'anglais, que l'on pourrait, je crois, facilement obtenir à la
Factorerie d'York. Les divers détachements comprendraient, en totalité, environ
vingt hommes. L'ingénieur de l'amirauté aurait la direction de l'expédition et
choisirait les points d'hivernement des détachements, et il dirigerait la course du
navire à travers le détroit, en prenant des renseignements du capitaine pour tout ce
qui concernerait les glaces, parce que la personne fournie par l'amirauté pourrait
bien n'être pas renseignée à ce sujet, et, si c'est un ingénieur, il est probable qu'il ne
serait pas au courant. Vient ensuite la question du combustible pour le steamer.
La distance de Saint-Jean de Terreneuve à la Factorerie d'York, et retour, étant d'en-
viron 4,000 milles, le navire brûlerait probablement 250 tonnes de charbon. Par con-
séquent, il faudrait de toute nécessité avoir un navire capable de contenir cette quan-
tité de charbon pour son voyage, aller et retour. Le navire devrait, je crois, quitter
Saint-Jean le 5 de juillet pour arriver au détroit le 12 du même mois. Il devrait
alors se rendre à la Factorerie d'York, sous la conduite du pilote; l'ingénieur prenant
des relèvements et pratiquant des sondages à travers la Baie d'Hudson. Le navire
pourrait mouiller à Churchill-le hâvre-onest de Churchill-qui constituerait un
excellent terminus, ainsi que la Factorerie d'York.

Par M. Dawson:
Q. Vous ne vous êtes pas rendu jusqu'à Churchill, n'est-ce pas ?-Non; je n'y

suis pas allé, mais je le connais par ce que j'en ai lu, cet endroit paraît avoir un boa
havre et très profond.

Au comité:
Ensuite, je pense que l'officier chargé de l'expédition devrait s'efforcer d'obtenir

une demi-douzaine d'Esquimaux parlant l'anglais, au poste de la Baie-d'ludson à la
Factorerie d'York, dont l'un devrait être adjoint à chaque détachement en qualité
d'interprète, dans le cas où ces détachements seraient visités par les Esquimaux du
nord pendant le cours de l'hivernement. Le navire devrait alors retourner vers le
détroit. Le détachement n° 1 devrait être débarqué sur l'île Mansfield, avec les ma-
tériaux nécessaires à la construction d'une hutte, une année de provision-, un petit
bateau et quelques instruments qui seront désignés ci-après. Le navire continuerait
ensuite sa route et des détachements semblables pourraient être (lébarqués-l'un au
cap Wolstenholme et un autre sur l'île Nottingham. Le quatrième pourrait être
descendu sur la plus élevée du groupe des Iles Upper Savage ou sur North
Bluff, c. a. d. dans les environs de la Baie du Nord. Un autre pourrait hiverner
dans le voisinage du Cap Espérance, sur la terre ferme, en face du poste dont j'ai
parlé sur la Baie du Nord. Une couple de postes pourraient aussi être établis, l'un
sur l'île Résolution et l'autre sur la plus septentrionale des Iles Button, de manière
à se partager entre eux les points les plus importants du détroit. Quant au voyage
de retour à Saint-Jean, des relèvements devraient être pris suivant que le permet-
traient les eaux libres et le combustible restart; et ces études devraient continuer
jusqu'àce que le navire arriveà Saint-Jean après avoir débarqué les divers détachements
dans le détroit. L'été suivant, un navire semblable pourrait être loué de nouveau
pour aller recueillir les divers postes. Il me resto maintenant à parler du but à
atteindre au moyen des détachements échelonnés dans le détroit. Leur principal
objet serait d'observer, du point qu'ils occuperont et à l'aide d'une bonne lunette, la
condition journalière de la glace aussi loin que la vue pourra porter, particulièrement
à la clôture et à l'ouverture de la navigation, le caractère de la glace, l'époque où
elle se forme et celle où elle se met en mouvement, et ainsi- de suite.

Par le Président:
Q. Et aussi la nature des courants, leur vitesse, etc. ?-Oui; de la côte, on peut

facilement faire ces observations. En outre, il faudrait tenir un journal des phéno-
mènes météorologiques; les instructions à ce sujet pourraient.être obtenues, avant le
<départ de l'expédition, do l'un des observatoires du Canada.

Q. Avez-vous une connaissance personnelle de la baie et du détroit d'Hudson ?-
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Je 1n'ai pars 3épé la baie Ungava et le fort Chino. Je suis entré dans le détroit par
l'Atlan (ue.

Q. En quelle qiilité?-Je faisais à l'époque le relèvement de la côte du Labrador
qui regaide. Terreneuvo, suivant que me permettait le trajet du navi-e sur lequel.
j'aais pris pasage C'était le steamer "Labrador" appartepant à la compagnie de
la Baio d'Hudsco, qui visite diverses strtions sur cette côte.

Q. A lors vous ne vous êtes rendu qu'à la baie Ungava ?-Oui ; et sur la côte du
Lbr ador fiiiant face à Terreneuve. La compagnie y possède trois ou quatre postes,
-et le steamer s'y rend chaque été avec des approvisionnements et en rapporte des
produits. J'ai fait le levé de cette côte, et plus particulièrement celle du Labrador,
autant que la route suivie par le steamer m'a permis de le faire.

Q. Est-en vertu d'une commission émanant de la Couronne ?-Oui; j'ai reçu du
gouverrement impérial ordre de faire ce travail, à l'instigation du gou verneur de Terre-
meuve, sir John <fover.

Q. En quelle saison vous êtes-vous trouvé dans la baie Ungava ?-A la fin d'aoùt
et au commencement de septembre.

Q. Vous avez dit que le navire devrait, suivant vous, arriver dans le détroit vers
le 12 juillet; pourquoi pas avant ?-Parce qu'il faut qu'il parte vers cette époque s'il
veut être certain d'entrer dans la baie, et qu'il est très nécessaire si l'on met ce projet
à exécution que le inavire ne soit pas retenu hors du Déti oit, et qu'il ne manque pas
de charbon, ce qui le foicerait à revenir, car en ce qui concerne répoque do l'ouver-
ture de la navigation, les partis débarqués pourraient de leurs stations s'en assurer
-plus facilement au printemps suivant.

Par X. Paint:
Q. A l'égard des bateaux à founir aux différents partis, recommanderiez-vous

l'usage des chaloupies à vapeur ou de bateaux à rames tels que ceux des baleiniers ?-
.Ron, un très petit batenau serait suffisant, et ne servirait même qu'en cas d'accidents ;
quelque chose dans le genre du petit canot d'un nayire conviendrait pribabl.ement.
Les part is ne seraient composé que de trois hommes, et conséquemment ils n'auraient
pas besoin d'un très grand bateau; ils n'auraient peut-être aucune occasion d'en faire.
usage excepté en cas d'accidents.

Par M. Dawson :
Q. Eto-vous allé au poste de la baie d'Hudson sur la baie Ungava ?-Oui, la

compagnie a là un poste au Fort Chimo, près de l'embranchement de la rivière
Xoksoak.

Q. En quoi leur commerce à ce poste consiste-t-il principalement ? Y a t-il de
l'huile de baleine ?-Ouài, on y retire l'huile de la baleine blanche.

Q. Cette baleine blanche est-elle le même poisson que notre marsouin du golfe
Saint-Laurent ?-Je ne le pense pas, mais je suis certain .de ne jamais en avoir enten-
du parler dans le golfe Saint-Laurent. Il est appelé baleine blanche, quelques-uns le
momment poisson blane, et d'autres mar-souin blanc. Sa taille n'est pas tròs grande;
il est plus gros que lu marsouin, et beaucoup plus petit que la baleine ordinaire, mais
il est très riche en huile.

Q. Je crois que l'on trouve la morue à la baie Ungava, n'est-ce pas ?-Non, je
ne crois pais que la morne entre dans le Détroit.

Q. Oh oui, jo pense qu'il en a été pris dans le Détroit ?-Dans quelle partie?
Q. Dans le Détr'oit près de la baie Ungava ?-C'est un des poiuts qui m'in léres.

saient naiturellement, et je n'ai pas entendu dire qu'aucune pewtonne ait jamais vu une.
morue dans cet endroit. J'ai entendu dire de plus que le capolan dont la morue se
nourrit est trèi rare.

Q. lMais lo eapelan est très abondant iur la côte ouest de la Baio d'Hudson. On
en a trouvé là des quantités énoimes ?-Oui ; et il est possible que la morue fréquente
ces eaux, sans qu'elle se rencontre nécessairement à la Baie Ungava. Aucune morue
»'a été vue par quelque voyageur que ce soit aux environs du Fort Chimo, et si elle
fréquente ces parages, son existence est entièrement inconnue des habitant., ce qui
rend le fait improbable.
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Q. Quelle sorte de poisson prend-on à l'embouchure de la rivière ?-Nalle autre
espèce que le saumon et la truite saumonée à ma coaissance.

Q. Dans votre voyage à la Baie Ungava, avez-vous entendu parier du passage
que l'on suppose devoir exister entre cette baie et celle d'Hudson ?-Je n'en ai pas
entendu parler alors. Je connais la route dont vous parlez; ce passage se ouvert
entre la Baie de Hope's Advance et la Baie des Moustiques.

Par le Président :
Q. Vous êtes-vous assuré de la température des eaux de la baie ?-Oui ; la tom-

perature de l'eau à sa surface à la fin d'août, dans la baie Ungava, était de 34° à 35°
Farenheit; plus élevée qu'elle ne l'est sur la côte orientale du continent. La tempé-
rature de l'Atlantique sur la côte du Labrador regardant Terreneuve, au sud du
Cap Chudleigh, en gagnant vers le sud, était de 32, environ 2° plus basso que dans
la baie.

Q. Savez.vous quelle prime d'assurance paient les vaisseaux allant à la Baie
d'Uudson ?-Non.

Q. Pouvez-vous nous dire quelque chose de la pêche à la baleine à laquelle se
livrent les américains dans le détroit ou à la tête de la baie d'Rudsou ?-J'ai lu quel.
que chose à ce sujet; comment ils viennent de New Bedford chàque année, et com-
ment ils hivernent dans quelque partie de la baie d'Hudson, je pense.

Q. Les tempêtes sont-elles fréquentes dans la baie on le détroit d'Hudson ?-Je
crois que le meilleur moyen d'obtenir des informations à ce sujet serait de cons alter
les livres de loch des navires de la compagnie de la Baie d'Hudson.

Q. Voulez-vous bien nous décrire le détroit d'Hudson tel que vous l'avez vu ?-
Le Cap Chudleigh, c'est-à-dire la pointe nord de la Péninsule entre la baie Unigava
et l'Atlantique, est très élevé, d'une hauteur de 1,000 pieds environ. Il est séparé du
groupe dTes appelé les îles Button, qui elles aussi ont une très grande élévation.
J'ose dire que quelques-uns des sommets-l'un surtout dont j'ai approximativement
pris la hauteur-n'ont-pas moins de 1,000 pieds de haut. La terre ferme est séparêe
de ces îles par un chenal d'une largeur de quatre milles environ, dont 1,s eaux sont
comparativement claires et profondes. Lorsque nous y sommes entrés, nous avons
Sotoyé continuellement la terre ferme, et l'eau paraissait avoir une granie profondeur.
Le capitaine du steamer de la Baie d'Hudson, à bord duquel j'étais, nous informa qu'il
n'avait jamais aperçu aucun signe do bas-fond. J'ai donné à ce détroit le nom du
capitaine du navire-détroit de Gray. Je parle du passage que l'on trouve du côté
sud de l'entrée du détroit, en laissant l'Atlantique.

Par M. Dawson ;
Q. L'entrêe dont vcus parlez se trouve du côté sud, n'est-ce pas ?-~Oui; très près

de la terre ferme, et ce groupe d'îles occupe probablement un espa<e d'environ trois
ou quatre milles carrés. C'est sur ce groupe d'îles que j'ai suggeré que l'on débarque
un des détachements, parce qu'elles sont élevées, etje pense que ce seraituin point conve-
na bie pour observer cette partie du détroit, si ces observations étaient faites conjoiute-
ment avec celle du parti que l'on débarquerait sur l'île de la Résolution.

Q. Y avait-il de la glace dans le détroit quand vous y êtes enti é, ou avez-vous vu
de la nqige sur les hauteurs dont vous parlez ?-Nous sommes entrés dans le détroit
vers la fin d'août,-vers le 25-et nous n'avons rencontié que peu do glace ; nous
n'avons vu aucune banquise dans la baie Ungara un la traversant. Depuis le moment
où nous sommes entrés dans le détroit, nous n'avons vu, je pense, qu'une couple de
petits bancs de glace, et le capitaine d u navire a dit que c'était là la condition ordinaire
du détroit à cette saison de 'année. C'était l'époque à laquelle il pénétrait dans le
détroit chaque année.

Par M. White:
Q. Savez vous combien de temps dure cette condition normale du Détroit ?-

Non; je l'ignore, mais lors de notre retour, le 7 oun le 8 de septembre, il était encore
plus libre que quand nous y avons pénétré. De fait, il n'y avait aucune glace du tout,
et le patron du navire m'a dit, qu'il n'avait jamais été arrêté par des champs de glace
en rentrant dans la partie est du détroit, ou en en sortant à la même saison de l'année.
Il y entre vers la fin d'août, et en sort environ quinze jours après, au commencement
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do septembre. Il m'a assuré qu'il n'avait jamais été arrêté par des banquises, pendant
douze années de voyages.

Q. Mais vou3 ne savez pas dans quel état se trouvait le détroit en octobre ou au
commencement denovembre ?-Non.

Par M. Dawson:
Q. Et vous n'avez pas vu de neigo sur le sol, pendant ce voyage, je suppose ?-

Non, presque pas, au milieu d'août.
Q. Avez-vous remarqué quelque végétation aux environs du détroit, quenques

-arbres, d'aucune espèce, en croissance; quelques arbustes rabougris, ou buissons
qu elconques recouvrant le sol ?-Quelques rares buissons, dans les ravins ,seile-
ment.

Q. Mais les rochers sont nus, n'est-ce pas ?-Pas entièrement, ils sont recouverts
.do mousise, je pense. On trouve ,quelques genévriers nains au fort Chimo, au fond de
la Baie Ungava, mais le pays [est rocheux en général, et en partie recouvert de
mousse.

Par X. White:
Q Vous pensez que l'entrée du détroit serait facile vers le 12 de juillet ?-,Oui,

dans une saison ordinaire. Des navires à voiles ont été détenus plus tard que cela.
,Quelques navires de la compagnie de la Baie d'Hudson ont dû attendre jusqu'à la fin
de juillet, Je pense qu'en général ils franohissent l'entrée du détroit, vers le 20 de
juillet, mais un steamer pourrait le faire plus tôt, bien entendu.

Par M. Paint :
Q. Je suppose que l'on ne gîterait rien en envoyant un steamer accompagné d'un

voilier qui porterait une cargaison de charbon. Cela pourrait aider le steamer et lui
permettre d'accomplir sa ttehe plus eficacement. Ne le pensez-vous pas ?-Oui;
cela pourrait être fait. Dans ce cas Je voilier devrait partir avec le steamer, de ma-
nière à ar, iver au même rendez-vous.

Par M. Dawson:
Q. On dit qu'il y a beaucoup de charbon dans la Baie même, à l'extremité du

Détroit de Fox. Vous avez entendu parler de cela, je suppose ?--Non; mais j'ai
entendu dire que quelques Expéditions Ardtiques avaient trouvé du charbon quelque
part au nord--je ne sais dans:quelle localité exactement-mais dans les environs de
la Baie d'Hudson.

Par M. Watson:
Q. Nu croyez-vous pas qu'il vaudrait mieuxque ce navire croiserait aux en.virons

du Détroit pendant l'automne, afin d'en sortir de bonne heure au printemps ?-Je ne
vois pas l'avantage que l'on retirait à faire emprisonner le navire dans les glace4.
Cela causerait une forte dépense additionnelle au gouvernement- -les frais de Pen-
trot ien de l'équipage, etc -et je crois que quant à connaître l'époque de l'ouverture
de la navigation, les partis laissés à terre pourraient pins facilement s'en assurer.

Q. Qaelques employés de la compagnie de la Baie d'Hudson prétendent que le
Détroit reste ouvert en hiver comme en été ?-Oai ; et c'est là la raison pourlaquelle
je voudrais que Pon plaç£t différents partis dans les stations que j'ai mentionnée%
Chaque parti pourrait surveiller toute la distance à l'aide d'un bon télescope. La
grande élévation des côtes favoriserait leurs observations, et les deux partis station-
nés sur les rives opposées, sur des points élevés, pourraient sans l'ombre d'un doute,
juger si le détroit est régulièrement fermé par la glace ou non.

Par M. Paint :
Q. Combien de jours de navigation à la'vapeuiIfaudrait-il de Saint-Jean de Terre.

neuve au Détroit ?-La distance de Saint-Jean à la Factorerie de York est d'environ
4,000 milles, aller et retour. Si le navire n'était pas retenu par les glaces, il pourrait
faire 100 milles parjour, lo voyage prendrait ainsi 20 jours. Mais il pourrait l'être,
bien entendu.

Q. Quelle est la distance de Churchill à Liverpool ?-Elle est d'un peu moins de
3,000 milles, je pense. Le navire devrait bien entendu porter assez de charbon, non sea-
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lernent pour le voyage de Saint-Jean à la Factorerie de York, distance de 2,000 milles,
mais il devrait en prendre une quantité suflisante pour le retour, au cas où il n'en
trouverait pas à la B'iie d'Hudson.

Par X. White :
Q. Il faudrait 40 jours au moins pour le voyage, d'après ce que je puis com-

prendre ?-Je crois qu'il lui faudrait 250 toanes de charbon. Ces vaisseaux peuvent
-en porter 300 tonnes.

Par M. Paint:
Q. Combien en consomment-ils par jour ?-Ils peuvent, ce me semble, marcher

200 milles sous vapeur avec environ dix tonnes de charbon.
Par M Dawson.:

Q.Oa dit que la mai ée s'élève à 20 pieds dans la Bie d'Hudson. Savez-vous quel-
que chose relativement aux marées dans cette Baie ?-Je me suis assuré par mes
propres observations que les grandes marées au fond de la Baie Ungava se sont élevées
-à une hauteur de 38 pieds, et le capitaine Parry, avec les meilleurs moyens à sa dis-
position, a évalué la hauteur des grandes marées aux Iles Upper Savage, ou le milieu
du Détroit, à 29 pieds, de sorte que la moyenne est d'environ 30 pieds, je crois.

EXA1EN DU D. BELL-Termind.

ROBERT BELL, ér., L.L.D., M.D.. premier sous-directeur de la Commission de
Géologie et d'Histoire Naturelle du Canada, est rappelé devant le comité, et son exa-
men est repris et terminé.

Le Président demande au témoin d'expliquer les diagrammes exposés sur les
murs dont il a été fait mention hier. Le Dr Bell commença par celui qui représente
le cap Wolstenholme situé à l'angle formé par la côte sud du détroit et la c6&e est de
la baie qu'il indiqua comme étant la pointe la plus au nord que les navires avaient à
-doubler pour sortir de la Baie d'Hudson, la côte ici paraît être très escarpée, et les
rochers qui s'élèvent presque perpendiculairement àune hauteur de 1,000à 2,000 pieds,
ressemblent à quelques-unes des falaises les plus élevées du Saguenay. Ce diagramme
les représente tels qu'ils appaïaissent d'une distance de 10 milles. La gravure sui-
vante représente la côte orientale de la terre ferme dans les environs de la rivière à
la Petite Baleine. Elle offre une côte pittoresque, bordée de hautes collines dont le
côté escarpé regarde la terre tandis qu'elles descendent graduellement dans la mer.
Les bouquets de bois que l'on voit sur ce diagramme sont formés d'épinette rouge
-et d'épinette blanche d'une grosseur moyenne. La troisième vue représente l'em-
boucliure de la rivière à la Petite Baleine, avec l'établissement de la compagnie
de la Baie d'Hudson sur le premier plan, et une haute falaise telle que celle du cap
du Tonnerre sur la rive opposée de la rivière.

Par M. White :
Q. Existe-t-il quelque végétation en cet endroit ?-Oui, les épinettes ne sont pas de

-haute taille, quoique les trones en soient assez gros et que les branches descendent
presque jusqu'au sol.

Par M. Watson:
Q, On y trouve des herbages aussi, me dit-on?-Oai ; il y a des herbes, du

carex et autre végétation. On y a récolté des patates, ruais seulement comme essai.
J'ai aussi va de la rhubarbe dans un petit jardin à ce poste.

Le Dr BELL continue :-La quatrième gravure est une vue de l'entrée du Golfe
Richmond prise dans le cour de l'hiver par James L. Cotter, écr, qui était un bon
photographe. et qui avait apporté son instrument de la rivière à la Petite Baleine,
quelque; milles plus au sud. Elle montre des eaux libes et na Esquimau conduisant
son kayak, tandis que les collines sont en partie couvertes de neige. La cinquième vue
repi ésente lL Péninsule du Chateau, pointe remarquable qui se trouve dans le Golfe
Richmondl. L!s cartes indiquent les explorations faites par le témoin du bassin de
la Rivière à l'Orignat, du lac Winnipeg et de la route suivie par les bateaux de ce
lac à la Factorerieh de York et de la Rivière Nelson, ainsi'qe la Baie d'fludson d'après-
da caite iarine. Une autre carte montre les positions relatives de l'Amérique du



Nord et de l'Europe, ainsi que la route counne sous le nom de route de la Baie d'Hudson.
Il y avait aussi une grande carte circompolaire pour montrer la position par rapport
au pole nord et à l'équateur. La baie se trouve presque à mi-chemin entre le polonord
et l'équateur, plutôt que dans les régions arctiques. Cette carte donne aussi la posi-
tion des banquises et des glaçons en dérive et la direction qu'ils suivent et montre
qu'une quantité peu considérable de ces bancs descend par le détroit de Fox, mais qu'il
n'en entre aucun dans la Baie d'Hudson. Le grand courantde bancs de glace dont parle
le capitaine Boulton est représenté ici comme venant du Détroit do Davis et des côtes
du Grcëland. Une autre gravure est une représentation artistique d'un boeuf
musqué, exécutée par M. Lambe, d'après une photographie quo possède le témoin.
Ces animaux sont nombreux dans les régions situées au nord-ouest de la baie et par-
courent toi i 1" rive ouest de la baie jusque vers Churchill.

Per 21. Dawson :
Q. Quel est le poids d'un bouf muFqué bien développé ?-Ils ne pèssnt .pas

beaucoup, probablement pas au-dessus de 500 à 600 livres.
Par M. White :

Q. Trouvent-ils là quelque végétation pour leur subsistance ?-Oui; ils errent sur-
les terrains stériles, qui se trouvent au rord de la limite du bois, excepté dans la partie
de ces terres qui se trouve au sud du Détroit d'Hudson.

Par M. Dawson :
Q. Trouve-t-on le bouf musqué jusqu'au Golfe Richmond ?-On n'en voit pas à

l'est de la baie d'Hudson, mais ils ont été rencontrés à une latitudo aussi élevée qu'aucun
voyageur ait atteinte.

Q. Ne fréquentent-ils pas le côté sud du Détroit d'Hudson ?-On ne les trouve
pas du côté sud, mais ils sont très-communs du côté nord. L'animal dont j'ai parlé
est le caribou des terres stériles.

Q. A quoi ressemble la peau du bouf musqué ?-Elle ressemble beaucoup à la
peau du bison, mais c'est une fourxure plus épaisse, avec de irès longs poils à l'exté.
rieur. On s'en scrt aujourd'hui bien plus qu'aitrefois à cause de la rareté do plus en
plus gi ande du bison. On en fait beaucoup de couvertures (robes) de traîucaux.

Par le Président :
Q. Comment est sa chair ?-Elle a le goût du musc, mais les naturels en

mnangent.
Q. Savez-vous s'il- se fait quelque commerce d'ivoire aux environs de la Baie

d'Hudson ?--Il s'en fait un petit commei ce; cette substance provient des défenses du
norse et de ce que l'on appel la corne du narval. J'ai aussi entendu des récits plus

ou moins vagues concernant la découverte de défenses d'éléphants aux environs de la.
Baie. On sait très bien qu'une grande quantité d'ivoire provient de défenses d'élé-
phants qui vivaient dans la Sibérie après l'époque des formations tertiaires. Nous
savons an-i que de semblables défenses ont été trouvées dans l'Alaska, et dans le pays
avoisinaum. Ja partie inférieure du fleuve Mackenzie, et il est possible que l'on puisse
en trouver de semblables dans les alentours de la Baie, puisque j'ai moi-même obt enu,.
dans la même région, des dents de mastodonte et de mammouth. J'ai envoyé pour
exanen des photegraphies des dents du dernier de ces animaux an professeur Boyd
Dawkins et à d'autres naturalistes, qui les ont considérés de la même espèce que le
nammouth d'Amérique ordinaire, animal probablement identique à quelque variété

d'éléphants existants aujourd'hui.
Q. Si le gouvernement se décide à envoyer un steamer à la Baie d'Hudson

pour augmenter nos connaissances sur cette région, de quelles matières, suivant
vous, devrait s'occuper celui qui en aurait la direction ?-Tint dechoses impor-
tantes pouri aient être faites qu'il est difficile de dire laquelle l'est le plus. Je com-
rnencerai par les explorations superficielles que l'on pourrait faire, et. qui seraient
certairment d'un grand service pour la correction des cartes actuelles, et qui
résoudraient quelques-uns des problèmes dont ont parlé quelques membres du comité,.
comme celui du passage que l'on croit exister entre les baies de Hope's Advance et
des Moustiques. L'exploration d'une route de chaque côté du Détroit d'Hudson pour-
rait être faite; les positions astronomiques des pi incipaux promontoires, pourraient.
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être obtenues pour servir à la navigation de la Baie; on pourrait déterminer la posi
tion des groupes d'îles les plus importants; faire des sondages partout, le niveau de
l'eau à haute et basse marée pourrait être déterminé d'une manière précise. La posi-
tion et la nature des ports de relâche pourraient aussi être précisées, ainsi que les en-
droits les plus favorables pour y placer des fanaux ou des phares. Ce serait autant de
fait pour compléter les informations gégraphiques; maintenant quant aux pêcheries,
il est extrêmement important de constater l'existence de la morne ou d'autres poissons
propres à l'alimentation dans ces parages. En attendant on pourrait, peut-être, se
procurer des informations à cet égard à l'Institut Smithsonien de Washington qui, il
y a plus d'un an, a envoyé un agent résder à la baie Ungava. L'an dernier j'ai écrit
au professeur Baird à ce sujet, et il a généreusement promis de donner des informa-
tions complètes aussitôt que leur agent aurait envoyé son rapport. Je lui ai écrit
encore dernièrement pour obtenir les informations qu'il avait promises.

Q. Je suppose que des observations météorologiques pourraient être faites
aussi ?-Oui; des observations météorologiques de toutes sortes, et des observations
magnétiques pourraient être prises, elles seraient réellement d'un grand intérêt. Le
pôle magnétique se trouve à peu de distance au nord de la Baie d'Hudson, et des
observations sur l'inclinaison et les variations des compas seraient précieuses et utiles.
Des observations touchant les aurores ooréales, phénomènes remarquables dans ces
régions, seraient très-intéressantes. Mais dans mon opinion, les questions géographi-
ques seraient les plus importantes. Un navire croisant dans la Baie d'Hudson
auraient des chances tellement favorables de visiter un grand nombre de localités
séparées et d'îles inaccessibles autrement, que nous pourrions accomplir on une année
ce que l'on ne pourrait faire en beaucoupd'années par les moyens ordinaires. Un grand
nombre de questions touchant les formations rocheuses et les minéraux d'utilité éco-
nomique pourraient ainsi êLre résolues. On pourrait encore se procurer par ce moyen
de belles collections géologiques et minéralogiques qu'il est impossible d'amasser
lorsqu'il faut transporter les spécimens à dos d'hommes ou en canots, mais avec un
navire à portée, on pourrait les transférer de suite. Je ne pense pas qu'une heure
s'écoulerait jamais sans rencontrer quelque chose qui plus tard deviendrait profitable.
Il me semble que c'est une vraie mine d'informations n'attendant que des explora-
teurs.

Q. Dans ces circonstances, le gouvernement Impérial ne devrait il pas
prerdre part à cette entreprise ?-Nous aurions raison de nous attendre à ce qu'il
le fit, mais il n'est pas probable qu'il le fasse. Il me semble que l'on est sous l'im-
pression en Angleterre que c'est une nappe d'eau intérieure du Canada. Nous pour-
rions demander son aide, mais le gouvernement pourrait légitimement la refuser,
et nous devrions nous fier à nos seules ressources. Ensuite en ce qui re-
garde les spécimens d'histoire naturelle, un taxidermiste à bord aurait non-seulement
le temps et l'occasion d'écorcher et de conserver des spécimens d'histoire naturelle,
mais encore ils pourraient être transportés dans le pays plus facilement que de toute
autre manière. Des spécimens de botanique de toutes sortés pourraient aussi être
collectionnés et conservés.

Q. Combien de temps une expédition de ce genre devrait-elle rester là ?-Toute
expédition quelconque, n'y demeurât-elle qu'une saison, serait mieux que rien; mais
il vaudrait mieux qu'elle y restât pendant deux saisons. Quelque plan semblable
à celui qu'a suggéré le capitaine Boulton devrait être adopté.

Q. C'est-à-dire débarquer des partis des deux côtés du Détroit, et les y laisser
durant tout l'hiver ?-Oui; et après que le navire aurait débarqué les partis à leurs
différentes stations il devrait croiser dans la Baie à la recherche des informations dont
j'ai parlé. -Nous pourrions faire là des découvertes intéressantes.

Q. Quelle espèce de navire serait le plus convenable ?-Je suppose qu'un navire
de Terreneuve de la meilleure classe des chasseurs de phoques serait le plus conve-
nable. Je suis allé à Terreneuve à plusieurs reprises, et j'ai eu occasion de visiter
cette classe de navires et d'examiner leur mode d'opération, et je crois qu'ils convien-
draient parfaitement à cet objet, beaucoup mieux de fait que toute autre classe de
navires.
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Par M. Paint:
Q. Ils sont construits dans ce but ?-Oui; et en ménageant le charbon vous

pourriez en épargner assez dans le voyage, aller et retour, pour vous permettre d'em-
ployer un temps considérable en prenant des observations dans le détroit ou ailleurs.

Par le Président:
Q. Ce sont de petits baleiniers, n'est-ce pas ?-Oai; ce sont des navires auxiliaires,

et ils peuvent marcher sous voiles de même qu'à la vapeur.
Q. Avez vous une liste de l'arrivée et du départ des navires de la compagnie de

la Baie d'Hudson à la Factorerie de York, à celle de l'Orignal et à Churchill ?-Les
listes ont été préparées dans nos rapports en 1880; elles avaient été obtenues de M.
Armit, le secrétaire, et de M. Fortestue, le facteur principal, de la compagnie de la
Baie d'Hudson. La liste est complète jusqu'en 1880. A l'égard de la longueur de la
saison, je me rappelle d'un cas mentionné parM. loretzky. En 1875, la barque
4 Prince of Wales " partit de la Factorerie de l'Orignal, et après un retard considé-
eable causé par suite de la rupture de son gouvernail, dans la Baie d'Hudson, elle
arriva heureusement à Londres après une course de vingt-neuf jours. En 1864, aprè3
que le " Prince of Wales" et le "IPrinceArthur" se furent échoués sur l'île Mansfield,
le premier de ces navires se rendit à la Factorerie de York tard dans la saison, et la
goëlette " Martin " fut envoyée ensuite à la Factorerie de l'Orignal oà elle arriva à la
in d'octobre. J'ai entendu parler de ces faits par des messieurs qui avaient des

intérêts dans le voyage.
Q. Pouvez-vous ajouter aux informations que vous nous avez données l'autre jour

au sujet du charbon et d'autres matières?-Relativement au charbon, je puis dire
qu'outre l'anthracite, dont j'ai parlé l'autre jour, et que l'on a trouvé sur la côte est de
la Baie d'Hudson, le charbon à propos duquel M. Dawson a posé une question, a été
découvert dans les environs de l'anse Cumberland, près du Détroit d'Rndson. De
Pautre côté du Détroit de Davis, à Disco dans le Groënland, on a extrait du charbon
en différents temps. Ce charbon est de formation géologique plus récente que celle
des terrains carbonifères. Du charbon de cette dernière période se trouve, toutefois,
dans plumieurs des îles situées au nord de la Puissance. Ces îles sont montrées
sur la carte géologique du professeur Houghton, publiée lors des voyages de
McClintock.

Par M. Paint:
Q. Vous rappelez-vous dans quelle latitude le capitaine Nares a trouvé du charbon ?

-A environ 823° de latitude nord,
Au comité:

On trouve du lignite sur qüelques-unes des branches de la rivière de l'Orignal, et
sur la rivière Albany, de sorte que vous pouvez voir que nous avons du charbon oa
assez bonne quantité en différentes localités, aux environs de la baie d'Hudson, A
l'égard du combustible, je puis ajouter que l'on trouve en abondance du bois
flotté sur tous les rivagos et les îles de la baie d'Hudson, excepté dans les
baies et les anses trop fermées; et les explorateurs rous disent qu'on en a trouvé
plus au nord encore. Ce bois vient des rivières situées dans les latitudes plus
méridionales. Quant à la température, en revenant de la Factorerie de York en
188D, j'ai fait souvent monter des seaux d'eau sur le pont du navire, et l'on a constaté
qu'aussitôt que nous subissions l'inflttence des courants océaniques, la tempéra-
ture s'abaissait beaucoup comparativement à ce que j'avais observé près des côtes
dans la baie. La Baie Ungava, dont vous a parlé le capitaine Boulton, est affeetêe
par le courant Arctique qui descend sur les côtes du Labrador, de sorte que bien plus
loin, au sud, la température de l'eau approche du point de congélation.

Par le Irésidfnt :
Q. Ne pensez-vous pas que la température froide des eaux serait favorable au

transport des viandes du Nord-Ouest en Europe ?-Il importe beacoup que la tempé-
rature des eaux soit non-seulement basse mais uniforme. L'eau dans le nord de la
baie, lorsque j'en sortis à la fin de septembre, était à 40 degrés environ. Pendant
presque toute la durée du voyage l'eau est restée à une température comparativement
basse.
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Par M. Dawson:
Vous avez trouvé cette température en été près des côtes à 53°, n'est-ce pas?

-Ceci a été observé près des côtes seulement, et nous avons pu nous en assurer
parce que nous avons cotoyé les rivages dans un petit bateau. Et c'est un fait impor-
tant qu'il en soit ainsi; parce que ces rivages seront probablement visités à l'avenir
par les voyageurs du sud, en été, pour y prendre des bains de mer.

Par le Président :
Q, L'ouverture de la navigation se fait-elle à la même époque sur les rivières

Nelson et Churchill ?-Oui; je pense que la rivière Nelson reste libre un peu plus
longtemps, de fait elle demeure libre tard en automne et elle l'est de bonne heure
en printemps, et certains hivers, la rivière ne gèle même pas du tout sur une dis-
tance de 40 ou 50 milles de son embouchure. Ceci peut être dû à ce qu'elle vien t
des lacs du Bassin de Winnipeg, dont les eaux ont été réchauffées, tandis que la rivière
Churchill ne sort pas de grands lacs. Les eaux de cette dernière rivière sont claires
et pures et froides comme celles du Saint-Laurent, celles de la rivière Nelson sont
bourbeuses comme celles de la Saskatchewan.

Par M. Watson :
Q. Quelle est la profondeur de la rivière Nelson ?-J'ai continuellement pri des

sondages entre le premier rapide et le point où la marée cesse de se faire sentir, et
j'ai trouvé une profondeur moyenne de 20 pieds et au-delà; nous étions à peu pý èS cer-
tain que nulle part il n'y avait moins de 20 pieds d'eau.

Q. Elle est navigable sur une distance de 20 milles, je crois ?-De la mer au
point où la marée ne se fait plus sentir, il y a 20 milles, mais la rivière est navigable
50 milles plus haut que ce point. A son embouchure, une partie de son lit reste à sec
à marée basse; ce lit est formé de bas-fonds vaseur et couverts de4débris de rocs. Le
chenal au centre a une profondeur de deux brasses ou plus. Trois ingénieurs, MM.
Jukes, McNichol et Matheson qui ont examiné cette embouchure depuis mon voyage,
lont même trouvée un peu plus profonde que moi, en beaucoup d'endroits.

Par M Jaint :
Q. Je pense que vous nous avez dit que la rivière Nelson avait moins d'un mille-

de largeur ?-Oui, elle a une largeur de moins d'un mille là où la marée cesse de
se faire sentir, et elle Pest moins encore plus haut. Pendant que je parle des rivières
de la Baie d'Hudson, je dois dire que cette baie étant le centre du drainage de l'un
des plus grands bassins de l'Amérique du Nord, celui du Mississipi seul excepté, peut-
être, elle reçoit les eaux d'un nombre considérable de rivières. Je connais environ
trente rivières importantes, outre une quantité innombrable de petits cours d'eau qui
s'y jettent. Elles ne sont pas généralement très profondes ou navigables à une
grande distance de la mer à l'ouest de la baie; l'Albany a la plus grande étendue de
navigation peut-4tre, et l'on peut la remonter jusqu'à environ 250 milles de la mer.

Q, Avez-vous visité cette rivière ?-Oui. J'en ai exploré une grande partie.
Par le Pident :

Q. 250 milles non interrompus ?-Oui.
Q. Quelle est la profondeur de l'eau, disons à une distance de 200 milles ?-J'y

ai trouvé Il pieds d'eau lorsqu'elle était modérément haute; la rivière est quelquefois
plus basse. je crois que quand M. Borron la remonta en 1881, il la trouva très-basse.
quand je 'ai descendue, ses eaux avaient une hauteur moyenne.

Q. Quelle est la vélocité du courant ?-A peu près la mème que celle de la rivière
Nelson, de 2J à 3 milles à Pheure. J'ai trouvé une règle approximative pour déter-
miner, dans les rivières de cette classe, la relation entre le courant et la chute du
niveau; une chute d'un pied dans celui-ci correspond à un mille en vélocité, et ainsi
de suite jusqu'à 5 ou 6 milles à l'heure, Les autres rivières sur la côte de l'ouest sont
navigables aussi sur des distances considérables. Celle de POrignal par exemple, et
quelques-unesde ses branches à l'ouest, sont navigables sur au-delà de 100 milles; et les
rivières Hayes, d'Acier et du Coteau qui sont la continuation du même cours d'eau, se-
raient navigables sur au-delà de 100 milles. La rivière Nelson est navigable, jusqu'à pro-
bablement 50 ou 60 milles en haut de la barre, à l'endroit où la marée cesse de se faire
sentir ; et les steamers même pourraient peut-être la remonter, s'ils parvenaient à
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franchir cette barre, comme ils 5e rendent à Montréal par le Saint-Laurent. La
Severn est aussi navigable sur une distance considérable. L% rivière Churchill ne
l'est pas au dessus du point ou la marée n'a plus d'effet, elle devient rapide et peu
profonde à environ 8 milles de la mer. Sur" la côte est, aucune des rivières n'est
navigable dans une grande mesure. La Grande Rivière ou la rivière du Fort George
(Rivière Ancienne comme la nomme les sauvages) dont le cours est d'environ 500
milles, n'offre que 20 ou 30 milles de navigation à partir de la mer. Les autres ne
sont navigables que sur une courte distance. Quelques-une3 forment de magnifiques
chutes très près de la mer, et une de ces chutes sur la rivière Langlands offre assezde
ressemblance avec celle de Montmorency, en bas de Québee.

Par M. Dawson :
Q. Est-elle aussi haute que la chute Montmorency ?-Pas aussi haute. Il n'y a

qu'une courte distance du pied de la chute à la mer, et les eaux de ce bassin intermé-
diaire seraent probablement un bon endroit pour le saumon.

Q. Le saumon est-il abondant dans les rivières Churchill et Nelson ?-Il n'y on
a pas du tout dans la rivière Nelson dont les eaux sont probablement trop bour-
beuses, mais il est abondant ainsi que la traite saumonée dans celle de Churchill.
C'est le saumon de Hearne ou saumon tacheté,

Q. Vous avez parlé du lignite des rivières de l'Orignal et Albany, comment
soutient-il la ce -a paraison avec le charbon de la Saskatchewan? Est-il de même espèce ?
-Il est de même espèce que les mauvaises qualités de charbon de la Saskatchewan,
mais, géologiquement parlant, il n'est pas même d'aussi ancienne formation que ce
dernier.

Q. Cependant il peut changer de qualité à une plus grande profondeur ?-Il peut
se trouver de meilleur charbon sous la surface ?-Oui, un peu meilleur, peut-être.
Mais son caractère général ne changerait pas beaucoup sous la surface, et même s'il
était de meilleure qnalité qu'il ne l'est, il serait inutile, le bois étant abondant dans
les rêgions dont vous parlez.

Q. De quelle essence est ce bois? A-t-il de la valeur comme article de commerce?
Trouve-t-on de bonne épinette et du pin blanc surla rivière de l'Orignal ?-Il y a beau-
coup de beau pin blanc et rouge dans ces endroits, ainsi que de l'épinette blanche et
rouge, du pin de Banks en abondance. Dans la partie supérieure de l'Al-
bany, on trouve aussi de l'épinette blanche et rouge, et ce même pin de Banks.
En beaucoup d'endroits, surtout dans les parties inférieures du bassin de
la rivière à l'Orignal, les conifères ont été bralés en grande partie, et ils ont été
remplac-és par une seconde végétation consistant en bouleau blanc, en peuplier et
d'autres arbres de cette nature. Cela doit avoir en lieu il y a environ 100 ans, parce
que les sauvages les plus âgés nous disent que depuis qu'ils ont l'âge de connaissance,
le pays a toujours la même apparence.

Q. Le climat n'est pas défavorable à la culture de certaines espèces de céréales et
de végétaux, n'est-ce pas ? Je crois que dans l'un de vos rapports vous dites avoir vu
du tabac et d'autres plantes délicates en croissance dans le mois de septembre ?-
Lorsque je quittai la Factorerie de l'Orignal, le 1er octobre 1877, le tabac, le ricinier,
le concombre, le baumier et autres plantes délicates étaient encore vertes et n'avaient
nullement été affectées par les gelées. Je savais que ces plantes avaient d'abord été
semées dans les habitations, ou sous verre, mais le fait qu'elles étaient exposées au
grand air et encore vertes prouve qu'il n'y avait pas ou de gelées jusqu'à cette date.

Par M. White :
Q. A quelle date cela avait-il lieu ?-Au 1er d'octobre, et je crois qu'elles sont

restées vertes longtemps après cette date, car nous n'avons éprouve aucun froid pen-
dant que nous descendions la rivière. Il peut en être autrement dans d'autres années;
le climat semble varier d'une période à l'autre là comme partout ailleurs. De 1874 à
1879, les saisons ont été continuellement favorables, et dans le cours de ces années,
les capitaines entrant dans la baie ou en sortant n'ont, dans leurs rapports, fait aucune
mention de glace sur leur route.

Par M. Dowson :
Q. Jusqu'à quelle latitude nord le climat permet-il le jardinage le long de la

baie ?-J'ai parlé d'un petit jardin à la Rivière à la Petite-Baleine sur la côte est.
24
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Sur la côte ouest on cultive des patates, des navets et des végétaux à salade jusqu'à
Churchill au nord. A. la Factorerie d'York on a de meilleurs jardins, mais le voisi-
nage immédiat de la mer exerce une influence défavorable dans tous ces endroit&.
Dans les années passées on faisait de meilleurs jardins à une courte distance de la
Factorerie d'York, dans l'intérieur des terres.

Par M. Paint :
Q. Quelle en est la latitude ?-57 1'.

Par M. Dawson:
Q. Dans l'immense étendue du pays, descendant graduellement versila mer, de-

puis l'ermbouchure de la rivière de l'Orignal jusqu'à la Factorerie de York, n'existe-til
aucun bois de valeur ?-Oui ; très-certainement il y en a. Aux différents postes de
la compagnie de la Baie d'Hudson, on se procure des billots afin d'occuper les
hommes à les scier en planches pendant l'hiver. Ces billots sont en épinette blanche
surtout. La région dont vous parlez est assez tempérée pour produire des arbres de
cette espèce, d'un diamètre considérable. La Factorerie de l'Orignal se trouve à 15
milles plus au sud que Londres, et la grande région qui se trouve au sud de ce poste,
a la même latitude que la partie sud de l'Angleterre, et le nord de la France. Le
pays en question est situé assez à l'intérieur pour ne pas être affecté défavorablement
par le courant froid de l'Atlantique, mais ne participe pas peut-être, tout à fait aux
causes qui modifient si heureusement le climat de l'Ouest. Pour sa latitude, le paye
jouit d'un climat moyennement favorable.

Par M. Paint:
Q. Vous rappelez-vous le diamètre des arbres ?-l est de 1 pied à lî pied en

moyenne. J'ai vu des billots plus gros que cela, d'un diamètre d'au-dessus de 2 pieda
probablement, mais la moyenne doit être d'enriron 1 pied à là pied.

Par M. Dawson :
Q. Mais sur la rivière de l'Orignal, vers le lac Abittibi, on dit qu'on a trouvé des

arbres d'un diamètre de 3 pieds?--A la tête des rivières Mattagami et Abittibi, on
trouve du pin blanc, d'une circonférence de 8 pieds à la souche. Ce sont les plus
gros arbres du pays.

Q. On récolte du blé, n'est-ce pas, entre la ligne de partage et le poste de New-
Brunswick?-Il y a de belle terre propre à la culture au poste de New-Brunswick,
mais on n'y cultivait pas de blé quand j'y suis allé.

Q. Mais on en a récolté ?-Oui dans les années nassées. M. McIntyre m'a dit que
lorsqu'il était chargé de ce po.te, il avait cultivé du blé. La ferme est maintenant
aux mains d'un ancien employé de la compagnie de la Baie d'Hfudson, qui vit en la.
cultivant et en élevant du bétail.

Q. On rencontre occasionnellement des lot; de très bonne terre, le long de la
rivière de l'Orignal, avant d'atteindre sa partie iiiférieure, n'est-ce pas ?-Je ne dirai
pas occasionnellement, maiis je diiai plutôt que le terrain est généralement bon entre
la ligne de partage et les ter-es basses dont vous parlez. Une bonne partie de ce terrain
est recouverte de mous;se, comme il arrive souvent dans ces latitudes, où les coni-
fères abritent le sol et empêchent la fonte des neiges jusqu'à une période avancée da
printemps; mais quand ces arbres sont détruits par le feu, le bouleau blanc, et le
peuplier les remplacent.

Q. Vous croyez que ces terres seraient susceptibles de culture alors ?-Oui.
Q. Leur superficie, prise en entier, est très considérable ?-Oui ; véritablement

très étendue. Ce serait une grande région agricole.
Q. Plusieurs centaines de milles carrés?-Oui; plusieurs milliers de milles

-carres.
Par le Président:

Q. Savez-vous si l'on a trouvé de l'ambre quelque part dans ces régions?-Dana
les lignites, on a découvert de petites quantités d'un mninéral d'une nature identiqLe,
mais ne possédant aucune valeur pratique.

Q. Quelle foi placez-vous dans les livres de loch des navires pour vous former une
idée de la question de navigation discutée.dans ce comité ?-Les informations ioutenso
dans ces livres de loch sont correctes, bien entendu. J'ai toute cunfiaeee dans tiÉe
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livres de loch des capitaines de navires baleiniers, aussi bien que dans ceux de la com
pagnie de la Baie d'ludson, mais lorsqu'ils sont lus par une autre personne que celle
qui les a lenus, ils ne donnent pas ue idée exacte de l'élat des choses. Tous
les incidents ordinaires et arrivant journellement sont omais, et cela constitue une
grande partie du voyage. Le groupement d'événements extraordinaires a l'effet
de produire une appréciation exagéré des difficultés.

Q. Cela ne produit certainement pas un effet favorable ?-De longues périodes
pendant lesquelles tout va bien n'y sont pas mentionnées du tout.

Par M. White :
Q. On n'y fait mention que des difficultés exceptionnelles. Nous pouvons sup-

poser que tout va bien, quand rien de contraire no s'y trouve noté, et en conséquence
cela constitue la partie la plus importante de ces livres de loch, n'est-ce pas ?-Oui,
Il peut s'écouler quelque temps sans qu'une seule entrée n'y soit faite. Et lorsque
tout ce qui concerne les tempêtes, la glace et le froid y est mentionné, on ne dit rien
des calmes et du beau temps. A l'égard des notes prises en hiver par les pêcheurs à
la baleine, qui se trouvent emprisonnés par les glaces dans la pattie nord de la Baie
d'Eudson,. je dois dire que nous ne devons pas être effrayés de l'extrême froideur de
la température dont ils parlent parce que d'abord le froid n'y est pas aussi grand que
dans le Minnesota et le Dakota, et ensuite cela n'a aucun rapport avec la possibilité
de naviguer dans la Baie en été. Pendant un hiver rigoureux qui sévissait dans les
Etats du Nord il y a quelques années, j'ai reçu des lettres de différents postes du
Détroit d'Hudson, jusqu'à celui situé le plus au nord, et ces lettres démontraient que
la température devenait meilleure en remontant vers le nord, et qu'elle était beau-
coup plus élevée sur les rives de la Baie d'Hudson que dans le Minnesota.

Le président :-A Noël en 1879, le thermomètre donnait 62° au-dessous de zéro
à Pembina, tandis qu'à 35 ou 40 milles plus au nord-j'étais alors dans le Manitoba-
il ne donnait que 5b°.

M. Watson :-Je crois que le plus grand froid éprouvé l'an dernier sur la rivière
Nelson, en janvier et février, a été de 520 au.dessous de zéro.

Le témoin (poursuivant son témoignage): A l'endroit dont parle M. Watson, les
vents les plus froids sont ceux du.sud, les vents de la mer sont moins froids, quoique
crûs et désagréables.

Par 1. Dawson:
Q. Veuillez nous donner quelques-unes des opinions que vous avez recueillies

des capitaines de navires baleiniers, d'après leurs livres de loch ?-Elles sont
favorables, à l'exception de celle du capitaine Spicer, qui paraît avoir été
guidé par des motifs d'intérêts. Il possède une station commerci.-le près des
îles Upper Savage, dans le détroit d'lHudson, où l'on dit qu'il fait de bonnes
affaires dans le commerce des produits du pays. L'opinion générale de tous les
autres étaient plus favorable que l'on ne pourrait croire à la lecture des faits
notés sur les livres de loch. Ces opinions ét ces livres de loch ont été
obtenus par l'entremise du capitaine J. L. Briggs, de Brooklyn, Long Island, aux
dépens de M. Erastus Wiman, de New-York, et ont été généreusement fournis au
gouvernement par ce monsieur, à ma demande. Le capitaine Jacob Tabor, de New
BEcdford, qui a fait deux voyages à la Baie d'Hudson, en 1862 et 1863, dit :-"L'entrée
de la baie est possible du 1er au 15 de juillet. Un steamer aurait un grand avantage
sur un voilier, parce qu'il pourrait poursuivre sa marche en dedans de toutes les
obstructions causées par la glace, l'eau étant très-profonde tout près du rivage, les
iarées sont fortes, d'une vélocité de 6 à 7 milles à l'heure, mais très-régulière. Nul

trouble pour sortir do la baie jusqu'au 1er novembre, et même plus tard en quelques
saisons." Les témoignages obtenus d'autres sources font voir que la- baie et le détroit
sont navigablos même beaucoup plus tard. La capitaine Tabor dit de plus: "Presque
tout le danger causé par la glace à cette époque trouverait en dehors de l'Ile de la
Résolution. La glace arrive du nord, elle s'échoue quelquefois au sud et s'entasse gradu-
ellement vers le nord jusqu'à ce que l'embouchure du Détroit soit bloquée." Cet entas-
sement de la glace signifie qu'elle s'accumule à la surface des eaux, dans la direction d'oit
elle est venue. M. Crawford, autrefois de Brockville, m'a dit qu'il avait romarqué le,
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,même phénomène. Il m'a informé que lors d'un voyage de Saint-Jean au -Détroit
d'Hudson, il réussit à se tenir en dehors de cette accumulation qui se pre4sait sur les
côtes du Labrador et de Terreneuve. Le capitaine Tabor termine en disant que:
44La Baie d'Hudson est ouverte tout l'hiver, et le peu de glace qui s'y forme se brise
à chaque coup de vent. La marée monte et descend d'environ 30 pieds (dans le
-Détroit et la partie nord de la baie), et les courants sont très-forts." Le capitaine
Saint Clair, du navire " A. -Horton" de New Bedford, dit: " Entré dans la baie 17 juin
1877. Sorti du 15 au 25 septembre 1878." Le capitaine Saint-Q lair avait perdu tous
ses mémoires et ses livres de loch, mais il était d'opinion qu'un steamer pouvait entrer
dans la baie vers le 1er de juillet et en sortir aussi tard que lui en 1878, année où
la glace ne fit son apparition que le 12 novembre. Le capitaine Elnathan
B. Fisher, qui a fait à la Baie d'ludson huit voyages couvrant
une période d'environ seize ans, dit: " Un steamer peut entrer dans le détroit et le
franchir environ dix jours plus tôt qu'un navireà voile, c'est-à-dire, vers le ler juillet,
et plus tôt même dans certaines saisons. Les baleiniers n'ont jamais éprouvé de
trouble à en sortir, parce qu'ils partent aussitôt que la pêche d'été est terminée, et
qu'ils en sont toujours sortis vers le 1er novembre. Des navires sortent do la passe
de Cumberland plus tard que cela, et elle se trouve plus au nord. Le seul embarras
que l'on puisse rencontrer se trouve dans le détroit d'Hudson, et il est causé par
les glaces qui descendent le détroit de Fox, et qui, se logeant parmi les iles, en
obstruent la partie la plus étroite du détroit, vers la moitié de sa longueur. Un
steamer pourrait se glisser entre les rochers de la côte et la glace, il se trouve tou-
jours de l'eau libre plus ou moins entre cas rocs et la grande masse de la glace. La
marée court le 6 à ' milles à l'heure, et à chaque changement, la glace est plus ou
moins brisée, un steamer profiterait de toutes ces chances, lorsqu'un navire à voile
serait arrêté si le vent était contraire, ou tant soit peu frais. La baie reste ouverte
pendant tout l'hiver, il se forme un peu de glace près des rivages, mais elle se brise
à chaque coup de vent. Il n'a jamais fait bien froid où nous avons hiverné, dans
un petit port au nord-ouest de la baie." La capitaine E. White, homme trèi
expert dans la navigation polaire, qui a fait deux voyages à la Baie d'Hudson et un
à l'Anse de Cumberland, dit: " Au premier voyage, entré dans la baie au 1er août
1882, et parti pour retourner vers le 10 septembre. Trouvé tant de glace que le
capitaine en fut effrayé, et revint sur ses pas pour entrer en hivernement." Le
capitaine White pense qu'il n'y a aucun doute qu'il aurait pu sortir s'il eût mieux
connu la baie et le détroit.

Par M. White :
Q. Un ou deux des navires de la compagnie de la Baie d'Hudson n'y sont-ils pas

entrés cet hiver, sans pouvoir en sortir ?-Oui ; le navire " Ocean Nyinph " est
actuellement en hivernement à Churchill.

Q. Parce qu'il n'a pas pu sortir ?-Oui.
Q. Dans quel mois a-t-il tenté de sortir ?-Ce doit être dans le cours d'octobre;

si ce navire eût été un navire à vapeur, il aurait sans doute pu facilement sortir de la
Baie.

Par _M. Dawson:
Q.Je vois que l'un de ces capitaines parle de glace flottante en juillet et an août?-

Je vois que ce capitaine dit: " Au second voyage, le 4 juillet 1864, arrivé on vue de
l'Ile de la ]Résolution ; au 1er août le navire était dans le Détroit, mais il fut quelque
peu endommagé par la glace. Un navire à voile n'a que peu de chance d'entrer dans
la Baie ou d'en sortir ; avec un bon et puissant steamer on pourrait certainement y
entrer du 1er au 10 de juillet ; et il pense que l'on pourrait compter sur trois mois de
navigation peudant lesquels un steamer pourrait entrer et sortir." Ce que je viens de
lire fait partie du rapport du capitaine Briggs à M. Wiman.

Par M. White :
Q. Faudrait-il des navires d'une construction spéciale pour la navigation de la

Baie d'Hudson ?-Je ne le pense pas. Si nous ne pouvions pas nous servir des
navires que l'on construit actuellement,-de navires de 6,000 tonneaux environ-toute
la quest;on tombe. Un trafic profitable ne pourrait pas se faire sans cela.
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Q. C'est là en quoi consiste la question commerciale ?-Oui; à cause dos tarifs
accordés par les gros navires comparés à ceux de navires plus petits. Je ne pense
pas, comme règle générale, que les navires puissent être endommagés par les
glaces.

M. PAINT.-Les steamers de la ligne Allan ont été quelquefois endommagés par
les glaces, dans le golfe Saint-Laurent. Je me rappelle un hiver, il y a peu d'années,
où l' "I ibernian " était entré dans le port de Halifar, il était couvert de glace et des
centaines de personnes ont été témoins de ses efforts pour se frayer un chemin à
travers la glace; il se lança contre elle, recula, puis se lança encore à toute vapeur;
il répéta cette mauœuvre à diverses reprises jusqu'à ce qu'il parvînt à y pénétrer.
On croyait qu'il en serait endommagé, mais il ne parat pas en souffrir.

.M. WITE.-Il y a deux ou trois ans, l'un des vaisseaux de la ligne Allan, le
"Peruvian," je pense, est resté pris dans les glaces flottantes, à l'entrée du golfe Saint.
Laurent, pendant doux ou trois semaines, et en est sorti sans dommages.

LE TÉMoiN.-Il y a deux ans les journaux étaient remplis de détails sur les
difficultés d'entrer dans le golfe Saint-Laurent jusqu'à une période avancée de
l'été.

CHAMBRE DES CoMMUNEs, 4 mars 1884.
Le comité spécial chargé d'étudier la question de la navigation dans la Baie

d'Hudson, se réunit ce matin, M. Royal au fauteuil.
EXAMEN DE MALCOLM MoLEoD, ÉCR.

MALCOLM MCLEOD, écr., avocat, d'Aylmer, P. Q., est appelé et examiné.
Par le Présiàent :

Q. Avez-vous quelque connaissance personnelle de la navigation de la baie et du
détroit d'Hudson, et si oui, en quoi consiste-t-elle ?--Afin de répondre d'une manière
générale à cette question, je dirai que je suis né sur la Churchill, et qu'en 1830 je
partis avec mon père, John McLeod, facteur principal de la compagnie de la Baie
d'Hudson, vers le 10 septembre, de la Factorerie de York, sur le navire le "Prince
Rupert," et que nous arrivâmes à Londres vers le 22 octobre. Rien de remarquable
n'arriva pendant la traversée, mais je me rappelle quelques-unes des particularités
qu'offi ait le détroit. Le voyage fut comparativement facile. Nous ne vîmes aucune
glace dans la baie ou le détroit, et que deux ou trois banquises seulement sur
l'océan. Voilà tout ce qui constitue mon expérience personnelle de la navigation du
détroit et de la Baie d'Hudson. J'étais alors bien jeune, £gé de neuf ans seulement,
mais je me rappelle clairement et distinctement de cette traversée.

Q. Avez-vous quelqu'expérience de la navigation des eaux polaires ou du nord,
en mer ou à l'intérieur, aux environs de la Baie ou du Détroit d'Hudson, et si oui,
quelles conclusions en tirez-vous à l'égard de leur valeur ou utilité pour le commerce
en général ?-Du fait dont j'ai une connaissance personnelle, mais surtout de ceux
que j'ai recueillis dans le journal de mon père, concernant la navigation en question, et
plus particulièrement des nombreuses lettres qu'il avait reçues, pendant de longues
années, d'amis en charge des principaux postes de la compagnie de la Baie
d'Hudson, à la Factorerie de York, à celle de l'Orignal, au Comptoir de Rupert, et à
deux ou trois autres postes sur la côte est de la Baie, je suis arrivé à cette conclusion
-que la partie nord de la Baie, disons à partir du Fort Churchill, peut être ouverte à la
navigation générale pendant quatre mois et peut-être même pendant quatre
mois et demi; à partir de la Factorerie de York, cette période sera
raccourcie de deux ou trois semaines ; et de la Factorerie de l'Original,
je dirais que la navigation pourrait rester ouverte pendant environ quatre mois
pour les besoins généraux du commeres. Les faits sur lesquels je me base pour tirer
cette conclusion, peuvent être trouvées dans les preuves doeumentaires que j'ai en ma
possession, c'est-à-dire dans les journaux et les papiers des personnes dont j'ai parlé,
et je suis prêt à les soumettre à l'examen du comité s'il veut les vérifier. Toutefois
afin de présenter une preuve à ce sujet sous uneformeplus tangible, j'ai pris le.troable,
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de préparer un tableau de l'arrivée et du départ des navires des différents postes aux
Factoreries de York et de l'Orignal. et de quelques-uns des points sur la côte est de la
Baie; ce tableau présente aussi les difficultés spéciales qu'ils ont éprouvées. Pendant
quelques saisons, quand la glace existait en quantité extraordinaire, les navires ont
été incapables de partir. Il en est fait une: mention suéciale dans la correspondence.
officielle et privée de mon père; mais comme il serait très long de répondre verbale..
ment, je demande respectueusement au comité de donner mes réponses par écrit,
ce qui serait plûs satisfaisant que de le faire verbalement à présent.

Par M. Dawson :
Q. Vous dites que vous êtes né sur la Rivière Churchill, ou, en d'autres termes,

sur la Rivière des Anglais. Connaissez-vous quelque chose du pays dans les envi-
rons ?-Les principaux faits sont ceux-ci. En 1811, l'établissement de Selkirk fut
commencé. Mon père était l'un des commis au service de la compagnie de la Baie
d'Hudson, il arriva sur l'un des navires avec douze ou treize autres commis. J'ai son
journal ici; il écrjt qu'ils partirent de Stornaway le 25 juillet et qu'ils arrivèrent à la
Factorerie d'York le 25 septembre, Il décrit le voyage comme long et fatiguant.
Les brigades destinées à l'intérieur étaient revenues, l'époque ordinaire de leur départ
pour l'intérieur étant passée et la saison étant assez rigoureuse, elles furent détenues à
la Factorerie d'York où elles hivernèrent. Un parti considérable hiverna aussi à
Churchill, les colons avaient des instruments d'agriculture avec eux. Le tonnage du
vaisseau n'est pas donné, mais il est décrit comme étant un navire. C'est un fait
connu qu'aucun navire ne peut mouiller à moins de 7 à 15 milles de distance de la
Factorerie d'York, suivant sa grosseur. Le "Prince Rupert " est une barque* de
350 tonneaux, et son mouillage se trouvait à une distance de 7 à 10 milles au large.
De gros navireF, tels que le " Winchester," de 800 tonneaux, devaient mouiller à
Il milles plus loin.

Par M. White:
Q. A cause du peu de profondeur de l'eau ?-Oui; quant à cet arrivage à une

saison avancée, le navire dût débarquer les instruments agricoles des colons. Les
facilités de débarquement ne devaient pas être considérables. Les brigades étaient
parties pour l'intérieur, et le débarquement doit avoir occupé dix jours, et probable-
ment plus. de manière que le retour n'a dû se faire qu'à une période assez ava'WLée du
mois d'octobre. Le vaisseau retourna cependant,. puisqu'il n'hiverna pas là. et il reste de
fait que des navires ont fait voile du nord de la Baie d'ludson, partant de la Facto-
rerie de York, assez tard en octobre, et qu'ils sont arrivés en Angleterre. Quaut à la
Factorerie de l'Origual, plusieurs départs ont eu lieu aussi tard que le 23 septembre.
Cette information est donnée par la personne chargée de la direction de ce poste.
Ces navires partirent tous de la Baie à l'exception d'un seul, et les raisons spéciales des
obstructions qu'il rencontra sont données. J'ai ici aussi une lettre de James Anderson,
facteur principal sur la rivière à la Baleine du nord, sur la côte est de la Baie, qui
rapporte qu'un navire envoyé à ce point spécialement pour y charger des produits de
pêche-de la pêche au marsoin probablement-partit le 29 septembre et arriva à
Plymcuth cinquante-troisjturs après, c'est-à-dire le 21 novembre, et à Lundres une
semaine plus tard, je suppose.

Por M. Paint :
Q. En quelle année ?-Eei 1861. La lettre est datée de 1862. Dans un autre

endroit, il est rapporté qu'en 1836, un brick spécial appelé l' " Aigle " arriva à la
Factorerie de York, le 7 octobre. ('etait un navire envoyé aussi dans un but spécial,
et il dût, bien entendu, hiverner là, parce qu'il ne pût partir avant le milieu d'octobre
et que cela se trouvait trop tard.

Par M. WIhite ;
Q. De soi te que l'on ne regarde pas comme prudent de partir aussi tard que vers

le milieu d'octobre ?- Non ; pas là, quoique cela puisse se faire à Churebill où la
marée monte de 12 à 14 pieds, mais la Factorerie de York se trouve à 5 ou 6 milles de
l'embouchure de la rivière Hayes, et la marée en conséquence n'est pas autsi haute.
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Q Les navires peuvent partir de Churchill dans une saison plus avancée, pours a
qu'il n'existe pas de difficulté à sortir du détroit ?-Oui ; parce que la marée y est
plus haute, et qu'il s'y trouve plus o'eau libre.

Q. Alors la question de savoir si un navire peut partir de Churebill ou de la
Factorerie de York, n'est pas la plus importante; le point principal est de sortir du
détroit, si je comprends bien ?-Oui; c'est là la difficulté. Je me rappelle parfaitement
bien du détroit. Nous y entrâmes pendant la nuit, et quand je montai sur le pont un
matin, je me souviens encore du premier objet qui frappa ma vue. Ld soleil brillait
avec éclat sur des hauteurs couvertes de neige à l'est et au sud, et ce qui me surprit
était l'apparence de l'eau. Ce n'était ras l'aspect ordinaire de la mer, nais plutôt celui
d'un immense fleuve. Il n'y avait pàs de vagues, mais le courant paraissait avoir une
force de 5 ou 6 milles à l'heure.

Q. A quelle époque de l'année était-ce ?-Vers le milieu de septembre. La baie
a là une largeur de 600 milles. Quant au détroit, lorsque j'y passai, il ne s'y trouvait
pas une parcelle de glace ; il n'y en avait que très peu dans le détroit de Davis. Je
vis alors beaucoup plus de glace dans les latitudes moins élevées; je ddis dire toutefois,
que suivant ce que l'on a rapporté ici deux ans après, ce même navire, le "Prince
ILupert," un des meilleurs que j'aie vus, ne put pas sortir lui non plus, et dût hiverner
à Churchill pendant l'hiver de 1832 à 1833.

Par M. Dawson:
Q. En quel temps avait-il essayé de sortir ?-Je ne le sais pas; mais la saison

suivante il retourna de Oburchill à la Factorerie de York, et repartit on 1833 avec le
chargement de 1832.

Por M. Whitc:
Q. Je présume qn'il arrivait à la même époque, chaque année ?--Oui.
Q. A pas plus de dix jours d'intervalle ?-Oui; parce que tout dépend du

commerce intérieur. Les brigades doivent partir à une époque déterminée afin depon-
voir se rendre aux postes les plus éloignés de la rivière Mackenzie. Mais les voyages
exceptionnels dont j'ai parlé, c'est-à-dire celui de la rivière à la Baleine du nord et Io
voyage de 1l'"Eagle " en octobre, lors de l'envoi de certains pensionnaires à l'établis-
eement de Selkirk, je pense, étaient une chose différente, et les arrivages avaient lieu
beaucoup plus tard qu'à l'ordinaire.

Par M. Dawson :
Q. C'était vers le temps de l'expédition du colonel Crofton ?-Oui; probable-

ment. On mentionne le nom d'un monsieur Carey.
Q. Le colonel Crofton commandait les troupes qui avaient été envoyées, et les

pensionnaires restèrent dans l'établissement, je pense?-Oui; et c'est en rapport
avec ce mouvement que ces troupes et leur bagage furent envoyés là.

Par le Président:
Q. Combien de navires la compagnie envoie-telle en ces endroits régulièrement ?

-Un à la factorerie de York et un à celle de lOrignal régulièrement, mais, genéra-
lemert un navire extra.

Q. Ces navires spécialement envoyés, létaient pour transporter le produit des
pêcheries ?-Il paraît que de temps à autre la compagnie nolisait des vaisseaux pour
la rivière à la Baleine pour transporter les produits de ce poste, qui consistaient
presqu'entiòrement en huile de marsouin.

Q La compagnie de la Baie d'Hudson a-t.elle d'autre poste commercial que le
Fort Chimo sur la baie Ungava?-Non ; je n'en connais aucun autre.

Q. Savez-vous si les Américaîns font actuellement, et ont fait longtemps le
commerce avec les sauvages à ce poste ?-U1s ne possédaient pas d'établissement dane
la baie. Mon père était en correspondance constante avec les personnes ayant la direc-
tion des principaux postes de la baie, et depuis sa mort j'i continué ces relations ove*
les anciens amis jusqu'en 1874,et s'il avait existé quelque chose de semblable j'en aurais
entendu parler. Il peut s'en être formé depuis pea, cependant.

Q C'est un fait reconnu que les Américains font des affaires trés-profitables avec
les produits de la pêche à la baleine ?-Voulez-vous dire au nord de Churchill ?

Q. ui ?-Je n'ai jamais entendu parler d'autres à la Baio d'tfudson.
30
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Q. Se procurent-ils ces produits des sauvages ou les obtiennent-ils au moyen
da leurs propres hommes ?-De leurs propres hommes, je pense.

Par M. Paint:
Q. Pondant combien d'années avez-vous résidé là ?-J'avais neuf ans quand j'ai

quitté la Baie d'Hudson et je n'y suis jamais retourné depuis.
Q. Lorsque vous demeuriez à la Baie d'EHudson, où résidiez-vous ?-Je demeurais

avec mon père. Il résida d'abord à la Rivière Rouge. Il établit les premiers postes
de commerce, à la Rivière à la Tortue, à Pembina, aux Fourches (à la jonction des
rivières Assiniboine et Rouge), à la Rivière Assiniboine et au Portage-la-Prairie ; il
alla de là à la rivière des Anglais, à l'Ile à la Crosse,' et enfin aux districts de la.
Colombie et de la Nouvelle-Calédorie.

Q. Vous-étiez avec lui alors ?-J'ai traversé les montagnes avec lui.
Par M. Dawson:

Q. Quel âgo aviez-vous alors ?-A peine deux ans, et quand je revins j'allais at-
teindre six ans. Mon père alla aussi au Comptoir Norway où se réunissaient en conseil
les principaux officiers de la compagnie pour la transaction des affaires. J'y demeurai
quatre ans. A cette station centrale, mon père avait une correspondance considérable,
,officielle et privée. Bien entendu, mes connaissances personnelles sont très-limitées,
mais je puis dire que les principaux faits que je vous communique à ce sujet, sont con-
tenus dans ces papiers.

Par le Président:
Q. Et votre témoignage est appuyé par cette correspondance ?-Oui.
Q. Et ces lettres sont sans doute exemptes de préjugés. C'est là un point impor-

tant ?-Oui.
Par M. Dawson:

Q. Vous dites que la Factorerie de l'Orignal est ouverte à la navigation pendant
,quatre mois ?-Oui.

Q. Pas plus longtemps que cela ?-Autant que je sache, c'est seulement pendant
quatre mois, et peut-être pendant quatre mois et demi.

Par M. Paint :
Q. Pensez-vous que l'on puisse prolonger cette saison en employant des steamers?

-~Oh, oui, surtout avec les améliorations en usage maintenant, et avec des vaisseaux
construits expressément pour une navigation semblable, tel que le " Northern
Light."

Par M. Dawson :
Q N'est-ce pas l'opinion générale que la baie ne gèle jamais complètement, et

que la glace ne se forme que près des rives ? -Vous avez, sans doute, lu les comptes-
rendus des différents voyages, mais il est difficile d'arriver à une conclusion à cet
égard. Je crois que la plupart des rapports des premiers voyageurs dans la baie
s'accordent à reconnaître qn la partie nord, où l'eau est profonde, le courant per-
manent, et la marée très for', ne gèle jamais entièrement, mais que la partie sud (la
baie de James) se couvre de glace complètement, parce que l'eau y a peu de pro-
fondeur. A. l'égard de la marée à Churchill, elle atteint une hauteur de 12, 14, 16 et
même 18 pieds, tandis que dans la baie de James, à la Factorerie de l'Orignal, et dans
la partie sud de la baie, la moyenne est de quatre (4) pieds. Quant au flot et à la
direction que suit la marée, il semble qu'il existe une différence d'opinion. La
population de la Baie d'fludson croit qu'elle vient de l'est et que la glace vient da
district de Davis et obstrue l'entrée de la baie, mais ceci a été nié, et je vois en con-
sultant les observatioas de Simpson, dans l'ouvrage qu'il a publié sur les marées, qu'il
prétend que le fot va de l'ouest à l'est, et que le courant se dirige du détroit de Behring
au golfe de Bathnie, vaste étendue d'eau libre située au nord de la Baie d'Jludson*
Ses observations oan été prises à la pointe Barrow, en gagnant vers l'est, jusqu'au
golfe de Bothnie. homn opinion est que partout où la maré3 est forte et l'eau profonde
la glace ne se forme pas d'une manière permanente. Les voyageurs dans la baie ont
dit avoir trouvé 60, 80 et même 100 brasses près de l'embouchure de ces détroits on
golfes; plus au large, bien entendu, la profondeur doit être plus considérable encore.
Mais la difficulté consista dini l'existenee d'un fort courant de glace flottante, qui



47 Victoria. Appendice (No 2.) A. 1884

quelquefois parvient à fermer la route ordinaire des navires à Ventrée du détroit. La
partiu% la plus difficile à franchir se trouve entre la côte orientale et le Mansfield.

'On ntait p as encore si ce chenal est fermé complètement par la glace ou non.
Par le Président :

Q. C'est-à dire pour les navires à voiles ?-Oui; mais je ne crois pas que tous les
chenaux soient fermés en aucune saison.

Par M. Paint :
Q. Vous pensez qu'un steamer pourrait choisir sa route?-Oui; avec une con-

naissance satisfaisante de l'eau, des courants et des marées dans ces parages. cette·
difficulté pourrait être aisément surmontée.

EXAMEN DE M. PuRcE.

GEoGE R PIERCE, écr., comptable, d'Ottawa, est aussi appelé et Oxaminé.
Au comité;

Pendant les troubles qui bouleversèrent le Nord-Ouest en 1P57, le navire Great-
Britain, capitaine Wilbon, fut nolisé pour transporter des troupes destinées aux éta-
blissenients de la rivière Rouge, par la route de la baie d'Hudson. Co navive fit voile
de Québec, le 26 juin 1857, ayant à bord un détachement des carabiniers royaux duý
Canada, pour se rendre à la Factorerie d'York. Ce détachement se composait de deux
compagnies, comprenant 105 soldats, 4 caporaux, 2 clairons, 15 fen mmes et 15 enfants.
Le capitaine Kerr était l'officier commandant, Pierce, adjudant, Onion et Armstrong,
enseignes et un chiturgien. Le navire eut du beau temps en descendant le golfe,
jusqu'au moment où il atteignit le détroit de Belle-le; il fut détenu dans le détroit
par des vents contraires et du brouillard ; il rencontra d'énormes quantités de glace
sur la côte du Labrador et entra dans le détroit d'Hudson, le 24 juillet; depuis lors,
jusqu'à son arrivée à la Factorerie d'York, le navire fut presque toujours entouré de
glace et de brouillards ; il poursuivit sa route à travers plus de 600 miiles de glaces
flottantes, perdit son faux gouvernail et une partie de sa doublure en cuivre, et arriva.
À la Factorerie d'York, le 25 août, avec tout le monde à bord bien portant et sans
avoir eu un seul cas de maladie pendant le voyage; trois enfants, un
garçon et deux filles naquirent pendant la traversée. Le navire fit ensuite
voile de la Factorerie d'York, le 18 septembre, en compagnie du " Prince of
Wales " pour Londres, et du navire " Baroness," pour Miramiebi; il fût retardé par
des vents contraires et du brouillard; sortit de la Baie le 28 septembre; le temps
était extrémement froid; et le thermomòtre marquait 101 au-dessous dc zéro ; il ren-
contra des banquises et se fraya une route jusqu'à la pointe de l'Ouest, Anticosti;
il parcourut une distance de 2,000 milles en 10 jours, se sépara du navire " Baroness"
à Beath Point, Anticosti, le 8 octobre, tout le monde à bord en bonne sanlé; prit un
pilote à bord le 10 octobre, au large de la Pointe des Monts; vent d'ouest; se fit re-
morquer de l7e du Bic à Québec, le 14 octobre, par le steamer " Advance," et arriva
à Québec le 16. Tout le monde bien à bord. On peut mentionnor incidemment
qu'un navire venait à la Baie d'Hudson, envoyé de Londres chargé de marchandises
etc. par la compagnie (deux fois par an, je pense,) et qu'il s'en retournait chargé de
fourrures, etc. M. John McLeod, facteur principal de la compagnie, s'embarqua avec
ses deux fils qu'il conduisait en Ecosse pour compléter leur éducation, et tous arrivè-
rent heureusemert à leur destination.

Par le Président:
Q. Etiez-vous à bord pendant ce voyage ?-Non ; j'ai appris ceci d'autr'es sources.

Je voudrais mimplemont dire qu'il me semble nécessaire de construire un (-hemin de
fer de Winnipeg à la Baie d'ludson, afin de faciliter le transport des produits de cette
vaste contrée en Europe, et pour qu'elle puisse recevoir en retour, soit par steamers,
soit par navires à voiles, des cargaisons de marchandises, etc.

,M. Dawson.--J'étais moi-même à la rivière Ronge quand ces navires arrivèrent.
Par M. Riopel:

Q. Ces notes sont-elles extraites du livre de loch ?-Elles ont été obtenues de
l'Exchange de Québec, d'où partit et où revint le "G reat Britain."
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Par le Président:
Q. Etait-ce un navire à voiles ?-Oui; un très-vieux navires à voiles, et, si je ne

ne trompe, il avait été employé pendant un grand nombre d'années à naviguer entre
Montréal et Londres.

CHAMaE DS COMMUNES, OTTAWA, 6 mars 1884.

le comité spécial chargé d'ètudier la question de la navigation dans la baie
d'Hudsou. s'est réunit ce matin, M. Royal au fauteuil.

EXAME& DE L'HONORABLE W. J. CHIMSTIE.

L'honorable W. J. CaimsTm, ancien ministre du conseil du Nord-Ouest, et omoier
en retraite de la compagnie de la baie d'Hudson, est appelé et examiné.

Par le Président:
Q. Dans quelles circonstances avez-vous acquis des connaissances concernant la

baie d'Rudson et le pays environnant ?-Par un service de trente et un ans dans la
compagnie de la baie d'Hudson, dont hait ans ont été employés sur la côte, quatre ans
à la Factorerie d'York; et quatre ans à la direction des affaires au Fort Churehill. Pen-
dant cette dernière période j'ai fait de fréquents voyages en outes saisons entre ces
deux postes par terre, et par mer en goelette, on en bateau le long des côtes. J'ai
passé le reste du temps sur la frontière, dans le district de la rivière au Cygne, dont
le chef-lieu était au Fort Pelly, où je demeurai six ans, de là je fus trunsféré à celui
de la Saskatcbewan; ensuite je devins inspecteur en chef de tout le district du nord
depuis le Fort Garry jusqu'à la rivière Mackenzie, position que j'occupai pendant une
année, jusqu'à la date de ma démission.

Q. Dites-nous en détail ce que vous connaissez de la navigation dans la baie
d'Rudson ?-Je ne connais de la navigation dana la Ba' que ce que j'en ai vu pendant
mon voyage de retour, en 1881, à bord du " Prince of Wales," capitaine Herd.

Q. Connaissez-vous le pays situé entre le iManitoba et la baie d'Hudson, et celui
qui se trouve entre les Grands lacs et la baie de James?-Oui; j'ai fait la route en
bateau de Norway flouse à la baie de James, c'est-à-dire, depuis le Manitoba jusqu'à
la Factorerie d'York. Je n'ai jamais suivi la route du lac Supérieur à la baie de
James, mais j'ai hiverné en 1842, à Michipicoten, sur le lac Supérieur.

Q. Quelle est votre opinion sur la possibilité de construire un chemin de fer entre
Winnipeg et la Baie d'Hudson ou la Baie de James ?-Je n'ai aucun douto qu'un che-
min de fer puisse être construit de Winnipeg à la Baie d'Hudson-je devrais dire à
Churchill-mais je n'ai jamais traversé le pays entre le lac Winnipeg et la Baie
d'Hudson. Lorsque je voyageai dans cette direction, c'était par eau en suivant les
rivières, Je crois que c'est un pays bas, plat, couvert de lacs et de savaunes, mais je
ne doute nullement que l'on ne puisse y construire un chemin de fer.

Q. Serait-il difflcile de construire un chemin de fer à partir du lac Surérieur ou
du lac Huron jsqu'à la Baie de James ?-Je ne pourrais le dire, n'ayant jamais
voyagé sur cette route. Je suis allé à Michipicten en 1t42, et j'ai suivi en bateau la
route depuis Michipicoten, en descendant les cours d'eau, jusqu'à la Factorerie de
l'Orignal, qui est le dépôt du département du sud dans le service de la Baie d'Hudson.

Q. Croyez-vous que la navigation de la Baie et du Détroit d'Hudson demeure
oaverte assez longtemps chaque année pour servir au commerce ordinaire ?-Je n'ai
franchi le détroit qu'une seule fois. Je m'embarquai à la Factorerie d'York, sur le
navire de la compagnic de la Baie d'Rudson, et je passai le détroit. Je crois la navi-
gation de la baie et du détroit possible depuis le milieu de juillet 3usqu'à la fin de
septembre. Plus tard que cela on s'exposerait à des risquce, car les navires de la
compagnie ont dû revenir quelquefois, et hiverner dans le pays, n'ayant pu se frayer
une 'voie àtravers la glace dans le détroit. Tout dépend de la quantité de glace flottante
rencontrée dans le voyage vers l'extérieur. La goëlette portant les approvisionnements
à Churchill laissait la Factorerie d'York gênéralement vers l.22 juillet, afin de donner
aux banquises se formant sur les côtes, le temps de gagner la mer. Le Dr Rac, dans
son voyage en bateau le long des côtes en 1846, partit de la Factorerie d'York au.
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co mmencemeit de juin, il fut retenu assez longtemps par les glaces, et dût se glisser
e long de la côte, entre la glace et le rivage.

Par Al. McMaster :
Q. Accompagniez-vous l'expédition ?-Non ; j'étais alors à la Factorerie d'York.

Ce qui me fait conclure que la navigation est ouverte vers le milieu de juillet, c'est
que les navires de la compagnie de la Baie d'Hudson, partent de Londres dans la
première semaine de juin, descendent à Stromness, dans le but de se trouver à l'em-
bouchure du détroit vers le milieu de juillet. Je crois pouvoir dire que le détroit est
ouvert depuis le milieu de juillet jusqu'à la fin de septembre.

Par M. Riopel :
Q. Pendant cette période de juillet à septembre, les navires sont-ils sujets à ren-

contrer de la glace ?-Oui, ils en rencontrent quelquefois, quoi qu'il n'en soit pas ainsi
tous les ans, mais ils peuvent toujours trouver un passage. Ls long de la côte, les
n.avires rencontrent souvent de la glace, mais ils parviennent généralement à passer
outre. Je me rappelle que le " Prince of Wales, " dont le capitaine Herd était
commandant et le capitaine Bishop (qui le commande maintenant) était le premier
officier quand je retournai en Angleterre à son bord en 1861, est resté pris dans les
glaces pendant six semaines l'automne dernier, et ne put en sortir qu'à environ 100
milles do la Factorerie de l'Orignal.

Q. A quelle date cela arriva-t-il ?-Je ne puis pas la donner exactement.
Par M. Paint :

Q. Etait-ce pendant le voyage pour sortir de la Baie d'ffudson ?-Oui; et l'autre
navire The Ocean N3ymph étant allé à Churchill ne put pas s'en retourner et dût hi-
verner là. Le "Prince of Wales " s'en retourna, mais bien tard, en novembre ou
décembre. Je sais que la saison était très avancée, parce que des effets que j'avais fait
embarquer à bord et qui me furent envoyé3 après son arrivée, ne me sont parvenus
qu'en janvier.

Par M. Riopel:
Q. Saivant vous, alors même pendant cette période, les navires rencontreraient

des difficults ?-Le détroit est ouvert pendant cette période. Une année vous ne
rencontrerez pas de glace et l'année suivante le détroit sera peut-être fermé par la
glace, mais les navires se fraient un passage invariablement d'une manière ou d'une
autre.

Par le Président:
Q, Quel avantage, d'après votre opinion, le Canada en général, et le Nord-Ouest

en particulier, retireraient-ils de l'ouverture de la route de la Baie d'fludson ? -La
saison de navigation est tellement courte que je ne crois pas qua cette route justifie-
rait les frais de construction d'un chemin de fdr à Churchill ou aux rivages de la mer.
Le grain ne pourrait pas être transporté dans la saison où il a été résolté, et devrait
être gardé jusqu'à l'année suivante.

Q C'est dire que pendant tout l'hiver, depuis l'automne jusqu'à l'ouverture de la
navigation ?-Oui; en supposant que les navires pourraient attendre à Churchi-l
jusqu'à la fin de septembre-et je ne crois pas qu'ils passent y rester beaucoup
plns longtemps. Je ne pense pas que le grain pût être battu et mis en magasin
prêt à être embarqué, et même si cela était possible, ces navires ne pourraient pas
revenir pour une nouvelle cargaison.

Q. Quels sont les ports de la côte occidentale de la baie d'Hudson ?-Je ne con-
nais pas d'autre port que Churchill, qui se trouve à 200 milles au nord de la Factorerie
d'York ou du fort Nelson.

Q. Trouve-t-on quelques bons ports dans la baie de James ?-l y en a un à
Pile Chariton, à i0 milles de la Factorerie de L'Orignal, en mer, où touchent tous les
navires du sud.

Q. Existe-t-il quelque port snr la côte orientale de la baie d'Hudson proprement-
dite ?-Non; pas que je sache. Il y a des criques et des rivières où les bateaux
peuvent parvenir et trouver un abri, mais les navires ne pourraient pas y pénétrer.
La côte est basse et unie, et la navigation y est très dangereuse à cause des bas-fonds.
Je veux dire sur la côte occidentale de la baie de James, qid se trouve à l'est de. la
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Factororie d'York. La navigation dans la baie de James est beaucoup plus compli-
quée et dangereuse qu'elle ne l'est à Churchill.

Par M. Paint:
Q. Combien trouve-t-on d'eau à 10 milles de la côte ?-Je l'ignore.

Au comité :
Pendant les huit années que j'ai passées à la Factorerie d'York, le navire qui est

parti le plus tard a fait voile le 4 octobre. En 1847, je fus chargé de la dir-ection des
'hommes e mployés à déeharger le " Westminster." Il tirait trop d'eau pour franchir
la brre et on le déchargea en debors. lt perdit une de ses ancres, laissa filer le eâble
de l'autre et s'éloigna en mer, où il demeura huit jours; il revint ensuite et partit de
la Factorerie d'York le 4 octobre.

Par M. Dawson :
Q. Quel était le tonnage de ce navire?-Huit cents tonneaux. Il se perdit à son

voyage suivant, en allant au cap de Bonne-Espérance.
Par 111. Vhite :

Q. C'était un navire à voiles ?-Oui.
Par le Président :

Q. Mais n'existe-t-il pas de ports sur la côte orientale de la baie ?-Je ne connais
rien l cet égard. J'ai été occupé presque tout le temps dans le département du Nord
-et ensuite dans l'intérieur.

Q Quelle différence y a-t-il entre Churchill et les autres ports, relativement à sa
position et aux facilités qu'il offre pour l'établissement d'une route ?-Churchill
-est de beaucoup supérieur à la Faetorerie d'York comme port, de fait il n'y
a pas de havre en ce dernier endroit. J'ai voyagé en toutes saisons de
l'année entre la Factorerie d'York et Churchill, en hiver et en printemps.
La Factorerie d'York est située sur la pointe de terre qui se trouve à la
jonction des rivières Hayes et Nelson ou du Nord, comme nous l'appelons.
La rivière Nelson, à son embouchure, a une largeur de 25 milles environ, mais elle se
rétrécit en remontant vers sa source, et à la distance de 50 miles de son embou-
chure, vous trouvez une île appelée l'île au Loup-Marin. Je me rappekle que, dans
l'un de nos voyages d'hiver, nous arrivâmes à la rivière du Nord ou Nelson, et que
ne pouvant pas la traverser, nous la remontâmies jusqu'à l'île au Loup-Marin où nous
la traversames. La rivière était e-uverte de glaces flottantes qui descendaient avec
une rapidité effrayante, tant le courant était fort,

Par M. Paint :
Q. Ceci se passait en janvier, n'est-ce pas ?-A la fin de janvier, et l'hiver était

très rigoureur.
Par M. Dawson:

Q, A combien de degrés descend le thermomètre dans cette localité ?-J'ai vu
nos hommes faire une balle de fusil avec du mercure, et la tirer à travers un madrier,
mais nous ne nous occupions pas du thermomètre après que la température s'abaissait
au dessous de 40 degrés, parce que le mercure gelait. Lorsque j'étais inspecteur du
-département du nord, nous nous rendîmes dans la partie supérieure du fleuve Mackenzie
-et à mon retour, nous partimes du Fort Simpson le 5 décembre, et nous voyageâmes
avec des chiens et nos bommes, de poste en poste jusqu'à notre arrivée à Fort Garry et
eu Manitoba; de là je me rendis à Ottawa en route pour l'Europe. J'avais avec moi
-deux ofliiers quand nous hivernâmes, et nous eûmes jusqu'à 60 degrés de froid. J'ai
trouvé qui'il faisait froid sur la rivière Hudson, mais pas autant que sur le Grand
Lac des Eselaves.

Q. Il ne fait donc pas auesi froid sur la Baie d'Rudson que vers 1'embouchure du
Fleuve Maýkenzie ?-Non; c'était au Grand Lac des Esclaves, au sud du Fleuve
Mackonzio. Le froid y était plus vif que sur la côte.

Par le Président:
Q. Voulez-vous nous dire si vous croyez ou non que le Détroit d'Hludson gèle

-complètement pendant l'hiver, et si vous ne le pensez pas, quelles sont les raisons
qui vous le font suppor ?-Je ne pense pas que le Détroit se couvre complètement
de glaue en hiver, à cause du courant, qui y est trop lorL Je ne pense pas non plus
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que la Baie gèle complètement, excepté à une certaine distance du rivage, parce que
de York et de Churchill on observe de la vapeur et du brouillard, au delà de la limite
de la glace, qui ne peuvent se produire qu'au dessus de l'eau libre. La navigation du
Détroit est interrompue par la masse de glace flottante qui descend du nord et obstrue
le passage.

Par M. White:
Q. C'est le courant de glace du Détroit ?-Oui; en certaines années les navires

de la compagnie franchissent le détroit sans avoir de glace du tnut. Dans 'non voyage-
de retour en 1860, nous ne vîmes pas de glace jusqu'à l'extrémii é sud du Détrcit et le
Cap Résolution, et de ce point nous traversâmes l'Atlantique jusqu'au " Lizzard " en
dix jours, i v-, lin vent favorable continuellement. Si nous n'avions pas été détenu-
par un ca . i;tns le détroit de la Manche, nous aurions pu aborder au quai des Indes,
a Londres, vingt jours après avoir quitté la Factorerie de York. Le vaisseau dans
lequel je fis la traversée était le " Prince of Wales " qui fait encore lo service. Son
commandant était alors le capitaine Herd, mais le capitaine Bishop le commando
actuellement.

For le Président:
Q. Rercontre-t-on des banquises dans la Baie ou le Détroit d'Hudson ?-Oui;

dans le détroit. Lors de mon voyage en 1861, nous ne rencontigmes pas de glaco dans
la Baie, et nous la traversâmes, de la Factorerie d'York à l'Ile Southampton, en trois
jours. Aucune glace ne parut en vue jusqu'à l'extrémité sud du Dé:roit, un jour
aeulement avant d'en sortir ; mais alors nous rencontiâme-4 plusieurs banquises
d'une étendue tolle que nous dûmes mettre en panne pendant la nuit. Une fois
sortis du Détroit, nous eûmes un assez beau temps jusqu'à notre arrivée en Angleterre.

Q. Quelle est la nature de la glace que l'on rencontre parfois dans la Baio d'Hlud-
son ?-Ce sont des montagnes de glace qui ont été détachées du rivago par les
grandcs marées.

Q. Les pertes de- navires et les désastres ont-ils été fréquents dans la Baie ou le
Détrnit ?-Non, ils n'ont pas été fréquents, et lorsqu'il en est arrivé, cela a été dû à
ce que des naires peu propres à ces voyages ont été affrété-, et qu'ils étaient com-
mandés par des officiers manquant d'expériene dans cette navigation, comme dans
les cas du "Graham" et de la goëlette "iKi ty." Le Graham était un navire nolisé
spécia!ement pour transporter une cargaison supplémenlaire, mais lorsqu'il arriva dans
le Détroit il rencontra des glaces solidement pres>ées. Il se heurta à une pointe de
glace ut coula en dix minutes, c'est tout ce que l'on en sait après qn'il se fut engagé
dans les glaces. L'équipage se sauva avec peine, et réussit à atteindre l'établiFse-
ment des Moraves dans la Baie Ungara. Quelques hommes périrent plus
tard, io erwe. La goëlette "Kitty " se perdit aussi, mais je ne connais par les par-
ticulari té. de son naufrage.

Q. C.naissez-vous quelque chose des primes d'assurana demandés pour les
navires to rendant à la baie d'IHudson, aujourd'hui ?-Non; je n'en ai aucune idée.

Q. Avez-vous vu quelqu'état des datbes d'arrivée et de départ des navires dle la
compagnie de la baie d'Hudson à la Factorerie d'York et à celle de l'O. ignal ?-Je
vais vous faire part de mon expérience pendant les huit ans que j'ai pai-sés sur la côte.
Quoique chargé de la direction des affaires à Churchill, je devais suivre le navire. Je
demeurais à la Factorerie d'York en été, et je crois que vous pouvez vous fier aux infor-
mations que je vais vous donner. Les navires destinés à la Factorerie d'York avaient
Phabitude d'y arriver du 7 au 15 d'août et d'en repartir du 9 au 15 de septembre.
L'arrivée la plus prompte fut celle du "Général Palmer " le 5 août, et le départ qui
eut lieu le plus tard fut celui du " Westminster," de 800 tonneaux, qui partit le 4 oc-
tobre 1847. Un coup de vent survint, et après avoir perdu une ancre et filé le cable
de l'autie, il cingla vers la haute mer et y resta pendant une semaine, aprôs quoi il
revint, c'est ce qui retarda son départ. Il arriva heureusement en Angleterre cepen-
dant. Le capitaine du " General Palmer " était un homme -iui ne connaissait pas la
Baie, de plus, il n'était jamais venu avant cela dans le déti oit d'Hudson. Une cir-
constance amusante se rattacne à ce voyage. Rencontrant le capitaine lei d da.
"Prince of Wales " au quai des Indes Orientales, à Londres, le capitaine du "GeneraL
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Palmer," qui était un tout jeune homme, lui demanda quelle route il comptait suivre.
" Je prendrai l'ancienne route," répondit de suite le capitaine Herd, brusquement
commtne d'habitude. Je me propose d'y aller par la nouvelle route, alors répondit le
commandant du " Général Palmer. " Le Capt. Herd ne le revit plus à Londres, mais il
n'arriva que deux jours après lui à laFactorerie d'York. Lorsque le " Général Palmer "
passa le " Prince of Wales " en route, il fut hêlé par le Capt. Herd qui demanda quel
-était ce vaisseau. La réponse ne se fit pas attendre : Le capitaine du "Général Pal-
mer,' présente ses compliments et désire savoir si vous êtes venu par l'ancienne ou la
nouvelle route, " ce qui montre jusqu'à un certain point que c'est une affaire de chance.
En une autreoccasion, quatre navires partirent pour la Baie d'Hudson-deux vaisseaux
de la compagnie et deux petites goëlettes-l'une de celles-ci était commandée par un
excellent homme qui déjà avait fait des affaires avec nous, mais l'autre
avait pour capitaine un Gallois qui resta constamment ivre pendant tout le voyage.
L'équipage se composait de deux hommes et d'un moýtsse, le capitaine toujours aussi
ivre qu'il était possible de l'ètre, répétait sans cesse " gouvernez vers l'ouest, " et il
arriva à bon port. A un certain point dans le Détroit, il mit à terre dans une des
.îles, laissant un homme et le mousse en charge du navire, et à son retour, il répéta
comme d'habitude " gouvernez vers l'ouest " montrant ainsi qu'il se souciait fort
peu de la navigation.

Q. Savez-vous que deux des navires de la compagnie se sont échoués l'an der-
nier ?-Oui; je le sais parfaitement, quoique je ne fusse pas sur la côte, mais dans
l'intérieur à cette époque. Ces navires étaient le " Prince of Wales" et le " Prince
Arthur -; " le prc'mier se remit à flot, mais le second fut perdu entièrement. Un balei-
nier Américain se trouvait avec eux, et la nuit même où ils se séparèrent de lui, ils
furent jetés à la côte. L'officier commandant voulait retourner en Eur.pe sans faire
examiner le navire, mais le Dr Cowan lui conseilla de ne négliger cette précaution à
aucun prix,; tout fut donc enlevé du vaisseau, et l'on trouva dans le cale un trou
énorme, qui fit dire au capitaine "le Seigneur seul nous a conduit à York." La
"Prince of Wales " repartit au printemps suivant.

Q. La Baie d'Hudson est-elle sujette aux tempêtes ?-Oui; à des tempêtes fu-
rieuses. Rn une occasion, nous eûmes un très fort coup de vent, et nous fûmes obligés
de mettre en panne pendant douze heures

Q. Quelles est l'étendue de la Baie d'Hudson?-Je l'ignore
Q. Voulez-vous être assez bon pour décrire les côtes de la Baie d'Hudson ?-C'est

une côte basse et plate, sans ports peur les vaisseaux. On trouve diverses criques
et petites rivières le long de la côte. Vers Churchill cependant elle est formée de rocs
escarpés, et il y à là un bon port, mais il n'y en a pas entre la rivière du Nord ou
Nelson et Churchill. Il existe aussi des ports pour de petits navires le long de la
côte--Le crique de Sam, la rivière au Hibou, la rivière Large, le cap Churchill,
Rough's Hill, et l'Ile aux Renards-mais à la rivière Churchill, la côte est escarpée
et les rochers atteignent une hauteur considérable.

Q Voulez-vous aussi donner la description des côtes du Détroit d'Hudson ? -La
côte est escarpée et rocheuse de chaque côté du détroit. Ce sont des rocs très élevés,
sans arbres ou végétation aucune, ce sont des rochers nus.

Q. Couverts de neige ?-')ui.
Q. La gelée demeure-t-elle constamment dans le sol à l'entour de la Baie d'Hudson,?

-Oui, vous ne pouvez rien récolter à Churchill, excepté quelques navets.
Q. A-t-on fait des essais de culture ?-Non, pas que je sache. J'ai vu des radis et

du cresson dans un jardin, mais on ne réussissait à produire que des navets seule-
ment. On se procure des provisions importées, et les Indiens et les Esquimaux four-
nissent beaucoup de viande fraîche, du renne et de la perdrix en hiver, et une grande
quantité de poisson en été.

Par M. Paint :
Q. En quelle année la compagnie a t-elle commencé ses établissements à la Baie

-'l'udson ?-Je ne puis donner une date exacte, mais c'est il y a environ 200 ans.
Par M. Dawsoi :

Q. C'était en 1670 environ, je pense ?-Leur deux centième anniversaire a ea
dieu en 1872.
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Par le Président:
Q. Dans le cas où le gouvernement se déciderait à envoyer un steamer dans la

Baie d'Hudson pour obtenir des connaissances nouvelles sur cette région, quelles
matières, suivant vous, devraient surtout engager l'attention de l'officier en charge
de l'expédition ?-Je recommanderais un navire adapté à la navigation polaire, et je
préférerais un navire en bois à un navire en fer, et je voie que cette opinion est cor-
roborée par les capitaines de vaisseaux qui ont navigué dans les glaces, et y sont ha-
bitués. Lorsqu'un navire en ier est serré dans les glaces il n'est pas aussi fort qu'un na-
vire en bois. Je suggèrerais un navire aussi solide qu'il peut être construit avec du
bois et du fer, surtout à l'avant. Si c'est un steamer, je ne recommanderais pas qu'on
l'engageât dans les glaces solides, s'il en rencontre, parce qu'il briserait cer-
tainement son hélice. Un voilier serait peut-être préférable, mais cependant les
agrès de celui-ci, les poulies et les palans deviennent inutiles quand la neige fond et
se convertit en glace sur ces appareils. Ces navires ne peuvent plus alors se servir
de leurs poulies et sont forcés do revenir à Churchill. Le navire, de plus, devrait être
parfaitement équipé, avec des provisions de bouche pour une année, des vêtements
chauds etc, pour l'équipage, et un nombre suffisant de bateaux pour le sauvetage de
celui-ci si le navire venait à se perdre. Je ne connais, toutefois, auc'un port sur le
Détroit. Les baleiniers américains hivernent à la Baie de la Répulsion et, à l'Ile
Marble, mais ces ports sont situés bien haut dans le nord.

Q. Mais si le gouvernement envoie un navire dans ces régions, de quoi voudriez
vous qu'il s'occupât ?-Je suppose que le meilleur plan serait de prendre des
hommes à bord, et de les établir pour l'hiver sur différents points du Détroit, et
de les munir d'instruments nécessaires pour faire des observations.

Q. Et api ès avoir débarqué ces partis, où le navire devrait-il aller hiverner ?-Je
suppose qu'il devrait aller à Churchill, on à la Baie Ungava.

Q. Connaissez-vous la Baie Ungava ?-Non ; je n'y suis jamais allé.
Par -M. Dawson:

Q. Avez-vous jamais entendu parler du canal que l'on croit exister entre la Baie
Ungava et la Baie aux Moustiques ?-Non.

Par le Président:
Q. Dans ces circonstances, le Gouvernement Impérial ne devrait-il pas concourir

à l'entreprise ?- Je ne sais; le Canada profiterait de l'expédition; je ne sais pas quel
bénéfice pourrait en retirer l'Angleterre.

Q. Combien de temps devrait durer une telle expédition, et quel en serait le
coût probable ?-Elle devrait se prolonger pendant un an, assez longtemps au moins
pour s'assurer de l'état de la navigation en novembre et décembre. Si l'on trouvait le
détroit obstrué par les glaces, il faudrait revenir et repartir do bonno heure en juin,
afin de reconnaître s'il peut être franchi en cette saison .

Q. Quelle espèce de navire serait plus convenable ?-Un navire à voiles avec une
hélice auxiliaire, dont i'on pourrait se servir quand on le désirerait, pour épargner le
charbon, et l'on ne devrait se servir de la vapeur que lorsque l'oa serait obligé de le
faire.

Q. Quelles sont les ressources que l'on peut trouver à la Baio d'Hudson et dans
la contrée environnante ?-Sur terre-le renne, la perdrix blanche, le tarmigan ou le
renard blanc en hiver, et du poisson dans les rivières en été. Eni mer, il y a le mar-
souin blanc et gris, et sur la côte le phoque et l'ours blanc. Je no sais pas si l'on
peut trouver de quoi subsister dans le Détroit, le pays paraît être très-rocheux. Nous
lîmes la pêche à la baleine en cet endroit. Nous en avons pris huit pendant une
saison: nous faisions ordinairement huit ou neuf tonnes d'huile.

Par M. Ross :
Q. Le vrai saumon existe-t-il dans la Rivière Churchill ?-Quelques-uns disent

que non, mais je crois qu'il s'y rencontre. J'ai vu du saumon à Aberdeen, et je crois
que c'est le même poisson que celui de Churchill.

Q. Quelques personnes disent que ce n'est pas du saumon, mais du gril ?-Ils
pèsent en tout cas de six à quinze livres, etjsemblent de même nature que le saumon
,de la Grande-Bretagne.
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Par X. Foster:
Q. Le saumon pris à Churchill est-il bon à manger?-Oui.

Par M. Ross:
Q. Vous avez vu du saumon en Europe ?-Oui.
Q. Comment vous rendez-vous compte de l'assertion niant tout à fait l'existences

du saumon dans le Détroit ?-Les Esquimaux nous apportaient quelquefois du sau-
mon gelé pendant l'hiver. La chair de quelques uns de ces poissons est rougeâtre,
elle est rose dans les autres. Je n'ai aucun doute que c'est le même poisson que
l'on trouve dans les rivières de l'Ecosse.

Par le Président:
Q. Trouve-t-on du saumon à l'est de la Factorerie d'York ?-Non.

Par M. Paint:
Q. Le trouve-t-on dans la Baie de James ?-Non; je ne le crois pas, mais il existe

au Fort George, au nord de la Baie de James. Les Esquimaux viennent d'une grande
distance au nord pour trafiquer à Churchill; le voyage leur prend quelquefois jusqu'à
deux mois.

Par le Président:
Q. Veuillez nous dire combien de voyages vous avez faits au Détroit ou à la Baie

d'Hudson, ou à aucun port ou rivière de cette région ?-Un seulement, Je partis de
la Factorerie d'York à bord du "Prince of Wales," barque de 500 tonneaux, le
9 septembre, 1861 ; la baie fut traversée en trois jours; nous lonvoyâmes dans le
Détroit pendant huit jours; plusieurs bancs de glace furent rencontrés à l'extrémité
est du Détroit. L'Atlantique fut traversé en dix jours du cap Resolution au Phare
de Lizzard ; nous eûmes un bon vent pendant toute la traversée. Nous perdîmes neuf
jours par suite d'un calme et du brouillard dans la Manche, et une journée dans la
Tamise. Le voyage dura en tout trente-un jours depuis le moment où nous quittâmes
la Factorerie d'York.

Q. Les côtes de la Baie ou du Détroit sont-elles habitées ou fréquentées de temps
à autre par les sauvages, et si c'est le cas, quels sont-ils ?-Oui; les côtes sont habitées
par des Esquimaux que l'on rencontre quelquefois, et avec lesquels les navires do
la compagnie et les baleiniers font un peu de commerce; on les trouve jusque bien au
nord de Churchill. Ces Esquimaux viennent à ce poste et, en hiver, font le commerce
des peaux de renard et de rennes surtout; ils apportent aussi des peaux de loups, mais
peu d'ivoire. En été, quelques Esquimaux tout la pêche au phoque à la Rivière
aux phoques, à 60 milles au nord de Churchill, et en vendent le lard et l'huile à
la compagnie de la Baie d'Hudson à ce poste. Il n'y a pas de sauvages près des côtes
de la Baie- rien que des Esquimaux ; et les sauvages qui avaient l'habitude de tra-
fiquer à Churchill, ont entièrement abandonné ces régions pour aller plus au nord.
On rencontre quelques familles de Cris dans l'intérieur, au Lac à la Lontre. Les
Chippewas venaient autrefois commercer à Churchill.

Par M. Foster:
Q. Quel est l'ivoire dont vous parlez? -Quelques pièces d'ivoire qu'ils obtien-

nent du morse et que nous avons acheté des Esquimaux.
Q. La quantité n'en est pas considérable ?-Pas du tout, je ne pense pas que nous

en ayons eu plus de 200 livres, que ces Esquimaux vendirent pour quelques bagatelles.
Par le Président:

Q. Les eaux de la Baie d'Hudson sont-elle fréquentées par d'autres navires
que ceux de la compagnie de la Baie d'Hudson ? Si c'est le cas, quels sont-ils, et quel
est la nature de leur commerce ?-.Elles sont fréquentées par les Américains qui font
la pêche de la baleine et du phoque, et qui commercent avec les Esquimaux. Ils
hivernent dans les environs de l'Ile Marble. Je ne sais pas si les pêcheries sont
profitables ou non ; mais elles doivent l'être, je pense, autrement ils n'y revien-
draient pas.

Q. Font-ils quelque cômmerce dans l'intérieur du pays ? Non ; je ne le pense
pas; Ils viennent plus particulièrement pour la pêche à la baleine, et pour son huile;.
pendant leur séjour, ils font le commerce avec les Esquimaux.

Q. Et ils hivernent à l'Ile Marble ?-Quelquefois là et quelquefois à la Baie de
la Repulsion.
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Par M. Paint:
Q. A-t-il été fait quelqu'évaluation de la population des Esquimaux ?-Non ; pas

pendant mon séjour dans le pays.
Par M. Foster:

Q. Vous ne les croyez pas bien nombreux, n'est-ce pas ?-Non; ils venaient
généralement trafiquer à Churchill par bandes de cinquante hommes environ, et
quelques-uns d'entre eux n'avaient jamais vu de blanc auparavant.

Par M. Riopel:
Q. Quel est le nombre de baleiniers américains visitant annuellement la Baie

d'Hudson? -Je na pense pas qu'il en vienne plus de deux.
Par le Président:

Q. Ils ne descendent jamais à Churchill ?-Non.
Par M. Dawson:

Q. Quelles autres espèces de poisson trouve-t-on dans le pays, outre le saumon ?
-On prend aussi du poisson blanc à Churchill.

Q. Y pêche-t-on la morue ?-N·on; pas que je sache, mais un vieillard m'a dit
qu'il avait trouvé les restes d'un gros poisson, qu'il supposait être une morue. Je n'en
ai cependant jamais vu une.

Par M. Paint:
Q. Quelle est la profondeur de l'eau sur la barre, en allant à Churchill ?-C'est

un beau port, son entrée est étroite, mais on n'éprouve aucune difficulté à y pénétrer.
Un peu au-dessus de son embouchure, la rivière s'élargit et ressemble à un lac de 5
milles environ d'une rive à l'autre, ensuite elle se rétrécit et à 6 milles de la mer, sa
largeur n'est que d'un mille à un mille et un quart. Elle est assez peu profonde en
cet endroit. Je crois que la marée se fait sentir à 12 milles de la Baie. Je suis porté
à croire que l'eau, à la barre, a une profondeur de 20 pieds en tout temps. En re-
montant la rivière, vous pouvez voir le vieux fort dont laperouse s'empara en 1672.
C'était un vrai Sébastopol.

Q. Les navigateurs et les autres personnes qui ont visité ce fort disent qu'il y a
là de 25 à 30 pieds d'eau ?-Je le crois. Bien entendu je ne parle que de mémoire.
Ce n'est pas un large port, et il serait impossible à plus de deux ou trois navires d'y
entrer à la fois, mais ils peuvent mouiller au pied même des rochers.

Par le Président:
Q. Est-il bien abrité ?-Oui; c'est un port bien abrité ?-La mer vient se briser

au pied des rochers. En face du fort, du côté sud, se trouvent d'immenses rochers
qui plongent dans la mer.

Par M. Paint :
Q. La barre est elle formée de sable ou de vase ?-Vous ne voyez pas de barre.
Q. Mais à. l'entrée, où il y a 20 pieds d'eau, le fond est-il formé de sable ?-Je

crois que c'est du sable. La baie est sablonneuse, et je conclus de là que la basse
doit être formée de gravier ou de sable. L'eau est profbude, et un navire peut mouil-
er au pied dos rocher3.

Par M. Dawson:
Q. Etes-vous jamais allé à la Factorerie de l'Orignal?-Non ; j'ai toujours été

employé dans le département du nord, depuis le Fort Garry jusqu'à la rivière Mac-
kenzie. Je no sais jamais allé à l'ouest des montagnes, mais j'ai voyagé à l'est, j'ai
visité le nord jusqu'aux rivières à la Paix, Mackenzie et Athabaska. J'y suis allé
en deux occasion, lorsque j'étais. Inspecteur du département du Nor,-une fois
avec le Gouverneur Dallas, en 1762, et une fois seul.

Par M. Ross:
Q Avez-vous vu des végétaux aux environs de Churchill ?-Non; il y fait trop

froid. Nous importons toutes nos provisions -de la farine, des poi8 et un peu de
lard. Nous avons de la viande de renne séchée, et du gibier frais et gelé, des Esqui-
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maux. La glace sur la rivière ne se brise pas avant le milieu de juin, et ils tra-
versent sur la glace invariablement entre le 15 et le 20 de juin.

Par M. Paint:
Q. Vous rappelez-vous que la glace de la rivière se soit jamais brisée vers la fin

de mai ?-Non, j'ai traversé la rivière vers le milieu de mai, et nous eûmes autant
de difficultés que si nous avions traversé sur l'eau. J'étais parti de Churchill pour me
rendre à la Factorerie d'York, le 17 de mai, et nous eûmes un terrible voyage. Nous
nous servîmes de raquettes jusqu'à mi-chemin de la rivière Large où nous dûmes les
mettre de côté, et nous marchâmes jusqu'à ce que nous atteignîmes la rivière, et nous
trouvâmes l'eau si haute qu'il nous fut impossible de la traverser. Il nous fallut aller loin
en mer, enfin nous trouvâmes une fissure dans la glace paroù l'eau pouvait s'écouler,
et nous pûmes enfin traverser. Je partis de Churchill le 17 mai, et je ne pus tra-
verser la glace que le 2 juin. Plus tard je fis le voyage dans le mois de juin, et je ne
rencontrai alors ni neige ni eau, mais les moustiques nous firent horriblement
souffrir. Je me rappelle avoir entendu les sauvages dire que ces mouches à aloses
ou " boule-dogues " comme ils les appelaient, pouvaient tuer un renne, et je les ai
vues moi-même voltiger avec leurs ailes brillantes autour du renne qu'elles avaient
tué en l'étouffant.

Par M. Dawson:
Q. J'ai vu ces " boule-dogues " ou mouches à aloses tuer des boufs. Avez-vous eu

connaissance de quelque chose de semblable ?-Oui; je me rappelle qu'au prin-
temps de 1844, nous amenâmes vingt-deux jeunes bisons de la Saskatchewan en
bateaux, et ces moustiques ou " boule-dogues " les tuèrent jusqu'au dernier.

Par M. Ross;
Q. Que pensez-vous du port à la Factorerie d"Y ork, sur la rivière Nelson ?-Il

n'y a là aucun port.
Par M. Brecken:

Q. A quelle époque la glace se brise-telle ?-Elle se brise vers le milieu de juin;
mais à York, elle se brise du 17 au 20 de mai, et quelquefois vers le 1er de janvier.

Q. Et quand se forme-t-elle à la rivière de Churchill ?-Elle commence à se
former vers le milieu d'octobre. J'ai vu de la neige à ce poste en octobre.

Mr. PAINT.-Nous avons ici quelquefois de la neige en octobre.
Le Témoin ( poursuivant son témoignage ).-J'ai vu plus de neige en Canada

(c'est-à-dire dans l'ancienne Province du Canada) que dans le Nord-Ouest, quoique
le froid soit plus considérable dans cette dernière contrée, bien entendu.

Par M. Foster:
Q. Nous parlons d'envoyer un navire dans ces régions pendant une année, quelles

études pourra-t-on faire et quelles informations pourra-t-on recueillir en sus de
celles que nous possédons actuellement ?-C'est ce que j'ai toujours dit. Suivant
moi, nous ne pouvons recueillir plus d'informations en envoyant là un navire que
nous ne pouvons en obtenir des livres de loch des capitaines de vaisseaux de la com-
pagnie de la Baie d'Hudson ou de baleiniers qui ont fait de nombreux voyages dans
ces parages, et des rapports du Professeur Bell et d'autres personnes envoyées à
Churchill et à la rivière Nelson et qui ont été publiés. Le Capitaine Bishop a fait ce
service pendant longtemps; il était premier officier du navire commandé par le
Capitaine IHerd quand je suis allé chez moi en Europe.

Par le Président:
Q. En quelle année était-ce ?-C'était en 1861, et nous rencontrâmes de la glace

dans le Détroit, mais nous le franchîmes heureusement. Un navire peut en sortir
aisément, et sans trouver de glace, une année, et le trouver obstrué par la glace
l'année suivante. Les informations obtenues de personnes qui ont constamment
navigué sur cette route sont, suivant moi, beaucoup plus précieuses.

Mr. FosTER.-l me semble que la somme d'expérience acquise pendant 200 ans
doit avoir plus de poids que toute autre information.
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Le Témoin (continuant son témoignage) En une occasion, je partis deChurchill
le 17 janvier, et j'arrivai à la rivière du Nord en huit jours, le 25 janvier, mais nous
ne pûmes traverser la rivière en cet endroit a cause des glaces flottantes et nous re-
montâmes en suivant la rive jusqu'à l'Ile au Loup Marin, où nous traversâmes. Nous
trouvâmes la glace entassée aussi haute qae des montagnes. Dans une autre saison,
un navire revint à Churchill pour y passer l'hiver, et comme tout l'équipage ne pou-
vait hiverner dans ce poste, une moitié essaya à se rendre à la Factorerie d'York, et
plus de la moitié de ce parti périt en route. Heureusement, un vieux sauvage qui
était alors à la chasse de la perdrix, sauva le reste ; sans lui ils auraient tous péri;
ce sauvage reçut une pension pour avoir sauvé la vie de ces hommes. Tous furent
obligés de revenir à Churchill. Il n'y a pas de bois le long de la côte, mais on en
trouve très-loin dans l'intérieur du pays.

Par M. Foster:
Q. La compagnie de la Baie d'Hudson conserve-t-elle d'autres archives que les

livres de loch de ses capitaines ?-Oui; elle conserve tous les journaux. Au Fort
Churchill, je tenais un journal, mais je n'ai emporté aucun de ces papiers avec moi.
Lorsque vous m'avez demandé ce que je suggèrerais, j'ai dit que je recommanderais
un navire en bois; cependant je ne vois pas quelle information plus importante on
pourrait obtenir par ce moyen que celle que l'on pourrait tirer des livres de loch de
ces capitaines ou des rapports du Professeur Bell. Si cependant, vous envoyez un
navire dans ces régions, il faudra qu'il hiverne dans quelqu'endroit bien abrité, soit
dans le Détroit, soit dans la Baie, et qu'il débarque des partis dans le Détroit. C'est
le seul moyen d'obtenir des renseignements.

Par M. Paint :
Q. On assure que le Détroit est plus libre en hiver qu'en été. Savez-vous si

cela est vrai ou non ?-Je ne pense pas qu'il soit gelé en hiver à cause des courants.
Je me rappelle que le vieil interprète me dit un jours: " Voyez-vous la fumée là-bas ?
Cette fumée indique que l'eau est libre; la mer est couverte de glace jusque là, et
plus loin la vapeur indique que l'eau est libre." J'ai aussi remarqué qu'à la Pacto-
rerie d'York, vous pouviez voir la vapeur s'élever à 12 ou 15 milles en mer. Mais
quant au Détroit, vous ne pouvez dire avec certitude s'il est ouvert durant tout
l'hiver. Il peut être ouvert un hiver, et l'hiver suivant vous pouvez le trouver
fermé entièrement par la glace.

Par le Président;
Q. Et un navire peut-être emprisonné dans la glace pendant tout l'hiver ?-Oui;

le seul port sûr est celui de Churchill et tous les navires cherchent à s'y rendre;
c'est-à-dire tous ceux qui naviguent dans la partie nord de la Baie; ceux qui vont au
sud se rendent à l'Ile Charleton.

Par M. Paint;
Q. On a dit qu'un navire était resté dans le Baie d'Hudson jusqu'à Noël, et

qu'il était cependant parvenu à faire le voyage de retour ?-Peut-être. Les navires
doivent être repartis très-tard cette année. Le " Prince of Wales," n'arriva que le
26 ou le 29 de septembre. J'ai une lettre de ma fille, apportée par le "Prince of
Wales" et datée du 6 octobre, il est possible qu'elle ne soit partie que plus tard
même. L'autre navire, l'I" Ocean Nymph" hiverne à la Baie d'Hudson.

Par M. Ross:
Q. On rencontre des personnes qui assurent que les mois de juin et de juillet

sont les plus mauvais mois de l'année parce que la glace se brise alors et quitte les
côtes ?-Oui; je suppose que c'est le cas, parce que les navires ne partent de Strom-
ness que pour arriver au Détroit vers le milieu de juillet.

Par M. Paint :
Q. Les vents les plus habituels n'ont-ils pas une tendance à remplir la Baie de

James de glaces flottantes ?-Il paraît que l'an dernier le capitaine dont j'ai parlé
fut accompagné par la glace jusqu'à 100 milles de la Factorerie de l'Orignal.
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Par le Président:
Q. Dans un cas semblable, je suppose qu'un steamer pourrait s'en tenir éloigné?

-Je ne lui conseillerais pas d'y pénétrer du tout. Si un steamer s'engage dans les
glaces, il est sujet à être endommagé, et pour cette raison je préfère être à bord d'un
navire en bois que d'un navire en fer.

M. BREcKEN.-Nous avons un steamer qui fait la traversée de l'Ile du Prince-
Edouard à la Terre Ferme; il tire de 17 à 18 pieds d'eau à l'arrière, et 5 ou 6 pieds
seulement à l'avant, il a été construit ainsi afin de submerger son hélice davantage.

M. DAwsoN.-A-t-elle jamais été atteinte par la glace ?
M. BRECKEN.-J'ai fait la traversée en cinq heures, mais quelquefois elle a duré

de cinq à six semaines, lorsque le navire s'est trouvé pris dans la glace.
Le Témoin ( continuant ).-Ce n'est pas la vitesse qu'il faut regarder. Vous

voulez simplement savoir si le Détroit est ouvert ou non à la navigation en hiver;
et si un navire à voile est préférable à un steamer, il importe peu qu'il prenne
quelques jours de plus pour le voyage.

Par M. Macmaster :
Q. A quelle distance au nord de la frontière du Canada et des Etats-Unis se

trouve le Grand Lac des Esclaves ?-Je l'ignore.
[Plusieurs membres du comité-Environ 900 milles.]
Le Témoin (continuant).-Le capitaine Kennedy a donné une lecture der-

nièrement à Selkirk, dans le Manitoba, sur les voyages à la " recherche de Sir John
Franklin," et je vois que le Berald de Selkirk termine le rapport qu'il publie à ce
sujet par les mots suivants: " En terminant, le capitaine Kennedy traça le voyage
sur la carte, et exprina l'opinion que l'on ne devait appréhender que peu de danger
de la glace dans le Détroit d'Hludson." Le même journal publiait aussi ce qui suit:

"ROUTE PLUS COURTE POUR L'IsLAN.I.-Dans le cours de sa lecture mardi soir,
le capitaine Kennedy démontra sur la carte que la route pour l'Islande serait rac-
courcie si l'on ouvrait celle de la Baie d'Hudson.

On tróuve en abôndance à Churchill des airellés (atocas), ainsi qiue des bluets.
Par M. Dawson:

Q. Ce sont des airelles de savane je supposè ?-Oui; elles sont très utiles en
hiver en cas de scorbut.

Par M. Ross :
Q. Ces baies né deviennent-elles pas de plus en plus grosses à mesure que vous

remontez vers le nord ?-Je ne sais pas. Partout où le sol est sablonneux vous tröô-
verez des bluets.

Q. Cultive-t-on quelque chose au Fort Simpson, le chef-lieu du District de la
rivière Mackenzie ?-Oui; où y récolte des patates et de l'orge.Q. Les récoltes y sont-elles assez bonnes ?-Je l'ignore, je n'ai vu qu'un petit
champ d'orge.

Q. Et les patates ?-Je suppose qu'elles éont un peu plus grosses qu'un oeuf de
poule.

Par M Paint:
Q. A quelle distance, se trouve le Fort Simpson de la tête de la navigation ?-

A environ 300 milles; Providence est à la tête de la navigation sur la rivière
Mackenzie. Les catholiques romains ont une magnifique mission en cet endroit.
Depuis la source de cette rivière au Grand Lac des Esclave, jusqu'à l'océan Arcti-
que, Franklin compte une aistance de 1,500 milles.

Par M. Dawson:
Q. La navigation est-elle facile depuis le Grand Lac des Esclaves jusqu'au Fort

Simpson ?-Oui, la rivière des Esclaves se jette dans le lac du même nom, et j'ai tra-
versé la partie du lac qui se trouve entré le Fort- Resolution et Providence, sur une
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distance d'environ 250 milles, en septembre, et j'arrivai au Fort Simpson vers le
25 octobre.

Par 31. Foster;
Q. Comment avez-vous trouvé le pays entre le Grand Lac des Esclaves et le

Fort Churchill ?-Ce sont des terres stériles; c'est la patrie du renne.
Q. Y croît-il des arbres ?-Je ne suis jamais allé là. Le Fort Rae est à l'extré-

mité nord du Grand Lac des Esclaves. On y fait le commerce avec les Chippewas,
et de là au Fort Churchill le terrain est stérile.

Par M. Dawson :
Q. Y trouve-t-on le bouf musqué ?-Quelques-uns seulement ; vous pouvez

avoir la chance d'en tuer un de temps à autre.
Q. Ils errent bien loin au nord ?--Oui; j'ai entendu dire qu'on en avait tué à

la rivière au. Loup-Marin, à 60 milles en arrière de Churchill.
Q. Ils sont nombreux sur les rivières à quelque distance de la Baie, n'est-ce

pas ?-Oui, sur les grandes rivières poissonneuses en descendant le long de la côte.
e bouf musqué est bien différent du bison, il a le poil long et touffu.

Par M. Ross :
Q. Avez-vous jamais traversé le pays entre Norway-House et Churchill ?-

Non ; j'y ai toujours voyagé en bateau.
Q. Autant que vous avez pu voir, quelle espèce de pays est-ce ?-Je ne puis en

dire grand'chose, n'ayant pas pu le voir beaucoup du bateau où je me trouvais. Mais
il est rocheux, et l'on voit une épinette ou un pin rabougri ici et là. Dans l'intérieur
on trouve généralement des savanes et en descendant à la Factorerie d'York il est
très accidenté. En approchant de la mer, vous rencontrez des rochers élevés
recouverts de mousse et de pins rabougris. A la Factorerie d'York on cultive un
peu de patates et des radis, mais on se sert généralement de conserves de patates.

Par le Président :
Q. A quelle profondeur trouvez-vous la gelée dans le sol ?-A pas plus d'un pied.

Je me rappelle qu'une fois un de mes amis avait tué une renne en juillet, il en enleva la
langue, fit un trou dans le sol, et l'y déposa afin de la conserver fraîche.

Par M. Ross:
Q. Jusqu'à quelle distance à l'intérieur, le climat est-il affecté par la température

de la Baie d'Hudson ? Ne fait-il pas plus chaud à Norway-House qu'au Port Nelson ?
-Oui.

Par M. Dawson:
Q. Jusqu'à quelle distance de la Factorerie d'York en gagnant vers l'intérieur,

pensez-vous que la gelée existe constamment dans le sol ?-Je ne puis le dire. Je
n'ai jamais cherché à m'en assurer, mais je suis porté à croire qu'elle existe constam.
ment dans le sol jusqu'à plusieurs journées de marche vers l'intérieur.

Q. Avant que vous ne dépassiez la région où le sol est toujours gelé ?-Oui;
quelque fois cependant une courte distance fait beaucoup de différence. A Pennygut-
way, à 18 milles d'York, vers l'intérieur des terres, on m'a dit que les arbres bour-
geonnaient bien plus tôt qu'à York. Plus vous vous enfoncez dans l'intérieur du
pays et plus vous trouvez la différence de climat considérable, bien entendu.

Q. Vous dites qu'il y a un bon port à l'île Charlton ?-Oui.
Par le Président:

Q. A-t-on des cartes marines de la Baie d'Hudson ?-Non, pas que je sache. On
pourrait, je pense, obtenir de la compagnie toutes les cartes qu'elle possède. Les
baleiniers doivent en avoir en.

Q. Combien de navires la compagnie de la Baie d'Hudson emploie-t-elle ?-Bien
peu maintenant. Anciennement il y venait deux navires chaque année; une année il
en vint quatre, à la Factorerie d'York, et il venait toujours un gros navire à la Facto-
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rerie de l'Orignal. A présent, "l'Ocean Nymph" se rend à York. On ne voit pas à
présent à la Baie d'Hludson la moitié du tonnage que l'on y voyait autrefois, parce
qu'aujourd'hui les marchandises sont envoyées par le Canada et les Etats-Unis.

Par .M. Paint :
Q. Et on les transporte en suivant le cours des rivières ?-Oui.

Par le Président :
Q. Est-ce moins dispendieux ?-Oh, oui. La Factorerie d'York était un endroit

où l'on voyait bea coup d'activité quand j'y demeurais. Tous les approvisionnements
venaient là, de meme que tous les guides.

Q. La population y était sans doute considérable alors ?-Oui; depuis le milieu
de juin jusqu'à la fin de juillet, la place était très active. On y voyait de beaux
magasins; six à huit commis travaillaient à la comptabilité depuis six heures du matin
jusqu'à huit heures du soir; et les employés des magasins étaient occupés depuis six
heures du matin jusqu'à neuf heures du soir.

Q. La Factorerie d'York était le chef-lieu de tous les établissements de la com-
pagnie de la Baie d'Hudson, n'est-ce pas ?-Oui. Les brigades y venaient de l'autre
<côté des montagnes Rocheuses ; elles partaient de l'Ile Vancouver en mars et s'en
retournaient avec les nouveaux engagés ou recrues.

EXAMEN DE M. McLEOD.-(Continué.)

MALCOLM McLEoD, écr, d'Ottawa, est appelé de nouveau devant le comité et son
examen est continué et terminé.

Par le Président:
Avez-vous quelque connaissance personnelle de la navigation de la Baie d'Jud-

son, et si oui, en quoi consiste-t-elle ?-La seule connaissance personnelle que j'aie de
la navigation de la baie d'Hudson est celle qui résulte d'un voyage que je fis avec
mon père, John McLeod, facteur principal de la compagnie de la Baie d'Hudson, de
la Factorerie d'York à Londres, en Angleterre.

Ce voyage eut lieu on 1830, sur le navire de commerce de la compagnie le
"Prince Rupert " avec les produits (fourrures) de la saison envoyés de ce point.
Nous partîmes de la Factorerie d'York à l'époque ordinaire, savoir: vers le 10 sep.
tembre, et nous arrivâmes à Londres (Angleterre) le 22 octobre environ.

Q. Avez-vous remarqué pendant votre voyage, quelque particularité soit sur mer
soit sur terre, indiquant des difficultés dans la navigation de la baie ou du détroit, et
si vous l'avez fait, dites ce que c'est ?-J'étais jeune alors, n'étant agé que d'environ
neuf ans, mais j'ai une mémoire parfaite des incidents du voyage, du caractère phy-
sique du pays et de toute la scène qui s'offrait à nos regards-scène qui s'imprima
vivement dans un esprit naturellement impressionnable, et déjà capable de conserver
de telles impressions. Je n'ai observé aucun obstacle à la navigation dans la baie
ou dans le détroit. Nous partîmes par un temps comparativement calme, et jus-
qu'au moment où nous entrâmes dans le détroit, ce qui arriva pendant la nuit, le
voyage à travers la baie (600 milles) fut aussi facile que sur une mer d'été. En
entrant dans le détroit, je me rappelle distinctement comment je fus ébloui par les
rayons du soleil levant éclairant de ses feux étincelants les montagnes de la côte que
nous avions alors à l'est à une distance de 5 à 6 milles, et dont les sommets étaient
couverts de glace ou de neige. Je remarquai que la mer avait l'apparence d'une
rivière. Un fort courant (le flux ou le reflux) sans vagues, mais ridant la surface
de la mer se dirigeait vers i'est avec une rapidité de 6 milles à l'heure. Au nord on
ne voyait que l'eau, sans une parcelle de glace. Je ne vis de glace ni dans la
baie ni dans le détroit, et ce n'est que bien loin des côtes sur l'océan que nous en
observâmes, et encore n'était-ce que quelques rares banquises, très éloignées les unes
des autres, de peu de volume et très désagrégées.
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Le voyage ne fut pas difficile. Je ne souffris nullement du mal de mer, et tout
se passa bien mieux, sous tous les rapports, que dans la traversée que je fis douze ans
plus tard de Londres à New-York dans un paquebot américain-le " Toronto "-dans
une latitude beaucoup plus au sud, et qui offrit infiniment plus de difficultés.

Q. Avez-vous quelqu'expérience de la navigation des eaux polaires ou du nord
-en mer ou à l'intérieur-dans les environs de la baie ou du détroit d'ludson, et si
oui, quelles conclusions en tirez-vous à l'égard de leur utilité pour le commerce en
général ?-Je suis né dans le pays arrosé par les eaux de la Churchill, c'est-à-dire au
Lac Vert, sur la Rivière au Castor, un des affluents nord de la rivière Churchill. Sa
navigation n'est absolument possible qu'aux canots, et elle est fréquemment coupée par
des rapides entre les lacs, très nombreux dans cette région. J'ai voyagé sur la Sas-
katchewan du Nord, depuis Edmonton jusqu'à sa décharge dans le Lac Winnipeg, et
de là à Norway House et à la Factorerie d'York. Mon opinion, quant à l'utilité de
ces eaux pour les besoins du commerce en général, est que de la tête du Lac Winni-
peg au pied des Montagnes Rocheuises (que j'ai franchies deux fois dans ma jeunesse
par la Passe d'Athabaska), on peut aisément utiliser les cours d'eau pour le commerce
général; mais il n'en est pas ainsi depuis le Lac Winnipeg jusqu'à la baie. Co que
l'on appelle le " bateau de York," petite embarcation de trois ou quatre tonneaux
appartenant à la compagnie, a toujours été suffisant pour le commerce des pelletries ;
mais il n'en est pas de même pour les articles pesants et pour un commerce plus
étendu. Là un chemin de fer seul pourrait suffire à ses besoins. Je dis ceci par
suite de la connaissance personnelle que je possède de la route de Norway House
(dont mon père eut la direction pendant quatre ans) à la Factorerie d'York. Dans
l'ouvrage que j'ai publié sur la Rivière à la Paix-compte-rendu d'un voyage en canot
fait par le gouverneur Simpson, de la Factorerie d'York au Pacifique, et dont je
faisais partie-j'ai donné tous les détails du voyage, le caractère physique du pays, et
la mesure des distances telle que donnée par David Thompson, arpenteur-général de
la compagnie du Nord-Ouest, sur la route de la Factorerie d'York à Norway-House.

Q. Avez-vous en dans vos rapports avec la compagnie de la Baie d'Hudson,
quelqu'information, ou avez-vous eu accès à quelques sources de renseignements con-
cernant la navigation de la baie ou du détroit d'Hudson, telle que faite par la compa-
gnie de la Baie d'.Hudson dans ces eaux ou dans ces parages ?-Je possède ce que je
considère comme des informations pratiques sur le sujet en question, tirées principa-
lement de la correspondance des officiers de la compagnie de la Baie d'Hudson diri-
geant les factoreries (c'est le nom que l'on donne à ces établissements) et les autres
postes de la baie d'Hudson, avec mon défunt père, John McLeod, facteuù- principal
au service de la compagnie, et continuée, après sa mort, avec moi-même, correspon-
dance qui devint alors strictement privée et amicale. J'ai qussi le journal de mon

e, alors commis au service de la compagnie d'Hudson, lors de son voyage d'Ecosse
àla Factorerie d'York, en compagnie d'autres navires amenant à ce poste et à
Ohurchili le premier convoi de colons pour la rivière Rouge, sous la direction du
comte de Selkirk lui-même, en 1811.

Q. Avez-vous en votre possession quelques autres archives, journaux ou autres
papiers d'officiers charghs de la conduite d'aucun poste, fa.ctorerie ou port dans la dite
baie ou ses environs, ou employ4s dans ces mêmes lieux, et si vous en avez, voulez-
vous communiquer à ce comité telles partie.s de ces documenta que vous jugerez con-
venable de faire connaître, concernant la navigation des eaux en questiop ?-Je pos-
sède de tels papiers, savoir le journal de mon père pendant le voyage -qu'il fit de
Stornoway, en Ecosse, à la Factorerie d'York, lors du conmencenent de 'tablisse-
ment de Selkirk, en 1811, et des lettres privées reçues pandant de longues années
des principaux offliers ayant la direction des postes les plup importats de la com-
pagnie de la Baie d'UH-dson, ainsi qu'un rapport offlioiel du facteur enchef .harles, en
1836, alors chargé de la direction de la Factorerie d'York, touchant certains incidents
exceptionnellement désastreux dans la navigation de la baie, accidents qui arrivèrent
là ou aux environs. De ces doeuments j'ai préparé un tablea,u des arrivées et ¢es
départs des navires des principaux points de la baie; ce tableau couvre uno période
de soixante-deux ans, de 1811 à 1873, il est accompagné de notes explicatives quant
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à ces faits et aux circonstances incidentes. Les papiers auxquels ces entrées se rap.
portent, sont annexés au tableau, les passages se rapportant à ces entrées sont mar-
qués en rouge.

Je joins ce tableau à ma réponse, et je laisse les papiers qui l'accompagnent
(comme preuve) entre les mains de cet honorable comité (jnsqu'à la fin de ses
séances, ou jusqu'à ce qu'il fasse son rapport), pour vérification-à condition que ces
mêmes papiers me seront rendus quand on en aura fini.

A. 1884
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TABLEàu donnant l'arrivée et le départ des navireans la Baie d'Rudson (à certainschargés de la direction des différente postes de la dite Compagnie ou

D Date Navires,
a A.D. nom et description. Point de départ. Date

du départ. Port d'arnivée.,

111 daroepan d navire Sto noway, N. de 1'É 25 juillet 1811. Factorerie dYork, B.Evaisseaux.

2 1830 Prince Rupert, barque, Factorerie d'York, B.1 Vers l 0sp.Lnrs nltre.d'environ 350 tonneaux. l 1 sp.1onrsA8Mtere.

3 1831 Princbflableg, ncéavireFactorerie del' Origenal, 6 août ......... Londres ...............,....

3 18318Pindouprt.....°.'..'Londresdo 
.. Vers le 23 sept.. FactoreriedeT 'Orignal4 138 o Lon res ...... .... ...... ........ ...........-.... do d' York ......,

4 1836 adeorik... '''',..actorerie d'York ...... 26 septembre.....,. Londres....,,1835 Prmlce , George,....na...reotdo .o......... ... e..''"'"...•. .FactoreriedYokaffré e.G og , na ie d . -..... ......-............ ,.......~do ..
6 18335 riceRdo.......... Factorerie d'York. . ...12 septembre..... Londres,:...........5 133 PrnceRuer ...... .... C uhi llrùnié.vat --••..... ...-..........Factorerie d'York ......

6 1838 Prince of WFales........~... Londres,... .........0........ do e 1rga7 1838 do ......... Factorerie de l'Orignal 18 septembre.... Londres ..........
0 135 rine R per ............ ondes ............ ...•.. . • ............... Factorerie d'York ...9 1832 Bateaux de Churchill ...... Churchill.....i .... .... ........ d .10 1838Nare-êatngé. Londres ..................... commencement...............

I1 1839 Navigation, côte Orien- (Est de la B. de. juinàot ......tale,. . ... D 3jméot12 1865 Lady lRead, navire .. ...... Londres13......... '..'.. " ''..". Factorerie de lorignal1 3 1 8 4 7 C0 o n c e r n a n t l e m o u i l l a g e à l a F a c t o r e ri e d 'Y o r k , ................. ......

47 Victoria, Appendice (No. 2.) A. 1884

postes et Factoreries de la Cie de la Baie d'ludson), d'après les rapports d'officiers
d'officiers autrement employés ou de passage, savoir : de 1811 à 1873.

Date d'arrivée. Retour au port Autorité. Remarques explicatives générales.
(Angleterre)

25 sept. 1811.

Vers le 22 oct....1

27 août.............
25 sept.

7 oct......
25 août.
............ ...... ,
24 août......

1er sept.........

.. ......................

9 août (attendu)

Avant le 18juili.

....... .............

15 sept.--.......

Parti en oct.; tousi
arrivés heureuse-
ment, nul docu-
ment prouvant le
contraire.

Revenu sans éprouver,
de difficulté sousle
rapport dela glace.,

Retourné.................
Parti pour chercher

un abri à Churchill
le 26 sept. N'y ar-
riva pas, doit être'
reparti pour I'Ang.'
iv. à la F. d'York.

Retourné,...............

Parti pour Londres le
30 août avec les
p roduits de 1832 et
e gouv. général

Retourné..........,....

do ...............

........ t.... ...... ......

.............................

.................,.

Retourné ......... ....... 1

............................

Journal manusctit de'
John McLeod, sen.,
facteur principal,
oie de la B.11.

Rapport personnel
d'un passager.

Facteur en chef
Stewart, Factorerie
de l'Orignal.

do
Rapports officiels

ad hoc, du facteur
en chet Charles,
chargé de la di-
rection de la Fat-
torerie d'York.

Lettre du facteur
en chef Beisley,
comptoir de Ru-
pert au facteur
principal McLeod

Lettre du F. eu chef Le fact. en chef R. Miles resta pendant bien
Robt. Miles,comp- des années chargé de la direction en chef
toir de Rrupert. des F. de la Baie, l'une après V'a., et c'est

une haute aut. Pour les eh. coni.la B. d' H.
Lettre du F. principal Explorateur des régions arctiques. Voir une
pal Simpson. lettre delui concernant la saison de 1836.

Lettre du F. principal Mont. que la nav.cotiére àpart. de Churchill
R. H. Rae. était ouverte de bonne heure en juillet.

Lettre du facteurt en hef Duncan Finlayson, un des pnncipaux
officiers, concernant lpoque habituelle des départs de Londres.

Lettre du facteur en chef James Anderson (6) alors commis chargé
de l'un des postes établis le plus au nord, à Kobucotk.

Lettre du facteur en chef James Anderson, chargé de la direction
de la Factorerie de l'Orignal.

Lettre du facteur en chef J.P. Pruden, faisantconnattre la nature
du mouillage h la Factorerie d'York.

49

Le voyage mentionné ici n'était pasle voy-
age régulier du navire amenant les appro-
visionnements habituels, mais c'était un
voyage exceptionnel-ceci paraît confir-
mé par le journal, et les faits incidents
qu'on y trouve-mais ce navire 6tait
accompagné d'autres vaisseaux partis en
même temps pour la même destination,
le premier détachement de colons destinés
1 New Selkirk ou la Rivière Rouge, et
comprenant comme l'indique le journal,
leurs instruments agricoles-unà embarras
lors de l'arrivée du navire à York, où il
devait nécessairement mouiller 10 milles
ou plus en mer, et où on ne pouvait dis-
poser que de quelques alléges, petits com-
parativ., de plus il se trouv. peu d'horm-
mes pour le décharg., les brigades étant
toutes parties pour 'intérieur. Dans ces
circonstances,1l ou les navires ont dû
répartir tard en octobre. Voir Journal.
N,B.-Pendant la même saison, 140 co-
lons ont été débarqués à Fort Churchill.

Ceci est un des voyages de mon père, le
dit John McLeod, sen., à bord du vais-
seau de commerce régulier de la compa-
gnie, avec les produits de la F. d'York.

Lettre da facteur en chef AlexanderStewart,
de la Fattorerie de l'Orignal, a mon père,
le facteur principal McLeod. Co mon-
sieur n'avait pas la direction du poste
alors, et était passager à bord.

do do
Ces rapports (2) sont très complets et très

précis quant à l'hiver excessivement
rigoureux et btif, qui causa les accidents
qui y sont mentionnés. La saison était
comme l'attectent Simpson et Leease,
alors dans le cours d'une exploration arc-
tique, et exceptionnement rigoureuse.

ce monsieur était alors, il avait été long-
temps auparavant et fut encore long-
temps après chargé de la direction du
district de Rupert, comprenant près de
la moitié de la côte de la Baie d'Rudson,

47 Victoria.
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TABLEAU donnant l'arrivée et le départ dos navires dans la Baie d'Hudson (à certains
chargés de la direction des différents postes de la dite Compagnie ou

Date
A.D.

1838

1862

1867

Navires,
nomx et description.

Relativement à la rigueur

Le nom du navire n'est1
pas donné.

Goëlette..................

1874 [Lady Head, navire.......

Point de départ. Date
du départ.

extraordinaire de la saison de 1836.

Petite rivière de la Ba- 29 sept. 1861.
leine.

do ...... 12 juillet.

Factorerie d'York...............

Port d'arrivée.

Plymouth, Ang......

Factorerie.d'York.

Factorerie de l'Ori-
gnal (retourné)

Ottawa, 4 mars 1884.
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ostes et Factoreries de la Cie de la Baie d'Hudson), d'après les rapports d'offieiers

d'officiers autrement employés ou de passage, savoir: a de 111à873.

Date d'arrivée. Retour au port
(Angleterre.)

Remarques explicatives générales.

.Lettre du facteur principal Thomas Simpson, datée du Fort
•"Confiance" (Arctique) concernant la saison de 1838-37.

21 novembre...Arrité à Londres Lettre du facteur en chef James Anderson, datée de la Factorerie
de l'Orignal dont il avait la direction.

29 juillet.. Le navire partit tard, Lettre du facteur en chef James Anderson, datée de la Factorerie
mais se rendit à de l'Orignal, dont il était chargé.
Londres.

....Arrété par la glace, Lettre du facteur en chef James Anderson, datée d'Écosse, après
aucune date don- qu'il eut pris sa retraité. N.B.-Le navire d'York partit
née à l'égard de dans la môme saison. Temp modérément beau; pas de glacej
son retour.

MALCOLM MOLEOD, avocat,
(Fils de feu John McLeod, son., en son vivant facteur en chef,

Compagnie de la Baie d'Hudson.)

47 Victoria.



Q. Possédez-vous quelques données (personnelles ou autres) sur le climat du
pays avoisinant aucune partie de la baie, qui puissent être utiles à la navigation dans
la baie, et si c'est le cas, veuillez nous dire si ces informations sont importantes et en
quoi elles consistent ?-La seule partie du pays que je connaisse aux environs de la
baie est celle qui est traversée par la route de Norway-House à la Factorerie d'York.
Outre la connaissance intime que je possède du climat et du retour des saisons,
de l'existence ou de l'absence de végétation aux environs de Norway-House, où j'ai
demeuré pendant quatre ans, je peux parler du climat que nous avons observé sur la
route. Jusqu'à peu de distance de la côte, disons à 20 milles environ de la mer, les
arbres et la flore générale du pays ressemblent à ce que l'on rencontre ordinairement
à 150 milles au nord d'Ottawa, district que j'ai traversé il y a quelques années
en suivant la Rivière Saint-Maurice, jusque vers la hauteur des terres entre
nos provinces et la baie d'Hudson ; c'est un climat boréal il est vrai, mais cer-
tainement pas hyperboréen. En d'autres termes, mon impression est que la
baie, étant essentiellement une mer close (mare clausum)-presqu'entièrement
entourée de terre, et recevant un immense volume d'eau réchauffée par les
rayons du soleil dans son trajet du sommet des Montagnes Rocheuses capable
de contrebalancer tout courant arctique qui peut y entrer,-est une nappe
d'eau comparativement chaude pour sa latitude, et que, tiès probablement dans les
parties où ses eaux sont très profondes, et même au nord, entre Churchill et le
Détroit, elle ne se couvre pas entièrement de glace en hiver, car ici, une autre cause
agit, savoir: il y existe une 'marée très forte, s'élevant à 12 ou 14 pieds et même
davantage. En outre, le bassin en entier est essentiellement ou presqu'entièrement
de formation silurienne-toujours réchauffée et mouvante-du moins c'est mon opi-
nion.

Q. Avez-vous jamais publié ces renseignements,-et si vous l'avez fait, sous
quelle forme ?-Non, pas précisément quant à la possibilité de naviguer dans la baie
ou le détroit; mais à propos des ressources, du climat, etc., de notre Nord-Ouest, j'ai
beaucoup écrit dans la presse, je puis le dire, depuis bien des années, trente ans au
moins. J'ai aussi publié quelques pamphlets et quelques livres, sous ma propre signa-
ture, ou sous le nom de plume Britannicus-et tous ces écrits étaient strictement dans
les limites du vrai, comme les faits sont venus le prouver depuis.

Q. Avez-vous jamais reçu du public quelque demande d'information à ce sujet,
et si vous y avez accédé, quels renseignements avez-vous donnés et sur quoi étaient-
ils basés ?-Il y a environ quatre ans, un comité spécial (MM. Almon, Nash et un
autre monsieur) nommé par une " assemblée générale " (ainsi spécifiée), tenue à
Emerson, par les parties intéressées dans le Manitoba, m'invita à donner des rensei-
gnements sur la route de la Rivière Nelson comme voie de communication avec la
baie, au moyen de canaux et d'écluses. J'ai répondu au comité que je n'avais jamais
descendu la Rivière Nelson plus bas que Play Green Lake, mais que d'après la connais-
sauce que j'avais de ce cours d'eau et du pays situé entre Norway-House et l'embou-
chure de la Rivière Nelson, près de la Factorerie d'York, l'entreprise, suivant moi,
était impraticable et hors de question-et j'exprimai aussi, d'une manière incidente
l'opinion qui existe en général concernant le peu de durée de la saison de
navigation sur la baie d'Hudson, opinion défavorable à une telle entreprise. On
n'avait pas encore parlé de la construction d'un chemin de fer à Churchill ou à
Nelson, du moins je n'en connaissais rien.

Q. Avez-vous fourni quelqu'opinion sur la question de la navigation de la baie
ou du détroit-sa durée probable chaque année, et des facilités ou des difficultés (s'il en
est) qu'elle présente par suite des faits que vous venez de produire, ou d'autres
faits qui pourraient vous être connus, mais qui n'auraient pas été publiés ?-Tel que
vous me présentez la question, et en supposant que l'on se serve de la vapeur et
de navires construits spécialement pour surmonter les difficultés d'une navigation
semi-arctique comme celle dont nous nous occupons, je pense que la baie en divers
points de son immense littoral de plus de 2,000 milles de longueur, et surtout sur les
côtes du nord-ouest et de l'est, est certainement propre à une navigation sûre et régu-
lière pour les besoins généraux du commerce pendant une période continue de quatre
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mois au moins par année, et de quatre mois et demi au moins en certains endroits
comme Churchill et quelques autres localités. Aux Factoreries de l'Orignal et
d'York, où les eaux sont trop peu profondes pour un port de mer, et où la glace se
forme de bonne heure comparativement, et disparaît assez tard, il n'y a réellement
aucun moyen d'établir des ports. L'embarquement et le déchargement en ces points,
même pour les besoins limités du commerce des fourrures, ont été toujours et en
toutes saisons, difficiles, dispendieux et quelquefois dangereux, faute d'une profondeur
d'eau suffisante. Ceci est non-seulement une simple opinion sur la durée possible de
la saison de navigation, mais c'est le résultat de certains faits déterminés et indiscu-
tables-tels que ceux que je viens de donner-et c'est la conclusion logique qui en
découle.

Et je pense que cette conclusion est plutôt appuyée qu'affaiblie par tous les
explorateurs qui ont navigué dans ces eaux, par James, Gillam, Button, Fox et même
Middleton, si ce dernier est lu, comme on doit le lire, " entre les lignes." Le tout
est parfaitement bien expliqué dans un ouvrage spécial, très ancien et probablement
très rare à présent, "La Baie d'Hudson de Dobb "-ouvrage que je possède
et que j'ai lu avec beaucoup d'intérêt pour en tirer des renseignements sur la
question qui nous occupe.

Quant au naufrage d'aucun vaisseau au service de la compagnie dans ces parages,
je n'en ai aucune connaissance et je ne possède aucun document à cet égard.

J'ai entendu dire qu'un navire parti de la Factorerie de l'Orignal s'était échoué
sur l'île Mansfield, en entrant ou en essayant de passer du détroit dans la baie ; j'ai
aussi entendu parler d'un autre navire forcé par la glace de tenter le passage du
canal plus étroit qu'il y a entre les îles Mansfield et Southampton; mais je ne pense
pas qu'aucun de ces navires ait fait naufrage. Quoi qu'il en soit, cette route, en dépit
de ses difficultés climatériques, et de l'absence de données hydrographiques, a tou-
jours été remarquablement exempte d'accidents pendant les 300 ans et plus qu'elle a
été fréquentée. Mais elle présente des difficultés qui deviendraient sérieuses si le
commerce était plus considérable, et exigeait que cette courte saison de navigation
s'ouvrit plus tôt et se prolongeftt plus tard. Ces difficultés devraient donc être le
sujet d'un examen complet, qui nous donnerait des connaissances déterminées quant
à la glace, les localités où elle se forme, son caractère, si elle. consiste en bancs
ou banquises; le cours qu'elle suit généralement, et les lois qui en régissent
la formation et le déplacement. On devrait s'assurer de même de tout ce qui con-
cerne la marée, son flux et reflux, sa hauteur et la rapidité du courant qu'elle
produit sur les différents points du détroit, et le long de toute la rive nord et nord-
ouest de la baie, et aux différents caps des îles les plus considérables de l'archipel
situé dans cette partie de la baie ou du détroit. Les vents, leur direction générale,
leur force, leur caractère et leurs effets, suivant les localités, sont aussi un sujet d'une
grande importance, de même que les courants locaux ou généraux, l'hydrographie
du détroit et de la partie nord de la baie; et surtout la route conduisant au port
de Churchill, devrait être étudiée avec soin. Quant à la côte orientale (East Main)
de la baie, les navires et goëlettes de la compagnie y ont navigué si constamment et
si heureusement depuis 200 ans et même davantage, qu'aucun travail spécial n'a
besoin d'être exécuté dans cette direction au moins dans les commencements, parce
que sur cette ligne on pourrait obtenir les pilotes nécessaires.

Quant à la côte sud et à celle dp l'ouest, del la Factorerie de l'Orignal à celle
d'York, la baie n'est de fait qu'un immense étang boueux, peu profond et entière-
ment impropre à l'établissement d'aucun port ou à la réception d'aucun navire,même
de bateaux à vapeur d'un léger tirant d'eau, sans l'aide d'allèges qui même là, sont
trop dispendieuses pour le commerce en général.

Pour terminer, je désirerais faire une observation sur l'accès au détroit en
venant de l'Atlantique. En parlant de mon voyage du détroit, en Angleterre, j'ai
mentionné que nous n'avions vu aucune glace comparativement parlant, même en
traversant l'entrée du détroit de Davis. A cet égard on doit remarquer que d'après
le rapport unanime de tous ceux qui ont voyagé le long des côtes du Labrador, elles
sont toujours plus ou moins ".infestées " (c'est le terme dont se sert un écrivain à ce
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sujet) de glaces descendant du ncrd, parce que c'est là le point où se joignent les cou-
rants qui entraînent les glaces du Groënland et de notre grand archipel du nord ; et
cette glace chassée vers le sud devient un obstacle formidable pour tout navire venant
du sud, du détroit de Belle-Ile, par exemple, ou du cap Race, et se dirigeant vers le
nord, tandis que pour ceux allant en Angleterre ou en revenant par le détroit d'Eud-
son, ces courants sont traversés séparément (avant leur point ou points de jonction),
et les embarras exercés par la glace se trouvent en conséquence réduits au mini-
mum. En d'autres termes un navire venant d'Angleterre peut entrer plus facilement
dans le détroit (d'Hudson) qu'un autre venant de notre côte atlantique, au sud du
détroit.

Par M. Ross;
Q. Quelle est votre opinion à l'égard du détroit d'Eudson, pendant l'hiver ?-Je

pense que le détroit est ouvert pendant tout l'hiver, et je suis arrivé à cette conclu-
sion par le témoignage d'individus demeurant en diverses localités sur la baie d'IHud-
son, et des explorateurs des mers du nord, qui tous s'accordent à reconnaître l'exis-
tence d'un immense courant dans le détroit.

Q. Jusqu'à quelle distance du rivage la glace se forme-t-elle à Churchill ?-Je ne
suis jamais allé là.

Q. Etes-vous jamais allé à Nelson ?-Oui; dans la.saison de la navigation, mais
jamais en hiver. L'opinion que j'ai donnée relativement à la côte est de la baie est
basée sur des lettres reçues d'officiers, facteurs en chef, ou autres, chargés de la direc-
tion des différents postes.

Q. Vous pensez donc qu'un voyage pourrait être fait très aisément à travers le
détroit et au sud du Groënland, vers la Grande-Bretagne, en hiver, plus facilement
même que dans le commencement de l'été ?-Je ne pense pas qu'il soit difficile de tra-
verser le détroit de Davis et de franchir le détroit d'Hudson en hiver. De fait, je
pense que le détroit est plus libre de glace en hiver qu'au commencement de l'été.

CHAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, il mars 1884.
Le comité spécial chargé d'étudier la question de la navigation dans la baie

d'Hudson, s'assemble ce matin. M. DAWsON au fauteuil, pro tem.

EXAMEN DE C. J. PUSEY (continué)

CHARLES J. PUEzy, de New-York, est appelé devaut le comité et examiné:
Par le Président:

Q. Quelles occasions avez-vous eues de connaître la baie d'Hudson et le pays
environnant ?-J'ai rencontré beaucoup de personnes faisant la pêche à la baleine à
New Bedford; non seulement des propriétaires de baleiniers, mais des capitaines de
navires qui avaient fait le voyage de la baie d'Hudson.

Q. Je suppose que vous avez eu.des communications personnelles avec ces capi-
taines ?-Oui.

Q. En avez-vous eu dernièrement ?-Oui.
Q. Et quel est le résultat des informations que vous avez reçues sur la naviga-

tion du détroit ?-Il en résulte que je crois la navigation du détroit sans danger géné-
ralement pendant quatre mois; pendant trois mois et demi à quatre mois par année.

Q. Vous avez peut-être des notes à ce sujet, ou vous avez peut-être mis vos vues
et vos informations sous une forme qui pourrait être facilement comprise par le
comité ?-J'ai préparé un exposé qui résume toutes les informations que j'ai recueillies,le voici: Le développement rapide de votre territoire du Nord-Ouest, et l'avenir bril-
lant qui l'attend, ont attiré l'attention des capitalistes et des colons de toutes les parties
du monde, et la supériorité reconnue du sol et les nombreux avantages résultant de
l'établissement rapide de ce territoire, exige comme conséquence nécessaire, l'étude
sérieuse de toutes les difficultés réelles ou imaginaires, que l'on peut y rencontrer, et
qui pourraient être préjudiciables de quelque manière à l'établissement ou au déve-
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loppement du pays. En considérant cette question, on doit admettre que la terminai-
son prochaine de votre grande ligne transcontinentale placera de suite les colons
du Nord-Ouest canadien sur le même pied que ceux qui se sont établis dans l'extrême
ouest des Etats-Unis; mais les colons de tout nouveau pays font toujours des efforts
pour améliorer leur condition, et tachent d'obtenir toutes les facilités possibles pour
faire leurs affaires à bon marché, et il semble que votre Nord-Ouest possède
l'occasion d'y parvenir, d'une manière qui ajouterait énormément, !non-seulement
aux facilités pour la transaction des affaires, mais encore à la valeur des terres
possédées par les colons, en ouvrant une route directe pour l'Europe, par la voie de la
baie et du détroit d'Hudson. L'établissement de cette route, bien qu'il soit reconnu
qu'elle procurerait tant d'avantages aux colons de votre Nord-Ouest, est encore un
problème que l'on ne peut résoudre avec les informations que l'on possède actuelle-
ment quant à sa praticabilité. Tant qu'à ses avantages, il n'y a pas lieu d'en douter;
si elle est praticable, et si ýles steamers peuvent traverser de Liverpool aux postes de
la baie d'Hudson pendant une période, suffisante, ils pourront accorder des tarifs
semblables à ceux offerts par les steamers de Montréal; la distance de Winnipeg
à Montréal est de 1,400 milles environ, tandis qu'elle n'est que de 700 milles à la
Factorerie d'York, sur la Baie d'Hudson, et le tarif actuel pour le grain de Saint-
Paul à New-York, qui est de li centin par tonne par mille, vous donnerait $21 par
tonne de Montréal à Winnipeg et de $ 10.50 par tonne pour la Factorerie d'York,
ou juste la moitié; si l'on évalue la tonne à 33 minots, cela donnerait une épargne
de 32 centins par minot, et en évaluant la récolte moyenne dans le Manitoba
à 20 minots par acre, cela augmenterait la valeur de chaque acre en culture de
$6.40. Je n'ai pas besoin de mentionner plus d'un item, parce que la même règle
peut s'appliquer à toutes les importations et exportations entre ces territoires et
l'Europe; de plus les émigrants auraient une route directe de la mère-patrie à leur
pays d'adoption. En considérant les avantages énormes qui résulteraient de l'ouver-
ture de cette route, l'on est porté, comme cela arrive souvent, à faire trop peu de cas
des difficultés qui s'opposent à cette entreprise, et le désir de s'assurer ces avantages
peut causer une tro grande hâte a prendre une détermination, ce qui, peut-être, pro-
duirait de grandes fautes. On doit d'abord se rappeler que pour établir une telle
route, il faut beaucoup de capitaux et qu'il faudra des années pour y attirer le trafic;
il est donc nécessaire de fournir aux capitalistes des preuves indiscutables de la sécu-
rité de leurs placements. On doit admettre que bien que tous ceux qui ont étudié
cette question se soient formé une opinion favorable et croient fermement que la route
est praticable, personne n'a encore la certitude, jusqu'à présent, que l'entreprise soit
possible et utile au commerce, Mon attention ayant été attirée sur ce sujet il y a
quelques années, par les progrès rapides de vos Territoires du Nord-Ouest, j'ai
rassemblé toutes les preuves que j'ai pu obtenir concernant la navigation du détroit,
et j'ai eu ainsi l'occasion de m'assurer de l'opinion des divers capitaines de navires
baleiniers, qui ont voyagé pendant des années à la baie d'Hudson, comme les capi-
taines Sherman, Fisher, Mosher et Ash, et M. William H. Gilder, qui accompagna le
lieutenant Schwatka dans ses recherches aux régions arctiques, et le Dr Bell, membre
de votre département d'exploration géologiquequi a amassé les renseignements les plus
précieux à ce sujet. Bien que la plupart des explorateurs arctiques et des capitaines de
navires baleiniere s'accordent à dire que la route est praticable pendant une période
de trois mois et demi à quatre mois, il y en a qui regardent comme une folie que l'on
s'occupe sérieusement de ce projet; mais chez chacun de ces derniers, j'ai découvert
qu'ils étaient influencés par la crainte de voir leurs intérêts commerciaux s'amoindrir
si l'on ouvrait une belle route. Sans vouloir entrer dans toutes les considérations
qui peuvent nous aider à former une opinion à ce sujet, je n'hésite pas à dire, d'après
les informations que j'ai recueillies, qu'avec l'aide d'une bonne carte de la baie et du
détroit, et de phares établis dans les endroits où ils sont nécessaires, on pourrait
compter sur quatre mois de navigation dans le détroit, et même, si mes autorités
sont bonnes, je crois que la saison pourrait être prolongêe jusqu'à six mois. A ce
propos, je puis dire que la difficulté d'arriver à une conclusion certaine à ce sujet
dépend, autant que l'on peut en juger, de ce que personne n'a jamais tenté de s'assurer
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exactement de la possibilité de franchir le détroit en été, ou à quelle époque avancée
de la saison le passage est praticable; les intérêts de ces navigateurs ne leur permet-
tant pas de courir de risques, ils ne sont jamais entrés ou sortis du détroit que
lorsqu'ils en savaient la navigation exeinpte de tout danger. Bien qu'il soit admis
que la navigation soit sûre pendant à peu près quatre mois, chaque année, il
est bon d'étudier les difficultés qu'elle présenterait si on la prolongeait au delà de
cette période. En entrant dans le détroit de bonne heure dans la saison, la plus
grande difficulté est produite par la glace que l'on rencontre à l'embouchure du
détroit. La glace s'amoncèle quelquefois au point d'en fermer l'ouverture et d'en
rendre l'entrée périlleus e pour aucun navire. Ce refoulement des glaces est produit
par la rencontre des courants des détroits d'Hudson et de Davis avec celui de l'Océan
qui se dirige de la pointe sud du Groënland au rivage oriental du détroit de Davis,
le traverse, et suit sa côte occidentale, entrainant avec lui une grande partie
de la glace formée sur la côte orientale du Groënland. A ceci vient s'ajouter
l'action des vents qui soufflent ordinairement au printemps, entraînant la glace
vers l'oueet, où les échancrures le long de la côte à partir de la baie Ungava et
jusqu'à la pointe sud du Labrador lui offrent beaucoup de logement, chaque
année. Ceci est cause de l'impossibilité de risquer l'entrée du détroit avant le 1er
juillet. Ceci, autant que je puis en juger, constitue le plus grand obstacle à l'entrée
du détroit de bonne heure en printemps, mais si l'on pouvait trouver un passage pra-
ticable pour les steamers au nord de l'Ile Résolution-et l'on suppose qu'il en existe
un-toutes difficultés disparaîtraient, et ils pourraient peut-être franchir le détroit vers
la fin de mai, lors de l'ouverture des ports de la Baie d'Hudson. Je n'ai pas entendu
parler d'aucune difficulté sérieuse résultant de bas-fonds, de récifs ou de brouillard.
L'époque où les navires peuvent sortir du détroit est encore plus incertaine que celle
de son ouverture, mais presque tous les témoignages tendent à fixer le ler novembre
comme la clôture de la navigation en cet endroit. D'après ce que j'ai pu apprendre,
cette date dépend plutôt de la fermeture des ports de la Baie d'Hudson, que des
difficultés rencontrées en franchissant le détroit. Tous les obstacles que l'on rencontre
dans la navigation du détroit sont causés par la glace, et tout le monde s'accorde à
dire que la force de la marée et des courants empêche le détroit de geler complète-
ment, et que les glaces débouchant du canal de Fox et des passes au nord de la Baie
d'Hudson sont seules cause de la navigation difficile du détroit. Le passage de ces
glaces flottantes cesse vers le mois de mai ou de juin, et presqu'aucune glace flottante
n'en sort après cette époque, de sorte que l'on a raison de dire que rien n'empêche
que la navigation soit facile dans le détroit si ce n'est la glace et les longues nuits
noires de l'automne, et encore peut-on remédier à ce dernier désavantage, au moins en
grande partie, en plaçant des phares aux points convenables. Quant aux influences
et aux améliorations que l'on peut considérer comme se rattachant à la question, l'on
peut conclure que l'entrée du détroit dépend de la période plus ou moins avancée à
laquelle on peut franchir l'accumulation de glace qui en obstrue l'embouchure, et que
l'époque où l'on peut en sortir en automne est réglée par celle où les ports se trouvent
fermés par la glace. Si l'on trouve que le passage au nord de l'Ile Résolution est
praticable, les steamers pourront sans doute franchir le détroit longtemps avant
que les glaces entassées à son embouchurese ne se brisent. J'apprends que les glaces
flottantes, en descendant le détroit, suivent généralement le milieu du chenal,
laissant un passage sûr et d'une largeur convenable de chaque côté au
nord et . au sud. Si l'on prend en considération les quatre mois de navigation
possible et qui peuvent probablement être prolongés de deux mois, et l'immense
avantage résultant de cette route non-seulement pour votre territoire du Nord-Ouest,
mais encore pour attirer le commerce des Etats de l'Ouest à travers votre pays,
il semble que cette question demande une considération sérieuse de la part du gou-
vernement quant aux meilleurs moyens d'arriver à une détermination.

La meilleure méthode, suivant moi, de vérifier les données favorables obtenues
jusqu'à présent, est d'établir au moins trois stations sur des points convenables du
détroit, et de les placer sous la direction de personnes capables de faire les obser-
vations les plus minutieuses touchant les différents courants, la température, le brouil-
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'lard, le passage des glaces et tout ce qui pourrait être utile au gouvernement sous le
rapport scientifique ou commercial. i ces stations étaient maintenues pendant plu-
sieurs années, et que les observations recueillies fussent assez complètes, si l'on
faisait une bonne carte de la baie, du détroit et des ports, et si l'en construisait des
phàres aux endroits où l'expérience les ferait juger nécessaires, il serait facile de per-
suader aux capitalistes d'employer leurs fonds à créer des lignes de steamers et
construire un ou deux chemins de fer à la Baie-d'HIudson.

Le témoin produit ici une carte circumpolaire, publiée par le Bureau hydrogra-
phique d u département de la Marine des Etats-Unis, indiquant le cours suivi par les
.glaces en descendant la côte est du Groënland, dont elles contournent ensuite la côte
sud pour remonter à la Baie de Baffin, en suivant la rive orientale du détroit de Davis
qu'elles traversent alors, et dont elles débouchent enfin sprès avoir longé ses rives, du
côté de l'ouest, pour venir obstruer l'entrée du détroit d'Hudson.

Q. Vous pensez que ce n'est pas la glace de la baie qui obstrue le détroit?
-Non, presque toute la glace descend du détroit de Davis et du chenal de Fox dans le
détroit d'Hudson. Le capitaine McKay m'a donné des informations précieuses à cet
égard. Le capitaine Ash qni part avec l'expédition envoyée au secours de Gresley, a
acquis beaucoup d'expérience en trafiquant dans le haut du détroit de Cumberland, et
il dit que lorsqu'il a franchi, le 28 octobie, l'embouchure du détroit de l'Hudson, il
n'a vu aucun signe de glace sur les rivages. Tous les témoignages s'accordent à
dire que la glace flottante ne cause aucune difficulté excepté au printemps et dans le
cmmoncement de l'été.

Q. Avez-vous quelques lettres de capitaines ou aucune correspondance quelconque
qui pourraient être do quelqu'intérêt en cette matière ?-J'ai deux lettres ici-l'une
émettant une opinion favorable à la navigation du détroit, et l'autre se déclarant
contre. Cette dernière est écrite par le capitaine Spicer, de Groton, Connenticut, et
je »dois dire, pour expliquer cette lettre, que je lui .ai demandé une réponse à
une série de questions touchant la possibilité do trouver des matériaux et des
hommes pour la construction d'un chemin de fer de la baie d'Hiudson au sud. Voici
sa lettre

" GROTON, CoNNEcTIcuT, 17 mars 1883.
" M. C. H. Pusey,,New.York.-Votre lettre du 16 mars m'est parvenue; je l'ai lue

avec soin et je suis surpris de voir que la question d'une ligne de steainers à la baie
d'Hudson soit encore sur le tapis. Je pensais que l'on avait abandonné ce projet.
J'ai été consulté déjà à ce sujot par des personnes de ce pays et d'Europe, et mes
réponses ont toujours été qu'elle était i mpraticable. Mais afin de répondre à vos
questions dans l'ordre où vous les posez, je dois dire :-

1. Que l'on ne doit compter sur aucune période moyenne de navigation, parce
que l'on ne voi.t jamais deux années semblables de suite. En 1863, il me fallut lutter
contre les glaces dopuic le 1er juillet jisqiu'au 22 d'août pou'r pénétrer dans la baie
d'Hudson, et j'en sui, reparti le 23 suptembre, et ce n'est que par le plus grand des
hasards que je suis parvunu à en sortir. Mais un coup de vent, qui dura deux jours,
déblaya la rive sud, je cotoyai le rivage entre les îles et les rochers et je sortis da
détroit. En 1862, le capitaine Charles Allyn tenta de sortir de la baie avec la
barque -« Black Eagle " le 10 septembre, mais il fut forcé de revenir sur ses pas et
d'hiverner à cause de l'entassement des glaces qui lui barraient le passage. En 1863,
un navire de la compagnie de la baie d'Hudson ne put sortir du détroit qu'après moi,
et deux baleiniers se perdirent la même année, l'un le 17 juillet et l'autre en août, vers

le20 j pns. esnavires avaient été bien préparés paur la navigation polaire.le 20, je pense. Ce. aie iaetéébe rprspu anvgto oar.
Les navires de la compagnie de la baie d'Hudson sont construits spécialement pour
lutter contre la glace, et la compagnie a trouvé après une expérience d'environ 200
ans, qu'il est inutile de tenter le passage du détroit avant le ler août, environ, et de
rester dans la baie, plus tard que le 15 septembre, à moins que ce ne soit pour y
hiverner, et je ne pense pas qu'en aucune année le détroit d'Hudson soit libre de
glace pendant trois mois, et qu'aucun steamer ou navire puisse s'y aventurer à
moins d'avoir été construit expressément pour la glace, ce que l'on ne saurait dire de&
naviresen fer. On y rencontre -toujours des bancs de glace flottant.
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2. Je r.e crois pas que l'on seit jamais en sûreté dans le détroit, tard ou de bonne
1 cure. Il y a toujours du brouillard épais, de la neige, de forts courants, ou des
bancs de glace.

3. Mon expérience de ces parages, pendant une période de vingt-quatre ans, me
force à déclarer que je ne crois pas qu'aucun homme puisse dire avec certitude, sans
risque de se tromper de deux semaines, en quel temps il atteindra la baie, non-seule.
ment, venant( de Liverpool, niais même après être entré dans le détroit d'.Llcdson.

4. Jo ne pense pas qu'avec une douzaine de postes de commerce sur la rive nord
de la baie d'Hudson, on puisse faire des affaires pour 83,000. J'ai en tout le littoral
nord, et je n'ai jamais fait 8500 en seize mois.

5. Je ne voudrais pas m'engager à débarquer de matériel de chemin de fer ou
aucune autre sor.t.e de fi-et, en aucun temps donné, pour aucune somme moindre que
le coût, du dit fret, et les risques de dommagès.

6. Je ne saurais dire; car je ne sais pas au juste quelle sorte d'hommes on peut
y trouver. (Ceci était en réponse à une «question sur la qualité de la imain.d'ouvre
que l'on pourrait se procurer.sur les lieux). J'ai vu là des homme3 qui ne.m'ont pas
paru posséder une intelligence excessive, et ces gens sont généralement prêts à tra-•
vailler à aucun ouviago quelconque.

Dans mon opinion, le projet est tout simplement absurde, et je pense que l'on.
ourrait p-édire avec certitude laßêrté de tout vai *ea' qi tenterait do transporter

du blé do la baie de James, même pendant trois '"ois de l'année. Je crois que le
colonel Wm. H. Gilder aurait pu vous dire la même chose s'il l'ett voulu, et je puis
vous désigner plusieurs patrons de navires qui diraient comme moi, je pense. Si j'ai
oublié de répondre à quelques questions, je serais heureux de le faire, dès que vous le
désirerez.

Très respectueusement,
J. C. SPICER.

Je puis ajouter, comme explication, que le capitaine Spicer a établi un poste de.
commerce sur le détroit d'Hudson. J'ai une autre lettre du capitaine Fisher de'Fal-
mouth-Ekt, Mass. ; voici ce qu'il dit:

FALmoUTH:EsT, 19 mars, 1883.
" M. PusnY, cHER IIoNsIEua,-J'ai reçu votre lettre du 14, et je vais vous donner

avec plaisir toutes les informations que je possèdùle. D'abord; quant à la navigation
du détroit d'Hudson, je ne puis la conseiller pendant plus de quatre miois, savoir-:
juillet, août, septembro et octobre. Je suis entré dans le détroit et j'en suis sorti tous
les ans depuis 1801, jusqu'à il y a environ trois ans, et j'ai fait une étude assez
complète de la navigation du détroit. Je ne la considère pas comme dangereuse
quant aux rochers et aux bas-fonds. La partie nord de la Baie l'est, et je ne connais
pas grand'chose de la partio sud. Il y existe pluisou moins de brouillard, mais il ne
dure que peu de temps.: La jêche à la baleine a diminué, mai- en donnant quelques
années de répit à ces pêcheries, je pense qu'elles deviendraient encore productives.
Je crois que l'on pourrait établir un poste de commereo dans la partio nord de la Baie,
et que le trafic serait dgàlement avantageux dans lé'détroit. Quant aux mines, on
voit du fer en un grand nombre d'endroits, de même q.- du mica. Je n'ai jamais en
le temps de me livrer à la recherche des minéraux. J'îi"toujours employé tout mon
teips à croiser pour la péohe à la baleine, et après être ent?é on hiveinement,Ile
temps n'est pas favorable à ces-recherches.- :Comme je l'ai déjà dit, je connais peu a:
partie sud de la Baie, mais je suis familier avde la partie no ddu Détroit. Si je piis.
vous donner d'autres informatiôns,ýje le ferai avec plaisir.

Votre, etc.,
•. B. B. F.S ER.

Le capitaine Fisher est actuellement dans la baie.
Q. Alors je suppose que vous n'êtes pas bien renseigné , l'égard des ports de la

baie ?-Je ne le suis pas, n'y étant jamais allé.
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Q. Pendant combien de temps la baie et le détroit seraient-ils overts à la navi-
gation ?-Pendant nu moins quatre mois, et probablement six.

Q. Est-il arrivé beaucoup de désastres et de pertes de navires dans la baie ?-
Non ; je n'ai jamais entendu parler d'aucun désastre, excepté par suite de négligence.

Q. Savez-vous quels sont les tarifs d'assurance aujourd'hui pour les navires de la
.Baie d'Hudson ?-Non.

Q. Savez-vous que deux navires de la compagnie se sont échoué- dans la môme
année ?-Oui ; j'en ai entendu parler. J'ai appris que cela avait été encore le résultat
de négligence. Il s'échouèrent sur l'Ile Southampton.

Q. Où les baleiniers américains hivernent-ils dans la baie ?-A l'Ile Harble.
Q. Ont-ils un bon port en cet endroit ?-Je crois que le port est bon, mais ce n'est

pas pour cette considération qu'ils y vont, car les navires mouillent au large de l'île,
et restent pris dans la glace pendant l'hiver.

Q. Je croyais l'eau libre tout l'hiver en cet endroit ?-Pas à l'Ile Marble. La
glace s'étend à plusieurs milles du rivage.

Q. Quelle est votre opinion quant aux ressources de la baie. Le poisson y est
abondantet de diverses espèces ?-On y prend beaucoup de saumon. Je l'ai appris
des baleiniers et de divers autres sources. Ensuite il y a la baleine, le phoque et le
marsouin.

Q. Je crois que le marsouin-on la baleine blanche-y ct particulièrement
abondante ?-Oui ; pendant certaines saisons. Les pêcheurs de baleine qui ont fré-
quenté la baie et le détroit de Cumberland me disent qu'elle devient rare en ces deux
localités, et l'opinion générale est qu'elle existe en grande quantité dans la baie
Boothia, qui communique avec la Baie d'Hudson au moyen du passage connu sous le
nom de Roe's Welcome, et avec le Détroit de Cumberland par un autre chenal..

Q. A quelle époque de 'annés peuvent-ils y pénétrer ?-Je ne me le rappelle
pas, mais c'est vers le !er juillet, je pense.

Q. Et ils reviennent à l'automne pour hiverner à l'île Marbie, je suppose ?-
Oui; les pêcheurs ne 'saventurent jias à bonne heure dans la Baio Boothia; il fau-

Z-lit un steamer pour le faire sans danger.
Q. Quelle est ta valeur 'do l'huile de baleine produite annuellement ?-Je ne le

sais pas.
Par M. Paint:

Q. Avez-vous en accès aux livres de loch de ces capitaines baleiniers ?-Oui;
j'en ai consultC, un grand nombre, et quoique n'ayant fait mention que de trois ou
quatre capitaines-en ai questionné probablement une douzaine-je n'ai parlé que
<e ceux qui m'ont fait des rapports pour ou contre.

Per M. Ross :
Q. Connaissez-vous quelque chose à l'égard de la glace dans le détroit pendant

l'hiver ?--Je ne crois pas qu'on en rencontre d'autre que celle qui s'y forme. Elle ne
b'y amoncèle pas.

Q. A quelle époque croyez-vous que cette glace flottante cause le plus d'em-
barras ?-Au printemps, quand les banquisrs se détachent des côtes.

Q. Il est libre en toute autre saison de lannée ?-Oui.
Q. Combien de tempis, suivant vous, cetta glacegène-t-elle la navigation ?-Je ne

pense pas qu'elle y fasso obstacle pendant plus de trois ou quatre mois.
Q. En quel mois cela commence-t-il ?-En avril.
Q. Ne croyez-vous pas que cela et un peu tôt pour que la glace se détache des

côtes ?-Quelques-uns des baleiniers m'ont informé qu'elle s'était brisé quelque fois e
mars à l'île Marble.

Q. Quels sont les deux mois les plus dangereux pour la navigation du détroit?-
Mai et juin, et encore pensé-je %,ù'ilsine so as r&llement aussi dangereux qu'on le
croit. La grande diffleulté considse danl'adncâlleinent de la glace-à l'embouchure
du détroit. On éprouve là plus d'obstacle que la glace flottante n'en cause dans le,
détroit même.
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Q. Mais un steamer peut y entrer mieux qu'un voilier ?-Oh, oui. Pres'que tous
les navigateurs que j'ai consultés ont exprimé cette opinion. Lors du passage de ces
glaces flottantes, il existe toujours un espace libre de chaque côté du détroit.

Q. Connaissez-vous quelque chose de la glace attenant à la côte, dans la baie,
pendant l'hiver ?-lien autre chose que ce que m'en ont dit les baleiniers, et elles
n'existent qu'à l'extrémité nord de la baie. Là la glace se forme jusqu'à une distance
tiès éloignée des côtes, en hiver; elle se détache en printemps sous l'action de la
marée, quelquefois bien longte nps avant l'époque du retour de la chaleur.

Q. Si le détroit est ouvert tout l'hiver, et si la glace se forme jusqu'à une
distance de deux milles des côtes dans la baie d'Hudson, y a-t-il quelque moyen
technique de surmonter cet obstacle, de manière à permettre aux navires d'y entrer?
-Non ; je ne pense pas que cela soit praticable. La glace devient tellement épaiqse
et solide qu'il serait à peu près impossible de la briser. Cependant l'on peut exécuter
aujourd'hui beaucoup de choses que l'on n'aurait pas même songé à tenter par le
passe.

Par M. Paint:
Q. Quel port croyez vous être le meilleur dans la Baie d'Hudson ?--Il est impos-

sible de le dire. Il y a plusieurs bons ports-un à la Factorerie de l'Orignal, un à
celle d'York et un autre à Churchill.

Par M. Brecken:
Q. Connaissez-vous Churchill ?-Non; je n'en ai aucune connaissance person-

nelle.
Par M. Ross:

Q. Savez-vous combien de temps les ports demeurent libres ?-Environ six mois,
d'après ce que j'en ai appris.

Par M9 Brecken:
Q. A Churchill ?- Je n'ai vu d'autres rapports que ceux concernant les facto-

reries d'York et de l'Orignal.
Q. Savez-vous jusqu'à quelle distance au rivage la glace se forme ?-Non; je ne

le sais pas.
Q. Vers quelle époque les baleiniers de New-Bedford arrivent ils ?-Ils partent

de New-Bedford vers la fia de mai généralement, de manière à se trouver à l'embou-
chure du détroit lorsque la glace qui s'y est entassée se brise.

Q. En quel temps cela arrive-t.il ?-Vers le mois de juillet. Ils entrent dans la
baie et ils y hivernent. Ils prennent une saison pour s'y rendre, et aussitôt que la
glace s- brise au printemps, ils vontà Râe's Welcome ou à d'autres localités fréquentées
par les baleines.

Q. Quand commence la saison de la pêche à la baleine ?-Aussitôt que la glace
part au printemps., Ces navires se rendent généralement à Roe's Welcome, et sortent
de la baie d'Hudson dans le mois de septembre de la seconde année. Chaque voyage
dure dix-huit mois.

Q. Ils sortent de la baie dans le mois de septembre ?-Oui.
Q. Jusqu'à quelle date peuvent-ils retarder leur départ ?-Je ne puis le dire.

D'après les informations que j'ai pu recueillir, rien ne les empêcherait de sortir
à aucune époque de l'automne ou de l'hiver. Les seules difficultés éprouvées dans la
navigation du détroit sont occasionnées par les glaces qui s'y forment, et par les lon-
gues nuits noires.

Q. Ces baleiniers de New Bedford sont-ils des steamers ?-Non; ce sont des
voiliers.

Par .M. Paint:
Q. Des barques, je suppose ?-Oui.
Q. Je suppose qu'elles sont bipn doublées à l'avant pour se protéger contre l'ac-

tion des glaces ?-Oui, elles sont très solidement construites.
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CHAMRE ]DES ComMUNEs, 13 mars, 1884.
Le comité spécial chargé d'étudier la question de la navigation de la Baie

d'Hudson s'assemble ce matin. M. Royal au fauteuil.

EXAMEN DE RIcbARD HARPER ÉOR
RicHAD HARPER, écr., de Toronto, surintendant de la compagnie d'assurance

sur la vie l' "Etna," est appelé et interrogé.
Par le Président:

Q. Quelle connaissance avez-vous de la navigation de la baie et du détroit d'Hud-
son ?-J'en connais quelque chose par des lettres reçues de mon beau-frère, feu M.
James Nason, qui a résidé pendant dix ans à la Baie de James.

Q. En quelle capacité votre beau-frère y était-il employé?-Jl était premier
comptable à la Factorerie de l'Orignal, poste où tous les rapports générauk se fai.
saient.

Q. Sur la Baie de James ?-Oui.
Q. Vous plairait-il, au moyen d'extraits de ces lettres et documents, de faire

part au comité des informations que vous possédez touchant cette question ?-Il
m'arriva là en 1876 qu'après l'ouverture de la rivière. La première date qu'il men-
tionne de l'ouverture de la rivière et de la disparition de la glace sur la baie, était le
21 avril 1877.

Q. Quelle rivière ?-Celle de l'Orignal, qui se jette dans la baie de James. Dans
l'année suivante, 1878, la rivière fut libre le 2 mai, elle le fut le 26 avril en 1879, le
14 mai en 1880, le 8 mai en 1881, et le 14 mai 1882. En 1876, la rivière se ferma le
28 novembre, en 1877 le 8 novembre, en 1878 le 12 no% embre, en 1879 le 3 novembre,
en 1880 le 14 novembre, et précisément à la même date en 1881 ; il n'était plus là
quand la glace en ferma la navigation en 1882.

Q. Où vous êtes-vous procuré ces extraits ? -A la Factorerie de l'Orignal.
Q. De quels documents ?-De son propre journal Les canots furent lancés le

21 avril en 1876, et les bateaux de charge (packet biti) le 13 mai; en 1877 les
canots furent lancés le 21 avril et les bateaux le 13 mai ; on les lança le 2 mai en
1878; le 2î) avril en 1879, le 23 mai en 1880; le 28 mai en 1881 et le 15 mai on 1882,
ce qui n;outre que les communications par eau étaiunt ouvertes entre toutes les
factoreries le long de la côte. Mon beau-frère prenait auEsi, avec le plus grand soin,
note de la date où l'on plaçait les doubles chassis et les contrevents, ainsi que de celle
où ils é¶aient enlevés. En 1876, on plaça les doubles-chassis le 24 novembre, ils furent
enlevés en 1877, le 14 avril; on les enleva le 25 avril en 1878; le 12 mai en 1879 ;
le 19 avril en 1880, et ils furent replacés le 12 novembre la même année; en 1881,
ils fiirenrt eulevèes le 14 mai, et en 18S2 le 14 avril.

Q. En quel endroit était-ce ?-A la Factorerie de l'Orignal.
Au comité :

Les tr avaux de jardinage commencèrent à la Factorerie de l'Orignal le 17 mai en
1877; le 1er mai en 1878 ; le 4 juin en 1879; le 23 mai en 1880; le 23 avril 1881 et le
19 mai en 1882. En 1877, on avait des Sufs le 25 mars, des fleurs le 12 juillet, et les
fruits étaient mûrs du 8 juillet au 15 septembre. En 1878, les fleurs commencèrent
à apparatie le 1er juin, les concombres étaient mûrs le 30 juin, et les fruits le 8
juillet. Ceci correspond beaucoup avec ce que nous observons ici. En 1S79, à la
Factorerie de l'Orignal, on avait des oufs le 2 mars, des petits pois le 24 août et des
patates le 'l5 août. En 1880, on y eut des fruits le 11 juillet; les concombres étaient
mûrs le 12 juin et les choux-fleurs le 1er août en 18î1. En 1882 les fruits étaient
mûrs le 16 août. 11 a observé le thermomètre avec la même attention. Le 28 mai
on 1877 le thermomètre marquait 80 de., és à l'ombre. . En 1-18, les mou,tiques se
montrèrent le ler mai et le 21 juin en 1879. En 1881, le thermomètre donnait 18
degrés au-dessous de zéro, le 4 avril, eten 1882, l 1er juin, il tomba l¾ pouce de pluie,
c'était la première pluie de l'ant.ée. En 1876, la premiere neige tomba le 10 octobre;
en 1877, le 20 octobre; en 1880, le 30 octobre et en 1881, le 9 octobre. En 1876, aus-
sitôt après son arrivée, le premier navire entra et repartit le 20 septembre. En 1877,

61

A. 1831



Appendice (No. 2.)

e navire arriva le 23 août et repartit le 8 septembre; en 1873, il arriva le 12 août et
partit le 4 septembre. La compagnie n'avait qu'un seul navire arrivant chaque année,
et par sa lettre je connais la construction spéciale du navire; il avait une épaisseur de 1
pieds de bois solide à l'avant. Les navires de la Baie-d'Hludsonétaient remarquables sous
ce rapport. En 1879 le navire arriva le 18 août et repartit le 9 septembre. En 1880
le lieutenant Verey arriva avec le navire de la compagnie le 23 août et repartit le
10 septembro. Ea 1881 le navire arriva le 14 août et fit voile, polr retourner, le 7
septembre. Ces informations sont extraites du journal qu'il tenait des arrivées géné-
rales, mais il en avait un a itre pour les arrivées spéciales. L'arrivée la plus prompte
dont il fasse mention est celle du Sea Borse, capitaine John Fowler; ce navire repartit
le 10 août. L'arrivée la plus tardive out lieu le 25 septembre. Ensuite il donne
l'arrivée de différents navires. En 1815 i'Eddystone arriva le 23 août et partit le 23
septembre. En 18 16 le brick l'LEmnerald arriva le 22 septembre et repartit le 2 ý octo-
bre ; mais l'on voit ici une note qui nous informe que le capitaine de ce navire
abandonna son dessein de retourner en Angleterre le 10 octobre, et aborda le 20 à
l'île de Stratton où il hiverna. Eu 1831, le Prince of Wales arriva le 3 août et s'en
retourna le 7 septembre. En 183 1 le Prince of, Wales arriva, le. 6 septembre et partit
le 24 du môme mois. Le Prince Arthur se perdit sur l'île Mansfield dans la nuit du
13 août 1873; un autre navire se perdit aussi, mais il n'en donne pas le. nom. Ceci
arrivait en 1864, dans la nuit du 13 août, sur les côtes de, l'îl. M1ansàeld. 116 colis
furent sauvés. En 1873, le Lady Head, professeur. George B. Galbraith, commandant,
arriva le 21 août et repartit le 20 septembre. En 1874, le Lady ffead arriva de
Charlton le 15 juillet et partit le 13 septemrbre. La date mioyenne des arrivées était
du 26 au 27 août, chaque année, pendant toute cette période, 11 arrivé3s ayant eu lieu
le 27 août. Quant aux produits de la Baie-d'1fudson, j'ai ic1 un iyentaire compilé
d'après les rapports faits depuis 1840 jusqu'à 1880; donnant les factures des marchan-
dises importées, les produit skde la compagnie les produits. généraux, les profits et
pertes et les gages payé4 pendant cette période. Cet inventaire comprend les rap-
ports d'Albany, -de la rivière Rupert, de la Côte Orientale, de la Factorerie de l'Ori-
gnal, du magasin et du commerce du lac ibbittibi, de New Brunswick, de Témisca-
mningue, du Nouveau Poste, (New Poet) de Merniino ami..,du lac Supérieur, dix
Sault Sainte-Marie, du lac Huron et du département du.Sud. Ces rapports sont
extraits de toufes ces sources. En 1840, les factures des rçlhandises importées se
mQtptaient à £9i335 et à £69,4 18 pour les dix annees se termmnant~ en 1850. En 1860,
elles étaient le £100,304 ; en 1870 de £91,317.; de £8,402 pouç les cinq années finis-
sant en 1875 et de £63,818 en 1880. Les factures des produits de la compagie étaient
de £8,705 en 1840 et de £9,303 en 1850.

Por 211. Paint :
Q. Tous ces rapports ont étë faits à la Factorerie de l'Orignal?-Oai; mais ceci

ne comprend pas les mois de décembre, janvier et février, pendant lesquels les pro-
duits ont été, je le crois, transportés de poste en poste par des attelages «de chiens.

Au comité:
En 1860, les produits de la compagnie étaient de £11,851, de £17,532 en 1870,

de £24,185 en 1875 et de £15,132 en 1880. Les produits généraux étaient de £85,6M
en 1840, £55,741 en 1850, £83,70 en 1860, £40,160 en 1870, £61,938 en 1875 et
£66 770 en 1880. Quant aux profits et pertes, je n'ai remarqué que deux cas de
pertes, et tous deux se sont produits à la Factorerie de l'Orignal, savoir: £2.337 en
1870 et £2,057 en 1875. Les gains, tels que rapportés, ont été de £5 1,774 en 1840,
£30,821 en 1850, £35,961 en 1860, £.12,830 en 1L70, £34,979 en 1875 et £30,268 en.
1880. A l'égard des gages payés, les noms de tous les etployés sont donnés aver.
leur «qge, lieux de naissance, etc. Le montant payé pour cette fin âtaitde £11,901
en 1840, de £10,'-3 pour les dix années finissant en 1850, de £12,22 en 1880,
de £9,122 en 1870, de £10,022 en 1875 et de £6,937 en 1880.

Par le Président.
Q. Avez-vous une connaissance personnelle de ces territoires ?-Non; pas au-

delà de Winnipeg.
Q. Co -sont toutes les informations que vous possédez?-Tout, excepté les

lettres personnelles dont j'ai extrait les rmnseignements que je vous ai donnés.
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CHAMnRE DES COMMUNES,
OTTAWA, 18 mars 1884.

Le comité spécial chargé d'étudier la question de la navigation dans la baie
d'Hludson, s'assemble ce matin. M. Royal au fauteuil.

EXAMEN DU DR WALTON HAYDON.
WALTON HAYDoN, écr, M.D., de Weston, Ontario, est appelé et interrogé.

Par le Président :
Q. Av z-vous quelque connaissance de la navigation dans la Baie et le Détroit

d'Hudson ?-Je connais assez bien la baie, ayant voyagé de poste en poste dans les
goëlottes de la compagnie, et je sais quelque chose de la navigation sur les côtes.

Q. En quelle année, et pendant combien de temps avez vous ainsi navigué le
long des côtes ?-Je suis allé y demeurer en 1875, et j'en suis revenu dans l'automne
de 1883.

Q. Avez-vous remarqué à quelle époque la glace se forme sur les côtes ainsi.
que sur les rivières en automne, et disparaît au printenips ?-En 1879, la rivière
de l'Orignal devint libre le 8 avril, et la glace se détacha des côtes et disparut le 12 ;
nous nous trouvions sur une côte élevée, et en portant nos regards sur la mer, nous
ne découvrîmes aucune glace sur les. côtes. En 1880, la glace sur la rivière descendit
le 13 et les banquises laissèrent les côtes de la baie le 18. En 1881, la rivière devint
libre le 9, et la glace se détacha des côtes de la baie le 12. En 1882, la glace disparut
sur la rivière le 13, et la baie devint libre le 15. En 1883, la glace descendit sur la
rivière le 20, et laissa le rivage de la baie le 22. Je suis allé au Comptoir de Rupert
en 1832, et nous nous engageâmes le 23 juin dans les banquises sur la côte que nous
suivions pour nous y rendre. Cette glace avait probablement été poussée là par les
vents ; elle s'étendait au large aussi loin que la vue pouvait porter, mais elle n'était
pas très-épaisse, et tout navire aurait pu passer à travers facilement. Cette glace se
trouvait plus pressée près du rivage que près du navire.

Q. Voulez-vous faire part au comité de ce que vous çonnaissez touchant la navi-
gation sur la côte, puisque vous avez surtout navigué le long des rives de la baie ?-Sur la
côte de l'ouest, l'eau est très-peu profonde, de fait une petite goelette do vingt tonneaux
doit se tenir à environ 4 milles des côtes si elle veut avoir assez d'eau. Sur la côte de
l'est, il y a également peu d'eau jusqu'au Comptoir de Rupert, mais il y a plus d'eau
cependant que sur la côte de l'ouest. Au Comptoir de Rupert, il y a beaucoup d'eau.
(Le Dr Haydon montre ici une carte du,District de la Rivière de l'Orignal, faite par
le Dr Bell, de la Commission Géologique.)

-Par 1. Dawson:
Q. Pensez-vous que cette carte soit correcte ?-Je pense que cette carte du Dr

Bell est la seule carte correcte des environs de la rivière de l'Orignal. Je dois dire que
la partie sud de la baie présente beaucoup de bas-fonds.

Q. L'eau est profonde entre ces bas-fonds ?-En quelques endroits. Il existe une
barre appelée la barre du Fer à Cheval entre ces bas-fonds, et le chenal n'a que 20
pieds de largeur.

Q. Ne pourrait-on pas pratiquer un passage à travers ces barres de sables mou-
vants ?-La barre du Fer-à-Cheval est permanente, le reste se déplace.

Q. Cette barre est au nord de la rivière ?-Oui.
Q. Est-elle composée de sable ou de glaise ?-De sable, je pense.
Q. Mêlé de glaise probablement ?-Très probablement.
Q. La marée y pénètre t-elle avec une grande rapidité ?-Avec un courant de 2à 4

milles à l'heure.
Par le Président:

Q. Connaissez-vous le pays situé entre, le Maaitoba et la Baie d'Hudson, et entre
les grands lacs et la Baie de James ?-Non ; pas du tout.
à Q. Quelle différence faites-vous entre Churchill et les autres ports relativement

saposition e xfacilités qu'il offre pour le commerce ?-Je n'ai aucune connais-
Sance personnelle de ce port.
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Q. Avez-vons navigué dans le détroit d'Hudson ? -J'ai franchi deux fois le détroit.
En 1878, le 26 juillet nous entrions dans le détroit, nous étions en vue de l'île Résolu-
tion, latitude 6 l° 48', longitude 630 39' ; le 27, en vue de l'île Button, latitude 61° 27,
longitude 63° 37'; le 28, nous étions au milieu de glacons épars, latitude 61°, longi-
tude 65° 2'; le 2., on vue des îles Savage, du centre, latitude 61Q 18', longitude 65°40'.
Nous nous arrêtâmes le 30 pour commercer avec les Esquimaux, latitude 61° 30',
longitude 67 4 '; le 31, nous aperçûmes une banquise assez c>nsidérable, longi-
tude 67- 40'.

Par M. Dawson.:
Q. Ce banc de glace était-il dans le détroit ?-Oui.
Q. Etait-il bien gros ?-Oui, et couvert d'énormes fragments de rocs pesant de

trente à quarante tonnes.
Q. Qui s'étaient détachés du rivage ?-Evidemment. Le 1er août nous apper-

çûmes les îles Savage du nord, latitude 620 3', longitude 680 43'; le 2, latitude 62°
24', longitude 70 53'; le 3, latitude 62° 55', longitude 770 6' ; ici nous doublâmes le
cap Diggs, entrant ainsi dans la baie. Le 4, la latitude était de 62° 5' et la longitude
de 800 47'; le 5, latitude 600 52', longitude 810 57'; le 6, latitude 580 51', longitude
820 45'; le 7, latitude 570 34', longitude 820 56; le 8 on ne fit pas d'observations; le
9, la latitude était de 54° 35' et la longitude de 81° 25'; le 10 nous passâmes les îles
aux Ours et les Jumeaux (The Twins), latitude 530 47', longitude 810 12', et le Il nous
arrivâmes à la barre extérieure. Au voyage de retour, j'observai un fait digne de
remarque, la mer battait le navire plus d'un côté que d,) l'autre, et I·eau gelait par
couches frès minces, qui, en peu de temps formèreut une épaisseur considérable de
glace. A cause de la forme du vaisseau, il était impossible do l'enlever entièrement,
et les ancres devinrent ainsi clouées au navire par cette glace. Ceci se passait en
octobre. Le 21 octobre 1883, la température de l'air était à 31°, et celle de l'eau à
29°0; le 22, l'air était à 31° et l'eau à 2°; le 23, l'air était à 29° et l'eau à 280; le
23, nôus étions au large dos îles Nottingham et Charles, l'air avait alors une tempéra-
tuae de 18° et l'eau était à 24.

« Q. Comment l'eau peut-elle être liquide à cette température?-Si elle est en
mouvement, elle ne gèle que quand les crystaux commencent à se former- Le 25,
l'air était à 20° et l'eau auEsi; le 26, l'air était à 10' et l'eau à 18'; le 27, la tempé-
rature de l'air était do 12° et celle de l'eau de 180; le 28, l'air et l'eau avaient la
même température, 25°. L'eau gardée sur le navire pour notre consommation était
gelée à la surface.

Q. Quel moyen avez-vous pris pour déterminer la température do l'eau ?-En
montant un seau d'eau sur le pont et on y plongeant un thermomètre. Le 28, l'air
était à 250 et l'eau à 25°; le 29, la température de l'air était à 26° et cedýe de l'eau à
340; le 30, l'air était à ý7° et l'eau à 36°. Ceci était à l'Ile Résolution.

Par le Président :
Q. Savez vous si les eaux de la Baie d'Rudson sont fréquentées par d'autres

navires que ceux de la compagnie ?-Un assez grand nombre de baleiniers américains
vont au nord, et hivernent à l'Ile Marble.

Q. Ces Anéricains trafiquent avec les sauvages ?-Il n'y a pas de sauvages en
cet endroit, mais on y rencontre des Esquimaux de temps à autre. C'est un bon
endroit pour hiverner; ils y prennent leurs quartiers d'hiver afin d'être prêts de
bonne heure au printemps à se rendre dans les parties nord de la baio pour la pêche
de la baleine.

Q. LaCompa gnie de la Baie d'lHudson ne fait pas la pêche de la baleine ?-Non,
mais elle pourrait en retirer de bons profits. La baleine blanche ou le marsouin s'y
rencontre en grand nombre.

Q. Mais tout ce que vous savez à l'égard de la baleine vous a été raconté ?-
Oui ; mais je puis dire que la glace n'est certainement pas aussi forte que celle que
rencontrent les baleiniers fréquentant les côtes de Spitzberg.

Q. Ces navires baleiniers sont-ils mus par la vapeur ?-Ce sont des navires à
vapeur construits en bois. Je suis allé à Spitzberg en 1877. Sa latitude est plus

64

47 Victoria. Appendice (No. 2.) A. 1884



élevée que celle de la Baie d'HudEon. Nous pénétrgmes jusqu'au 810 20' de latitude
nord.

Q. Le climat y était-il beaucoup plus froid ?-Je fis le voyage iendant les mois
d'été, et le thermomètre marquait 30 au-dessous de zéro.

Q. La gelée demeure-t-elle permanemment dans le sol à l'entour de la Baie
d'Hudson ?-Pas à l'Orignal, mais à la rivière à la Baleine.

Q. En supposant que le gouvernement canadien se déciderait à envoyer un
steamer à la Baie d'Hudson afin d'ajouter aux connaissances que nous possédons déjà
sur cette région, quelles matières devraient surtout attirer l'attention des officiers
dirigeant l'expédition ?-Je pense que le meilleur plan à suivre serait de former diffé-
rents partis et de les débarquer sur des points élevés du détroit. Il y a de hautes
falaises sur ses deux rives. Il faudrait y construire des huttes assez solides pour
résister aux vents, et assez confortables pour que les hommes ne souffrent pas du
frod. Ces partis pourrait aller dans la direction de l'eau libre que l'on peut recon-
naître à une distance de 11 à 12 milles par le brouillard qui s'en élève. La direction
habituelle des vents devrait être aussi observée avec soin, parce que si les vents sont
connus, vous savez toujours de quel côté du détroit se trouvera la glace.

Q. Et combien de temps serait nécessaire à ces partis, suivant vous, pour recueil-
lir des informations assez complètes pour qu'elles soient utiles ?--Cela prendrait
environ trois ans, parce qu'une année peut différer beaucoup d'une autre, et en y res-
tant trois ans on pourrait obtenir une moyenne assez exacte. Je suis porté à croire
que l'embouchure du détroit est libre dans le mois de juin. La glace doit commen-
cer à en sortir dans le mois de juin, parce qu'en général, il est tellement libre en
juillet, que les navires de la Compagnie entrent dans la baie à cette époque.

Q. Quelle esFèce de navire croiriez-vous préférable ?-Un navire semblable à
ceux employés à la pêche de la baleine-un navire en bois-quoique vers le milieu de
la saison un navire en fer pourrait convenir, mais il ne saurait résister à la pression
des glaces. J'ai vu un navire en fer couler .en trois minutes après avoir touché la
glace.

Q. Où cela arriva-t-il ?-Au large de Spitzberg.
Q. Savez-vous si les vents ont une certaine régularité à différentes époques de

l'année ?-Les capitaines de navires m'ont informé qu'ils étaient toujours à peu près
les mêmes à certaines périodes.de l'année.

Q. La Baie de James est-elle sujette aux tempêtes ?-Pas plus que d'autres loca-
lités. La plus grande difficulté que l'on rencontre est causée par des bas-fonds; vous
touchez avant que vous n'ayez le temps d'y penser, malgré que vous vous trouviez à
une grande distance de la côte.

Q. Possédez-vous quelques autres renseignements dont vous pourriez faire part
au comité concernant cette matière ?-Je puis dire quand la rivière de l'Orignal a été
fermée par la glace. En 1878, elle était gelée complètement le 3 novembre ; en 1879,
elle l'était le 27; en 1880, le 18; en 1881, le 6, et en 1882, le 17. La giace creuse de
larges canaux à travers les bas-fonds à l'embouchure de la rivière, ce qui les change
de place. Le fond est formé de sable.

Q. Nous parlions des vents existant habituellement dans la baie et le détroit, pou-
vez-vous nous donner des renseignements sur le brouillard ?-Ce n'est que dans le
détroit que l'on observe du brouillard. Lorsqu'il n'y a pas de glace et que l'eau est
tant soit peu chaude, il y a là du brouillard en printemps, mais pas en automne.
Quoique nous ayons eu du brouillard une ou deux fois dans le voyage de retour, il
n'était pas très dense. Je vois par le journal, que nous n'eûmes du brouillard qu'une
fois en revenant, et cela le matin. En consultant les vieux journaux, on verra que
ces brouillards sont très fréquents en printemps.

Q. Savez-vous s'il y a des bas-fonds dans le détroit ?-Je n'en connais pas, et je
nai entendu aucun 'capitaine de navire en parler. La grande difficulté consiste à dou-
bler les hauteurs à l'embouchure du détroit, les vents étant géréralement contraires
en cet endroit. Ensuite, les chenaux entre les îles sont très étroits pour les navires
et voiliers, mais cela importerait peu aux steamers. Si la glace s'amoneèle dans.
la baie, c'est généralement sur la côte de l'est. Au printemps le vent souffle de l'ouest.
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La population de la Factorerie de l'Orignal était je crois de 449 en 1831, consistant
en 87 familles de Sauvages comptant 385 individus, et le reste comprenait 46 métis et
18 blancs. Ces sauvages sont surtout des Cris, il n'y a que un ou deux Ojibbewvays.
Albany est à environ 100 milles de l'Orignal, sur la côte de l'Daest ; on canot, il faut
deux jours pour s'y rendre, mais avec une petite goëlette, on y va en une journée. Le
Comptoir de Rupert est à 120 milles ; le Fort George est à environ '227 milles ; la
rivière à la Baleine à 400 milles ; la rivière à la Petite Baleine à 460 milles; New-
Port (qui se trouve en haut de la rivière de l'Orignal), à 100 milles ; Mattawa, à 600
milles; Michipicoten à 250 milles et Abbitibi à 210 milles. Les Bancs de Sable près
desquels les navires vont mouiller, sont à 9 milles de la;Factorerie. Le navire jette
l'oncre dans le bassin intérieur, les bancs de sable se trouvent à l'ouest du mouillage.
Cet endroit est à une distance de l mille du rivage et à environ 9 milles de la Facto-
rerie. Les marchandises sont amenées à la barre sur une petite goëlette, de là, on
les transporte à terre Eurdes chalands. Le bassin extérieur où le navire s'arrête, est à
environ 12 ou 13 milles de la Factorerie. La Factorerie serait sans doute placée plus
bas sur la rivière sans la nécessité qu'il y aurait de la rebatir. La marée à l'Orignal
est d'une (1) heure et deux (2) minutes plus tard qu'au Pont de Londres, et s'élève
en moyenne à 8 pieds. La moyenne de la température à l'Orign2al, en 1878, a été de
35°76.

CHAMBRE DES COMMUNEs, 24 mars 1884.
Le comité spécial chargé d'étudier la navigation dans la baie d'ludson s'assemble

ce matin, M. Royal au fauteuil.

EXAMiEN DE M. SMITH.

WI 1, !AM SMITH, écr., député du Ministre do la Marine et des Pêcheries, com-
paraît dû ant le comité et est interrogé.

Par le Président :
Q. Vous êtes sous-ministre de la marine et des pêcheries ?-Oui, monsieur.
Q. Avez-vous quelque connaissance personnelle sur le sujet dont s'occupe le

comité-la navigation dans la baie et le détroit d'Hudson ?-Je n'en ai aucune con-
naissance personnelle. Ce que j'en connais, je l'ai obtenu à la suite d'une conversation
que j'eus avec le commissaire en chef Graham, de la compagnie de la baie d'HLudson,
lorsque j'étais à Winnipeg l'automne dernier. En cette occasion, nous parlions de la
possibilité de naviguer sur le détroit d'Hudson et d'ouvrir une route commerciale
pour l'Europe, plus courte que celles qui existent actuellement, etje fis la remarque que
beaucoup de personnes croyaient que des renseignements importants pourraient être
recueillis des livres de loch des navires le la compagnie de la baie d'Hudson, s'ilï
étaient accessibles. M. Graham me dit qu'il écrirait à Londres, au bureau de la
compagnie, pour s'informer si elle serait disposés à les prêter ou non. Le secrétair0
de la compagnie répondit qu'il le ferait avec plaisir, et il m'en envoya plusieurs où j>
puisai les inflormations que je vais vous donner. Je fus agréablement flatté de voir
qu'on avait si obligeamment consenti à fournir ces renseignements au public, et je.fs
extraire do ces livras tout ce que je crus pouvoir aider à la solution du problême de
la navigation dans le détroit d'Hudson.

Q. A quelle période se rapporte les informations que vous avez obtenues ?-Da
1870 à 1881, inclusivement.

Q. Voulez-vou- dire sur quels points portent les informations ?-J'ai fait préparer
des extraits de ces livres de loch touchant les datas de départ des navires du port de
Stromness, dans le nord de l'Ecosse, chaque année, le temps de leur arrivéa. dans.le
détroit, et les principaux événements arrivés en route; la date de leur mouillage
dans la baie; celle de leur départ pour retourner en Europe ; leur arrivée en
Angleterre, et quelles sont les glaces qu'ils ont rencontrées en route.

Q. Vos informations donnent-elles la date de leur entrée et. de leur sortie. du
-détroýit ?-Oui. Je vais vous lire ua ou deux de ces extraits dos livres de loch de
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la compagnie, ils vous donneront une idée de la nature des renseignements que j'ai
ainsi obtenus.

([ci M. Smith donne lecture de plusieurs passages de ces extr aits afin d'indi-
quer au comité le eniractère des informations qu'il a fait recueuillir).

EXPOSÉ DE M. SMITH.

Ce qui suit est l'exposé do M. Smith en entier:
LE NAVIRE "PRINCE RUPERT "-1870.

Parti de Stromness, le 3 juillet, 1870. Entré dans les glaces le 27 juillét, au
large de l'Ile Résolution. Sorti de la glace, le 12 d'août, et entré dans la Baie
d'Hudson. Mouillé à la Factorerie d'York le 20. d'août. Parti de la Factorerie
d'York le 18 septembre. Rencontré des glaces éparses le 23 septembre. Sorti des
glaces le 24 septembre. Arrivé à Dungeness le 18 octobre. Durée du voyage,
106 jours.

La baie étant ouverte le 10 août, et fermée le 20 octobre, un steamer pourrait
faire trois voyage à Liverpool.

SoMMAIRE des difficultés rencontrées par le navire de la Baie d'Hudson, le
"Prince Rupert " en naviguant dans la Baie d'Hudson, dans un voyage de Londres
en Angleterre, à la Factorerie d'York, Baie d'Hudson, extrait de son livre de loch ;
Fait voile le 12 juin 1870, en compagnie des navires " Ocean Nymph " et " Lady
Head." mouillé à Stromness le 19 juin.

3 juillet. Parti de Stromness. Rencontré de laglace le 26 juillet par latitude
61° 28' N., longitude 64° 34' O.

27. A minuit le navire est immobile dans la glace. A: 8 a.m. le Cap Résolution
en vue au S. E. ¾ E. et les Iles Bolton au S. O. î S. courant très fort vers le sud.
La glace très épaisse et pressant fortement le navire de temps à autre. Le gouver-
nail est attaché.

28 juillet. La glace s'ouvre à minuit, et le navire s'ouvre, un passage en avant.
Enlevé les attaches du gouvernail. Le navire est tenu loin des côtes et sort du
détroit. Hélé une goëlette américaine, à destination de la Baie Répulsion.

29 juillet. En panne à l'est du détroit d' Eudson, "L'Ocean Nymph " et le
"Lady Iead " en vue à 8 p.m. Le Cap Résolution en vue au N. E. j N.

30 juillet. En panne à l'entrée du détroit d'Hudson. Vent, O.N.O. Impossibilité
d'y entrer avec un vent contraire.

31 juillet. Changé de position toute la journée, et resté en panne.
1 août, do do
2 août. do do
3 août. do do
4 août. Glace foulée très-forte. Le vent au S.-E., dans l'avant-midi. Le navire

avance mais difficilement. Pas d'eau libre en vue.
5 août. Le navire est dans le détroit d'Hudson. La glace nous environne de très

près. Jeté le grappin sur un large glaçon. Démarré dans l'avant-midi, et deployé les
voiles.

6 août. La glace s'ouvre de temps à autre, et le navire avance un peu. A 2 a. M.,
calme. Descendu une chaloupe, et remorqué le navire à distance d'un banc de glace.

7 août. Le navire avance lentement vers le N.N.O.
8 août. do do
9 août. Le navire marche. Toujours dans le détroit d'Hudson.
10 août. Le navire marche mieux, avançant en moyenne de 4 nouds à l'heure.

Entouré de glace. Eau libre visible au N.O. à midi.
11 août. Avançant lentement à travers la glace.
12 août. Séparé de la glace. Vents légers soufflant. Les chaloupes remorquent

le navire.
13 août. La mer est à peu près libre, quelques glaçons seulement ici et là. Venta

modérés. Le navire fait environ 6 nœuds. Plus de glace.
14 août. Le navire fait environ 5 nouds.
15 août. do do
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16 août. Le compas se dérange. 4 nouds.
17 août. Beaucoup de difficultés avec le compas. Le navire fait environ 9 nouds..
18 août. Vent léger. Le navire fait 4 nouds.
19 août. do do
20 août. Mouillé dans la rade extérieure d'York.

NAVIRE "PRINCE RUPERT,'' 1871.
Fait voile de Stromness le 2 juillet 1871.
Rencontré la glace le 19 juillet. Le cap Résolution est en vuevers le nord, à 30-

milles de distance.
-?assé à travers des glaces minces jusqu'au 22 juillet, la mer très libre ensuite.

Plusieurs bancs de glace en vue.
25 juillet. Traverté des lisières de glace peu épaisse. Glace mince sur toute la

baie. Arrivé à la Factorerie d'York le 9 août.
Parti de la Factorerie d'York le 20 septembre.
28 septembre. Plusieurs bancs de glace en vue, mais aucune banquise flottante

sur la route dans le voyage de retour.
Arrivé à Londres le 22 octobre.

-Remarques.
Durée du voyage do Stromness à la Factorerie et retour à Londres, 111 jours.
IRncontré nulle glace pouvant empêcher un steamer de se frayer un passage et.

de faire trois voyages dans la saison.
Ari ivé à la Factorerie d'York le 9 août.

SoMMAIRE do toutes les difficultés éprouvées par le navire de la compagnie de la Baie
d'Hludson, le Prince-Rupert, en entraut dans la baie, dans l'été de 1871.
Parti dc Londres le 10 juin 1871.
Parti Ce Stromness le 2 juillet 1871.
RIhncontré la glace le 19 juillet. Le cap Résolution en vue au nord à la distance

de 3 milles.
20 juillet.. Traversé des lisières de glaces.
21 juillet. La g:ace n'est pas forte. Marche d'environ 4 nouds.
22 jui!!et. Plusieurs bancs de glace vus. Le navire en mer libre le 23 et le 24.
2 à juillet. Traversé des glaces minces.
26 juillet. Mer libre.
27 juillet. Une banquise flottante en vue à Saint-Beaux.
2u8 ju!iet. Le navire dans les glaces. On b'y amarie.
29 juillet. Amarré à la glace. Un peu d'eau libre.
31 jlet. Débarrassé de la glace.
1cr .aût. Glace en vue.
6 août. Glace en vue; 7 août, encore dans la glace.
7 août. Sorti de la glace.

Glace mince pendant la traversée de la baie d'Eudson.
9 août. Arrivé à la Factorerie d'York.
20 scptcmbre. Fait voile de la Factorerie d'York.
28 septembre. Bancs de glace en vue (plusieurs). Pas de banquises flottantes

dans le voyage de retour.
Arrivé à Londres le 22 octobre.
Durée du voyage, de Stromness à la Factorerie d'York, et retour, 111 jours.

Remarques.
Aucune glace n'a été rencontrée dans ce voyage capable d'empêcher un stea mer

de filer droit pendant le jour.
Un steamer aurait pu facilement faire trois voyages dans cette saison.

LE NAVIRE " PRINCE RUPERT"-1872.
Parti de Londres le 10 juin, 1872, et de Stromness le 30 juin.
22 juillet au milieu des bancs de glace. Brouillard, marché avec beauc oup de-

précaution, beaucoup de bancs de glace en vue. 60 comptés dans un seul jou r.
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29 juillet. Cap Rsolution N.O. par N. 13 milles.
30 juillet. Dans le détroit. Banquise flottante rencontrée le 31.
Des glaces flottantes et éparses rencontrées dans le reste du trajet.
Baie d'Hudson. Arrivé à la Factorerie d'York le 18 août.
Parti pour retourner le 22 septembre. Quelques bancs de glace en vue dans le

détroit de Davis. Arrivé à Londres le 26 octobre.
Remarques.

Arrivé à la Factorerie d'York le 18 août, dix jours plus tard qu'en 1871. A
cause des vents légers qui soufflèrent généralement, un steamer aurait pu y aborder
beaucoup plus tôt.
EXTRAIT du livre de loch du navire le Prince Rupert

Parti de Londres le 10 juin 1872, et de Stromness le 30 juin.
Aperçu un banc de glace le 20 juillet; le 22 environné de bancs de glace;

brouillard; marché avec beaucoup de précaution. 23. En panne; brouillard épais ;
imprudent de marcher. 24. Compté quarante bancs de glace dans un rayon de 4
milles; brise forte et rafales; avancé avec prudence au milieu les bancs de glace.
26. En panne au large du détroit d'Hudson; brouillard épais et bancs de glace. 27.
Avancé avec prudence, et quelquefois en panne; lancé la chaloupe et remorqué le
navire hors de portée d'un banc de glace. 29. Cap Résolution au N. O. par N. à 13
milles de distance; soixante bancs de glace en vue. 30. Dans le détroit d'Hudson,
vent très faible; quelques bancs de glace en vue. 31. Un peu de g'.aia flottante, en
banquise, et quelques glaçons dispersés.

1er août. Faisant route au milieu de glaces éparses. 2 et 3 plus rares. 4, eau libre
dans le détroit d'Hudson. Du 5 au 14, vents faibles mais incommodes; 14. Rencon-
tré des glaces; en panne; brouillard épais. 15. Le navire se force un passage à travers
la glace. 16. Mer libre. 18. Mouillé dans la rade extérieure d'York.

Parti de la Factorerie d'York le 22 septembre 1882, vu quelques bancs de glace
dans le détroit de Davis.

Arrivé à Londres le 26 octobre 1882.
LE NAVIRE "PRINCE RUPERT."

Parti de Londres le 9 juin 1873.
Parti de Stromness, le 12 juin.
Bancs de glace en vue le 22, 23, 24 et 25 juillet; 26, pas de glace; 27 et 28, pl.

sieurs bancs de glace.
29 juillet. En vue du Cap Résolutlon, aperçu plusieurs bancs de glace jusqu'au

1er août. Pas de banquises.
10 août. Arrivé à la Factorerie d'York.
21 septembre. Parti de la factorerie d'York.
29 et 30 septembre. Aperçu plusiers bancs de glace.
16 octobre. Arrivé à Dungeness. Trois mois et quatorze jours, depuis le départ

de Stromness.
Remarques.

Passé dans le détroit d'Hudson le 21 juillet, et comme il n'y avait pas alors de
banquise flottante, il est probable qu'un steamer aurait pu y entrer au moins dix jours
plus têt, ce qui donnerait trois mois et dix jours de navigation en admettant qu'elle se
ferme au 31 octobre.

Sommuias du livre de loch du navire de la compagnie d'Hudson le "Prince
Rupert."

Parti de Londres, le 19 juin 1873.
Parti de Stromness, le 2 juillet. . 22, 23, 24 juillet. Plusieurs bancs de glace en

vue. 25. Remontant le détroit d'Hudson. Brise légère et brouillard épais. Qnatre
bancs de glace en vue. 23. Brouillard épais. Pas de glace. 27. Aperçu plusieurs
banci de glace. 28.- Quelques bancs de glace. 29. Ile Richardson au nord par E f
E, Vent faible. Plusieurs banc3 de glace en vue. 30. Bancs de glace en vue. 314
Pas de glace.
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1er août. Plusieurs bancs do glace en vue.
2 août. Pas de glace.
3, 4, 5 et 6 août; Pas de glace.
7 et 8 août. Dans la Baie d'Hudson.
10 août. Arrivé au large de la Factororie d'York.
21 septembre. Parti de la Factorerie d'York.
29 septembre. Plusieurs bancs de glace en vue. Vent faible.
30 septembre. Passe plusieurs bancs de glace. Vent léger avec brouillard.
31 septembre. Temps bruneux. Vu plusieurs banes de glace.
1er et 2 octobre. Dans le détroit d'Hudson. Pas de glace.
3 octobre. Sorti des glaces.
16 octobre. 'Arrivé à Dungeness. Trois mois et quatorze jours depuis le départ

de Stormness.
"PRINCE RUPERT."-1873.

-

Date. Vent.

1873.
2 juillet............ ..................

22 do ........ Très faible............
23 do ..... ...... Calme..................
24 do ......... Faible..................
25 do .......... do .................
26 do ........ do ..........
27 do ...... .. do ..........
28 do ............ do ..............
29 do ..... .... do .................
30 do .......... Modéré................
31 do
1er août............ .............
2 do
3 do
4 do
5 do
6 do
7 do
8 do
9 do

10 do .......
21 septembre....... .......
22 do
23 da
24 do
25 do
26 do
27 do
28 do
29 do ......... 'Faible..................
30 do . do..............
31 do ........ do ... ............

1er octobre.
2 do
3 do
4 do
5 do
6 do
7 do
8 do
9 do

10 do
Il do
12 do
13 do
14 do
15 do
16 do ............

Temps. Bancs de glace. Observations.

..... .......... . . . .............. Parti de Stromness.
Brumeux ......... Plusieurs. 1 at
Brouillard ........... do

do ............ do
do ............ do

Brouillard épais...
Brumeux ............ do
Clair et brouillard do

do ddo ....... do . Au large du Cap Résolu-do ....... do . tion.
........................... do

S........ ....... Arriv. à la Fact. d'York.
Parti de do

.. ....................... Plusieurs.
Brouillard .....

. do

..... .....

....... .... . Arrivé à Dungeness.
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LE NAVIRE " OCEAN NymIP "-1874.

Parti de Londres, le 23 juin.
Parti de Stromness, le 7 juillet.
29 juillet. Glace en vue. Bancs de glace.
31 juillet. Cap Résolution. N. ï E. -
1er août. Entouré de banquises flottantes. Le navire s'ouvre une route. Le

2, mer libre ; entré dans le détroit d'Hudson. Les 3, 4, 5 et 6, fait route à travers
la glace. Le 8, immobile dans les glaces. Le 9, avançant péniblement, Le 10.
Entrée dans la Baio d'Hudson. Les 11 et 12. Pas de glace, le 13. Au milieu de
glaces flottantes, banquises. le 14, dans la latitude de la Factorerie d'York. Le 15,
le navire est pris dans la glace. Les 16 et 17. Amarré à un glaçon. Le 18.
Navigué dans la glace. Le '1, pas de glace en vue. Le 22. Arrivé à la Factorerie
de l'Orignal à 340 milles au sud de celle d'York ; repa.rti le 13 septembre; Éen contré
très-peu de glace dans le voyage de retour.

Le navire l'Ocean Nyrph. Voyage en 1874
23 juin. Parti de Londres.
7juillet. Parti de Stromness.
La première glace est rencontrée le 29 juillet.
La première glace est rencontrée le 29 juillet; plusieurs bancs de glace, et des

glaçons détachés ; brise forte et Iemps clair; le navire se dirigeant au vent du détroit
d'Hudson. Le 30, brise légère, temps clair, plusieurs bancs de glace en vue. Le 31
dans l'après-midi, rencontré des glaçons détachés; temps clair, le cap Résolution au
N. ¾ E. 1er avril, environné de 'bnquises'flottantes. Temps clair et brouillard par
intervalle. Le 2, sorti des glaces, entré dans le détroit d'ludson ; rencontré de nôu.
veau la glace. Lé 3, marché dans la glace. Le 4, avancé du mieux possible à traverï
la glace ; plusieurs bancs en vue; passé à travers des glaces très-fortement pressées
et passé en mer libre. Le 5, divers bancs en vue ainsi que des glaçons épars; beau
temps et vent modéré. Le 6, glaçons épars. Le 7, forcé un passage à travers de
fortes barrières de glace. Le 8, la glace se resserve et le navire y est pris. Le 9, le
navire s'ouvre une route à travers des glaces fortement foulées ; glaçons épars. Le
10, le navire entre dans la baie d'IHudson. Le l et le 12, pas de glace. Le 13, ren-
contré de fortes banquises. Le 14, manouvré dans des glaces épaisses à l'a
latitude de la Factorerie d'York. Le 15, le navire est immobile dans la glace. Le
16, amaré à un glaçon ; trois ancres à l'avant. Le 17, encore à l'ancre. Le 18,
marché à travers la glace du mieux possible; passé sur un bas-fond, le navire touche;
changé de direction, et entré dans une eau plus profonde. Le 19, dans une mier
libre; glace à l'est. Le 20, manoeuvré dans des glaces éparses. Le 21, pas de glace.
Le 22, arrivée à la Factorerie de l'Orignal, à 240 milles au sud de celle d'York. Le
13 septembre, reparti de la Factorerie de l'Orignal. Le 24, passé à travers quelque
glace foulée. Le 25, dégagé de la glace.

Le .1er octobre dans le détroit d'Hudson ; un banc de glace en vue. Le 3, plu-
sieurs bancs de glace en vue; plus de glaee pendant le reste du voyage de retour;
date de l'arrivée, inconnue ; ,n'a pas été entrée au livre de loch.

.LE NAVIRE" OCEAN NYMPH "-1875.
Parti de Londres, le 13 juin. Fait voile de Stromness le 9 juillet.
Dans le détroit d'Hudson le 6 août. Le 10, rencontré de fortes glaces. Le 14

brisé un des tourillons du gouvernail; gouvernail réparé le 15 ; amarré à la glace
pendant plusieurs jours par suite d'un temps épais et de la présence de fortes glaces.
Le 28, passé en mer libre et arrivé à la Factorerie d'York, le 12 septembre. Reparti
le 22. Nullement retardé par la glace pendant lé retour.

Arrivé à North Foreland le.22 octobre.
ExTrAIT du livre de loch du navire dela compagnie de la Baie d'Hudson, l' Ocean
Nymph."

Parti de Londres le 13 juin 1875.
Parti de Stromuness le 9 juillet 1875. Le 25, le navire se trouve au sud du cap

Farewell,
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3 août.-Le navire est dans 13 détroit de Davis, un banc de glace en vue. Le 4.
Plusieur bancs en vue. Le 5. Le cap Résolution au nord à 16 milles; le navire
marche au milieu de glaces éparses; plusieurs bancs en vue; à minuit, brouillard
épais, vent faible. Le 1 et le 8. Glace mince; rencontré des glaces fortement fou-
lées. Le 9. Manoeuvré à travers de fortes glaces. Le 10. Amarré à un glaçon ;
temps calme. P.M. Remis à la voile, le brouillerd se dissipe. Le 11. Amarré à. la
glace à cause du brouillard. Le 12. Rencontré de fortes glaces, mais le navire sy
ouvre un passage avec un vent léger du sud-ouest. Le 13. Glaces fortes, le navire y
est attaché au moyen de deux ancres. Le 14. Mis à la voile; en reculant, le touril-
lon supérieur du gouvernail est brisé et 'essieu de sa roue est plié. Le 15. Le
dommage est réparé; le ravire est amarré à la glace; glaces très-fortes. Le 16.
Amarré à la glace. Le 17. Le navire avance lentement. Le 18. Manouvré à
travers d'épaisses glaces. Le 19. Brouillard très épais. Amarré à un glaçon. Le
20. Maintenu le vaisseau le long des bords de la glace; P. àf. la glace entoure le
navire de très près, et elle est très forte; quatorze bancs en vue. Le 21. Amarré
à la glace. Le 22, le navire avance péniblement. Le 23, le navire est amarré à la
glace. Le 24, ditto. Le 25. La glace s'ouvre. Le 26. Brouillard épais. Le
navire est amarré à la glace. Le 27. Ditto. Le 28. Uis à la voile e entré en
mer libre. Le ::9. Glace en vue. Le 30. Brise modérée; temps clair; glaces
éparses en vue.

Arrivé à la Factorerie d'York le 12 septembre.
Parti de la Factorerie le 22 septembre. Le 30. Dans le détroit d'Hudson; ren-

contré une barrière épaisse de glace, changé de direction.
Le 1er et 2 octobre.-Plusieurs bancs en vue. Le 3. Sorti du détroit. Auen-

nement retenu par les glaces dans le voyage de retour. Arrivé à North Foreland le
22 octobre 1875.

LE NAVIRE "LADY HEAD, "-1875.

Parti de Stromness le 9 juillet 1875.
7 août, entré dans le détroit d'Hudson. Le 9, engagé dans de fortes glaces. Resté

ainsi emprisonné jugqu'au 26. Mer libre le 27.
Rencontré la glace sur la Baie d'Hudson le 1er septembre. Le 10, arrivé à la

Factorerie de l'Orignal. Parti pour Londres le 26. Le voyage de retour n'est pas
décrit.
EXTsAiT du livre de loch du navire de la Compagnie de la Baie-d'Hudson, "Lady

Head " en voyage de Londres à la Factorerie de l'Orignal:
Parti de Londres le 1er juin 1875.
Parti de Str mness le 9 juillet, en compagnie de " l'Ocean Nymph."
2 août, latitude 60°16', longitude 59°51' O. Bancs de glace en vue. Le 5, plu-

sieurs bancs en vue. Le 6, brouillard épais ; en panne; temps clair à la fin de la
journée,-bancs de glace en vue; on aperçoit le cap Résolution. Le 7, dans le détroit
d'fudson; temps calme; mis une chaloupe à la mer pour remorquer le navire;
bancs en vue. Le 8, engagé dans de fortes glaces; immobile de temps à autre. Le 1.0,
la glace est moins pressée; le navire avance; assez bon vent. P. M. même date, pris
dans la gliace. Le 11 et le 12, nous avançons très lentement; glace environnant le
navire de toutes parts. " L'Ocean Nymph " est à trois milles en arrière. .Da 13 au
15, marché lentement au milieu de glaces fortement pressées. Le 15, fourni deux
fers de gouvernail à " l'Ocean .Nymph." Le 16, encore dans la glace. Du 17 au 24,
emprisonné daus les glaces. Vents faibles et calmes; le navire est au large des ites
Savage du Nord. Le 25 et le 26, la glace commence à s'ouvrir. Le 27, nulle glace
en vue.

1er septembre, rencontré de la glace, latitude 62>3'76", longitude 79°10' O. Le 2,
entré dans des eaux libres ; vents faibles. Arrivé à la Factorerie de l'Orignal le 10.
Mis à la voile pour Londres le 26.

Le navire est au large de l'Ourson du Sud (South Cub) que L'on voit à 7 milles
au N. O. Ici le livre de loch ne montre plus d'entrées, et le voyage de retour à tra-
vers le détroit n'est pas décrit.
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LE NAVIRE "CORAN NYMPH -- 876.
Parti de Londres le 14 juin 1876, et de Stromness, le 3 juillet.
19 août, entré dans la baie d'Hudson; quelques bancs de glace en vue jusqu'au

23.
Arrivé à la rivière Churchill le 1er septembre. Le 8, mis à la voile pour la

'Factorerie'd'York; arrivé là le 10. Le 21, parti de la Factorerie d'York pour Londres.
Le 30. dans le détroit d'Hudson. Le 2 octobre, plusieurs bancs de glace en vue. Le
3, soru du détroit d'Hudson; pas de glace.

Arrivé à Dungeness le 7 novembre.
JExRaarr du loch du navire de la compagnie d'audson, ' " Ocean Nymph " de Lon-

dres à Churchill, Baie d'audson, via Stromness.
Parti de Londres le 14 juin 1877, et de Stromness le 3 juillet.
13 août, latitude 62 It' N. Longitude 62° 58' 0. Plusieurs bancs de glace en

vue. Le 14, le brouillard commence à paraître. Le 15, vents légers et temps clair;
plusienrs bancs en vue. Le 16, brouillard épais. 17 et 18, le Cap Résolution appa-
raft à 24 milles de distance au N.O. Banc8 en vue. Le 19, entré dans le détroit.
Le 20, trois bancs en vue. Le 21, toutes voiles dehors; brouillard très épais; plusieurs
glaçons en vue. Le 22, temps clair; passé plusieurs bancs. Le 23, passé plusieurs
glaçons détachés.

1er septembre, arrivé à la rivière Churchill, sans avoir été détenn par la glace
durant le passage. Le 8, mis à la voile pour la Factorerie d'York où le navire aborde
le 10. Le 21, reparti pour Londres. Le 25, dans le chenal de Lyon; vents faibles et
brouillard épais. Le 30, dans le Détroit d'Hudson.

2 octobre, aperçu plusieurs bancs de glace. Le 3, à l'embouchure du Bétroit
-d'Hudson; pas de glace visible.

Arrivé à Dungeness le 7 novembre. Le navire n'a pas été détenu par la glace
pendant ce voyage. Remarques.

Le navire étant entré le 20 d'août dans le détroit et n'ayant éprouvé aucun
délai par la glace ou le brouillard, il est probable que le détroit aurait pu être franchi
aussi tôt que le 10.

LE NAVIEE " PRINcE OF WALES "-1876.

Parti de Londres le 12 juin 1876. Parti de Stromness le 3 juillet.
à août, latitude 61° 22 N. longitude 610 16, O ; aperçu un banc de glace. BrouiL.

lard. Le 6, au cap R4volution. Le 17, entré dans la baie d'Hudson, arrivé à la Facto-
rerie de l'Orignal le 30

Paiti de l'Orignalle 20 septembie, entré dans la baie d'Hudson le 26.
Sorti du détroit le 3 octobre.
Arrivé à Gravesend, le 6 novembre.
ExTRair du livre de loch du navire de la Compagnie de la baie d'Hudson, le

Prince of Wales," de Londres à la Factorerie de L'Orignal.
Parti de Londres, le 12 juin 1876.
Parti de Stromneus, le 3 juillet 1876.
5 août, dans la latitude 61° 22, N; longitude 610 16, 0 ; aperçu un banc de glace

à l'ouest ; temps de brouillard. Le 6, le cap Résolution est en vue au N. par 0; plu-
sieurs bancs sont visibles. Le 8, mis on panne à cause du brouillard; le navire est
entré dans la baie ; pas de glace, le 17. Arrivé à la Factorerie de L'Orign al le 39.

Parti pour Londres, le 30 septembre. Le 26, entré dans la baie d'Hud son.
2 octobre, plusieurs bancs-en vue. Le 3, sorti du détroit d'Hudson.
Arrivé à Gravesend, le 6 novembre.

Remarques.
Il n'y out ni obstacle ni détention à cause de la glace dans ce voyage, le navire.

étant entré tard dans le Détroit.
2-6
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LE NAVIRE "ocEAN NYMPH."-1 8 77.

Parti de Londres, le 17 juin-de Stromness le 10 juillet. 6 août, arrivé en face du
détroit d'Hudson ; aperçu plusieurs glaçons. Le 10, entré dans je détroit, trois
bancs en vue. Le 14, vu quelques glaces éparses; temps brumeux ; vents faibles,
arrivé à Churchill le 24.

Fait voile de la Factorerie d'York le 2 septembre. Le 2 octobre, dans le détroit
d'iU' dson. Le 3, passé un banc de glace, et entré dans le détroit de Davis; pas de
glace. Arrivé à Londres, le 25.

EXTRAIT du loch du navire de la Compagnie de la baie d'fliudson " l'Océan
Nymph " do Londres à Churchill.

Parti de Londres le 17 juin, 1877.
Parti de Stromness le 10 juillet.
Le 7 août, arrivé en vue du détroit d'Hudson; vent fort; épais brouillard; aperçu

plusieurs glaçons. Le 7, temps clair et bean; hélé une goölette américaine à desti4a-
tion de la partie du nord du détoiit d'Hudson. Le 9, le cap Résolution en vue à l
milles au N. par E. t î E.; trois bapes de glace visibles. Le 10, entré dans le détroit
d'Hudson. Le il, toutes voiles dehors; temps clair;. trois bancs, en vue. Le 14,
dans la baie d'Hudson; passé un gros banc de glace et quelques glaçons épars; temps
brumeux. Arrivé à la rivière Churchill le 24.

Parti de Churchill pour la Factorerie d'York, le 2 septembre. Arrivé le 8. Parti
de la Factorerie d'York, le 22.

Le 2 octobre, dans le détroit d'Hudson. Le 3, passé un banc de glace;, sorti du
détroit et traversé le détroit de Davis; pas de glace. Arrivé au large de Folkstone
le 24 et à Londres le 25.

Remarques.
Entré dans le détroit d'Hudson le 10 août. Pas de déténtion par la glace; il estý

probable qu'un steamer aurait pu le franchir plusieurs jours plus tôt.

LE NAVIRE " PRINCE OF WALES."- 1 877.

Voyage de Londres à la Factorerie de l'Orignal.
Parti de Stromness, le 10 juillet.
Le 4 août, le cap Résolution à 13 milles au N. N. B.; passé à travers quelques;

glaces brisées dans le détroit d'Hudson; plusieurs baes deiglace en vue. Le 14, tra.
versé à travers une ceinture de glace. Le 16, glice aper.çue à l'ouest, changé de
direction pour l'éviter. Arrivé à la Factorerie de l'Orignal le 20.

Parti pour Londres le 8 septeibre. Le 19, l61avire se trouve dans le détroit.
d'ludson. Le 22, passé deux bancs de glace.

Arrivé à Gravesend le 12 octobre.
EXTRAIT du livre de loch de la Compagnie de la Biíe d'Hudson, le Prince of Wales,.

parti de Londres pour. la Factorerie de 1'Orignil.
Parti de Londres, le 11 juin 1877.
Parti de Strduiss, le 10 juillet.
Le 3 août, latitude 60° 23' 1W., longitude 60° 42' O.; Paé'à travers'une quàntitô

de glaces flottantes; vu un banc de glace. Le 4, le .ap Résolution apparaît à 13
milles au N. N. E.; passé à travers quelques glaces briseés; -brise fraîche du S. E.;.
temps couvrt. Le 5, plusieurs bancs de glace en vue, le natvre se ti-ouve dans le
détroit d'lludson. Le 8. L'AIide de Drake au N. E. J N.; la laise dili 9ord (North
Bluff) à l'E. J N.; une banquisé flottante est en vue au 'S. O. Le 12. ta terre d.
Southanipton au N. O. et au N. N. E. Le 14. Traversé une dint.re do glace. Le
16. Des glaces flottantes à l'ôuést ; gouverré à l'est potir l6s 'évitèr; 'Our'on du
Nord (North Cub) S. 1 E. à la distance de 9 milles.

Arrivé à la Factorerie de l'Orignal le 20 août.
Partie de la Factorerie de l'Orignal le 8 septembre. Le 19 le navire est dans le

détroit d'Hudson, extrémité est de l'île Nottingham E. par X, . Le 22 lenavire se-
trouve à l'est de l'île Charles ; passé deux bancs de glace. Le 23, brouillard épais; en

74
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panne ; P. M. le tempe s'éclaircit. Le cap Résolution se trouve au N. 1 N. E.; sorti
du détroit d'Hudson.

Arrivé à Gravesend, le 12 octobre.

LE NAVIRE L"' ociA BYMPH. "-1878.
Parti de Londres le 10 juin, 1878. Mis à la voile le Stromness, le 29 juin.
24 juillet. Latitude 61°, 20' N., longitude 610 60' O. Glace en vue ; brise fralche

et temps brumeux.
31 juillet. Dans le détroit d'Hludson ; un banc de glace en vue. Le 9 août. Passé

de fortes banquises flottantes et gagné l'eau libre. Le 11, manouvré vers le sud-ouest
à travers la glace.

Le 14 août. Arrivé à Churchill. Parti de la Factorerie d'York le 29 août.
Le 7 septembre. Dans le détroit d'Hudson. Quelque glace en vue. Le 10. Des

glaces épaisses visibles. Arrivé au làrge de Gravonhurst le 28.
ExTaIT du loch du navire de la compagnie de la Baie d'.Hudson 1"' Océan Nymph,"

parti de Londres à destination de Çburchill, baie d'Hudson, en 1878.
Parti de Londres le 10 juin, et le Stromness le 29 juin.
24 juillet. Latitude 61° 20' N. Longitùde 610 50' O. Plusieurs bancs de glace,

en vue ; brise fraîche t brume. P.M. Glaces épaisses. Le 25. Plusieurs bancs en vue,
coup de vent, frais. Le 26. Le cap Résolution se'trouve à 8 miles N. î N. O. Un
certain nombre de bancs en vue; diminué de voiles. Toinps orageuz et rafales. Le
27 et 28. Glaces épaisses. Le 29 et le 30, bais de glace, et glaçons épars en vue;.
le navire est dans le détroit d'Hudson. Le 31, mis la chaloupe à la mer pour remor-
quer le navire à distance d'un banc de glace ; vent faible et variable. Le navire se
trouve par le travers de la Falaise du Nord (North Bluff), vent faible au nord.
A minuit, la Factorerie est à 12 milles au N. N. E. 1 E.

Le 3 août, au nord de l'Ile de Diggs. Lè 8, rencontré la glace, diminué la voilure;
glaces au sud. Le 9, banquises flottantes de glace épaisse, brouillards. Le 11, ma-
neuvré vers le sud-ouest à travers la glace. Le 11 mer libre ; glaces épaisses
entassées vers l'est. Arrivé à Churchill le 14.

Parti de la Factorerie d'York pour Londres le 29 août.
7 septembre. Dans le détroit d'Hudson. La Falaise du nord (North Bluff) à Ir

milles de distance au S.-E. par E., plusieurs bancs en vue; ainsi que des glaçons épars.
Le 10 et le 11, sorti du détroit, plus de glace, arrivé à Gravesend le 28.

Remarques.
Le navire n'éprouva aucune détention à cause de la glace pendant le voyage-

excepté le 8 août, où l'on fut obligé de diminuer la voilure.
LE NAVIRE "PRINCE OP WALE."-1878.

Parti de Londres le 10 juin, 1878.
Parti de Stromness, le 29 juillet.
26 juillet. Latitude 62° 07' N. Longitude, -63° 55' O. La côte en vue. Glace

amoncelée au N.-O. ; brouillards de temps à autre. Le 27, au large du cap Résolu-
tion, une banquise de glace fortement pressée en vue au 8.-O. Le 29, plusieurs bancs
de glace, et une grande quantité de glace détachée; aucune détention à cause de la
glace.

12 août. Arrivé à la Factorerie de. I'OrignaL., Réparti le 4 septembre.
14 septembre. Dans.le détroitd'IfHudson. Le 21, sorti. du détroit d'Hludson.
Arrivé à Gravesend, -le Il octobre.
EXTRAIT du livre de loch du navire de la Cie dela Baie d'Hudson le " Prince of

Wales," parti de Londres à destination de la Factorerie de l'Orignal, Baie
d'ludson:

Parti de Londres le 10 juin 1878, en compagnie d'un autre navire.
Parti de Stromness le 29.juin.
26 juillet. Latitude, 620 07' N.; longitude, 63° 55'D. La côte est en -vue; plu-

sieurs bancs de glace, et glace amoncelée au O.;brouillardade temps à autre. Le
27, le cap Résolution est aperçu au N. O.;ivents faibles et calme; une banquise de,
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glace fortement pressée en vue au S.O. Le 28, louvoyé suivant les circonstances, afin
d'éviter la glace. Le 29, plusieurs bancs et de grandes quantités de glace détachée
en vue. Le 30 et le 31, avançant vers l'ouest. Le Rocher la Selle (Saddle Rock> à
l'E. k N. E, plusieurs bancs dans les alentours.

1er août, remontant le détroit d'Rudson ; pas de glace. Le 4, parlé à l'I" Océan
Nynph." - Le 12, arrivé à la Factorerie de l'Orignal. Le 13, mouillé dans la rade
intérieure.

Parti de la Factorerie de l'Orignal le 4 septembre. Le 14 septembre, dans le
détroit d'Hudson. Le 18, plusieurs bancs de glace en vue. Le 19, 20 et 21, bancs en
vue. Sorti du détroit d'Hudson; plus de glace pendant le reste du voyage.

Arrivé à Gravesend le 11 octobre; quatre mois en voyage.
LE NAVIRE 'OCEAN NYMPI "-1879.

Parti de Londres le 12 juin.
Parti de Stromnes le 1er juillet. Entré dans le détroit d'Hudson le 25juillet.
10 août. Arrivé à Churchill.
1er septembre. Parti de la Factorerie d'York. Le 9, dans le détroit d'Hudson.

Le 14, traversant le détroit de Davis.
3 octobre. Arrivé au large de North-Forelands.

EXTRAIT du loch du navire de la compagnie de la Baie d'ludson l'I Ocean Nymph,"
parti de Londres pour la baie d'ludson en 1879.

Parti de Londres le 1er juin, de Stromness le 1er juillet.
Le 25 juillet, le navire se trouve à l'est du cap Churchill; aperçu la côte; ren-

contré de la glace; rentré les huniers; conservé les basses voiles. Le 26, dans le
détroit d'Hudson; mer libre.

Le 7 août, traversé des glaces minces. Le 10, arrivé à Churchill.
1er septembre. Parti de la Factorerie d'York pour Londres. Le 9, dans le

détroit d'ludson; un banc de glace en vue. Le 14, traversant le détroit de Davis;
passé un banc de glace.

3 octobre. Arrivé au large de North Forelands.
Remarques.

Le navire entra dans le détroit le 25 juillet, et arriva à Churchill le 10 août;
sans éprouver de délai par la glace. Un steamer aurait franchi le détroit aussi tôt
que le 1er août durant cette saison.

LE NAVIRE " PRNCE OF WALEs."-1879.

De Londres à la Factorerie de l'Orignal. Parti de Stromness le 1er juillet.
Rencontré des banquises flottantes le 22 juillet, par le 61° 35' de latitude nord, et le
67° 15' de longitude O. Passé dans le détroit et rencontré des glaces le 28.

Depuis le 1er au 15 août. Avançant lentement à travers des glaces fortement
pressées; arrivé à la Factorerie de l'Orignal le 18.

Le 12 septembre. Parti pour Londres. Le 30, dans le détroit ; quelques bancs
de glace en vue.

21 octobre. Arrivé à Gravesend.
EXTRAIT du livre de loch du navire de la Cie. de la Baie d'lludson, le "Prince of

Wales."
Parti de Londres le 11 juin, 1879.
Parti de Stromnesa le 1er juillet; le 22, latitude nord 61° 35' longitude ouest

67° 14. Passé plusieurs glaçons détachés des banquises flottantes; température de
l'eau, 28°. Le 23, plusieurs bancs en vue. Le 24 p.m., l'Ile Charles se trouve par le
travers du navire à 9 milles de distance. Le 26, en vue de l'Ile Mansfield; pas de
glace. Le 28, dans la Baie d'Hudson, rencontré des banquises flottantes, et forcé de
louvoyer. Le 29, marché à travers des glaces peu compactes et entré dans la mer
libre. Le 30, avancé au milieu de glaces peu serrées. Le 31, apernu des bancs de
glace épaisse et compacte à l'ouest.

1er août. Le navire s'ouvre un passage à travers des glaces très serrées; temps
doux et chaud, le 2 et le 3. le navire poursuit sa marche vers le sud.ouest le 4 et
le 5. Immobile au milieu des glaces jusqu'au 15. Le 16, le navire a gagné la mer
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libre. Le 17, l'île Charlton à l'E. 1 S. E.; le Rocher Lisbon au S.S.E. Le 18, ar-
rivé à la Factorerie de l'Orignal.

Le 10 septembre. Parti de la Factorerie de l'Orignal.
Le 28, I'lle Charles au S. O. O., à 6 milles. Le 29, les lies Savage au N. R

E. Le 30. Plusieurs banes en vue.
Le 5 octobre. Latitude 56° 28' .N., longitude 40° 24' O., passé un banc de glace.

Arrivé à Gravesend le 21.
LE NAVIER "PRINCE OP WALEs."-1881.

Parti de Stromness le 30 juin.
28 juillet. Le Cap Résolution à l'E. N. E. Le 31. Dans le détroit d'Hudson,

beaucoup de bancs de glaces et de glaçons détachées en vue.
13 août. Arrivé à la Factorerie de l'Orignal.
7 septembre. Mis à la voile de la Factorerie de l'Orignal pour Londres. Le 21.

Dans le détroit d'Hudson. Le 25.. Sorti du détroit; arrivé à Gravesend, le 12 octobre.
EXTRAIT du livre de loch du navire de la compagnie de la Baie d'Hudson, le

" Prince of Wales ;" voyage de Londres à la Factorerie de l'Orignal.
Parti de Londres le 13 juin 1881. Parti de Stromness le 30 juin.
Lo 17 juillet. Aperçu le cap Farewell au N. N. E.; une voile en vue, que l'on

auppose être ' "Ocean Nymph " parti en même temps. Le 18. Glace en vue à
tribord.

Le 19. Plusieurs bancs en vue; le navire fait cinq nouds. Le 21. Passé beau-
coup de glaçons détachés; aucune difficulté à surmonter jusqu'au 16, brouillard épais
à cette date; hissé les basses voiles et amené la vergue de misaine. Le 27, aperçu la
côte. Le 28. Le cap Résolution à l'E.N.E. Le 29. Le navire se trouve à l'embou-
chure du détroit d'Hudson; plusieurs bancs et de larges glaçons environnent le na-
vire. Le 31, dans le détroit, de nombreux bancs et glaç'ns détachés en vue.

1er août, trois bancs visibles, irais.nulle glane flottante. Le 5. Le navire se
trouve entre Ile Salisbury et la terre du sud; pas de glace. Le 13. arrivé à la Facto-
rerie de l'Orignal.

Le 7 septembre. Fait voile de la Factorerie del'Orignal pour Londres. Le 17.
Entre les îles Southampton et Mansfeld; vents laibles. Le 21, le Cap Diggs est en
vue. Le 22, trois bancs visibles. Le 24, rafales de neige et plusieurs bancs de glace.
Le 25, le cap Résolution en vue ainsi que plusieurs bancs de glace. Le 27, dans le
détroit de Davis.

Arrivé à Gravesend le 12 octobre.
LA ARQUE "amP eO oP 'wA Ls ".-1882.

Partf de Londres le 13 juin 1882. Fait voile de Stromness le 90 juin. Le 26
nillet, entréé dans le détroit d'Hudson; maneuvrant au milieu de bancs de glace et

de glace compacte jusqu'au 1er août; dégagé de la glace le 6; le navire se trouve au
mord de 'Ille Mansfdeld. Arrivé à la Factorerie de l'Orignal le 15 août. Parti le 11
septembro pour Londres. Le 24, entré dans le détroit d'Hudson. Le 50, sorti du
détroit. Un peu de glace et quelques bancs en vue. Ai rivé à Gravesend, le 20
octobre.
IExAIT du livre de loch de la barque de la Cie. de la Baie d'HIudson, le " Prince of

Wales " en voyage de Londres à la Factorerie de l'Orignal.
Parti de Londres le 13 juin 1882.
Parti de Stromness le 30.
17 juillet. Le navire est au sud du cap Farewell.

• 24 juillet. PassEé à travers quelque glace très compacte.
Le 25. Le navire est 100 milles au 8.-E. du cap Résolution; brouillard; passé à

travers des glaçons épars. Le 26. Dans le détroit d'Hudson; un assez bon nombre
de bancs et quantité de glace compacte. Le 27. Glace dans le même état. Le 28,
29 et 30. Louvoyé à l'ouest des lies Savage du nord. Le 31. Quantité considérable
de glaces serrées et bon nombre de bancs; brouillard épais.

1er août. Mer libre entre les falaises du nord et l'Ile du Prince de Galles ;'le
navire avance peu; vents faibles, et ealmes; plusieurs bancs et glaçons détachés. Le
2. Mer libre. Le 6. Le navire se trouve au nord de 'lie Mansfield; pas de glace. Le
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12. Au large de l'Ile aux Ours, et gouvernant vers louest. Le 13. Cinglant vers le
sud de la Baie de James toates voiles dehors. Le 15. Arrivé à la Factorerie de
l'Orignal.

Parti de la Fac!.orerie de lOrignal le Il septembre. Le 14. Dans la Baie de
James, au large du bas-fonds Gasket (Gasket Shoal). Le 22. La navire est entre le
cap Pombroke et 1>'1e Nottingham; engagé dans des giaces serr&s et fortes. Le 23.
Dans la glace. Le 24. Dégagé des glaces par le travers du cap Digg, dans le détroit
d'Hudson. Le 29. Le cap Résolution à l'E. IN. E. 16'. Le navire sort du détroit
,d'Hudson. Un bon nombre de bancs et de glaçons en vue.

Arrivé à Gravesend le 20 oqtobre.
ExTrÀIr du Loch de la barque de la Compagnie de la Baie d'Hadson, le " Prince of

Wales " dans un voyage de Londres à la Factorie de l'Orignal, Baie d'lladson:
Parti de Londres le Il juin 1883, pour Stromness.
Parti de Stromness le 1er juillet pour la Factorerie de l'Orignal. Le 20, le navire

est dans le détroit de Davis, latitude 61° 2' nord, longitude 60° 53' ouest ; pluzieurs
bancs de glace en vue; banquises compactes et serrées au nord. Le 21, la barque est
près du bord d'une banquise très.6:endue, plusieurs bancs aux environs; plusieurs
glaçons énormes de glace solide; le navire est heurté fortement quelquefois ; manoeu-
vrant, vers l'embouchure du détroit d'fuison. Le 22, la glace entassée s'ouvre un
peu, mais les glaçons sont énormes; la barque est dans le détroit d'Hudson; avane.int
à travers des glaces fortement pressées ; diminué de voiles, et rais en panne. Le 23,
le navire marche au milieu de glaces serrées et compactes; brouillard épais. P. M.,
temps clair; naviguant sous toutes voiles dans le détroit. La 24, en panne, puis cotoyant
le bord de la glace; amarré à un glaçon. Le 25,et le 26, pris dans des glaces fortement
pressées. Le 27 et 28, dans le détroit; d'Hludson, marchant sous les huniers. Le 29,
par le travers des lies Savage du Centre ; pas d'apparence.d'eau lŠre. Da 30 juillet
au 5 août, à peu près dans la même position.. Le 6, en vue des Des Savage du Norl
Du 1 au 15, la barque lait bien peu de progrès, le baleinier américain ".Ge9rge and
Mary " de New Bedford, et " l'Ocean Nymph " lui tiennent compagnie ; pas de mer
ouverte jusqu'au 21. Le 22, le navire passeen -mer libre. Le 23, au large de 1T1e
Charles. Le 24, pas de glace en vue. Le>30, latitude W 26' N., longitude 83" 2Q O.,
rencontré de la glace compacte.

Du 1er au 6 septembre détenu par la glace; glace épaisse jusqu'au 18. Le 19,
mer libre ; le navire descend dans la baie de James. Le 29, arrive à la Factorerie de
'Origaal.

7 octobre. Parti de la Factorerie de 14oignal, 25. Dans le détroit
d'Hudson ; au large des Falaises du Nord,; passé,deux bancs de glace ; eiel clair et
teinp'rature très #roide. Le 27. Par le travers de '1e Résgntion ; vent de plusae
plis fort ; forte tempète de neige.

Arrivé à Gravesend le 16 novembre.
LE STEE "MA

Parti de Londres le 14 juin, et de Stromness le 19 juin.
12 juillet. Latit ude nord 600 20'; longitude ouest 5,9 45'. Rencontré la glace.

Du 13 au 19. Peu de progrès dans la marche. Le 20, la glace commence à s'ouvrir;
doublé le cap Chudleigh et entre dans la baie Ungava. Arrivé au Fort Chimo le 22.

l'arti de la rivière Ungava le 2 septembre. Nulle glace dans le voyage de
retour. Arrivé à Lo.ndres le 25,
ExraIT du livre de loch du steamer " Dana," de la compagnie de la baie d'Iadson,

lors d'un voyage de Londres à la baie Ungava, détroit d'Hadsoa:
Parti de Londres le 14 juin, 1881. Parti de Suromnness le 19 juin.
12 juillet. Rcucontré les glaces,; diminué de v -iles. L3 12. Amarr à u.

large glaçon ; temps clair. Le 14. Froid, te scair et b'rouillard par intervalles;
latitude 5)° 37> N., longitude Ù21 2P O.; le cap Chtmleigi au N. N. O.; amarré à la
glace. Le 15 et le 16. Trèé peu de prggràs dans la marche; courant se dirigeant-
vers le and d'un mille à l'heure. Le 17. Avançant lentement; passé les Banca dasU
Brouilla.d (Fog Banks). Le 18. La glace s'uvre 4aa Paprèsnidi; brQi1ar4
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épais ; 1e navire met en panne; plus tard, amarré à un glaçon. Le 19 et le 20.
Avançant lentement; le cap Chudleigh en vue à 30 milles à l'O. 1 N.; entré dans la
baie sous vapeur et sous voiles, le steamer faisant sept noeuds. Le 21. Brise légère;
cinq et six nSuds. Le 22. Arrivé au fort Chimo, Baie Ungava.

Parti de la rivière Ungava le 2 septembre. Arrivé à Londres le 25, n'ayant vu
ou rencontré aucune glace dans le voyage de retour.

LE SrE&MER "IDIAA."-1882.
Parti de Londres le 9 juin, 1882, et de Strotnness le 18 juin.
15juillet.-Dans la latitude 60° 04 N., longitude 61° 44' O.; des bancs de glace

en vue, au cap Chudleigh. Le 1'. Immobile dans la glace. Le 18 et le 19. Avan-
-gant lentement. Du 2L au 3 . Amarré à la glace.

1er août. La glace se déplace. Le 4. Mer- libre à l'ouest; marchant à toute
vitesse. Le 5. Mouillé dans la baie Ungava.

13 septembre.-Parti pour Londres. Arrivé à Londres le 10 octobre, 1882.
ExTaair du loch du steamer de la compagnie de la Baie d'ludson * Diana."-Voyage

à Ungava et retour:-
Parti de Lo'ndres le 9 juin 1882. Parti de Stromness le 18 juin.
12 juillet,-Hélé le steamer, le " Neptune " de BaintJean de Terreneuve à desti-

,nation de l'Ile de Lady Franklin avec des approvisionnements pour les explorateurs
au pòle; ce navire avait à bord le Dr Abbott et M. Walleton; latitude 580 52' N.,
longitude 51° 4C' O. Le 15. Latitude 60" 0' le., longitude 6l°' 44 0.; banes de
glace eu vue; atteint le cap Chudleigh qui se trouve au nord du steamer. Le 16.

encontré des masses rgboteuses2 de glce de banquises et de glaçons entassés. Le
17. Le steamer öàt pris dans la glacl ; mer libre au X.E.; trouvé la glace infran-
-chssablem; am. rré à un large giopn. 4e 18. Le navire avance un peu; glace
épaiase. Le 19. Avaçant lentement. Le 20. Eprouvé beaucoup de diculés à
marcher dans la glace. Le 21. Pris dans la glace, nulle apparence d'eau libre et
iunuue direction. Du 22 au 31. Aïmarre"à la glace.

ler août.--La glace se meut dans toutes les directions; 11B navire est souvent
menacé d'être endomi!agé *pr 1'énarme poids de la glace. Le 2 et le 3. La glace
päraft se brisr. 'Le 4. -RMer lbre verè I oue4t; en avant à toute vitesse; P.K. arrêtà
par le brouillard. Le 5. 'Yii dans la'tàe Ungava.

13 septembre.-Parti de la baie Ungava. Le 15. PassEé plusieurs bancs de
g1see ; brouillard; diminué de vitesse. Le 16. Fort coup de vent; plus de gtage
depuis cette date.

Arrivé à Londres le 10 octobre 1882.
Remarques.

Si ce steamer avait été destiné à la B4e d'ffudson et s'était tenu au nord jusqu'au
Cap Résolution, il est probable gu'il n'aurait pas été retenu beaucoup par la glace
après le 1er août.

* LE 51TEAMER "MAL4NA."-1883.

Parti de Londres le Il juin 1883, et de Stromnesa le 18 juin.
12 juillet.:Rencontrê de la glace dans la latitude ae 60° N., longitude 59° 40' O.;

poursuivant sa course avec précaution au milieu de la glace ; brouillard et glace
épaisse. Le 21. Doublé le cap Chudleigh ila glace entassée plus fortement; marehaut
à petite vapeur. Le 24, mer libre vers l'ouest. Le 29, arrivé au fort Chimo.

Reparti le 9 septembre. Arrivé à L9ndres le 15 octobre, n'ayant.pas rencontré
de glace dans la traversée en Europe.
EXMtAIT du loch du steamer de la compagnie. de la Baie d'Hudson. Voyage de

Londres à la Baie Ungava, et retour -
Parti de Londres le 11 juin 1883. Parti de Stromness le 18 juin.
12 juillet. Aperçu une épaisse banquise flottante vers le nord; plusieurs bancs

parmi cette glace. Le 14. Marchant sous vapeur au milieu de banquises brisées ;
amarré à la glace pendant la nuit. Le 15, glaee très compacte, amarré de nouveau à
un glaçon. Le 16, avancé un peu, mais obligé encore d'amarrer le navire à la glace.
Le 17, brouillard épais ; trop dangereux d'avancer, aneré sur la glace. Le 18, le
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brouillard disparaît, marcbant à toutA vitesse. Le 19 et le 20, le navire s'ouvre un pas-
sage au milieu de glaces flottantes libres ; avancé avec précaution pendant le jour et
mis en panne pendant la nuit. Le 21, doublé le cap Chudleigh à 8.30 a.m. Le 22,.
la glace devient plus compacte ; amarré à la glace vu qu'il n'est pas jugé prudent de
marcher ; à 1.30 p.m. avançant lentement; beaucoup de brouillard; à minuit, le
navire est entouré de glace. Le 23 et le 24, marchant lentement ; mer libre aperçue-
dans la direction de l'ouest. Le 25, marché prudemment. Le 26, mouillé dans 1M
brasses d'eau avec l'ancre de babord et 60 brasses de câble. Le 27 et le 28, pas de-
glace. Le 29, arrivé au port de Chimo, Baie Ungava.

Parti de la baie Ungava le 9 septembre. Arrivé à Londres le 15 octobre;.
n'ayant pas rencontré de glace dans le voyage de retour.

LE STEAMER " LABRADO."-1881.
Voyage de Londres à la côte du Labrador, et retour.

EXTRA[T du livre de loch du steamer de la Compagnie de la Baie d'Hudson, le " La-
brador," parti de Londres à destination de Cartwright, au Labrador:

Parti de Londres le 18 mai; parti de Stromness le 23.
Arrivé à Cartwright le 17 juin; parti pour Rigoulette le 18. Arrivé à Rigou-

lette le même jour; parti pour Cartwright le 28. Arrivé le même jour encore.
Parti pour Québec le 5 juillet; quantité de glace autour du steamer, ce qui cause

beaucoup de délai; glace forte et de nombreux bancs; la machine est maintenue à,
demi-vitesse seulement; temps épais. Franchi le détroit de Belle-Ile le 6 août; pas
de glace. Arrivé à Québec le 12 juillet; parti de Québec pour Rigoulette le 23.
Arrivé à Rigoulette le 30.

Parti de Rigoulette le 7 août pour l'Anse de Davis; arrivé le 9. Le 16, parti
pour Nachault. Le 18, arrivé à Nachault; le 21, parti pour la baie Ungava; le 22,,
doublé le cap Chudleigh ; le 24, arrivé à la baie «Ungava, sans rencontrer de glace.

Le 9 septembre, parti pour l'anse de Davis, Rigoulette et Cartwright. Le 28,
parti pour Londres. Arrivé le 11 octobre.

En ce moment, M. Smith présente un exposé du capitaine McElhinney, navi-
gateur maintenant employé dans son département, qui a eu beaucoup d'expérience
dans la navigation au milieu des glaces. Cet exposé fait connaître son opinion con-
cernant la navigation dans la baie et le détroit d'Hudson. Il informe le comité,
cependant, que cette opinion était entièrement basée sur les extraits précédents.
Voici cet exposé:
SommÀiRE des dates d'entrée et de sortie du Détroit d'Hudson, des navires de la Com-

pagnie de la Baie d'Hudson de 1870 à 1883, inclusivement.

Nom du navire. Année. Entrée. Sortie. Etat de la glace.

1 Prince Rupert........................1870 30 juillet... 16 août,. Quelques glaces compactes.
2 do ..... .................. 1871 19 do ... 29 Juillet... Aucun délai.
3 do ........................ 1872 29 do ... 8 août do
4 do ...... .... ............ 1873 29 do ... 7 do do
5 Ocean Nymph........................1874 2 août. 10 do Glace compacte pend deux jrs.
6 do ........................ 1875 6 do. 28 do do
7 Lady Head......................1375 7 do. 26 do do
8 Ocean Nymph........................1876 19 do. 23 do. Pas de glace.
9 Prince of Wales.....................1876 6 do. 17 do. Aucun deli.

10 Ocean Nymph ....................... 1877 10 do. 15 do do
11 Prince of Wales......................1877 *4 do. 13 do do
12 Ocean Nymph. ....................... 1878 31 juillet...114 de do
13 Prince of Wales......................1878 27 do ... 5 do. Aucun délai.
14 Ocean Nymph ....................... 1879 25 do ... 5 do do
15 Prince of Wales....................... ]879 22 do ... 28 juillet do
16 do ........... ...... 1881 28 do ... 3 août. Aucun délai.
17 do ..... ............ 1882 26 do ... 6 do. Glace compacte.
18 do....................1883 22 do ... 23 do. Rempli de glace compacte.



Pendant les années 1870, 1875 et 1883, la glace parait avoir été exceptionnelle-
maent compacte, les navires ayant mis dix-huit, vingt-deux et trente-deux jours res-
pectivement à franchir le détroit. En 1871, 1872, 1873, 1874, 1876, 1877, 1878, 1879
et 1881, les voyages ont été faits sans aucune détention cauede par la glace, et ont été,
prolongés simplement par suite de mesures de précaution prises à cause du brouillard,
On a vu de la glace de temps à autre, et le brouillard exige quelquefois une marche
prudente. Un steamer aurait pu avancer avec plus de vitesse qu'un navire voilier.

Le 19 juillet est l'arrivée la plus prompte mentionnée dans ces livres de loch, le,
mavire arrivé à cette date franchit le détroit en dix jours. Le 28 juillet est la date de
sortie la plus prompte, le passage du détroit dura six jours en cette occasion.

Le plus court passa e du détroit arriva en 1876, le navire y pénétra le 19 août
et en sortit le 23, n'employant que quatre jours à le franchir. Le passage le plus
long, fut fait en 1883. Un navire y entra le 22 juillet et n'en sortit que le 23 août.
Le délai dans ce cas peut avoir été causé parce que le navire s'est trouvé pris dans
des glaces trop compactes et qu'il a été forcé de se laisser dériver avec elles.

Dans tous ces livres de loch, on ne peut trouver aucune date indiquant la clôture-
de la navigation dans le détroit. La date de la sortie du détroit la plus avancée est
le 27 octobre 1883, le navire qui en sortit à cette date était parti de la Factorerie de-
l'Orignal le 7 octobre. Il ne vit aucune glace flottante et libre dans la baie et le
détroit ; seulement quelques bancs dans le détroit.

Je suis d'avis que des steamers construits expressément pour cette navigation
pourraient en effectuer le passage vers le 10 août, s'ils entrent dans le détroit après le
1er et suivent la rive nord afin d'éviter le courant de glaces qui suit le milieu du
détroit.

On ne peut dépendre que sur trois mois de navigation, du 1er août au 1er
novembre.

M. P. MoELHINNEYè
Par M. Paint:

Q. D'après ces extraits on voit qu'en 1871, le "Prince Rupert " fit la traversée
d'Europe à la Baie d'Hudson en trente-huit jours ?-Oui ; en trente-huit jours depuis.
son départ de Stromness. Bien entendu, le navire quitta Londres quelque temps
auparavant, parce qu'il lui fallut du temps pour se rendre à Stromness et se procurer
un équipage. Il demeura au port, à la Factorerie d'York, dans la Baie d'Hudson jus-
qu'au 20 septembr e, ou quarante-deux jours après son arrivée, et le 28 ou le buitième
jour du voyage de retour, nous voyons qu'il rencontra des glaces. Il arriva à Londres
le 22 octobre.

Par le Président:
Q. Etait-ce un voilier ?-Oui; de fait tous les navires que la compagnie em-

ployait au commerce de la Baie d'Hudson proprement dite étaient des voiliers. La
compagnie avait quelques steamers qui voyageaient à la baie Ungava pour le poisson.
L'année précédente, nous voyons que le voyage de Stromness à la Factorerie
d'York et le retour à Londres ont pris 111 jours. . Je ne vois rien qui puisse em-
pêcher un steamer de faire trois voyages dans un bien beau temps; mais si l'on
prend en considération le temps nécessaire au déchargement, deux voyages seraient
peut-être tout ce qu'un steamer pourrait faire dans une saisen ordinaire.

Q. Un steamer pourrait parcourir cette distance en huit jours pour la traversê&-
en Amérique et.en huit jours pour celle du retour ?-Il pourrait aller de Liverpool
au Cap Résolution en huit jours probablement. La ditance est moindre que-
de New-York à Liverpool.

Par M. Brecken :
Q. Parlez-vous de voiliers, lorsque vous dites qu'un naviro pourrait faire deux

voyages dans la saison ?-Non; je parle de steamers marchant vite. Un steamer
devrait, pour cela, avoir une grande vitesse, et la saison devrait être favorable, avec-
aussi peu de délai que possible. Bien entendu, les steamers employés sur une telle
route devraient être construits avec une solidité extraordinaire. Le commiseaire en
chef Graham me disait que, en cas d'accident, les navires portaient des approvision-
mements et des équipages doubles de ceux des autres navires. Un vaisseau construit-
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pour la navigation océanique ordinaire ne pourrait pas naviguer dans ces parages. Ces
navires devraient être aussi forts que le bois et le fer peuvent les rendre, et aucune
dépense ne devrait être épargnée pour leur construction. Ces livres de loch ont été
soumis à l'examen d'un marin employé dans notre département, le capitaine
Mc'Elhinney, qui a en beaucoup d'expérience comme capitaine du " Northern Light "
pendant un certain temps, faisant la traversée dans les glaces entre l'Ile du Prince-
Edouard et la Terre Ferme. Je lui ai demandé son opinion, après lecture de tous
ces livres de loch, et voici ce qu'il me dit: " Je suis d'avis que des steamers cons.
" traits expressément pour ce service pourraient faire le voyage, sans être beaucoup
' détenus par les glaces, aussi à bonne heure que le 10 août, en entrant dans le détroit
"après le ler, en suivant la rive nord, et en évitant les glaces entassées par le vent
"ou les courants. On ne peut dépendre sur plus de trois mois de navigation com-
" mençant le 1er août et finissant le 1er novembre." Il va sans dire que' toute per-
sonne lisant ces extraits peut se former une opinion sur cette question.

Q. L'opinion dont vous venez de nous donner lecture est entièrement basée sur
ces livres de loch, je suppose ?-Oui; entièrement ; mais le capitaine M£cElhinney
est un homme sur lequel on peut se fier, et il a une grande connaissance de la glace.
Vous ne sauriez avoir une opinion d'un homme de plus d'expérience, quoiqu'il n'ait
pas navigué dans ces parages.

Par M. Ross :
Q. D'après ces livrea de loch, il paraît que la période de navigation est de trois

ois pour les navires à voile ?-Oui.
Q. Ne pensez-vous pas qu'elle serait beaucoup plus prolongée pour des steamers?

-Avec les steamers, vous savez que nous avons en quelque expérience. Nous avons
fait notre possible pour renforcer le " NorthernLight "et le rendre prqpre au ser-
vice qu'il exécute, cependant il en coûte beaucoup pour le tenir en ordre. La glace
sur sr route est telle, qu'un steamer ordinaire ne pourrait pas y pénétrer du tout ; je
veux di, ci les vaisseaux qui traversent ordinairement entre Liverpool et New-York.
La glaco percerait un tel vaissean en apaun moment, et il coulerait bas. HTous avons
emplo) ô le meilleur bois et nous avons doublé le " Northern Light " en fer du mieur
qu'il nous a été possible, et cependa»t il est exposé à cadser de fortes dépenses pour
réparation à tout instant.

Q. Entre quels ports traverse-t-il ?-Entre l'Ile du Prince-Edouard et la Noa-
velle-Ecosse.

Q. Il ne se trouve rien dans ces livres de loch pour montrer jusqu'à quelle
.époque on peut sortir du détroit ?-Non; on n'a jamais essayé à en sortir en hiver.'
On a toujours paru désireux de sortir de bonne heure du détroit, parce que cela

-diminuait la longueur du temps occupé à la franchir.
Par M. Paint:

Q. L'on peut se former sur cette question une aussi bonne idée qu'aucune per.
-sonne puisse désirer en lisant le compte-rendu de air Allen Young, qui nous mon,,re
qu'il a pénétré plus au nord que toute autre personne avec un steamer, et comment'il
parvint à s'échapper en courant à toute vapeur en avant de la glace qui se for m-it
<derrière lui?-Oui; j'ai écrit à mon ami, M. Henderson, consul anglais à Boston,
pour savoir s'il pourrait trouver quelque capitaine de vaisseau baleinier ayant navigna
-dans le détroit et pouvant nous donner quelques renseignements pratiques à ce sujet.
.11 réussit à trouver le capitaine J. M. Baddington, de New Bedford, Miss., capitaine
de navire employé à la pêche de la baleine, de grande expôrience quant àia naviga-
tion dans la baie d'Hudson, et qui, en réponse à sa demande concernant la possibilité
de naviguer dans le détroit, écrit ce qui suit, en.date du 26 février, 1884: " Lies
pêcheurs à la baleine ne peuvent guère navigaer dans la baie d'audson avant le
milieu de juillet ou le 1er oût; les saisons ne varient pas beaucoup. Je me suis
trouvé pris dans les glaces le 7, et en une autre saison le 11 de noveuire. En
quelques saisons, la glace nouvelle se forme en septembre; ceci cimente les glaces
flottantes, mais cette jeune glace se brise généralement. Je pense que l'on ne peut
dépendre sur une saison de navigation de plus de trois mois, du ter a@at au 1er
ýnovembre. Quant au genre de navires les plus propres à cette navigation, je reco.-
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manderais des navires ne tirant pas plus de 14 pieds d'eau, avec des lisses jusqu'aux
-tête4 des varangues; ce modè'e serait moins exposé aux avaries résultant des grandes
,pressions. Les navires employés à la pêche de la baleine sont gé 1éralement ce qu'on
appelle des goëlettes carrées de 90 à 150·tonneauz; le doublage ou protet-içq contre
les glaces consiste à re-nplir le b.rdé extériear se raccordant avec la partie auté-
rieure de la poupe, en bzis de chêne avec guirlandes de rofort en dedan5, contre-
fiches, double bordage depuis ia ligne de charge jusqu'au têtes des vargoges et
doublage en fer de l'avant à l'arrière depuis l'étrave jusqu'aux porte haubans de
misaine. Le fer du doublage a généralement 5 poees de làrgeur et i de pouce

-d'épisseur. Des bandes de fer courtes et épaisses, d'u pied de largeur et d'un
demi-pouce d'épaisseur assujétissent les extrémités des feuilles de doubige l 'avant
-et à l'arrière."

Par M. Ross:
Q. En quelle condition serait le détroit pendant l'hiver, pensez-vous ?-Je pense

,qu'il serait très probablement fermé.
Par M. Paint:

Q. Il y a là un très fort courant qui tend à tenir la glace en mouvement. L'eau
baisse de trente pieds dans la baie? -Si un parti d'hommes était stationré à l'entrée
-ou à un aucun autre point convenable le long du détroit, avec instruction de veiller à
l'effet que produit la glace perdant une période de douze mois, ogm pourrait p'assurer
de cela. Deux on trois points demandent à être éclaircis, et le segl moyen d'obtenir
,des informations pratiques à cet égard serait de placer 4es partis dis le détroit afin
.'observer les mouvements de la glace.

Par M. Riopel:
Q. A quoi servirait-il d'avoir le chenal libre en hiver, si le ýrivages dans l'in-

-rieur de la baie sont bloqués par la glace ?-Ce serait, je suppçgap, la même chose gy
d'on remarqwe sur le lac S4perieur, cÀui est ouvert pendant tout l'hiver, m-ris dont a
navigation est pratiquement fermée par la glace qui se for e sur ses rives. e M
lui-même est généralement libre de place.

CQuMnaI DES COMMUNEs,
Omr,&wA, 27 mars 1884.

Le comité spécial obargé d'étudier la question de a .navigation dans la Baie
4'Hudson, s'assemble ce matin. M. Royal au fauteuil.

EXAMEN DU M.- CEAWIPoRD.
Ro-BEaT ORAWFoRD, écr., d'Indian Head, T.N.O., est appelé devant le comité e

interrogé.
Par le Pri3sdent:

Q. Où demeurez-vous, M. Crawford?-A. Indiu Kead, Territoire du Nord-
'Ouest.

Q. Quelles occasions avez-vous eues de connatre la Baie et le Détroit d'ffudson
-et la navigation dans ces eaux ?-Je ne suis jamnais allé à la Baie d'fludson, mais fai
pas-é deux ans sur le Détioit d'Rudson, chargé de la direction des affaires au Fort
Chimo, dans la baie Ungava, à 30 milles de l'embouchure de la rivière.

Q. Quelle connaissance avez-vous de la navigation du Dètçoit d'Hds9n ?-D.ms
-quel sens l'entendez-vous ?

Q. Vous avez résidé deux ans à Chimo?-Oui.
Q. Je suppose que deux ou trois navirei de la compagnie de la Baie d'Hudson

-arrivaient à Chimo, chaque année ?-Lorsque 'y allai il n'y en avAit q'un, mais à
présent il en va deux.

Q. Sont-ce des steamers ou des voiliers ?-Tous deux sont des steamers; l'un est
-appelé le " Labrador " et l'autre le "I Diana." Le " Labrador " est le steamer régiliÏr
-qui apporte les approvisionnements et s'en retourne avec l'huile et les fomxrrares; le
-navire " Diana " est muni d'appareils réfrigérants pair transporter le saumoa en
Europe.
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Q. Depuis combien de temps s'occupe-t-on de ce commerce du saumon ?-Depuis
quatre ou cinq ans.

Q. Etiez-vous là lorsque l'on a inaugure ce commerce du saumon ?-Non; je l'ai,
recommandé aux directeurs à Londres, et lorsque je suis parti, ils envoyèrent le-
ïgDiana."

Q. A quelle date ces steamers vont-ils à la Baie Ungava ?-Le "Labrador " s'y-
rend en août; le " Diana " y va en juillet. Il doit être là à temps pour la pêche du,
saumon.

Q. Au temps où vous y demeuriez, y aviez-vous quelques voiliers faisant le trafic
entre la Baie Ungava et l'Angleterre ?-Non; les steamers seuls font ce service.

Q. Pourquoi ?-Les marées sont si fortes qu'un voilier serait incapable d'y-
réussir.

Q. Voulez-vous dire les marées dans la baie JUngava ?-Oui; les marées sont très
foites. La maée monte et descend de 64 piedsàl'embouchure de la Rivière Ungava.
Au Fort Chimo, a 30 milles de la baie, elle atteint encore 30 pieds, de sorte qu'il serait
dangereux d'y envoyer des navires à voiles.

Q. Les steamers éprouvent-ils beaucoup de difficultés à se rendre à la baie-
Ungava ?-Je n'ai jamais entendu dire qu'ils en aient éprouvé. Je parle du
"'Labrabor," bien entendu.

Q. Ils doivent entrer dans le détroit, sans doute, pour se rendre à la baie-
Ungava ?-J'ai vu un extrait du livre de loch du steamer " Diana " dans un voyage
do Londres au Fort Chimo. Autant que je puis en juger par ce loch, il n'éprouva.
aucui e difficulté jusqu'à son àrrivée dans la baie Ungava. Alors il se trouva pris
quelque temps dans la glace-pendant bon nombre de jours. Le loch ne fait aucune
mention de la date où le steamer doubla le cap Chudleigh ou passa les îles Button,,
et lorsqu'il sortit des glaces, il n'était qu'à quelques heures de distance de la rivière
Ungava. Je suis, en conséquence, persuadé que la seule glace qu'il ait rencontrée se
trouvait au fond de la baie Ungava.

Par M. Dawson :
Q. Y fait-on la pêche de la baleine blanche régulièrement ?-Oui ; cette baleine

ne ressemble pas exactement à la baleine noire ordinaire. Beaucoup de gens l'ap-
pellent marsouin. Le cuir est appelé cuir de marsouin, mais je pense que le nom de
balcine blanche est son véritable nom.

Q. Qui y fait la pêche. Des Américains ou des Anglais ?-La compagnie de la.
baie d'udson seulement. Nous y prenons aussi du saumon.

Par le Président:
Q. Et vous prenez aussi des baleines ?-Nous faisons la pêche die la baleine

blanche.
Q. Sur une grande échelle ?-Nous en prenons tant que nous pouvons. Nous

n'envoyons pas de bateaux à leur recherche, et nous ne les harponnons pas.
Q. Et- à votre connaissance que les navires de la compagnie arrivant de

Londres ou d'autres ports anglais, rencontrent de la glace ou d'autres diffi-
cultés en entrant dans le détroit ?-Je n'ai jamais entendu dire qu'il aient éprouvé de,
difficultés à l'entrée proprement dite du détroit.

Q. Ils n'éprouvent d'embarras que lorsqu'ils gouvernent au sud pour entrer dans,
la baie ?-Le cas du " Diana " est le premier dont j'aie jamais entendu parler. Les
navires peuvent rencontrer quelques glaçons, mais ils n'en ont jamais été gênés. Le.
"Labrador " ne l'a jamais été à ma connaissance.

Q. A bord de quel steamer y êtes-vous allé vous-même ?- Je suis allé à la baie
Ungava à bord du " Labrador."

Q. En quel temps y êtes-vous allé ?-Nous partîmes de Québec le 30 juillet, et
nous arrivâmes au Fort Chimo le 7 septembre. Mais nous dûmes arrêter à tous les
différents ports de la baie d'Hudson qui se trouvaient sur notre route. Cela nous prit
beaucoup de temps. Ensuite nous renconti fimes beaucoup de glace.

Q. Où ?-Sur les côtes du Labrador, puis à l'entrée et à la sortie des ports. Nous,
ne rencontrâmes beaucoup de glace qu'après notre arrivée à l'Anse Hamilton ou Baie
des Esquimaux.
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Par M. Dawson:
Q. Etes-vous entré dans l'anse Hamilton ?-Oui.
Q. Avez-vous vu des glaces au cap Chudleigh ?-Non; depuis le cap Mayforc,

jusqu'au cap Chudleigh, la mer était à peu près libre. La glace se trouvait plus
bas que cela. Après potre entrée dans le détroit nous en avons été débarrassés.
glaces.

Q. En quel temps êtes-vous revenu du Fort Chimo ?-A la fin de septembre.
Q. Avez-vous rencontré de la glace ?-Non ; mais nous avons vu des glaçons

plus ou moins considérable3, descendant le long des côtes du Labrador.
Par M. Brecken:

Q. Où sont les pêcheries de saumon ?-Toutes les rivières qui se déchargent dans
la Baie Ungava contiennent plus ou moins de saumon.

Par M. Dawson:
Q. Et ce saumon est-il abondant ?-Oui.
Q. Vous pouvez en prendre en aucune quantité ?-Oui; et c'est la raison qui m'a

fait conseiller à la compagnie d'envoyer un steamer muni d'appareils réfrigérants pour
transporter le poisson gelé. J'avais entendu parler de semblables steamers venant d'Aus-
tralie à Londres avec de la viande de boucherie, et je pensai que ce serait une bonhe
chose d'avoir un de ces steamers pour transporter le sauman de la baie Ungava à
Londres. Notre saison est si courte que nous n'avons pas le temps de saler convo-
nablement le saumon ; mais nous pouvons en saler une quantité suaJisante après avoir
envoyé le steamer chargé de poisson gelé. Après mon départ, la compagnie envoya
le steamer " Diana." Il retourna chargé à Londres et arriva au moment où un navire
d'Australie venu avec de la viande s'y trouvait; celui-ci prit de suite une quantité de
saumon à bord pour l'Australie.

Par le Président :
Q. Je suppose que ce mode de transport est facilité par la température de l'eau de

la baie; l'eau doit y être froide ?-La mer est froide.
Q. Et l'eau est froide en été ?-Elle est froide lorsque le vent souffle du nord ou

de l'est. C'est un froid humide. Vous pouvez, bien entendu, avoir assez de chaleur
au milieu du jour, mais dans l'après-midi il commence à faire froid.

Par M. Brecken :
Q. Quand les navires arrivent-ils ?-Depuis la dernière semaine d'août jusqu'à

la première semaine de septembre.
Q. Jusqu'à quand un navire pourrait-il y rester l'automne, sans courir le risque

de ne pas pouvoir sortir ?-Il pourrait attendre jusqu'en octobre, mais les saisons ne
sont pas toujours semblables.

Par le Pr&ident :
Q. Vous dites que les navires arrivent de la fin d'août au commencement de sep-

tembre ?-Oui, je parle de ceux qui y voyagent regulièrement. Les navires marchands
-ou du commerce ordinaire n'ont jamais essayé de s'y rendre plus tôt.

Par M. Brecken :
Q. Vous dites que les navires arrivent généralement à la fin d'aoht ou au coin-

mencement de septembre. Est-ce dû à l'état de la navigation?-Non; je ne veux pas
-dire cela. Le steamer Labraddr appartenant à la Compagnie de la Baie d'Hudson, est
employé à la pêche au loup-marin. Il va au nord de bonne heure en printemps-je
veux dire en Islande, ou au nord de l'islande-et fait la pêche tout comme les navires
d'Aberdeen ou de Dundee. Il retourne alors décharger sa cargaison à Aberdeen ou
-ailleurs, et va ensuite à Londres pour y prendre les marchandises et les approvision-
nements. Il vient après cela directement à la baie des Esquimaux ou à l'anse Etamil-
ton où il décharge ce qu'il peut de sa cargaison, et laisse aussi peut être une quantité
de charbon. Il va ensuite à Québec pour y prendre des articles cana.liens, tels que de
la farine et du lard, ainsi que des marchandises des Indes Occidentales, comme des
mélasses ou autres articles de cette description. Il remonte après cela aux Se pt-Iles

-ou à Mingan et à tous les postes, depuis la baie Ungava jusqu'au Fort Chlimo. Ce fort
est le dernier poste où il se rend. LA il commence son chargement d'huile, après qaoi
il descend compléter son chargement à la baie des Esquimaux. Il ne lui est pas ne-
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cessaire d'aller aux ports du Saint-Laurent, parce que des goélettes font le commerce
entre Québec et l'Anse Hamilton, de manière que de ce dernier port il va droit à
Londres, et se trouve prêt pour l'année suivante.

Par M. Dawson :
Q. La compagnie de la Baie d'Hudson a un poste à la tête, de l'Anre ,Hamilton,

n'est-ce pas ?-Elle en a deux.
Q. Quelle est la profondeur do l'anse ?-Entre 100 et 200 milles - environ 130

milles, je pense. De l'entrée de l'anse Hlamilton à Rigoulette on compte 50 milles;
et de ce dernier endroit à la rivière du Nord-Ouest, où résidait l'honorable D. A.
Smith, on compte 94 milles.

Q. Prenez-vous quelques autres sortes de poisson, outre le saumon, à la Baie -
Ungava ?-Oui; nous avons de la belle truite de mer et du poisson blanc.

Q. Y a-t-il de la morne ?-Non.
Q. De l'égrefin ? - Je n'en ai jamais vu.
Q. Du hareng ?-Non; nos filets sont trop gros pour le hareng.
Q. Du maquereau ?-Non.

Par M. Brecken :
Q. Jusqu'à quelle distance de la côte la glace se forme-t-elle, dans le cours de

l'hiver, à la Baie Ungava ?-Je ne puis vous donner la distance exacte, mais en chas-
sant le ptarmigan sur les hauteurs, vous pouvez voir une espèce de brume s'élevan*t
au large au delà de la glace. La distance peut-être de cinq milles environ, et peut-
être de vingt.

Par M. Dawson:
Q. Et la mer est libre là où vous la voyez ?-Oùi.

Par M. Riopel :
Q. Vous ne pouvez dire si cette brume existe à cinq ou vingt milles on mer ?-

Non.
Par M. Brecken:

Q. Quand la glace se brise-t-elle ?-Sur la rivière ou dans la baie?
Q. Celle qui se forme sur les côtes ?-La glace se brise sur la rivière du 10 au 20

'uin. La seule chose qui nous indique que la glace a quitté la côte est l'arrivée de la
leine. Les Esquimaux m'ont toujours dit que les baleines n'essaient jamais d'en-

trer dans la baie avant le départ de la glace. Bien entendu, je ne descendais pas à
la côte pour observer la glace, mais à l'égard des banquises qui se sont formées sur la
côte, la baleine commence à énter vers le 10 juillet. Cela me fait croire que la
glace abandonne la côte à cette date et est emportée par la marée. C'est-à-dire
l'eau est alors suffisamment libre pour permettre l'entrée de la baleine.

Par M. Dawson:
Q. La baleine entrc+-ielle en giüfd nombre ?-Des milliers et des milliers de

baleines entrent dans la baie. Lors4ue le temps est tout à fait calme, comparative
ment parlant, et que vous descendez sur~la côte, vous croiriez, en voyant les baleines
blanches s'ébattre et sortir hors de l'eau, qu'une brise fraîche souffle dans la baie.
Vous devez, bien entendu, user de beaucoup de précaùtion pour les prendre. Quel-
qu'en soit le nombre, si vous les effrayez, elles sôit si.timides qu'elles plongeront et
disparaîtront sous l'eau en une minute. Vous ne devez pas faire plus de bruit que
si vous chassiez le chevreuil.

Q. Vous les prenez avec des filets, n'est-ce pas ?-Cela n'exprime pas exacte.
ment la chose. Nous les enfermons, nous érigeons des barrières, comme nous les.
appelons. Nous avions des appareils très forts, nous nous servions de cordes de coton
pour en fabriquer d'immenses filets que nous tendions d'un point à un autre sur la
côté. Il faudrait beaucoup de temps pour expliquer le mode d'opération que l'on
emploie; mais aussitôt que le poisson remonte la rivière, le fait est annoncé au moyen
de signaux; et au changement de marée, des hommes sont employés pour placer
les barrières et y attacher de larges clefs afin d'en faire flotter la partie supérieure.
Alors les Esquimaux sortent avec leurs embarcations, et en effrayant les baleines, ils-
les retiennent nrès du rivgeA F'ils s'aperçoivent qu'un poisson s'efforce de sortir
-de l'enclos. ilsfrappent avec leurs gaffes on avec des peaux de loup-mari gonflées.
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d'air; la peur force les baleines à reculer; elles plongent alors au fond de l'eau. Lors-
que la marée se retire, elles s'échouent, et demeurent à sec sur le rivage.

Q. Combien en avez-vous pris à la fois en cet endroit ?-Quarante-quatre.
Q. Mais vous ne pouviez pas sauver toute cette huile ?-Oui.
Q. Il doit falloir beaucoup de temps pour dépécer quarante-quatre baleines ?-

Il faut travailler jour et nuit. Outre l'huile, nous avons encore le lard et les peaux.
Aussitôt que les baleines sont à sec, les hommes s'en approchent et attachent à cha-
cune d'elles un baril ou une bouée-une peau gonflée d'air,-et quand la marée
vient, la bouée et la baleine sont remorquées sur le rivage. Arrivés aux rochers
plats et unis les hommes les tirent autant que possible sur le rivage et les laissent à
sec. Les Esquimaux, hommes et femmes, se mettent immédiatement à l'ouvrage et
leur enlève la peau, prenant-la chair pour leur nourriture, et versant l'huile dans
des outres en peau de loup marins.

Q. C'est une espèce de pemmican ?-Quelque chose comme du pemmican
liquide.

Q. Avez-vous jamais goûté cette chair ?-Non ; je n'en ai jamais mangé.
Q. Cependant les Esquimaux s'en nourrissent ?-Oui; et vous vous en nourririez

aussi si vous demeuriez là assez longtemps. Il est étrange de voir combien l'on peut
manger dans ce pays froid. L'estomac exige impérieusement des aliments gias.

P'ar M. Brecken :
Q. Les banquises se détachent les côtes vers le. milieu de juillet ?-Oui.
Q. Et quand se forment-elles ?-Sur les côtes elles se forment vers le mois de

novembre; mais dans l'eau douce, la glace se. forme beaucoup plus tôt. Tous les
étangs sont gelés avant cela. Nous avons de la neige en septembre.

Q, De la neige qui reste ?--Quelquefois. Au second mois d'octobre que je passai
là, nous eûmes un temps des plus agréables et très peu de neige.

Q. Mais vous ne demeuriez pas près des côtes ?-A trente milles de la côte.
Q. Je demeure dans une contrée où la glace cause beaucoup de trouble quand

elle commence à se briser sur les côtes. Est-ce qu'elle demeure en place longtemps,
ou peut-il arriver qu'elle revienne ?-Cela dépend du vent. Elle est sujette à rester
parce que le vent souffle ordinairement du nord et du nord-ouest, et ces vents ont une
tendance à remplir la baie de glace; cette baie semble être un bassin destiné à la
retenir.

Par le Président
Q. Avez-vous eu occasion de vous entretenir avec les capitaines de ces steamers

à propos de la navigation dans le détroit d'Hudson ?-Le capitaine du 4 Labrador"
n'était jamais entré dans le détroit. Il ne va jamais plus loin que la baie Ungava.
C'est le dernier port où il se rend.

Q. De quelle nature est le pays où vous étiez stationné ?--Le pays est parfaite-
ment stérile. La contrée est couverte de rochers plats; on voit un peu de mousse
dans les vallées.

Q. Le trafic de la compagnie de la Baie d'Hudson consiste-t-il seulement en
poisson et en huile ?-Oui; avec le commerce des fourrures. Il y a là beaucoup de
renards, surtout de renards blancs. Plus tard le retard rouge se montre; il y a
aussi des renards bleus et argentés.

Q. Ce que vous appelez le renard bleu est réellement le renard noir ?-.Non;
c'est une variété distincte.

Q. Le renard argenté et le renard noir appartiennent à la même famille, n'est-ce
pas ?-Oui; ils paraissent noirs quand vous les voyez courir; mais ils sont réellement
d'une belle teinte argrntée.
. ; Q. Y a-t-il des saurors dans les environs ?-Oui; parce que la compagnie de la
Baie d'lHudson a.Un poste en cet endroit. Ils ne sont pas natifs de l'endroit. On
les appelle sauvages des terres stériles, et ils viennent de l'intérieur du Labrador.

Q. Et ils se nourrissent -de poisson ?-Non, monsieur; ils se nourrissent de
çhevreuils presque entièrement; ils.ne se nourrissent pas de poisson. Le caribou
est abondant dans ces iégious.

Q. Lès sauvages sont-ils nombreux dans ce pays ?-Non; il y ena peu. Je crois
que leur population aux environs de la baie UTngava ne e monte pas à plus de 400 à
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500 âmes en tout. Bien entendu on en voit quelquefois plus dans une année que dans
une autre. Ils sont à peu près semblables aux Esquimaux en ce qu'ils voyagent
beaucoup. Nous en voyons quelques-uns parfois de la Rivière à la Petite Baleine.

Par le Président :
Q. Les sauvages traversent-ils le détroit ?-Non; il n'y a pas de sauvages au nord

du détroit ;mais on y trouve des Esquimaux.
Par M. Desjarding :

Q. Traversent-ils pour venir à la baie Ungara ?-Pas que je sache. Ce serait un
trop long voyage pour eux. Quelques-uns d'entre eux ont fait à ma connaissance des
,voyages qui ont duré six semaines ; mais il leur est très-difficile de transporter des
aliments. Ils parcoureront cependant des centaines de milles pour se procurer de la
poudre, du plomb et du tabac. Ils sont très passionnés pour le tabac.

Q. Eit-ce un peuple tranquille ?-Les Esquimaux sont très-tranquilles et très-
doux.

Q. Et comment sont lés sauvages qui viennent trafiquer au Fort Chimo ?-Ils
sont aussi d'un caractère très doux.

Par M1. Brecken:
Q. Vous distinguez les Esquimaux des Sauvages ?-Oui; autant que vous feriez

de différence entre un Chinois et un Montagnard Ecossais.
Par le Président :

Q. Les Esquimaux sont une belle race d'hommes ?-Oui ; il n'y a aucune com-
paraison entre eux et -les Sauvages.

Q. Sont-ils de plus haute taille que les Sauvages ?-Presque tous sont des hommes
de haute taille, et puissamment forts.

Q. Industrieux et honnêtes dans leurs marchés ?-Trè-industrieux et très-hon-
nêtes.

Q. Leurs habitudes sont-elles pacifiques ?-Ils sont d'une disposition très-tran-
quille. Affectionnés pour les membres de leurs peuplades, pour leurs femmes et leurs
enfants. Ils ne permettent jamais à leurs femmes de travailler.

Q. Sont-ils visités par des missionnaires ?-Ils ne l'ont pas encore été.
Par M. Brecken:

Q. Ont-ils un culte quelconque ?-Non; ils ont ce qu'ils appellent de bons et de
mauvais esprits. Ils craignent beaucoup plus ces derniers qu'ils ne cultivent les
bons. Nous avons eu une fois un prêtre catholique romain venu des Sept-Iles, dans
le Golfe Saint-Laurent. Il était venu pour visiter les sauvages. Il fit le voyage par
terre de la rivière du Nord-Ouest, à la tête de l'Anse Hamilton. Le voyage dura six
semaines.

Par le Président:
Q. Vous n'avez jamais eu de communication avec les personnes naviguant sur le

détroit ?-Non; cela était impossible. Tous ceux qui naviguent sur le détroit se te-
naient aussi loin de nous que possible.

Q. Ils cotoyaient la rive nord ?-Oui; autant qu'ils le pouvaient.
Q. Le climat était-il très-froid ?-Oui; très certainement. Comme on le dit là,

il y a absence de chaleur.
Par M. Brecken:

Q. Je suppose que le froid y est sec ?-Non c'est un froid humide et pénétrant.
Le vent le plus habituel souffle du nord et nous apporte l'humidité de la baie. Les
vents qui nous font le plus souffrir sont ceux de l'est.

Par le Président :
Q. A-t-on essayé quelque culture en cet endroit ?-Oui.
Q. Quels ont été les résultats de ces essais ?-Nous avons essayé de semer

quelques radis et quelques navets. Il poussa bien quelques feilles mais ce fut
tout.

Q. Je suppose que le sol est gelé ?-Il ne dégèle jamais.
Q. Vous voulez dire à quelques pouces de la surface ?-A. quelques pouces de la

surface. Allez là en aucune saison, enlevez la mousse, prenez une hache, et vous
bucherez dans la glace.
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Q. Avez-vous beaucoup souffert du froid lorsque vous avez passé là tout l'hiver ?
-Non; ma femme était là avec moi.

Par le Président:
Q. Comment vous trouviez-vous sous le rapport du combustible ?-Nous cou-

pions notre propre bois.
Q. Y a-t-il du bois dans cette région ?-Au nord du poste et dans ses environs, il y

a plus ou moins de bois.
Q. Du sapin ?-De l'épinette blanihe et rouge, mais les arbres sont petits,

rabougris, noueux et mal faits, et probablement âgés de plusieurs centaines
d'années. Leur bois est très dur et rempli de poix. Il n'y a pas d'arbres de grande
taille. Il existe peu d'arbres assez gros pour qu'un homme ne puisse les porter sur
son épaule.

Q. Avez-vous entendu parler de quelques mines dans les environs du poste ?-
Non; il n'y en a pas ; mais nous avons souvent entendu des gens parler de diflérents
minéraux. Il y a du fer sur la rivière Ungava autant que je puis en juger. Vous
pouvez en distinguer des veines dans le roc.

Q. Y a-t-il de la houille ?-Pas que je sache; mais il y a du mica. De fait les
collines sont formées de mica.

Q. En existe-t-il une grande quantité ?-Sans aucun doute, parce que les collines
en sont composées. J'en ai vu des feuilles d'un pied carré.

Par M. Brecken:
Q. D'après vos connaissances des ressources qu'offre ce pays, et d'après vos

observations, croyez vous que sa richesse justifierait l'ouverture de communications
avec lui ?-Si vous parlez de la Baie Ungava, je ne le crois pas.

Q. Les régions de la Baie d'Hfudaon ont-elles des ressources ou une richesse suffi-
sante, en supposant que nos prairies de l'ouest n'existeraient pas, pour justifier la con-
traction d'un chemin de fer les reliant avec l'intérieur ?-Je ne le pense pas.

Q. Quelle a été la température la plus basse, d'après le thermomètre, pendant que
vous résidiez là ?-J'ai toujours entré le thermomètre dans la maison aussitôt qu'il
descendait au-dessoub de 400, craignant qu'il ne se brisât.

Par M. Riopel :
Q. Le placiez-vous souvent dans la maison ?-Il était quelquefois dans la maison;

mais pas souvent. Il faisait très froid, et le vent était très fort quelquelois.
Q. Les Esquimaux parviennent-ils à un âge avancé ?-Pas généralement ; mais

on voit quelques personnes âgées. Les Esquimaux sont très-doux pour leurs femmes
et leurs enfants. Les femmes ne s'occpent d'aucun autre ouvrage que de la couture.
Les hommes font leurs ouvrages eux-mêmes.

Q. Les hommes prennent-ils plusieurs femmes ?-Ils sont polygames.
Q. Ils prennent autant de femmes qu'ils peuvent en faire vivre ? - Oui.
Q. Ont-ils des familles nombreuses ?-Ils ont beancoup d'enfants, mais un grand

nombre d'entre eux meurent jeunes.
Q. Dans quelles habitations vivent-ils ?-Dans des huttes de neige.Q. Ont-ils des combustibles?-Non; ils n'ont pas de feu. Ils ne font pas memo

cuire leurs aliments. Le nom " Esquimaux" signifiie " mangeur de viande crue."
Le comité s'ajourne alors.

RÉPONSES A DES QUESTIONS
ENVOYÉES PAR LA MALLE.

A une assemblée du comité, le 4 mars, il est
Ordonné, qu'une liste de questions soit envoyée par le greffier du comité à Walter

Dickson, éor., du lac, Saint-François, Manitoba, et à Robert Crawford, écr.,.d'llndiau
Head, Territoire du Nord-Ouest,

2-7
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Conformément à l'ordre ci-dessus, la lettre suivante a été adressée aux personnes
sus-nommées:

CHAMBRE DES COMMUNES, Ottawa, 4 mars, 1884.
MioNsIEUR,-Le comité spécial de la Chambre chargé d'étudier la question de la

navigation dans la baie d'Hudson, i donné ordre que la liste de questions qui suit vous
soit envoyée. Vous êtes prié de les étudier avec soin, et d'y répondre aussi bien que
votre connaissance du sujet vous permettra de le faire. Veuillez placer en tête de
chaque réponse le numéro correspondant à celui de la question qui s'y rapporte, et
adresser votre réponse à Joseph Royal. écr., M.P., président du comité.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
CHARLES R. TUTTLE,

WALTER DicKsoy, ECR., Lac Saint-François, Manitoba. Grefler du Comité.

QUESTIONS.

1. Quelle est votre profession ?
2. Quelles occasions avez vous eueside connaître la Baie d'Hudson et le pays

environnant?
3. Donnez en détail les renseignements que vous possédez concernant la naviga-

tion dans le détroit d'Hudson ?
4. Connaissez-vous les régions situées entre le Manitoba et la Baie d'Hudson,

ainsi que celles qui se trouvent entre les Grands Lacs et la Baie de James ?
5. Possédez-vous quelques notions de génie civil ?
6. Quelle est votre opinion sur la possibilité de construire un chemin de fer de

Winnipeg à la Baie d'Hudson ou à la Baie de James ?
7. Serait-il difficile de construire un chemin de fer du lac Supérieur ou du lac

auron à la Baie de James ?
8. Croyez-vous que la Baie et le Détroit d'Hudson soient ouverts à la navigation

assez longtemp3 chaque année pour être de quelque utilité au commerce ordi-
naire ?

9. Quelles routes avez-vous parcourues ou explorées entre le lac Winnipeg et la
Baie d'Hudson ?

10. Avez-vous vu une portion considérable 'du pays de chaque côté du lac
Winnipeg ?

il. Serait-il difficile de construire un chemin sur l'une ou l'autre rive de ce lac ?
12. Le pays situé entre les Grands Lacs et la Baie de James offrirait-il des difi-

caltés pour la construction d'un chemin de fer ?
13 Quels avantages le Canada en général et le Nord-Ouest en particulier retire-

raient-ils de l'ouverture d'une route vers la Baie d'Hudson ?
14. Quels ports y a t-il sur la côte occidentale de la Baie d'Hudson ?
15. Existe-t.il quelques bons ports sur la Baie de James ?
16. Trouve-t-on quelques ports sur la rive orientale de la Baie d'Hudson propre-

ment dite?
17. Quelles sont la position et les qualités relatives de Churchill comparé aux

autres ports ou routes qui pourraient être affectées par ce havre ?
18. Dites si, suivant vous, le Détroit d'Hudson est complètement fermé par la

glace, et si vous croyez qu'il ne gèle pas, quelles sont les raisons qui vous portent à le
supposer ?

19. Rencontre-t-on des bancs de glace dans le Détroit ou la Baie d'Hudson ?
20. De que; i nature est la glace rencontrée dans la Baie d'Hudson ?
21. Pendant combien de temps le Détroit et la Baie d'Hudson sont-ils ouverts à

la navigation ?
22. Qui a, le premier, proposé la route de la Baie d'Hudson ?
23. Les pertes de navires et les désastres ont-ils été fréquents dans la baie ou le

détroit ?
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24. Connaissez-vous quelles primes d'assurance paient les navires à destination
de la Baie d'Hudson ?

25. Avez-vous vu des listes d'arrivée et de départ des navires de la compagnie
de la Baie d'Hudson, des Factoreries d'York et de l'Orignal ?

26. Savez-vous que deux des navires de la compagnie se sont échoués dans une
même année ?

2'T. La Baie d'Hudson est-elle sujette aux tempêtes ?
28. Quelle est la superficie de la Baie d'Hudson ?
29. Veuillez donner au comité une courte description des côtes de la Baie

d'Rudson ?
30. Voulez-vous aussi décrire le Détroit d'Hudson ?
31. Le sol est-il gelé d'une manière permanente à l'entour de la Baie d'Hudson?
32. Quelle est la température moyenne de l'eau dans la Baie et le Détroit d'Hud.

son dans les mois de juillet, août et septembre ?
8. Dans le cas où le gouvernement canadien se déciderait à envoyer un

steamer à la Baie d'Hudson, dans le but d'ajouter aux renseignements que nous
possédons déjà sur cette région, quelles sont, suivant vous, les matières qui devraient
attirer l'attention de l'officier commandant l'expédition ?

34. Le gouvernement impérial ne devrait-il pas, dans les circonstances, contri.
buer aux frais de l'entreprise ?

35. Quelle durée devrait avoir une telle expédition, et quel en serait le coût
probable ?

36. Quelle espèce de navire conviendrait lo mieux ?
37. Quelles ressources la Baie d'Hudson ele-même et la contrée environnante

offrent-elles ?
38. Veuillez nous dire combien de voyages vous avez faits à travers le détroit ou

à la Baie d'Hudson, ou à aucun de ses ports ou rivières ?
39. Donnez-nous la date de chacun de ces voyages, et quelles difficultés vous avez

éprouvées dans cette navigation sous le rapport de la glace ou de tout autre
obstacle?

40. Les côtes du Détroit ou de la Baie d'Hudson sont-elles habitées ou fréquentées
de temps à autre par quelques sauvages, et si c'est le cas, veuillez nous les décrire ?

41. Les eaux de la Baie d'Hudson sont-elles fréquentées par d'autres navires que
ceux de la compagnie de la Baie d.'Hudson, et si elles le sont, quels sont-ils, et quelle
est la nature de leur commerce ?

42. Veuillez nous faire part de ce que vous connaissez concernant les expéditions
à la Baie d'Hudson, pour la pêche à la baleine?

LAc SAIN-FTRANçOIS, MANIToBA, 11 mars 1884.
MoNsIEUE,-J'ai reçu aujourd'hui une liste de questions touchant la Baie d'Hudson

et le pays environnant, que votre Comité spécial a ordonné de m'envoyer, avec
demande d'y répondre aussitôt que possible.

Je vous envoie ci-jointes les réponses à ces questions. Je les ai numérotées tel
que vous le désiriez, et j'espère qu'elles seront utiles au comité. Je dois cependant
exprimer le regret que mes réponses à quelques-unes des questions soient nécessaire-
ment un peu moins claires, sous une telle forme, qu'elles auraient pu l'être et qu'elles
l'auraient été, si j'avais été appelé à y répondre verbalement.

J'ai trouvé difficile, et nullement satisfaisant pour moi, d'avoir à condenser ce
que je connais sur certaines matières en aussi peu d'espace que possible, afin de me
conformer à cette méthode de donner des informations

Je prends beaucoup d'intérêt à cette question de la Baie d'Hudson, et cela depuis
beaucoup d'années, et je serai très heureux de donner toutes les informations que je
possède, et d'aider de tout mon pouvoir à l'ouverture d'une route entre le Manitoba
et la Baie d'jIudson, et de contribuer en aucune manière à l'ouverture ou à l'explorA-
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tion des vastes eaux, encore si peu connues, de la Baie d'Hudson et des régions qui
l'environnent.

Je demeure, monsieur, très respectueusement,
Votre obéissant serviteur,

WALTER DICKSON.

RÉPoNSEs DE M. DIcKsoN.
1. J'ai été pendant bien des années marchand de fourrures, et je sui& maintenant

cultivateur.
2. J'ai vécu pendant treize ans sur les côtes de la Baie d'Hudson, et pendant sept

ans dans l'intérieur, entre la Baie d'Hudson et le lac Supérieur, sur les terres incli.
nant vers la Baie d'Hudson.

3. D'après ma longue connaissance des Esquimaux qui habitent les environs du
Détroit d'Hudson, et d'après mes observations personnelles touchant la Baie d'Hudson
même, j'ai toute raison de croire que le Détroit d'Hudson est navigable-de môme
que la baie elle-même-en toutessaisons de l'année, et qu'il n'offre aucune difficulté
à un marin ordinaire.

4. Je connais un peu le pays situé entre le Manitoba et la baie d'Hudson, et
beaucoup celui qui se trouve entre les Grands Lacs et la baie de James, parce que j'ai
souvent voyagé en canot ou autrement entre la baie de James et les lacs Supérieur
et Huron, et parce que j'ai habité cette région pendant 7 ans.

5. J'en possède peu ; mais j'ai étudié certains auteurs à ce sujet.
6. Il n'existe aucune difficulté technique sérieuse s'opposant, à la construction

d'un chemin de fer de Winnipeg à la baie d'Hudson ou à celle de James-au contraire,
la contrée que l'on aura à traverser, sur l'une ou l'autre route est très-favorable à une
telle entreprise-et le bois de construction est abondant le long des deux lignes.

7. Suivant mon opinion, non.
8. Oui ; tous deux.
9. Je n'ai jamais parcouru toute la route entre le lac Winnipeg et la baie

d'Hudson.
10. J'ai vu le rivage des deux côtés du lac Winnipeg, et je connais l'intérieur du

pays à une distance considérable de la rive occidentale de ce lac.
11. Suivant moi, il serait beaucoup plus facile de construire un chemin de fer à

l'ouest du lac Winnipeg que de le faire à l'est; la rive ouest ou la région située entre
les lacs Winnipeg, Manitoba et Winnipegoosis, offre beaucoup de facililés pour la
construction d'un chemin de fer. Sur la rive est du lac Winnipeg, le pays est très
accidenté et sté;ile.

12. Non ; une bonne route, dont la plus grande partie passerait à travers un
pays avantageux-couvert de bois de grande valeur-pourrait être tracée entre le
lac Huron ou le lac Supérieur et la baie de James.

13. L'ouverture de communications avec la baie d'Hudson donnerait accès au
Canada* à une région dont la richesse en minéraux de différentes sortes et l'étendue
sont égales et peut-être supérieures à tout ce que l'on peut rencontrer sur le conti-
nent, et à des pêcheries au loup-marin et à la baleine dejà très-productives, mais qui
sont capables d'être grandement développées, à des rivières remplies de saumon et
d'autres poissons, à des contrées produisant du gibier en quantité illimitée et aux
régions les plus riches de la Puissance pour la production des fourrures. La route
pour la baie d'Hudson serait d'une importan, e majeure pour le Manitoba et le Nord-
Ouest-paree qu'elle leur donnerait une voie plus courte et moins coùteuse pour
les importations et les exportations que celles actuellement connues.

14. La rivière Churchill est, je crois, le seul port réel que nous connaissons à
présent sur la côte occidentale de la Baie d'Hudson. Les autres localités qualifiées
du nom de ports, tel que la Factorerie d'York, ne sont que des rades ouvertes, d'un
ordre inférieur, et plus ou moins dangereuses.

15. Il n'existe nulle part sur la baie de James, de havres que l'on puisse consi
dérer comme sûrs, excepté pour des navires d'un faible tirant d'eau; le seu
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dont on puisse se servir, celui de la Factorerie de l'Orignal, n'est qu'une rade peu
satisfaisante, et trop exposée à la marée.

16. Oui ; sur la côte proprement dite, et dans les canaux et les les le long de
cette côte,-dans tous la marée se fait sentir.

17. Le port de Churchill est de 80 milles plus rapproché de Liverpool que
Montréal, et de plus de 300 milles plus près que New.York. A l'heure qu'il est, on ne
peut faire de comparaison entre Churchill et les autres ports sur la côte occidentale de
la Baie d'Hudson, car strictement parlant, on n'en connaît pas d'autre. La distance
entre Winnipeg et Churchill serait de 400 à 600 milles suivant la route qui sera
choisie, donnant, quelle que soit celle que l'on choisisse, une route, entre le Manitoba et
le Nord-Ouest et la mer, vers les marchés de l'Europe, beaucoup plus courte que celle
offerte par aucune autre ligne en opération ou que l'on connaisse actuellement.

18. Je crois que le détroit d'Hudson n'est jamais gelé on hiv.er. Ce qui me
porte à le croire, c'est que la latitude est trop élevée, et les courants causés par la
marée, etc., sont trop forts pour qu'il puisse geler complètement en aucune saison, et
les Esquimaux font usage de bateaux ou de canots en peaux, Kayaks, dans le détroit
ou sur la baie, pendant tout l'hiver, soit pour la chasse, soit pour leurs voyages.
Pendant uno résidence de" 13 ans parmi eux, je n'ai jamais entendu dire qu'un
Esquimau ait traversé le détroit sur la glace.

19. Non ; ilsne s'y forment pas, et'nepeuvent entrer ni dans l'un ni dans l'autre.
20. La glace qui se forme chaque année dans la baie d'Hudson est de 2J à 3

pieds d'épaisseur, et en beaucoup d'endroits sur la côte elle est poreuse et friable en
toute saison.

2L Si des postes étaient établis pour la pêche ou autres objets dans les lies de
la baie d'Hudson, le détroit et une grande partie de 1a7 baie serviraient à la naviga-
tion pendant toute l'année. Et si l'on voulait" aborder-au port de Churchill par
exemple sur la terre 'forme-on aurait auj moins cinq mois chaque année où l'on
pourrait le faire.

22. Je n'ai jamais connu "d'une manière certaine, qui a proposé le premier
d'ouvrir une route veralla baie d'Hudson. J'y ai pensé moi-même pour la première
fois en 1858. ab

23.,Non moins que sur toute autre route connue, pendant les 250 dernières
annees.

24. Je ne sais pas'; mais je pense qu'elles sont moins élevées que sur toute autre
route maritime, et je crois que la compagnie me fait pas assurer ses vaisseaux du
tout; elle croit la route tellement sûre qu'elle!se -dispense de le faire.

25. Je connais les dates d'arrivée et de départ;des navires de la baie d'Hudson
aux Factoreries d'York et de l'Orignal pendant les vingt années passées-de même
que celles de l'arrivée et du départ d'an bon nombre de navires àla rivière à la Petite
Baleine, sur la côte orientale de la baie. Je n'ai pas !gardé note de ces dates-mais je
pourrais les donner à quelques jours près.

26. Oui; j'étais alors à la baie d'Hudson, ýj'ai appris d'un passager à bord de
l'un de ces vaisseaux, lors du'désastre, la raisonj)pour laquelle ils [furent jetés à la
côte.

27. Non ; bien moins que les grands lacs.
28. Il n'existe rpas de carte jtrès-correcte de la baie d'Hudson, mais la baie a

de 1,000 à 1,200 milles de longueur et sa plus grande largeur est de 600 à 100 milles.
Une exploration de la baie est nécessaire si l'on veut on connattre l'étendue exacte.

29. Les côtes de la baie d'Hudson proprement dite sont généralement escarpées
et bordées de rochers ; dans quelques districts, le pays présente des collines d'une hau.
teur considérable. Près de la rive, il n'est pas propre à l'agriculture, mais il est très
riche en minéraux. Les rives def la baie de James sont généralement basses et
sablonneuses, une grande partie du terrain est marécageuse et le reste ne vaut rien
pour l'agriculture.

30. Les côtes du détroit sont élevées et bordées de rochers, le côté sud est généra-
lement plus escarpé que celui du nord. Je crois que l'on connait peu de chose jusqu'à
présent du pays situé au nord ou au sud du détroit.

A. 1884
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31. La gelée demeure constamment dans le sol sur certains points de la côte. Je
ne sais si cela est général ou non. Je n'ai jamais entendu dire aucune chose à cet
égard quant aux environs du détroit.

32. J'ai eu peu d'occasions de m'assurer de la température de l'eau de la baie
d'Hudson en juillet, août et septembre ; mais j'ai tout lieu de croire qu'elle est à peu
la même que celle des eaux du lac Supérieur aux mêmes dates. Dans le mois d'août
1866,lors d'un voyage en goëlette de la Grande Rivière à la Baleine à la Factorerie de
l'Orignal, j'ai trouvé la température de la baie variant de 290 à 429 Farenheit. La
température de l'eau était affectée beaucoup par les localités, étant plus élevée près de
la côte ou près des îles, qu'elle ne l'était en pleine mer.

33. Les eaux de la Baie d'Hunson sont fréquentées par des quantités innombra-
bles de loups-marins et de baleines blanches ou arctiques, que l'on pourrait chasser
ou pêcher avec beaucoup de profit. Un grand nombre de rivières et de passes aux
environs de la Baie d'Hudson proprement dite, et de quelques-unes des grandes lies.
abondent en saumon et autres poissons de beaucoup de valeur, et d'une qualité su-
périeure, pouvant former la base d'une grande industrie. La morue, le hareng, et
autres poissons propres à l'alimentation peuvent être pêchés dans la Baie d'Hudson.
Le pays environnant la baie produit plus de fourrures que toute autre partie de la
Puissance. Le gibier à plumes de toutes sortes, le chevreuil ou le caribou s'y rencon.
trent en telle profusion qu'elle semble inépuisable. Et la côte en général, mais la
côte orientale surtout, produisent presque tous les minéraux connus, quelques-uns en
quantité tellement illimitée et s'étendant sur une étendue de terrain tellement vaste
que ces contrées, si elles étaient ouvertes, deviendraient la plus vaste région miné-
rale connue du monde entier.

La côte orientale de la Baie de James proprement dite contient des minéraux pré-
cieux, surtout du fer en grande abondance ; il y a des quantités énormes de gypse sur la
rivière de l'Orignal. Et à peu de distance dans l'intérieur, surtout sur les rivière de
l'Orignal, Abbitibi et d'autres encore, on trouve de grandes étendues de terrain,
d'une qualité égale à tout ce que l'on peut rencontrer près des Grands Lacs, avec une
température semblable à celle du comté de Huron, ou du lac Huron. Il y a aussi
des quantités immenses de bois marchand, tel que l'épinette blanche, le pin blanc
et rouge etc., dans le pays situé entre la Baie de James et les Grands Lacs.

38. D'après ce qua j'ai pu observer des mouvements de la glace, pendant les
étés que j'ai passés là, jesuis parfaitement certain qu'un steamer ordinaire en fer et
à bélice, n'éprouverait aucune difficulté à surmonter les obstacles rencontrés d'habi-
tude dans le détroit ou la Baie d'Hudson. L'une des 'raisons, et la principale, qui
retarde souvent les navires voiliers de la Compagnie de la Baie d'ludson, est qu'à
l'époque où ils rencontrent les glaces flottantes, les vents sont en général très faibles,
et ces voiliers se trouvent en conséquence incapables d'avancer au milieu des glaces,
comme ils le seraient en plein océan faute de brise. Quoique nous n'ayons pas
de carte correcte et sûre de la Baie d'Hudson, un marin prudent l'a toujours trouvée
d'un accès facile, et on y a vu moins de désastres dans les deux siècles derniers qu'il
en est arrivé sur toute autre mer connue et fréquentée par un nombre égal de navires.

La glace qui se forme dans les baies d'Hudson et de James, chaque hiver, n'appa-
raît que sur le rivage-elle est d'une largeur très variable-et en si petite quantité,
qu'elle est de peu de conséquence comparée à la superficie totale de ces baies; et je
crois qu'il est plus que probable que bien peu de cette glace, et peut-être aucune du
tout, ne parvient au détroit; elle doit être brisée ou dispersée sous l'action des vents
et de la marée dans les îles et sur les rivages peu éloignés des localités où elle se
forme. Dans le Détroit d'Hudson, toute la glace que l'on rencontre vient du chenal
de Fox et des passes de la rive nord, et ces glaces flottantes causeraient peu d'em-
barras à un steamer qui se tiendrait près de la même côte, parce que la grande masse
de cette glace est poussée par les courants à travers le détroit, et entraînée directe-
ment dans la Baie Ungava.

D'après ce que nous connaissons déjà et l'expérience que nous en avons, il y a
toute raison de croire que si la Baie d'Hudson était explorée avec soin, elle serait
assi sûre qu'aucune mer connue. Et je n'ai aucun doute que si l'enquête actollQ



touchant la possibilité de naviguer dans la Baie d'Hudson, et l'étude des
ressources qu'elle offre est proprement faite, le résultat sera d'une valeur inestimable
pour la Puissance en général, et prouvera la praticabilité de ce qui est absolument
nécessaire à l'existence même et au développement du Manitoba et de tout le Nord.
Ouest, c'est-à-dire, la route de la Baie d'Hudson.

WALTER DICKSON.

LISTE DES POISSONS DU LABRADOR.

CoMMssIoN DE GÉOLOGIE, OTTAwA, 21 mai 1884.

MoNsIEuE,-Lorsque j'ai été appelé devant votre comité dernièrement, j'ai dit
que j'avais écrit au professeur Baird, directeur du musée national des Etats-Unis, le
priant de donner toutes les informations possibles sur les poissons que l'on trouve
dans le détroit et la Baie d'Hudson, et qui peuvent servir à 1 alimentation.

J'ai reçu de lui une lettre et une liste descriptive préparée par le Dr Bean,
(curateur du dérartement des poissons) des "poissons possedant une valeur écono-
mique comme aliment, et obtenus au Labrador par M. Lucien M. Turner "; cette liste
a été faite pour servir au sujet que vous êtes chargés d'étudier. M. Turner a été
envoyé à la Baie Ungava, dans le Détroit d'Hudson, il y a deux ans, comme agent du
Musée National des Btats-Unis.

Aussitôt après la réception de ces informations précieuses, que j'ai maintenant
l'honneur de vous transmettre, j'ai écrit au professeur Baird, le remerciant ainsi que le
Dr Bean, de la part du comité et en mon propre nom, de leur gracieux empressement
à préparer et à envoyer la liste désirée. Je ne pense pas qu ils exigent une rétri-
bution pour ce service, et j'espère que vous jugerez ces renseignements sur
l'importante question dont vous vous occupez, dignes d'être incorporés dans le rapport
de votre comité.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,

ROBERT BELL.
JosEPi RorÂL, écr., M. P.,

Président du comité spécial sur la Baie d'Hudson,
Ottawa.

Lettre de Tarleton K. Bean, M. D., transmettant une I liste des poissons d'une valeur écono-
mique, obtenue au Labrador par Lucien M Turner " et envoyée par le professeur au
Dr R. Bell, de la commission géologique, Ottawa.

MUSÉE NATIONAL DES ETATS-UNIS.

WASHINGTON, 6 Mars 1884.

MoNsIEUR,-A votre demande, j'ai préparé quelques notes sur les poissons du
Labrador possédant quelque valeur économique, transmis par M. Turner pour
le Dr Bell, de la commission géologique du Canada. M. Turner a envoyé plus
de vingt-cinq espèces, dont douze sont utiles à l'homme. Les salmonoides
sont surtout précieux et nous portent à croire qu'il s'établira des pêcheries produc-
tives. Toutes ces espèces et beaucoup d'autres se rencontrent sans doute dans les
tributaires de la Baie d'Hudson. D'autres poissons non encore envoyés par M.
Turner, mais qui existent certainement dans le nord du Labrador, sont le capelan
(mallotus villosus) et le hareng de mer (clupea harengus). On croit que le flétan
pénètre aussi dans la Baie d'Hudson, au moins jusqu'à une certaine distance, et la
morue doit certainement y entrer.
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Si l'exposition projetée a lieu, elle découvrira sans doute beaucoup d'espèces inté-
ressantes dont l'on voudra bien, je l'espère, présenter quelques.unes au Musée
National.

Je suis très respectueusement,
Votre obéissant. serviteur,

TARLETON H. BEAN,
Curateur du département despoissons.

Prof. SPENCER F. BAIRD,
Directeur du Musée National des Etats-Unis.

LISTE DES POISSONS DE VALEUR ECONOMIQUE OBTENUS AU LABRADOR, PAR LUCIEN M*
TURNER.

1. Pleuronectes glaber (Storer) Gill.-La plie lisse. Espèce habitant la mer et
qui atteint une longueur de 14 pouces. Il existe de bonnes raisons pour croire qu'elle
pénètre jusque dans l'océan Arotique, Richardson l'ayant mentionnéo sous le nom de
pleuronectes glacialis dans l'anse de Bathurst, ou la vraie glacialis, à moins qu'elle ne
soit circompolaire, n'existe pas. La plie lisse descend jnsqu'au cap Cod, frayant dans
les baies peu profondes en décembre ou en janvier. Nous la voyons souvent sur les
marchés de Washington parmi les poissons plats.

2. Pleuronectes Americanus (Walbaum.)-La plie ordinaire.-Une espèce qui
habite la mer, mais dont les explorations de M. Turner nous ont fait connattre la pré-
sence au nord jusqu'au Labrador; elle y est très abondante. Nous ne savons pas encore
jusqu'à quelles limites au sud ce poisson descend, mais nous l'avons ici, à l'embouchure
de Potomac en même temps que le gaspareau,l'alose de vase, et la perche blanche en cette
saison de l'année. Elle est plus grosse que la plie lisse, et est abondante surtout vers le
nord. Il s'en vend des quantités énormes.

3. Boreogadus saida (Lepech) Bean.-Morue polaire.-Espèce très importante
quoique petite, n'excédant que rarement, 2 pouces en longueur. Elle est commune
aux deux côtes de l'Amérique Arctique. On la trouve dans l'Alaska jusqu'à Saint-
Michel, et dans l'Atlantique jusqu'au nord du Labrador. Elle est inappréciable pour
les aborigènes à cause de son abondance et de l'excellence de sa chair.

4. Gadus ogac (Richardson)--Morne du Groënland-Cette espè3e a été consi-
dérée par beaucoup de personnes comme une variété de la morue ordinaire, mais elle
peut toujours être reconnue à certaines particularités. Elle est abondante dans
l'Océan Arctique. Les spécimens qui nous ont été envoyés du Groënland, du golfe
de Cumberland et du Labrador sont un peu plus petites que la moyenne de la morue
ordinaire, mais elle est excessivement grasse et d'une apparence très saine,

5. Lota maculosa (L S.) Rich.-Barboto; La loche.-Espèce vivant dans l'eau
douce, elle est abondante dans les rivières et les lacs. Rencontrée dans les tribu-
taires de la Baie d'Hudson; on ne la trouve jamais dans l'eau salée. Elle fraye en
février. On fait de ses œufs bien broyés et mêlés à un peu de farine d'excellents
biscuits. Le foie est considéré comme un morceau très délicat. Le reste du poisson
n'est pas estimé dans la région des grands lacs et dans le nord; mais dans les rivières
du Montana, la loche est en grande estime. Elle atteint une longueur de 5 pieds.

6. Ammodytes Americanus (DeKay) Lançon des sable; très abondant; impor
tant parce que la morue et autres poissons utiles s'en nourrissent.

7. Coregonus Labradoricus (Rich.)-Poisson blanc de la rivière Musquaw, abon-
dant dans le Labrador. C'est un poisson précieux comme aliment, il atteint une
longueur de dix-huit pouces. On le trouve aussi dans la région des Grands Lacs,
dans l'Adirondack et les lacs des Montagnes Blanches, il préfère les eaux limpides et
froides. M. Turner en a envoyé de nombreux spécimens.

8. Salmo Salar (L.) Saumon de l'Atlantique, en grande abondance et dans une
condition splendide. La valeur de ce saumon est si bien connue qu'il m'est inutile
d'insister sur la beauté des spécimens envoyés du Labrador et tur la possibilité
d'établir d'importantes pêcheries pour la capture de ce poisson.
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9. Salmelinus namayeush (Walb,) Goode.-Truite saumonnée; truits des lams;
namaycush. C'est un membre de la famille des saumons très gros et très important;
il atteint fréquemment une longueur de 40 pouces. Il est l'objet d'une pêrhe très
productive dans les grands lacs. Il est vorace et en conséquence, prend facilement
l'appât. Il fraye en automne, et se retire ensuite dans les eaux profondes. Dans
les pays à fourrures, il est pris avec les hameçons à morue appatés avec de la carpe;
on le pêche en faisant des ouvertures dans la glace.

10. Salvelinus fontinalis (Kiteh.) G ill et Jor.-Truite de ruisseau. Excessivement
abondante et atteignant une bonne taille. Lorsqu'elle descend vers la me, elle est
en bonne condition et pourrait être salée en grande quantité, comme on le fait à
Kodick et ailleurs, pour l'ombre tacheté de rouge de la côte du Pacifique. D'après
les spécimens nombreux envoyés par M. Turner, cette truite est assez communedans
les petits cours d'eau pour charmer le pêcheur à la ligne le plus médiocre.,

Il. Saltilinus hudsonicus (Suckley).-Traite du Labrador. Elle est très iabon-
dante, et elle atteint un poids de 12 à 15 livres. Elle ressemble à la dernière variété
décrite, mais ses écailles sont plus larges, ses branchies sont plus nombreuose et sa
couleur est différente.

12. Castatomus tereis (1itcb.) Sous-esp.-Carpe. Rencontrée en eau douce seule-
ment. Employée comme appât, quoiqu'elle ait beaucoup d'arêtes, elle possède
cependant quelque valeur comme aliment.
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QUATRIEME RAPPORT.

DES

DEBATS DE LA CHAMBRE DES COMMUNES.

SALLE DU COMIT, JEUDI, 20 mars 1884.
Le comité spécial chargé de contrôler le compte-rendu officiel des Débats de la

Chambre pendant la présente session, a l'honneur de présenter ce qui suit comme son
quatrième rapport :- .

Le comité a pris en considération la demande des employés formant le personnel
des Débats, (copie ci-jointe) concernant les émoluments qu'ils reçoivent pour leur
service; et après mûre considération, il a décidé de recommander qu'à partir de la
session prochaine, le salaire de tels employés soit de $2,000 par année.

Le tout respectueusement soumis,
THOMAS WHITE, président.

Au président et aux membres du comité spécial chargé de contrôler les Débats.
Les soussignés, rapporteurs officiels de la Chambre, exposent respectueusement:
Que vers la fin de la session de 1880-81, nous avons démontré dans un rapport

qui a été imprimé dans le Journal de cette Chambre, que nos salaires n'étaient pas
proportionnés à nos services.

En 1882, nous avons soumis un autre rapport exposant de nouveau au comité que
nos salaires devraient être portés à $2,000 au moins, par session.

Après avoir reçu ce rapport, la Chambre résolut, sur recommandation du comité,
de porter les salaires au chiffre où ils sont à présent.

En renouvelant notre demande, nous prenons la liberté d'exposer que la somme
de $2,000 par session nous met simplement à l'abri des pertes que nous pouvons
éprouver en conservant nos positions actuelles.

Les raisons pour lesquelles nous demandons une augmentation sont les sui-
vantes :

(1) Lorsque nous avons accepté nos positions actuelles, il nous a été affirmé que
si le nouveau système adopté donnait satisfaction, nous serions bien payés. Le nou-
veau système, a été reconnu satisfaisant, et néanmoins nous sommes, comme nous
l'avons dit dans notre premier rapport, les officiers les plus mal payés de la Chambre,
et les sténographes les plus mal rétribués soit en Canada ou aux Etats-Unis.

Vous trouverez ci-annexés des faits et des chiffres qui prouvent surabondamment
la vérité de notre assertion.

(2) Sans entrer dans trop de détails sur les qualifications particulières, la longue
pratique, l'expérience politique et les données générales requises des rapporteurs des
Débats, nous désirons simplement rappeler au comité qu'il a fallu huit ans pour
former un personnel efficace pouvant donner satisfaction au comité et à la Chambre.
Pendant cette période, des sténographes, jugés excellents en Angleterre et aux Etats-
Unis, ont été essayés et n'ont pas donné de satisfaction comme rapporteurs des
débats. De plus, le service présente des conditions particulières qui n'admettent ni
apprentissage, ni gradation. Pour en faire partie, un homme doit être non-seule-
ment un rapporteur de première classe, mais il faut aussi qu'il soit parfaitement au
fait des affaires politiques en Canada. D'un autre côté, il ne peut s'attendre à aucun
avancement.
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(3) Il est iinutile de dire que notre travail est d'un caractère exceptionnel, et
qu'il ne peut être comparé en aucune manière aux travaux requis des employés des
départements. Néanmoins nous trouvons que les greffiers des comilés, traducteurs,
rédacteurs des Proçòs.Verbaux et des Journaux ont des salaires vari.int de $1,500 à
$1,b00 par année.

Il est inutile de comparer le travail ardue que nous avons à faire, au travail de
routine qu'ils ont à exécuter.

(4) Pratiquement parlant, nos salaires sont des salaires permanents, comme
nous l'avons établi précédemment, Si, peondant la vacance, nous nous soumettons à
l'humiliation d'offrir nos services, le revenu que quelques-uns d'entre nous en retirent
est incertain et mal rémunéré. Nous devons abandonner toute espérance d'avance-
ment, et par suite de nos engagements pour la session, nous sommes obligés de
chercher dans d'autres emplois, le moyen d'élever nos salaires. C'est un fait ;econnu
par quelques membres du comité, que l'un des hommes les plus compétents en Canada
à remplir les fonctions que nous exerçons, a continuellement refusé d'accepter une
position dans notre personnel, lorsqu'il y avait des vacances, pour la raison qu'il
trouvait qu'il était plus avantageux pour lui de rester dans la presse.

(5) Le travail présente un caractère si exceptionnel que la moindre affection du
système nerveux est un empêchement à son exécution. Comparé aux occupations de
la plupart des personnes qui occupent des positions dans le service public, le travail
des sténographes professionnels est de courte durée. En règle générale, la carrière
que peut fournir un sténographe compétent est limitée. Par conséquent, il serait
injuste de nous obliger à passer notre jeunesse au service du parlement pour un
salaire moindre que celui que nous pourrions obtenir dans d'autres emplois.

En résumé, nous bàsons notre argumentation sur les faits suivants:-Que nous
n'avons pas les salaires que nous pourrions obtenir dans d'autres emplois ; que
plusieurs d'entre nous ont refusé l'an dernier des positions plus lucratives et que nous
avons toujours éié convaincus que la Chambre et le comité ne nous laisseraient pas
dans une position aussi désavantageuse si réellement ils considèrent les services que
nous rendons.

COMPTE-RENDU DES LOIS.

Nous attachons aux présentes des états indiquant les salaires des sténographes
dans l'Ontario et les Etats-Tnis, pour un genre de travail bien inférieur à celui du
compte.rendu des Débats

Dans Ontario, les émoluments des rapporteurs des cours, y compris le salaire,
les honoraires et les recettes provenant des examens spéciaux, etc., sont de $1,800 à
$2500.

La compilation suivante a été faite des documents soumis à l'Association des
Sténographes de l'Etat de New-York pour les années 1879 à 1882 et à l'Association
Internationale des Sténographes, indiquant les salaires, (y compris, dans la plupart
des cas, les frais de voyages et allocations). actuellement donnés ou prescrits par
statuts récents, dans ceux des Etats-Unis et territoires dans lesquels des rapporteurs
officiels ont été nommés

Alabama . . . . . . . $2,300
Arizona . . . . . . . . 3,000
Indiana . . . . . . . 2,000 à $2,500
Louisiana . . . . . . 1,800
Maryland . . . . . . . 2,500 à 3,000
Massachusetts . . . . . . 2,000 à 2,500
Michigan . . . . . . . 2,000 à 2,500
Minnesota . . . . . . 2,000 à 2,400
Missouri . . . . . . 1,800
Nebraska . . . . . . . 2,000 à 3,000
Nevada . . . . . . . . 3,000
New York . . . . . . . . 2,000 à 2,500
Pennsylvanie . . . . . . 2,000



Caroline du Sud . . . . 2,5'0 à 3,000
Wisconsin . 2,000
Wyoming . . . . 2,500 à 3,500

Pour les cours fédérales des Etats-iUnis, un bill a été présenté an Congrôs en 1882,
accordant des salaires de $2,500 et des honoraires de dix contins par feuille équivalant
à $3,000 au moins.

LÉGISLATURE DES ETATS.
Aucun des Etats américains ne possède un système régulier pour le compte-

rendu officiel des travaux de la législature. En ce qui concerne, toutefois, la législa-
ture de New-York, messieurs Rodgers et Ruso, d'Albany, s'expriment comme suit :-

" La législature de New-York a un rapporteur dans le Sénat, et un autre dans
l'Assemblée, chacun desquels reçoit par session 8 1,500 pour prendre le compte-rendu,
et dix centins par feuille pour les discours des membres.

" Je devrais ajouter que les sténographes officiels de notre législature -attachent
"peu d'importance à cette situation, si ce n'est qu'il la regardent comme un moyen
'de s'assurer des comités d'enquête, pour lesquels ils reçoivent vingt centins par page.

"L'an dernier, nous avons ou le contrôle de tous les comités moins un, qui n'a rap.
"porté que $150, et nous avons eu 4,500 ou 5,000 pages d'impression."

Ceci équivaudrait à 18,000 pages, rapportant $3,600, en sus du salaire ci-dessus
mentionné.

COMPTE-BENDU DU CONGRÊS.
A ce sujet nous ne pouvons mieux faire que de citer une lettre de M. D. F.

Murphy, qui est chargé du compte-rendu officiel du Sénat des Etats-Unis.
SÉNAT DES ETATS-IJNIS,

"E WASHINGTON, D. C., 16 janvier, 1884.
CHER MONSIEUR,-Avant 1873, les Débats du Congrès étaient publié3 dans le

Globe Quotidien et payés par le Congrès, les rapporteurs du Globe recevant des pro-
priétaires du journal 84.50 par colonne pour les débats, allocation à laquelle était

"ajoutée une somme supplémentaire de $800 par an donnée à cinq rapporteurs dans
"chaque Chambre, et payée par le trésor.

" Lorsque le-Globe cessa de paraître, et qu'il fut ordonné que les débats seraient
"imprimés à l'imprimerie du gouvernement dans la forme que présente actuellement
"le compte-rendu du Congrès, la somme à payer a été établie en prenant la moyenne
"des montants réellement payés pendant les six derniòres années et en en faisant une
"somme ronde. En conEéquence $25,000 par année sont affectées dans chaque
"Chmbre pour les comptes-rendus. La Chambre des Représentants divise ce mon-
"tant entre cinq rapporteurs officiels, donnant à chacun un salaire de $5,000; avec
"ceci chaque rapporteur se procure toute l'assistance dont il a besoin, quelques-uns
"employant deux et même trois aides. Le Sénat paie le montant total à son rap-
"porteur officiel, qui est tenu de se procurer les rapporteurs et les aides nécessaires à
"l'exécution prompte de ce travail; et vous pourrez juger quel est ce travail, lorsque
"vous saurez que pendant la dernière session les séances journalières du Sénat ont
"duré en moyenne au-delà de sept heures.

" Les sessions du Congrès durent une année à partir de décembre jusqu'au temps
"où les deux Chambres conviennent de s'ajourner, ce qui a rarement lieu avant
"juillet, quelquefois tard dans le mois d'août, et de deux ans en deux ans, les sessions
"se continuent jusqu'au 4 mars; il peut y avoir aussi des sessions extraordinaires, ce
"qui se produit souvent, et aucune compensation n'est donnée dans ces cas.

"Bien à vous,
" D. P. MURPHY,

" Rapporteur officiel, Sénat des E. U."
A l'égard du coût des aides,IM. T. F. Shuey, l'un des rapporteurs do la Chambre

des Représentants, dit:
" Les rapporteurs de la Chambre emploient en moyenne doux aides chacun, à un

"coût probable de $1,000 par an pour les deux."
3
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Ceci laisse à chaque rapporteur un salaire net de $4,000. Ceci est juste le double
de ce que nous demandons au parlement : Cependant une comparaison exacte montre
que les salaires des employés du service civil aux Etats-Unis n'excède que de 30 pour
cent ceux payés en Canada, tandis que les salaires payés par les gouvernements des
Etats particuliers sont de beaucoup inférieurs à ceux payés par la Puissance.

Quant aux dépenses du compte-rendu officiel nous ferons romarquer que le coût
total des rapporteurs, de l'impression dans les deux langues, de la traduction, de la
reliure, etc., forment à peine un total égal à la somme payée pour le compte-rendu des
débats de la Chambre des Représentats seule, à Washington.

Il doit être évident pour le comité, d'après les considérations précédentes, que la
permanence du personnel desdébats-élément essentiel du succès du nouveau système
-ne peut être assurée qu'en plaçant les salaires sur une base que nous avons trouvée
juste et raisonnable.

Nous voulons exprimer notre empressement à rencontrer les désirs du comité, au
cas où il croirait à propos d'adopter quelque place afin de mettre nos services à la
disposition du gouvernement pendant une partie de la vacance, pour des travaux
spéciaux et officiels de sténographie, tels que commissions, enquêtes, contebtations
d'élections fédérales, etc.; mettant ainsi notre emploi aussi bien que nos sala res sur
une base annuelle. i

Nous croyons qu'aucune objection faite à notre cas ne puisse être surmontée faci-
lement, et nous suggérons respectueusement que, si de nouvelles explications sont
jugées nécessaires, il soit permis à un comité du personnel des débats do conférer avec
votre comité.

Le tout respectueusement soumis.
G. B. BRADLEY, rapporteur en chef,
GEORGE BYVIL,
ALBERT IIOLTON,
S. A. ABBOTT,
E. J. DUGGAN,
F. R. MARCEAU,
.. O. MARCEAU,
THOS. M. RICHIARDSON.

BUREAU DES DÉBATs,
CHAMBRE DES CoMMUNES, 7 février 1881.
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CISQUIEME ET SEPTIEME RAPPORTS
DU COMITE MIXTE DES IMPRESSIONS.

SALLE DE coMITE, 21 mars 1884.
Le comité mixte des impressions du Parlement a l'honneur de soumettre, comme

son cignq ième rapport ie rapport (ci-joint) du sous-comité chargé de s'enquérir de
la meilleure méthode à suivre à l'avenir pour l'exécution des services d'impression ;
ayant âdopté ce rapport, le comité le recommande à la considération des deux
-Chambres.

Le tout respectueusement soumis,
THOMAS WRITE, President.

SALLE DU coMITÉ, 21 mars 1884.
Le sous-comité chargé de s'enquérir de la meilleure méthode à suivre à l'avenir

pour l'exécution des services d'impression, a l'honneur de présenter ce qui suit comme
rapport :

Votre comité a pris en considération la question de la meilleure méthode à
suivre pour l'exécution des impressions publiques, soit en établissant une imprimerie
nationale dans laquelle toutes les impressions et les travaux de reliure du Parlement
et des départements publics pourraient être exécutés, soit par contrat comme par le
passé.

Votre comité a reçu un rapport (annexe n° 1) de M. Robert Romaine, qui a été
pendant nombre d'années surintendant de l'imprimerie de la Reine, sous MM
Derbishire et Desbarats, ainsi qu'une lettre (annexe n° 2) de M. S. P. Rounds, impri-
meur public des Etats-Unis, lesquels sont attachés au présent rapport. Votre
comité a aussi interrogé M. Gliddon, du bureau de l'imprimeur de la Reine, sur
la manière dont s'exécutent actuellement les impressions des départements, c'est-à-
dire les prix payés pour ouvrages spéciaux, et le mode de mesurage adopié pour
vérifier et examiner les comptes des entrepreneurs publics ou d'autres personnes
exécutant les impressions du gouvernement.

Votre comité attache au présent rapport des états du coût des impressions
publiques pendant les quatre dernières années, tant celles faites pour les départements
(annexe n° 3), que pour le Parlement (annexe n° 4), et il est d'opinion que la
somme de deux cent mille piastres peut être considérée comme le minimum du coût
annuel futur des impression s publiques et de la reliure, comprenant l'ouvrage des
départements et du Pai lcment, et l'impression des débats officiels du Sénat et de la
Chambre des Communes.

Votre comité n'a pu obtenir d'informations assez complètes pour lui permettre
de faire une recommandution positive concernant cette importante matière. Les ren-
seignements qu'il a obtenus tendent à démontrer que, par le moyen d'une imprimerie
nationale, sous la serveillance d'un homme d'expérience, les impressions pour-
ront être faites à aussi bon marché à peu près et certainement mieux qu'au moyen du
système des contrats; et il en est arrivé à cette opinion parce qu'il croit que les
impressions publiques étant placées sous le contrôle d'un surintendant habile dont
l'intérêt et le devoir serait d'économiser, la duplication et l'espacement de la matière
imprimée que l'on remarquent actuellement dans les rapports publics et qui les ren-
dent si volummneux et si coûteux, pouri-áient être évités.

Votre comité cependant, ne veut pit comme il l'a déjà dit, hasarder une recom-
mandation positive. Il croit que la question demande une enquête pleine et entière
avant qu'une décision finale soit prise ; et afin de pouvoir faire une investigatioh cote-
pléte, il recommande que, confo'mément aux clauses des contrats actuellement On
force et en vertu desquelles le Parlement s'est réservé le droit de continuer ces contrata

1
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pendant cinq ans, ils soient continues pendant l'espace d'une année à compter du 31
décembre prochain, et pour une période plus étendue s'il est jugé nécessaire, condi-
tions auxquelles les différents entrepreneurs ont donné leur consentement par écrit.

Le tout respectueusement soumis.
TigoxAs WHITE,

Président du sous-comité..

ANNEXE No 1.

RAPPORT.
Au sous-comité du comilé mixte des impressions.

MEssIEUR,--.Conformément à vos instructions en date du 6 février 1884, me deman-
dant un rapport sur la meilleure méthode à suivre pour l'exécution des services d'im.-
pressions du Parlement à l'avenir, sur le coût probable d'un atelier capable d'exécu-
ter tout l'ouvrage des départements et du Parlement, c'est-à-dire le coût des bâtisses,
du matériel nécessaire et de la main-d'oeuvre, et l'évaluation des frais résultant
de l'établissement d'une imprimerie nationale comparés à ceux occasionnés par le
système actuel d'adjudication, j'ai l'honneur de vous présenter le rapport suivant :

Si j'en crois ma longue expérience comme imprimeur pratique, complè-
plètement au fait des impressions et de la reliure des départements et du Parlement,
non-seulement en qualité d'apprenti et contre-maître dans l'imprimerie de messieurs
Derbishire et Desbarats, mais encore d'organisateur réel, et dans tous les détails, de
tout le matériel et (les machines de cet établissement, et comme ayant été le pre-
mier imprimeur qui, en Canada, ait introduit l'imprimerie à la vapeur en 1844, je
suis convaincu que le système d'adjudication n'a été un succès, ni pour le gouverne-
ment, ni pour les entrepreneurs, pour les raisons suivantes, entre beaucoup d'autres
dont je pourrais faire mention ;

14 MAIN-D'ŒUVRE.

Il est évident d'après les termes des contrats pour impressions, que le gouverne-
ment désirait de l'ouvrage de première qualité. En cola il n'a certainement pas réussi,
et l'on peut s'en convaincre en comparant les documen ts pu blics canadiens avec ceux
que nous recevons en échange des autres pays, et il n'est pas probable que nous puis-
nions égaler ceux-ci avec notre système actuel d'adjudication.

2° ÉCoNOMIE.

Si le gouvernement désirait l'économie dans le coût ae la composition et de
l'impression, il a encore complètement échoué, parce que les entrepreneurs, en
vue de rendre profitables les bas prix qu'ils obtiennent pour la composition, espaceront.
invariablement la matière de 20 à 40 pour cent, augmentant ainsi le nombre de
marques tout en ajoutant à la quantité du papier à fournir par gouvernement, ainsi
que le nombre de volumes des documents de la session à relier, opération qui, si elle
se continue sur le pied des dix dernières années, forcera lo gouvernement à se pour-
voir d'un local plus spacieux et de rayons supplémentaires pour l'emmagasinage.
Quant au surcroît de dépenses résultant de l'envoi par la malle de cet excédent inutile
de matière, il m'est impossible de l'évaluer.

30 CONTRAT POUR LES DÉBATS.

.Relativement au contrat pour les débats en langue anglaise, je crois qu'il doit,
être profitable à 60c par M, tout changement étant payable en sus. Et il le sera surtout
pendant cette session, puisque la copie est fournie par des calligraphes, pone--
tuée et pourvue de lettres capitales, avant d'être envoyée aux imprimeurs. Les dé-
bats en langue française doivent aussi être rémunératifs si la copie est assez..
lisible, et si les changements sont payés en sus, vu que cet ouvrage est exécuté,
en grande partie le jour.
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4° OUVRAGE EXTRAORDINAIRE DES DÉPARTEMENTS.

C'est un fait bien connu que les deux ou trois derniers contrats du gouvernement
pour impressions ont été plus profitables que ceux qui les ont précédés, à cause de
l'augmentation considérable et graduelle de l'ouvrage des départements en dehors.
des contrats. Et c'est dans ce genre d'ouvrage qu'une imprimerie nationale bien
administrée pourrait effectuer l'économie la plus considérable, le meilleur service et
la meilleure qualité d'ouvrage. Avec un édifice convenable dont une partie pour-
rait être réservée pour l'emmagasinage des feuillets imprimés et des ouvrages de qua-
lité supérieure, on pourrait profiter de la morte saison. pour imprimer toute la
besogne permanente et soignée des départements, surtout de celle des départements,
des douanes et des postes. De plus, une grande partie des ouvrages dont les éditions
sont considérables, pourrait demeurer en magasin jusqu'au moment où l'on en aurait
besoin, et si on le jugeait à propos, ces documents pourraient être enveloppés, empa-
quetés, adresés o:. expédiés de l'imprimerie même à leur destination par le personnel
actuel nommé pour cet objet; on épargnerait ainsi beaucoup de temps, un double manie-
ment de ces papiers, et les frais d'un double transport de l'imprimerie au Parlement
et du Parlement au bureau de poste, en même temps que l'on éviterait d'encombrer,
comme cela a lieu à présent, certaines chambres dans plusic urs des départements.

5° MXNIEMENT ET TRA1NSPoRT INJTILES.--MANQUE DE LOCAL POUR EMMAoASINAGE.

Afin de démontrer l'économie qui résulterait certainement si l'emmagasinage se-
faisait à portée immédiate de l'imprimerie, et dans le même édifice, prenez par ex-
emple le poids en tonneaux de documents parlementaires envoyés, par la malle, de la-
Chambre des Communes et du département d'Agriculture; chaque paquet pourrait
au moins être mis sous enveloppe par les employés chargés du pliage et du bro-
chage de ces documents, et serait ainsi prêt à être expédié directement à ceux à qui
ils sont destinés, au fvr et à mesure de la demande; de fréquents maniements, beau-
coup de transports et de temps seraient ainsi épargnés.

Ce qui piécède se rapporte simplement aux documents parlementaires après leur
impression et leur distribution au Sénat, à la Chambre des Communes, au départe-
ment d'Agriculture ou aux autres départements, avant leur expédition par la malle
ou autrement. Je vais à pré-ent décrire les procédés longs et inutiles résultant du sys-
tème suivi actuellement pour le maniement des 115 tonnes de papier d'imprimerie-
employé annuellement, avant qu'il ne parvienne à l'imprimeur et au relitur, et avant
que les documents soient distribués aux départements ci-dessus mentionnés.

Ce papier est d'abord reçu à la gare du chemin de fer, voituié aux bâtisses parle-
mentaires de l'est et de Pouest, déchargé des voitures qui l'ont transporté, rechargé-
sur un wagon de tramway, et entré dans l'une ou l'autre des deux voûtes assignées
pour son emmagasinage sous les chambres du Sénat et des Communes respectivement.
Ensuite il est de nouveau déchargé de ce wagon, et porté séparément par paquet de
104 livres dans les voûtes, mis en piles, vérifié et examiné quant à la quantité et à la.
qualité par le commis de la papeterie, et délivré ensuite par celui-ci, sur requisition.
de l'imprimeur, en quantités de 50 paquets ou de 200 rames à la fois; alors se répè-
tent les mêmes opérations de maniement et de transport dont je viens de parler.
Le transport du papier, de la gare au parlement, est payé par la personne qui a
le contrat pour la fourniture du papier et coûte $4.16 par cent paquets, ou à raison
une piastre par charge de voiture, mais le transport, des voûtes chez l'imprimeur,
est payé à même les fonds contingents de la Chambre des Communes au même taux.
de $4.16 par cent paquets.

Les dépenses occasionées pour ramener ces l15 tonnes de papier d'impri.-
mei ie grand-raisin et tellière aux dfférents départements et à la Chambre des
Communes après l'impregsion des; feuilPets, ne peuvent pas être calculées aussi
exactement que celles du transport à 'partir de la gare, parceque le gouverne--
ment insiste.pour que ces feuilles imprimées soient emmagasinées dans un local à
l'épreuve du feu, jusqu'à ce qué les différents documents soient entièrement imprimés,
et prêts.à être assemblés et cousus sous forme de livres bleus, ou reliés comme docu--
ments de la session. On calculo qu'un tiers environ .d poids ou du volume des 115-
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tonnes de papier revient directement au bureau de distribution de la Chambre des
Communes pour usage journalier, les deux autres tiers étant voiturés chaque jour aux
voûtes situées sous la bibliothèque de la Chambre, attachés en petits paquets. EÇnsuite
vient le transport des feuillets destinés à former -les liVres bleus, des voûtes chez l'impri-
meur pour y être cousues et revêtues d'un con, et'le voiturage des fouilles des docu-
ments de la session chez le relieur; ces volumes ont à subir les mêmes opérations de
transport une fois terminée. Ces feuilles imprimées ne gagnent certainement pas sons
le rapport de l'apparence après des manienenta et des trànsporte aussi multiples. Ces
derniers frais de maniement sont à la charge des personnes ayant lés contrats d'im-
pression et de reliure, et constituent sans doute un item considérable à déduire sur les
profits du contrat.

6° ÉD'IICE.
Ayant résidé à Londres et ailleurs en Angleterre à diverses époques pendant viingt

ans, à Paris pendant sept ou huit mois, travaillé pendant une saison dans une des
meilleures imprimeriesr de livres et d'ouvrages de commande, A New-York, et
conféré avec quelques-uns des maîtres imprimeurs les plus expérimentés sur la meil-
lenre méthode de former et d'organiser de grands établissements d'imprimerie et de
reliure, je n'hésite pas à dire qu'une plus grande quantité de bon ouvrage, plus de
satisfaction, de respect envers leurs contre-maîtres, et une conduite plus régulière
peuvent être obtenus d'un corps d'employés travaillant dans un grand établissement
d'imprimerie, bien éclairé, bien aéré et propre, que l'on ne pourrait en obtenir s'ils
étaient placés dans des salles encombrées et malpropres, comme il arrive malheu-
reuse ment trop souvent.

Une imprimerie nationale devrait donc être placée sur un terrain vaste, afin de
pouvoir l'agrandir s'il était nécessaire, Le batiment devrait avoir deux étages avec
rez-de-chaussée et mansardes, être construit en pierre et revêtu de briques à l'intérieur,
en laissant une espace entre la pierre et la brique afin d'éviter le lattage,et le crépi
devrait être appliqué sur la brique. Il devrait avoir 60 pieds de profondeur sur 150
pieds environ de longueur, et être divisée en deux parties dans le sens de sa lon-
gueur, et en largeur, en trois compartiments eéparés par des murs en briques. Le
rez de chaussée devrait être divisé en trois compartiments dans le sens de sa longueur,
le plus, étroit, celui du centre, étant affecté à l'appareil de chauffage à la vapeur. Les
murs de séparation des six compartiments devraient dépasser la toiture, de manière
-à mettre chacun d'eux à l'épreuve du feu; les portes de communication devant être
aussi à l'épreuve du feu.

Cet édifice étant divisé longitudinalement, la moitié faisant face au nord
devrait être affectée au département de l'imprimerie, et celle exposée au sud à
l'emmagasinage du papier d'imprimerie; les livres bleus et les documents de la session
devraient aussi y être gardés jusqu'au moment où ils seraient expédiés par la malle,
ou autrement distribués. Les presses mécaniques, le département des ouvrages de
commande, et la chambre à stéréotyper devraient être places au rez-de-chaussée afia
d'empêcher tout bruit de parvenir au premier étage, oà seraient placées les chambres
affectées à la composition, à la correction des épreuves et aux autres bureaux. Il
-devrait y avoir quatre escaliers, à l'épreuve du feu, construits en dehors des murs de
l'édifice, un à chaque bout, et un de chaque côté vers le milieu du bâtiment, et leurs
extrémités devraient être prolongées de manière à permettre l'instalatîon de cabinets
-d'aisance. Chaque côté de l'édifice devrait avoir son monte-charge ou élévateur à
côté de l'escalier ; nulle ouverture ou escalier ne devrait communiquer d'un étage à
un autre en dedans des murs principaux, depuis le rez-de-chaussée jusge'aar mansardes;
aucune communication nu devrait se faire autkement qu'au moyen des escaliers exté-
rieurs, de sorte qu'en cas de feu, dans chadune des dix-huit chambres de 30 x 50
pieds, les employés trouveraient toujours une issue facile partout, du rez-de-iaassée
aux mansardes.

Considérant que sous peu, il deviendra, trèsprPobablement nécessaire de donner
plus d'espace pour l'emmagasinage et les travaux d'impression et de litbographie, et
-considérant la nécessité absolue de les placer ces apparteinents à proximité des éditicea
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parlementaires et des départements aussi bien que des bureaux de poste et de doua-
Des, je ne connais aucun terrain aussi admirablement situé pour cet objet que
l'extrémité sud da pare de Major's Hill, avec en large avenue da côté est, au moyen
de laquelle peut se taire toxft le trafie nécessaire. Limprimerie devrait être placée
dans. la partie la pigs au nord de l'extrêmité sud du parc qui mesure 300 à 400 pieds le
long do l'avenue, afin que si plus tard le gnuvernement jugeait à propos de construire
un pont en acier pour traverser le eamal Rideau, la bttisse se trouvât convenablement
placée pour le transport des paquets, etc., tout en se trouvant en dehtrs des rues
passantes de la cité; elle eergit ainsi complêtemept à l'bri du feu originant au dehors.

Un édifice de la dimension indiquée plus hbrt, construit solidement en pierre,
avec peu de bois à l'inériet4r des plenchèrs toiids he; 'disposés de manière à amortir
le bruit, etý des plafonds en bois coûterait environ f5l,000, et le matériel d'imprimerie

iécessaire à l'exéciion des travaux actuels, environ 8501,00 de plus.

70 31&NItiaE D'ECXÉUTEE CE SERVICE, L n'AVENIR.

Ce qui précède se rapporte surtout au besoin quise fait sent;ir d'établir une impri-
merie pouvant donner une impression plus nette et une meilleure composition, plus
d'espace pour l'emmagasinage des documents de la session et du papier non-imprimé,
moins de frais et de travail pour le maniement du papier imprimé et non-imprimé,
et pouvant donner toute satisfaction quant à la dimensiôn et au genre de bâtisse, et
au lieu où il devrait être construit.

Quoique les raisons que j'ai avancées puissent être considérées comme tout à fait
suffisantes pour justifier l'établissement d'une imprimerie nationale, il resterait
cependant encore beaucoup à dire en faveur de cette entreprisé, si le temps me per-
mettait de consulter quelques-uns des chefs de départements touchant la condensation
de quelques-uns des rapports dt s départements. Je crois cependant avoir toute raison
de dire que certaines informations données dans les rapports du Commerce et de la
Navigation sont répétées dans les Oomptes Publics, et que des renseignements contenus
dans ces derniers se retrouvent dans le rapport de l'auditeur général. Un impritreur
du gouvernement, intéressé à faire son devoir,, remédierait sans doute naturellement à
cet état de chose, si on lelui permettait. Il devrait s'assurer qu'aucune matière officielle
imprimée ne soit pas répétée deux fois ou plus bouvent, sans nécessité, dans les docu-
ments publics. Le fait est qu'un entrepreneur des impressions du gouvernement ne
peut pas avoir.l'intérêt du gouvernement à eœur, mais qu'au contraire il flit tous ses
efforts dans une direction opposée, de manière à rendre son contrat aussi profitable
que possible, sachant fort bien qu'il lui faut pendant la durée de ce contrat se rem-
bourser du capital qu'il a employé à l'achat de son matériel, vù qu'il -n'est aucune-
ment certain que le contrat suivant lui sera avcor é

Je vais maintenant soumettre quelques faits à votre comité concernant l'adminis-
tration intérieure et l'organisation de ce que devrait être une imprimerie appartenant au
gouvernement. La première et la plus importante condition est que l'imprimeur du gou-
vernement devrait être un ouvrier pratique, connaissant, s'il était possible, les deux lan-
gues, frui çaise et anglaise. Il devrait être au fait, si faire se pouvait, non-seulement des.
impressions du gouvernement, mais encore des impressions commerciales, de manière
que dans l'achat du matériel d'imprimerie pour l'usage journalier, il fut capable,
lorsqu'il traiterait d'affaires, de tenir tête à l'adroit marchand de gros, ou à son assistant,
le commis voyageur. Il devrait aussi avoir été matre-imprimeur, et par conséquent
être habitué à commander un corps d'employés, et prévenir touto démonstration de
mécontentemeut, ou toute grève. parmi eux. Quand je dis imprimeur pratique, je n'en-
tends pas un simple compositeur de journaux, mais un homme ayant servi cinq ou
six ans d'apprentissage dans le métier en géné alet dans tous ses détails; un imprimeur
qui, dans son enfance, a appris à laver une table pour encrer les rouleaux et à l'assé-
cher complètement, et s'est habitué à s'apercevoir de suite, lorsqu'un rouleau a été-
lavé et épongé, s'il st en état de faire une bonne distribution ; qui, devenu un
apprenti plus avancé, a pu mettre une pièce d'ouvrage sous presse, et obtenir uro
bonne impression, et qui, avant d'avoir complété sa période d'apprentissage, est

à
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devenu capable d'exécuter toute impression de livres ou de commande. Un tcl
imprimueur, après avoir voyagé et travaillé à la journée dans d'autres villes ou cités,
ne doit nullement hésiter à se formerun établissement pour son propre compte et un
tel miîâtre-imprimeur ne peut pas être trompé par son contre-maître, ses ouvriers ou
ses apprentis, comme cela est arrivé souvent aux entrepreneurs. Les quelques ouvriera
et apprentis permanents réellement nécessaires pour la foirmation d'un personnel
digne de confiance pour une imprimerie, pourraient, sans difficulté être dressés
comme je viens de le dire.

Un autre fait important et auquel on devrait remédier graduellement, c'est la
manière dont la copie a touj'urs été livrée à l'imprimeurpour le, rapprwts des dépar-
tements. Il lui faut plaire, pour la correction des épreuves, à une douzaine de mai tres
qui, comme règle générale, sont peu au fait de ce genre de travail, et n'ont
aucune idée juste quant à l'uniformité ou au genre de typographie. Il en résulte que
le contremaîrre et le compositeur en profitent pour espacer la matière, et laisser
autant d'espace qu'il leur plait.

A l'égard des documents déposés sur le bureau du Sénat et de la Chambre des
C>mmunes, et dont l'impression est ordonnée, la pratique de laisser des blancs peut
être diminuée de beaucoup, comme je l'ai démontré et expliqué souvent à plusieurs
membres du comité des impre.sions pendant les trois dernières sessions. Avant que
la copie ne soit envoyée à l'imprimeur, nous l'examinons soigneusement, nous en
retranchons tout ce qui est inutile ou répété deux fois, nous condensons et marquons
toutes les lignes d'entêtes et deý dates, les signatures et les adresses en aussi p3u
d'espace que possible. Mais malgré tout ce que nous pouvons faire et en dépit da
nos avertissements, nous éhouons trés souvent, apiès avoir expédié notre première
ép euve en gallée, par suite de différentes petites manSuvres, telles que l'espacement
de quelques lignes à la fin de certains paragraphes, ce qui permet de gagner quelques
lignes et une page souvent en faisant une forme. Cette pratique de laisser des blanca
.dans les impressions du gouvernement données par contrat est .très ancienne, et je
n'y vois aucun remède, à moins que le gouvernement n'exécute lui-même ses propres
impressions, et je suis d'avis que cela pourrait être aussi aisément fait que, lorsqu'il
y a quelques années passées, il a résolu d'importer lui-même sa papeterie.

Après avoir étudié avec soin non-seulement l'avantage mais la nécessité absolue
qu'il y a de créer une imprimerie nationale, j'en suis arrivé'aux conclusions suivantes:

Io. Que pour les raisons énoncées ci-dessus, une épargne d'au moins vingt-cinq
(25) pour cent pourrait être effectuée dans la quantité de papier et de travaux
d'im pression et de reliure, surtout maintenant que cinq copies des Débats-sont livrées
aux députés, au lieu de trois comme autrefois.

:o. Que prenant le prix nominal payé à présent à l'entreproneur pour la composi-
tion de l'ouvrage supplémentaire du pai lement etdes départements, je ne le considère
pas comme étant excessif; mais si l'on prend en considération les faits men-
tionnés ci-dessus, concernant la qualité inférieure de l'ouvrage et la pratique d'espacer
la matière, je crois le prix trop élevé, parce que l'ouvrage n'est pas exécuté honnête-
ment et ne le sera jamais aux termes d'aucun contrat.

3o. Si l'on prend le montant payé actuellement chaqueannée d'après le système
des adjudications, je crois fermement que le gouvernement se rembourserait en cinq
-années du coût total du matériel et de la construction d'un atelier lui appartenant.

4o. Que sans avoir égard aux profits et pertes résultant da système de contrats
pour impressions, il reste néanmoins la question de la nécessité absolue de pourvoir à
une augmentation de l'espace requis pour emmagasinage, tel que Mentionnéau titre:

DÉBATS.

Dans la première partie de mon rapport, j'ai dit que le contrat des débats payait
bien. Je n'ai pas vu le contrat et je base mon opinion sealement sur le prix par
mille ems et sur l'entente verbale que tous les changements seront payés extra. IL
scrait en conséquence désirable de faire appeler M. Boyce, le correcteur d'épreuves

6;
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des Débats, devant votre comité, pour expliquer ce que veut dire le mot : " change-
ments;" signifie-t-il seulement les corrections ordinaires dans la première épreuve
pour la première édition, ou bien les corrections faites par les députés dans les dis-
cours pour la seconde édition. Et aussi, qui contrôle ces frais supplémentaires; est-
ce M. Boyce, qui est lui-même imprimeur, ou bien sont-ils laissés à la discrétion de
l'entrepreneur ?

TRAVAUX POUR LES DÉPARTEMENTS.

Sur demande aux ministres des postes et des douanes, j'ai obtenu une série com-
plète des formules de ces départements, très bien classifiées, au nombre de 800 pour le
premier, et d'à peu près 400 pour le dernier. Il serait impossible de donner dans un
rapport écrit une idée exacte ou approximative de l'étendue et de la variété de ces
ouvrages. M. Gliddon, du bureau de l'imprimeur de la Reine, qui est imprimeur de
profession, devrait aussi être appelé devant voire comité, et interrogé sur les différents
prix payés, combien de fois il arrive que ces travaux sont envoyés à l'impression et
payés comme matière nouvelle, pour règlage, reliure, etc., et si les endossements
sont payés comme- pages complètes, ou non, comme c'est le cas pour les impressions
du parlement.

Mon rapport traite de diverses questions importantes qui pourraient être, au
point de vue technique, expliquées et décrites d'une manière plus claire si elles étaient
accompagnées des documents imprimés ou non. Pour cette raison, je désirerais qu'il
me fut permis de comparaître aussi devant votre comité et de vous donner les infor-
mations que vous jugerez nécessaires en vue de la création d'un service permanent
des impressions, création nécessaire dans un pays aussi considérable et qui progresse
aussi rapidement que le nôtre.

J'ai l'honneur d'être, messieurs,
Votre obéissant serviteur,

ROBERT ROMAINE,
Correcteur d'épreuves anglais, et commis de la papeterie.

'CHAMBRE DES CoMMUNEs, 12février 1884.

ANNEXE No 2.
BUREAU DES IMPRESSIONS PUBLIQUES,

WAsHINGTON, D.C., 9 février 1884.
A IIENRY HARTNEY, écr.,

Greffier des impressions du Parlement,
Ottawa, Canada.

CHER MoNsIEUR,-En accusant réception de votre lettre du 6 courant, j'ai le
regret de vous dire qu'elle m'est arrivé- préciEément dans un temps où tous mes
moments sont pris par des devoirs officiels d'une nature urgente qui m'empêchent de
vous donner actuellement des détails en fait de chiffres ou d'évaluations. Mais je
vous enverrai par la malle de ce jour une copie de mon dernier rapport au Congrès,
qui vous donnera beaucoup de renseignements sur le fonctionnement de ce bureau.
Je dois vous dire que pendant un certain nombre d'années, le travail de ce gouverne-
ment a été exécuté au moyen de contrats; mais ce système a causé tant d'embarras et
de dépenses que le Congrès a décidé de créer l'établissement actuel, qui a produit un
résultat des plus avantageux. Le travail n'est pas seulement fait à meilleur marché,
mais aussi d'une manière plus expéditive et plus satisfaisante qu'autrefois, et je n'ai
aucun doute que vous trouverez la même chose, si votre gouvernement crée une impri-
merie pour son usage. En choisissant avec soin les machines, le caractère et le
matériel du système le plus récent, en ayant de bons ouvriers et en surveillant l'achat
du matériel, je ne vois pas pourquoi le gouvernement ne pourrait pas réaliser les
mêmes profits que ceux obtenus par des particuliers qui font ce genre d'affaires. Si
votre parlement décide de créer une imprimerie nationale, ma longue expérienca
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comme ouvrier.imprimeur et fabpicant de matériel d'imprimerie, jointe à mon expé-
rience comme imprimeur public, me permettra de vous être utile, et je serai très.
heureux de vous rendre tous les services qu'il serait en mon pouvoir de yous rendre..

J'ai l'honneur d'être,
Votre obéissant serviteur,

(Signé) S. P. ROUNDS,
Imprimeur public des Etats-Upis.

ANNEXE No 8.

arripoaT des impressions, etc., d'après les comptes vérifiés au bureau de l'imprimeur de-
la Reine, pour les années 1880, 1881, 1882 et 1883.

1880. 1881. 1882 1883. Total.

$ cts. $ ets. $ ets. $ cts. $ ets.

Impressions des départements .......... 34,994 02 34.983 24 34,317 74 41,340 23 145,135 23

Etatuts .......................................... 1,440 63 992 81 1,567 53 1,880 78 5,881 75

Loi criminelle................................. 49 15 411 25 .................. .................. 460 40.

Gazette du Canada........................... 1,683 04 1,638 85 2,240 65 2,232 69 7,795 23

Bappprts des départements.............. 12,949 25 8,721 16 13,875 03 11,013 39 46,588 83

Impressions-contrat séparé............ 18,373 21 15,864 75 40,964 74 42,245 61 117,448 31

Lithographie ............ ..................... 894 70 1,731 38 2,116 75 2,794 90 7,537 73

Total des impressions.... 70,384 00 63,843 44 95,082 44 101,537 60 330,847 48

Reliure pour les-départements.......... 15,943 94 18,697 29 17,557 01 24,335 o2 76,533 26

Reliure des stat-its ........... .............. 3,481 99 3,395 68 3,441 71 3,413 47 13,732 85

" de la loi criminelle............... ... ............. 633 00 .................. .................. 632 00

B. CHAMBERLIN,
Imprimeur de la reine.
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ANNEXE No 4.

IMPRESSIONS DU PARLEMENT.

COUT de l'impresSion, de la reliure et de la !ithographie ogctées popr le pglme»nt,
pendent les années 1880, 1881, 1882 et 183. Aussi, de l'impresioin dea 0bata
dau Sénat et de la Chambre des Commues.

1880. 1881. 1882. 1883. TotaL

$ets. $et& $ et. $çta. $cts.

Impression............... ...... 49,589 18 46,34 09 38,482 55 32,822 56 165,240 38

Reliure .......... ........... 4,520 60 3,016 83 4,296 20 2,196 20 14,029 83

Lithographie ....... ...... .................. 1,303 50 421 85 671 70 540 50 2,937 55

DieA'rs-

Benat-Impression et reliure, soit.. 2,250 00 2,250 00 2,250 00 2,250 00 9,000 00

Chambre desCommunea-

Impression............................... 5,296 18 7,854 35 7,923 40 10,473 70 31,546 63

Reliure............ ...................... 750 00 1,425 00 712 50 1,350 0,0 4,237 50

Totaux...................... 03,708 46 61,314 12 52,336 35 49ý632 96 226,9s1 89

HENRY HARTNEY,
Greodger,

Impressions du gçpuvernement.

A. 1884
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SEPTIÈ à1E RAPPORT.

SALLE DU COMTÉ,
2 avril, 1884.

Le comité mixte des Impressions du Parlement a l'îhonneur de soumettre comme
septième rapport, le rapport du sous-comité chargé de vérifier les comptes d'im-
pressions et pour autres fins, avec le rapport du greffier du comité sur' le service' des
impressions de l'an dernier, et le bilan annuel du compte des impressions -du Parle-
ment depuis le 1er juillet 1882, jusqu'au 30 juin, 1883, lesquels sont annexés au présent.

Le comité ayant adopté ces divers rapports, les recommande respectueusement à
la considération des deux Chambres.

Attachées à ce rapport, se trouvent deux demandes présentées par MU. Romaine
et Sloane (annexes A et B) qui sont chargés de la papeterie et de la correction des
épreuves, pour une allocation annuelle pour certains services mentionnés dans un do.
cument ci-annexé (annexe C), intitulé: Il Devoirs à remplir dans le département de
la papeterie et de la correctiin des épreuves." Le comité recommande pour ces ser-
vices une allocation annuelle de $300 à M. Romaine et de $200 à M. Sloane, à dater
-du 1er janvier dernier.

THOMAS WHITE, président.

SALLE D coMITÉ,
28 mars, 1884.

Le sous-comité du comité mixte des impressions du Parlement, chargé de
vérifier les comptes d'impressions de l'an dernier et pour autres fins, a l'honneur de

çfaire rapport comme suit :
Il a ex.-aminé avec soin le relevé annuel du compte des impressions du Parlement

pour l'exercice compris entre le 1er juillet, 1882, et le 30 juin, 18S3, et comparé les
divers items de dépenses avec les pièces justificatives y annexées, et il a trouvé toutes
les entrées exactes. S'étant aussi assuré de l'exactitude des comptes, il les a attestés
-en conséquence et les a signés.

Au sujet de la question soumise au sous-comité concernant la nomination d'un
messager surnuméraire dans le bureau de distribution, il recommande respectueuse-
-ment que John Wiltshire soit nommé à cet emploi, au même salaire que les autres mes-
sagers.

En ce qui concerne la lettre de M. Romaine soumise au sous-comité, et demandant
une rétribution pour correction d'épreuve supplémentaire et préparation d'un index
pendant la dernière vacance, il recommande que la somme de $100 soit payée pour
cet objet à,M. Romaine et à son aide.

Le tout respectueusement soumis.
THOMAS WHITE, president.

SALLE DU coMITÉ,
29 janvier, 1884.

Au président et aux membres du comité mixte des Impressions :
MEssIEUR,-J'ai l'honneur de soumettre le relevé annuel des recettes et dépenses

du service des impressions du Parlement pour l'année fiscale expirée le 30juin, 1883.
Ce relevé est certifié par l'auditeur général et est signé par lui comme étant exact.

Pendant la vacance, les divers services ont été exécutés en la manière ordinaire,
-mais je dois encore attirer respectueusement votre attention sur l'accumulation des
documents dans le bureau de distribution-l'espace libre est si restreint qu'il est
impossible aux employés de faire le service nécessaire avec sûreté et avec satisfaction
pour eux-mêmes et pour ceux avec qui ils sont en rapport.

Le comité, lors de la dernière session, avait pris une décision à ce sujet, mais On
n'en est arrivé juslu'à présent à aucun résultat pratique.

10



47 Victoria Appendice (No. 4.)

J'ai reçu avis du sous-ministre des Finances de lui transmettre le budget des
impressions du Parlement pour l'année prochaine. Il m'a demandé aussi, si une éva-
luation supplémentaire serait nécessaire pour cette année.

Considérant que la quantité de travail exécutée pendant le premier semestre du
présent exercice est beaucoup plus considérable que d'habitude, et jugeant des
dépenses de la présente session d'après celles de la précédente, j'ai cru devoir lui
demander, en réponse, qu'une somme de $20,000 sait insérée dans le budget supplé-
mentaire de cette année, et que $70,000 soient insérées dans le budget de l'année
prochaine, sujet à l'approbation du comité.

Les contrats actuela pour l'impression, la reliure et la fourniture du papier d'im-
primerie devant expirer le 31 décembre prochain, il est, par conséquent, nécesspire
de prendre des mesures immédiates pour l'exécution future de ces services. Toute-
fois, les contrats contiennent la clause suivante: " avec le droit, néamoins, à la dite
"partie de la seconde part ou à ses successeurs en office, à l'option et par l'ordreides
"deux Chambres du Parlement du Canada, de continuer les contrats pendant une
"autre période de cinq ans à dater du jour en dernier lieu mentionné, c'est-à-dire, du

31ème jour de décembre, 1884."
Le tout respectueusement soumis. HENRY IIARTNEY,

greffier, comité mixte des impressions

A. 1884
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(A.)

DÉPARTEMENT DE LA PAPETERIE ET DE LA CORREOTION D'ÉPREUVES,

OTTAwA, 2 avril, 1884.
Au comité mixte des Impressions du Parlement :

MESSIEUR,-]a lettre et l'exposé ci-inclus des travaux exécutés chaque année-
dans mon département, démontrent clairement le bien fondé de la demande que je
fais d'une allocation annuelle à moi et à mon aide proportionnée au travail fait pour
votre comitê. A diverses reprises, j'ai soumis cette qùestion au sous-comité des
Impressions, mais il n'en est résulté rien de plus que l'adoption de la résolution
suivante:

Résolu,-Que ce sous-comité, ayant examiné l'appropriation de la chambre de la
papeterie par M. Romaine, exprime son approbation cordiale de la manière dont il a
réglé tous les détails de son département, et grâce à laquelle une forte économie dans-
les dépenses et de meilleures facilités pour remplir les demandes des membres. de la,
Chambre des Communes, ont été obtenues.

JOHN CHARLTON, G. W. Ross,
ALP. DESJARDINS, R. STEPHENSON.

J'ai l'honneur d'être, messieurs,
Votre respectueux serviteur,

ROBERT ROMAINE,
Correcteur d'épreuves, etc.

(B.)

DÉPARTEMENT DE LA PAPETERIE ET DE LA CORRECTION D'ÉPREUVÉS,

OTTAWA, 2 avril 1884.
Au comité mixte des Impressions du Parlement :

MEssIEULTs,-M. Romaine m'ayant lu la demande qu'il a adressée à votre hono-
rable comité pour obtenir une rétribution annuelle à raison des travaux exécutés pour
votre comité dans ce bureau, j'ai l'honneur de vous soumettreaussi une demande baEée
sur les mêmes motifs, et j'espère que vous la prendrez en favorable considération.
J'ai été employé dans ce département pendan t les sept dernières années.

J'ai l'honneur d'être, messieurs,
Votre obéissant serviteur,

ALEX. SLOANE,
Aide-correcteur d'épreuves.

(C.)

DEVOIRS 1 REMPLIR DANS LE DÉPARTEMENT DE LA PAPETERIE ET DE LA
CORRECTION DES ÉPREUVEs.

Pendant la session, le bureau est ouvert de 9.30 a.m. jusqu'à 11 ou 12 p.m. (ex.
cepté de 6 à 7 pour le souper) pour livrer des articles de papeterie aux divers comi-
tés, députés, rapporteurs et officiers de la Chambre. Pendant la vacance nous res-
tons souvent dans le bureau jusqu'à 6 p.m. pour faire avancer la correction des.
épreuves. Nous avons pris exactement cinq mois après la clôture de la dernière ses-
sion pour finir la correction des documents de la session.

Bureau de la papeterie.
(. L'inventaire doit être fait vers la fin de juin afin de se rendre compte de ce-

qui a éié donné pendant l'année écoulée, et de ce qui sera nécessaire pour la session.
suivante.
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(2.) Dresser les commandes pour l'année suivante.
(3.) Les nouvelles marchandises commencent à arriver d'Angleterre vers le

milieu de septembre et les arrivages continuent jusque vers le milieu de janvier envi-
ron; ils se composent généralement de 200 caisses qu'il faut ouvrir pour contrôler les
factures, et dont le contenu doit être assorti et placé sur les rayons.

(4.) Quand nous avons reçu une quantité suffisante de papeterie, il nous faut
commencer à remplir les valises des députés et des rapporteurs ; cette année, il y
avait en tout 250 valises.

(5.) Il faut livrer la papeterie suivant le besoin aux membres, comités, officiers
et surnuméraires de la Chambre, etc., et tenir compte des articles livrés.

(6.) Il faut tenir un registre de toute la papeterie livrée, de celle en magasin,
et de celle à commander, avec le prix coûtant.

(7.) Il faut compter le papier et préparer pour le relieur et l'imprimeur les
livres annuels en blanc, formules circulaires, et affiches requises par les divers officiers
de la Chambre.

(8.) Un temps considérable est employé au service du personnel des Débats,
à fournir des instructions pratiques au relieur et à l'imprimeur et à faire divers
petits achats de papeterie dans la ville pendant la session et la vacance, pour lesquels
il nous faut donner des requisitions; nous devons aussi certifier les comptes avant
le solde.

.Département de la correction des épreuves.

(1.) Recevoir tous rapports dont l'impression est ordonnée par le comité des
Impressions, examiner la pagination, retrancher toute matière trouvée en double,
abréger les signatures, les dates et les titres, etc., et tenir un mémoire du nombre do
pages retranchées.

(2.) Corriger et reviser les épreuves des documents demandés pendant la session,
ainsi que les épreuves des papiers de session et des annexes aux journaux, aussi
promptement que possible afin de ne causer aucun retard pour la mise sous presse.
Il y a aussi certains ouvrages variés à lire pour les bureaux de la Chambre pendant
l'année.

(.) Tenir un registre de la date de réception de tous les documents de la session
lorsqu'ils sont délivrés par le greffier des impressions; y noter quand la première
épreuve est reçue et quand la dernière revise est renvoyée à l'imprimeur; entrer
aussi au dit registre le nombre de pages de manuscrit, de cartes, etc., contenues
dans chaque locument et s'il en est ordonné des copies supplémentaires ou non.

(4.) Nous tenons aussi un registre des épreuves et des premières et secondes
revises reçues et renvoyées à l'imprimeur.

(5.) L'examen des 28 vols. des documents anglais et français de la session n'a pas
été terminé avant la fin d'octobre dernier.

(6). Préparer à temps pour la clôture de la session les index numérique et alpha-
bétique des documents de la session.

(7). Recevoir des entrepreneurs, durant l'année, environ 8,500 rames (ou 11
chargements de char) de papier d'imprimerie, constater la quantité, la qualité et le
poids, et surveiller son emmagasinage dans les voûtes; et ensuite, le livrer en petites
quantités à l'imprimeur et au relieur suivant le besoin.

47 Victoria. Appendice (No. 4.) A. 1884



Appendice (No. 6.)

RAPPORT

DUT

COMITÉ SPECIAL NOMMÉ PAR LA CHAMBRE DES COMMUNES

AFIN D'OBTENIR DES RENSEIGNEMENTS

SUR LES

INDUSTRIES AGRICOLES

DU

CANAD A

IMPRIMe PAR ORDRE DU PARLEMENT

OTTAWA
I[PRIMERIE MACLEIN, ROGJR ET CIE, RUE WELLINGTON

1884.

47 Victoria A. 1884





47 Victoria Appendice (No. 6.) A. 1884

L'ENCOURAGEMENT

DE NOS

INDUSTRIES AGRICOLES.
-- o---

CHAMBRE DES COMMUNES, MERCREDI, 30 janifier 1881.

Résolu,--Qu'un comité spécial composé de:-

M. Bain (Wentworth),
Benoit,
Fisher,

" Foster,
Gigault,

M. Irvine,
Landry (Montmagny),
Massue,
McDougald, et

" Orton.

soit chargé de s'enquérir des meilleurs moyens à prendre pour encourager et déve-
lopper les industries agricoles du Canada, et de faire rapport à cette Chambre sur
cette question, avec pouvoir d'envoyer quérir personnes, papiers et documents.

Certifié, J. G. BOURINOT,
Gre9ler des Communes.

MARDI, .19 février 1884.

Ordonné,-Qu'il soit permis au dit comité d'employer un sténographe pour
prendre note de tels témoignages qui seront jugés nécessaires.

Certflé, J. G. BOURINOT,
Greffier des Con munee.

A. 188147 Victoria Appendice (No. 6.)
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RAPPORT

Le Comité Spécial nommé par la Chambre des Communes pour étudier les moyens
les plus propres à encourager et à développer les Industries agricoles du Canada, a
l'honneur de faire rapport qu'il a fait une enquête soigneuse sur les désavantages
et les besoins éprouvés par les cultivateurs, et auxquels il serait possible de remédier,
en tout ou en partie, par des mesures plus étendues et une attention plus marquée de
la part de nos Pouvoirs Législatif et Exécutif. Dans le cours de cette enquête, le
Comité a entendu les témoignages de personnes qui ont fait une étude spéciale des
différentes branches d'industrie comprises sous le terme général d'agriculture,
d'hommes qui possèdent des connaissances scientifiques étendues se rattachant à
l'agriculture, et qui par leurs voyages et leurs observations étaient en état de donner
au Comité beaucoup de renseignements précieux sur les effets des mesures prises pour
l'encouragement de l'agriculture dans les pays étrangers, et d'autres personnes encore
que leur position com me agriculteurs pratiques et Canadiens, mettait en mesure de
juger de l'état de l'opinion publique à l'égard des désavantages et des besoins éprou-
ves par les cultivateurs canadiens. Les témoignages de ces différentes personnes ont
largement aidé le Comité a tirer des conclusions parfaitement justifiées, pense-t-il,
par l'expérience acquise ailleurs, et ils contiennent des informations de nature à les
rendre dignes d'être étudiés avec soin par tous les cultivateurs de la Puissance.

Avant de recueillir ces témoignages, lo Comité a adressé une série de questions à
des agriculteurs de toutes les parties du pays, afin d'obtenir l'opinion de cette classe
de notre population. Voici cette circulaire:-

OTTAWA, février 1884.
MONSIEUR,-Le .Parlement a nommé un Comité Spécial dans le but de chercher les

moyens qu'il faudrait prendre pour permettre au Département de l'Agriculture de
favoriser davantage les industries agricoles du pays. Le comité voulant profiter des
conseils et de l'expérience de ceux qui cultivent le sol et qui se livrent à l'étude des
sciences se rattachant à l'agriculture, sollicite donc votre coopération et vous prie de
vouloir bien exprimer vos vues sur les questions ci-jointes. Vous trouverez sous ce
pli une enveloppe portant mon adresse imprimée; elle vous servira à transmettre la
réponse que le Comité serait heureux de recevoir le plus tôt possible.

Votre serviteur,
<+. A. GIGAULT,

.Président du Comité.

1. Quels sont les inconvénients et les défauts du système actuel d'agriculture, et
quels sont les désavantages auxquels est soumis le cultivateur canadien, lorsqu'il entre
en compétition sur les marchés étrangers ?

2. Quels sont les défauts que vous auriez pu observer dans
La culture des céréales,
La culture des racines et des herbes,
L'élevage des animaux et la production de la laine,
La production du beurie et du fromage,
La culture des fruits et
L'emploi des engrais agricoles ordinaires ?

3. L'importation des graines du pays étrangers profierait-elle à nos cultiva-.
teurs ?

4. L'adoption d'un système général d'inspection et de marque augmenterait elle
la valeur de notre fromage sur nos propres marchés et à l'étranger ?
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5. L'importation de rejetons d'arbres fruitiers et de plantes de la Russie et
d'autres pays dont le climat resemble à celui du Canada, serait-elle utile à nos pro-
ducteurs de fruits ?

6. La nomination d'un analyste public auquel seraient soumis des spécimens ou
4chantillons du sol et des engrais indigènes et importés, serait-elle avantageuse à nos
cultivateurs ?

'7. L'établissement d'un jardin ou d'une ferme d'expérimentation où l'on pourrait
faire l'essai des différentes espèces de graines; fruits, arbres et engrais de l'étranger,
et d'où l'on pourrait aussi distribuer ces graines, plantes, etc., dans le pays, serait-il
opportun ?

8. Avez-vous constaté si les ravages des oiseaux et des insectes avaient dimimué
d'une façon sensible le rendement de la récolte dans votre région ?

9. Quelles sont les céréales, et quels sont les fruits qui ont le plus souffert, et
quels sont les insectes qui font le plus de dégats ?

10. A-t-il été pris des meures pour protéger la végétation contre les insectes et
les oiseaux nuisibles ?

11. Pouvez-vous renseigner le Comité sur les pertes subies dans votre localité par
les cultivateurs, et causées par les oiseaux ou les insectes qui s'attaquent aux grains,
trèfle, oignons, navets, pommes de terre, pois, fèves, choux, tomates, citrouilles,
pommes, poires, prunes, raisins, fraises, gadelles, etc. ?

12. Les arbres ont-ils souffert dans votre région de la présence de ces agents
destructeurs ?

13. La nomination d'un Entomologiste qui gerait chargé de renseigner le public
sur le compte des oiseaux et des insectes (nuisibles et utiles), et d'indiquer les moyens
à adopter pour se protéger contre eux, profiterait-elle aux classes agricoles ?

14. Serait-il à propos d'appliquer le système de l'inspection des animaux en
quarantaine à l'étude des maladies contagieuses qui se développent parmi les animaux
et les volailles de notre pays, afin de combattre ces maladies et d'augmenter dans ce
but, le nombre des officiers, si la chose devenait nécessaire ?

15 Est-e qu'il y a dans votre voisinage assez d'arbres pour donner l'ombre et le
combustible nécessaire, ainsi que pour satisfaire aux autres besoins domestiques ?

16. Est-ce que l'on a pris des mesures pour entretenir un nombre d'arbres suffi-
sant, ou en replanter là oùï ils ont disparu ?

17. Savez-vous si l'on a fait des essais de plantation d'arbres ? Pouvez-vous en
indiquer les espèces, et l'étendue de terrain sur equel ces arbres ont été plantés, ainsi
que la condition du sol, et les résultats de ces eseais ? Enfin, savez-vous à quoi attri-
buer le succès ou l'insuccès des expériences ?

18. Nos cultivateurs profiteraient-ils de la création d'un Bureau Central qui
recueillerait tous les renseignements possibles sur les matières relatives à l'agricul-
ture, et qui aurait un personnel capable de donner des conseils, de faire des expé-
riences, de noter les perfectionnements effectués à l'étranger et qui pourraient être
introduits avec avantage dans notre pays ?

19. La distribution de brochures et de rapports contenant les données ou rensei-
gnements ainsi recueillis, au sujet de la culture, de l'élevage des animaux, des laitages,
des volailles, etc., aurait-elle un bon effet ?

20. Recommanderiez vous l'organisation d'un Bureau Central de statistique agri-
cole, lequel indiquerait l'étendue de terre couverte par chaque espèce de culture, et
prix des grains, des animaux, etc., les taux de transport, les fluctuations des prix sur
les marchés étrangers, etc. ? Et quels sont les avantages qu'en retirerait le produc.
teur?

21. La publication de bulletins et d'états mensuels contenant ces renseignements,
offrirait-elle assez d'avantages pour justifier les dépenses que cela entraînerait ?

23. Votre expérience vous permettrait elle de faire des recommandations dont
le bureau central pourrait profiter dans l'intérêt de l'agriculture ?

Environ 1,500 copies de cette série de questions ont été adressées par la malle à
des personnes dont les noms avaient été fournis par des membres de la Chambre des
Communes, et 385 réponses ont été reçues jusqu'à présent. Les principaux sujets
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qui font la matière des réponses et des témoignages sont les procédés défectueux em-
ployés dans la culture des céréales, des racines et des herbes, l'élevage des animaux
et la production de la laine, celle des laiteries, la culture des fruits, l'emploi des en.
grais, etc.; l'importation des graines, des rejetons d'arbres et des plantes des pays
dont le climat ressemble au nôtre; l'établissement d'une ferme d'expérimentation,
les ravages des oiseaux et des insectes et la nomination d'un Entomologiste, l'éta-
blissement d'un Bureau Central, avec une branche s'occupant spécialement de statisti-
que touchant l'étendue de terre en culture, le mouvement et les prix des produits
agricoles, les taux de transport et la condition des marchés étrangers, etc.; et la
publication de ces renseignements au moyen de bulletins et de sommaires fréquents, et
leurdissémination parmi les différentes classes d'agriculteurs sous forme de brochures
et de rapports.

L'examen des réponses aux questions démontrent que le grand obstacle aux
progrès de l'agriculture est, en général, le défaut de connaissances agricoles assez
complètes-surtout à l'égard de l'espèce de grains qui convient aux différents sols et
aux méthodes de production les plus économiques et les plus efficaces. Cela est dû
en grande partie au manque de moyens d'informations suffisantes ou à la difficulté de
les obtenir, et dans beaucoup de cas à la négligence des cultivateurs eux-mêmes. Il
faut se rappeler qu'ils pourraient retirer beaucoup d'avantages et profiter de sugges-
tions d'une valeur inappréciable en lisant nos excellents journaux agricoles s'ils sa.
vaient les apprécier convenablement, et s'ils ne se laissaient pas guider par de très
fausses notions d'économie.

D'après les réponses reçues, il paraît qu'il existe encore beaucoup de culture déec-
tueuse dans le pays, malgré le grand progrès qui s'est opéré dans ces dernières années.
Dans la culture des céréales, des racines et des herbe&, les principales fautes sont le
dif iut d'un changement périodique et d'un choix convenable des graines, d'un bon sys-
tème de rotation des récoltes, d'un labour profond, et d'une connaissance suffisante de
la valeur et de l'emploi approprié des engrais. Leur valeur est mal appréciée dans
beaucoup de cas, et une proportion considérable de leur pouvoir fertilisant est neu-
tralisée par une exposition trop prolongée à l'air et par la perte de leurs palies liquides.
Dans l'élevage des animaux, c'est le trop petit nombre de mâles pur-sang, le défaut de
savoir adapter les races aux conditions particulières des différentes parties de la
Puissance, le manque de bons pâturages, et d'un nombre d'arbres suffisant à procurer
l'ombre nécessaire. Dans la production du beurre, on ne donne pas assez de soin au
lait, on donne trop peu d'attention au choix des vaches laitières, et la nourriture qui
leur est distribuée n'est pas assez nutritive et n'a pas les qualités propres à la sécré-
tion du lait. Les qualités inférieures du beurre sont en grande partie le résultat d'un
défaut d'habileté ou des connaissances scientifiques requises pour sa fabrication, et de
l'absence d'appareils perfectionnés. Dans la fabrication du fromage, on observe aussi
un manque d'habileté et de connaissances scientifiques. La qualité de la présure est
négligée, et l'on rie porte pas assez d'attention aux matériaux dont on se sert pour
l',mpaquetage. Plusieurs réponses indiquent que les constructions employées comme
fromageries sont bâties trop légèrement pour offrir une protection convenable contre
les changements atmosphériques. Dans la culture des fruits, on ressen t un grand be-
soin de variétés plus vigoureuses et se conservant mieux. On renarque aussi un
manque de connaissances déplorable à l'égard des maladies et des i nsectes auxquels.
les arbres fruitiers sont si exposés. On croit que cette culture deviendrait beaucoup
plus profitable et plus générale par l'introduction de variétés mieux adaptées au pays,
et par la dissémination de renseignements sur les insectes et les maladies qui at-
taquent les fruits.
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Un sommaire des opinions exprimé3s dans les réponses auxzquestions les plus
importantes qui ont été soumises a été préparé avec soin, et est donné ci-joint

Etablisse- Nomination Etablisse- Branche con- Brochures et
ment dne d'un Entomo Bent d'un sacrée aux r eferme d'expé- Zoise Bureau Cen- saré auxpublia tiens
rimentation. go ste. tral. statistique de bulletins.Nombre de rêponses. -- - -- e - - -- -- - - --. -- -.--.

Ontario .............. .............. 169 121 33 85 55 109 32 95 31 100 26
Québec-(Anglais) . ...... 35. 20 8 18 10 21 6 20 2 21 4

do (Français)............. 89 68 14 56 24 64 17 41 33 76 8
Nouvelle-Ecosse ........ ......... 59 46 6 27 21 41 4 35 7 36 8
Nouveau-Brunswick ............ 25 15 3 10 5 18 3 18 1' 18 2
Ile du Prince-Edouard.......... 7 7 . 2 1 3 ......... 2 ......... 4 .......
Manitoba............ ......... ...... 0 ...... . ...... ......... ......... .........
Colombie-Britannique......... Il ...... ...... ......... .........

Total...................... 85 278 641 18 117 256 62 21 74 255 48

Une grande partie des réponses regardent le projet d'établissement d'une forme
d'expérimentation d'une manière si favorable qu'elles conseillent non-seulement une
ferme centrale, mais des succursales dans chaque province. L'opinion publique
parait être très prononcée en faveur d'uù Bureau Central et d'une forme d'expérimen-
tation.

Le comité a examiné quatorze témoins sur différents sujets se rattachant à
l'enquête qu'il était chargé de faire. Les témoignages ont été recueillis soigneuse-
ment par le sténographe afin de les conserver et de les publier si la Chambre le désire,
mais le comté croit devoir appuyer sur certaines parties en en faisant une courte
revue, et en donnant quelques extraits des témoignages et des réponses aux questions
dont il a été parlé plus haut.

HORTICULTURE.

Le témoignage le plus complet sur cette branche importante de l'agriculture
a été celui de M. Charles Gibb, d'Abbottsford, P. Q., qui a, peut.être, porté plus d'atten-
tion à la culture des fruits qu'aucun autre Canadien. M. Gibb a beaucoup voyagé en
Europe à la recherche de fruits adaptés à notre climat, et il a publié beaucoup d'ou-
vrages sur, les fruits canadiens et étrangers. Son opinion, en conséquence, a tout le
poids que l'expérience et la connaissance du sujet peuvent lui donner. A propos du
besoin de variétés de fruits plus vigoureux en Canada, M. Gibbs dit :-

" Nous avons nos désavantages pour la culture des fruits dans la plus grande
partie du Canada. Notre pays se trouve au nord des limites où l'on se livre avec
succès à cette culture dans l'ouest de l'Europe, et nous ne pouvons réussir qu'avec
quelques fruits particuliers qui ont pour une raison ou une autre, un peu de sève du
nord-une origine tant soit peu boréale-de sorte que nous sommes obligés de recourir
aux climats froids de l'ancien continent, pour nous procurer nos fruits.

* * . * * * *
"Q. Croyez-vous qu'il existe en Russie une plus grande variété de fruits qu'en ce

pays, et que nous puissions augmenter le nombre de nos variétés en important des.
fruits de la Russie ?-Les pommes sont cultivées sur une très grande échelle een
Russie. Prenons par. exemple le gouvernement de Kazan, 400 milles à l'est de Moseou,.
et 600 milles plus au nord qu'ici; en fait de climat, on y rencontre les deux extrêmes,
un été chaud, et un hiver sec et constamment froid. C'est une région à laquelle on
pourrait comparer Crookston et Fergus Falls sur ce . continent.. LA, dans. do ue.



villages de paysans, nous avons trouvé que la culture des pommes produisait environ
$50,C00 par année. Le thermomètre avait marqué 40° au-dessous de zéro pendant
l'hiver qui avait précédé notre voyage, et cependant les pommiers était couverts de
fruits ; cinq ans auparavant la température s'était abaissée à 52° et même à 560 et ces
arbres ne paraissaient aucunement avoir été affectés par la gelée. Les fruits d'une
région semblable devraient être parfaitement adaptés à certaines parties de notre
Nord Ouest. Je ne veux pas nourrir d'espérances exagérées à l'égard du Nord-Ouest;
je crois cependant que nous pourrons y cultiver des fruits; mais nous devons nous
attendre à manquer de succès dans quelques-uns de nos premiers essais, parce que
nous ignorons encore comment les y cultiver. Nous devrions introduire dans ces
territoires de l'Ouest des fruits qui réussissent dans des climats beaucoup plus froids
que le nôtre. Ensuite, il y a la poire. J'ai vu des poiriers à Saratof, où la température,
en hiver, est d'un degré seulement plus douce qu'à Québec, et ces arbres étaient pleins
de vigueur. Puis vient la cerise; dans le district de Vladimir, exactement à l'est et un
peu au nord de Moscou, où la température d'hiver est de trois degrés plus basse que
celle de Qaébec, on la cultive en telle quantité qu'on en expédie des charges de
wagons de chemins de fer, et mêm3s des convois entiers. Dans tous les cas, les
marchés regorgent de ces fruits qui croissent cependant dans un climat beaucoup plus
rigoureux que celui de Québec. Çela doit nous porter à nous demander si ces fruits
ne devraient pas être introduits en Canada, non pas pour en faire des essais partiels,
mais pour quelque chose de plus que cela, parce que si nous les avions, ils devien-
draient la source d'une autre industrie, celle de la mise en boites des fruits,
que nous devrions pratiquer. On voit aussi dans ces régions des prunes du même
type que la prune de l'Allemagne et qui sont de bonne qualité. A l'égard du Nord-
Ouest, la question est de savoir si ces prunes, ou quelque variété des prunes sauvages
qui y croissent naturellement, nous seront plus profitables dans l'avenir. Il y a encore
d'autres fruits que nous pouvons eiltiver, prenons la mûre, par exemple. En Mon-
golie, dans l'Asie centrale, elle croit dans des régions beaucoup plus froides que celles
où on la trouve en Russie. ,On cultive des mûres de très bonnes qualité sur l'Amour,
près de la côte du Pacifique. De sorte que nous pouvons considérablement étendre
les limites de la culture de ce fruit. Parlons aussi de l'abricot. Ce fruit vient très
bien sur les Monts Altaï, entre le Turkestan et la Sibérie Méridionale, à une très
grande é:évation et dans un climat froid. * * * Par les fruits de la
Russie que nous avons vus et que nous avons essayés, nous savons qu'avec notre
climat il nous est possible d'étendre, vers le nord, la limite de la culture des fruits
sur ce continent."

Le témoignage de M. Gibb est corroboré par celui de M. Penhallow, professeur
de botanique au Collège McGill, à Montréal; ce monsieur a aussi beaucoup voyagé,
il a passé plusieurs années au Japon, et fait une étude sérieuse des fruits et de leurs
maladies. Le Prof. Penhailow dit :-

" C'est en important d'autres pays les fruits qui leur sont particuliers, et qui
peuvent s'adapter à nos besoins ici, que nous obtiendrons une plus grande variété de
truits. De plus, nous pourrions ainsi nous procurer des variétés qui mûriraient dans
des saisons différentes, et qui pos-éderaient des qualités variées quant à leur conser-
vation. La grande difficulté, quand les variétés de fruits sont peu nombreuses, est
qu'ils mûrissent tous en même temps, et que leurs qualités de conservation sont les
mêmes."

M. Wm. Saunders, de London, Ont, chimiste, Président de la Société Entomolo-
gique d'Ontario, auteur d'un bon ouvrage illustré sur les " Insectes nuisibles aux
Fruits," et grand horticulteur, dit aussi:-

" Dans la culture des pommes, même dans les districts les plus favorables de
notre Puissance, on éprouve beaucoup de perte dans les années de bonnes récoltes
par suite de l'abondance des fruits mûrissant en automne ; les marchés en deviennent
encombrés. La plus grande partie des vergers plantés jusqu'ici contiennent une trop
grande proportion de ces fruits. On doit faire comprendre cela aux cultivateurs. On
pourrait y remélier en greffant des pommes d'hiver. Dans les districts plus froids,
on éprouve le besoin de variétés de toutes espèces plus vigoureuses et qui pourraient
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mieux résister à la rigueur du climat. Cela pourrait être accompli soit par Fintro-
duction de varié és plus fortes venant de l'ancien continent, ou par la production,
en ce pays, de nouvelles variétés au moyen de l'emploi judicieux d'un mélange
d'engrais convenable et d'un bon choix d'arbres. Beaucoup des engrais spéciaux qui
se vendent actuellement n'ont aucune valeur, et l'agriculteur qui les achète reçoit
rarement l'équivalent de son argent."

Revenons au témoignage de M. Gibb Répondant à la question : " Pensez vous
que le gouvernement aevrait établir une ferme ou un jardin d'expérimentation ?"
il dit :-

" Supposons que nous commencions quelque chose de semblable en ce pays, il
ne nous faudrait pas plus de dix acres de terre, mais il vaudrait mieux qu'il y eût
dix autres acres y attenant, que nous pourrions acquérir, s'il était nécessaire, afin de
pouvoir donner à la station une vingtaine d'acres. Ensuite il faudrait importer
certains arbres-quelques-uns de la Russie, d'autres du nord de la Chine, et enfin
nous pourrions aussi nous en procurer d'Ames, dar s l'Iowa. C'est-à-dire nous devrions
faire ces importations de climats froids. Nous devrions les multiplier assez pour les
disperser dans tout le pays. Ensuite, dans le .-( ger d'expérimentation nous devrions
planter trois arbres de chaque sorte. Ce n'est pas une entreprise dispendieuse, et la
beauté de la chose, c'est que nous connaissons maintenant ce que nous devons importer.
Nous ne travaillons plus à l'aveugle, nous savons ce qu'il nous faut, et nous
sommes certains du succè,s."

Les remarques suivantes du Prof. Penballow au sujet des maladies des fruits,
suggèrent un travail important et utile qui pourrait être fait par les personnes
employées dans un jardin d'expérimentation, tel que celui recommandé par M.
Gibb:-

" La plus grande difficulté résulte de l'ignorance des méthodes à employer pour
combattre les maladies. Je puis dire incidemment que nous n'avons pas toutes les
informations requises pour l'adaptation des différentes variétés de fruits à des climats
donnés, mais ce défaut de renseignements se fait surtout remarquer à l'égard des
maladies qui attaquent les fruits. Beaucoup de dégâts sont commis par les insectes,
mais je veux parler surtout de ceux qui résultent de l'action des parasites végétaux,
ou des maladies produites par une nutrition insuffisante. Cette question a exigé
dans ces dernières années une étude très térieuse, et elle a été considérée avec beau-
coup de soin."

La perte éprouvée par les cultivateurs par l'importation des pépinières des Etats-
Unis d'arbres ne convenant pas à ce pays a été particulièrem'nnt signalée par M. Julius
L. Inches, secrétaire du Bureau de l'Agriculture du Nouveau-Brunswick :-

' La culture des fruits devient très générale au Nouveau-Brunswick. Nos agri-
culteurs ont subi de grandes pertes en achetant dans les pépinières des Etats-Unis des
arbres qui ne conviennent pas au pays. Les arbres indigènes ou qui sont le produit
des greffes ont plus de sucè ." A l'égard de l'importation d'arbres ou de rejetons
convenables de la Russie et d'autres pays où le climat est semblable au nôtre, M.
Liches dit :-" L'introduction d'arbres et de rejetons convenables serait très avanta-
geuse, mais chaque espèce devrait être essayée par des personnes compétentes avant
d'être répandue dans le pays. La perte des arbres n'est rien comparée à un encom-
brement de mauvais fruits que personne ne veut même cueillir et qui ne valent pas
le trouble qu'il y aurait à les soigner et l'espace qu'ils occupent."

Le comité pense que les extraits précédents sont très importants parce qu'ils
indiquent les besoins de nos horticulteurs canadiens ainsi que les moyens les plus
efficaces d'y suppléer. Il est à peine nécessaire de remarquer qu'il serait impossible
de laisser à l'initiative privée le soin d'introduire de nouvelles variétés de fruits sur
une échelle suffisante pour faire face aux besoins. Laissé aux efforts individuels, le
progrès dans la culture des fruits ne saurait être que graduel.

FERME DEXPÉRIMENTATION.

La question de l'établissement d'une ferme d'expérimentation étant très impor-
tante, aux yeux du comité, il s'est efforcé, autant que le temps le lui a perm's.



de s'assurer jusqu'à quel point ces établissements sont répandus dans les pays
étrangers, et de la manière dont ces expériences sont appréciées. Dans notre propre
pays, l'opinion publique parait être très prononcée en faveur de l'établissement d'une
telle ferme, avec des succursales dans les provinces où des différences de elimat les
rendraient nécessaires. 278 réponses reçues actuellement favorisent ce système, et 62
seulement s'y opposent, Dans un rapport publié en France en 1882 sur le mérite des
stations ou fermes d'expérimentation, dans Le Journal d'Agriculture Pratique, par M.
P. Joigneaux, membre de la Commission Agricole, nous trouvons les paroles sui-
vantes :-" Leur utilité est indiscutable. Les fermiers ne peuvent pas plus s'en passer
que nous pouvons nous dispenser des services des médecins dans la maladie, ou de
ceux des hommes de loi dans des cas litigieux ? "

Eu 1868, M. L Grandeau aété chargé par le ministre de l'Agriculture en France
d'aller étudier, sur les lieux, les stations agricoles de l'Allemagne, et de lui faire un
rapport sur le fonctionnement de ces institutions, les services qu'elles rendent à la
population allemande, et les avantages que retirerait l'agriculture en France de la
création d'établissements analogues.

De retour de sa commission, M. Grandeau écrivait ainsi au Journal d'Agriculture
Pratique :-" Partant pour lAllemagne avec l'idée qu'il y avait beaucoup à faire pour
donner à l'agriculture en France, par l'enseignement, et avec le secours de la chimie,
un mouvement qui pourrait produire les résultats les plus heureux, je trouvai à
chaque pas, que mes convictions à ce sujet étaient confirmées, et en revenant en
France, j'étais rempli d'admiration, je n'exagère pa-, pour les institutions agricoles
de l'Allemagne. Les sociétés, les écoles d'agriculture et les stations agricoles y sont
dans une condition florissante. Presque toutes sont bien organisées, et elles jouissent
de revenus et d'allocations qui les mettent à même de pourvoir abondamment à tous
leurs besoins. En un mot, et pourquoi ne pas le déclarer ? Voyant ces institutions
dans un tel état d'avancement, et si bien patronisées par des particuliers et par l'Etat,
je ne pouvais m'empêcher de critiquer ce qui existe pirmi nous, ou pour parler plus
correctement, de regretter l'absence d'é'abllssements analogues dans notre pays.

" Je n'étais pas affecté moins péniblement quand je visitais les laboratoires et les
champs d'expérimentation agricole en Allemagne. Là, partout de la vie, du travail
sans tumulte, mais actif et profitable, des essais de toutes espèces d'engrais artificiels
et naturels, et des réunions d'hommes pratiques et de savants, dans lesquelles des
questions d'actualité sont discutées périodiquement. De tout cela, nous ne connaissons
rien, ou presque rien, en France. Les sociétés d'agriculture languissent malgré la
bonne volonté de quelques-uns de leurs membres. Nos comités agricoles ne s'occu-
pent presque exclusivement que de la distribution de primes et de médailles. Rien
dans tout cei n'est propre à imprimer à notre agriculture un mouvement qui pour-
rait réellement produire des bons fruits. Cet état de choses ne peut pas être changé
par les efforts isolés de quelques hommes instruits et d'un petit nombre de gens pra-
tiques. Il est nécessaire par dessus tout, que la grande classe agrieole soit convaincue,
par des faits, de l'extrême importance, existant aujourd'hui plus que jamais, d'allier
la science à la pratique. En un mot, il est dorénavant indispensable que l'agricul-
culture qui, jusqu'à présent, a été exclusivement une science d'observation, devienne
en même temps une science expérimentale. A cette condition, et à cette condition
seulement, on arrivera à de meilleurs résultats, plus abondamment rémunératifs et
qui feront plus que compenser le surcroit de travail que le cultivateur devra- entre,
prendre en suivant ce nouveau système.

" Si les réflexions précédentes sont bien fondées, et si nous ne nous trompons pas
sur la direction à imprimer à l'agriculture française, il n'est pas dficile de tirer les
conclusions qui découlent des principes énoncés plus haut. D'un côté les résultats
des recherches sur l'agriculture, entreprises dans les laboratoires et les champs d'expé-
rimentation, doivent être mis à la portée des cultivateurs pratiques; et de 'autre,
il faut, comme M. E. Lecouteux l'a dit récemment, presser la créatien immédiate du
plus grand nombre possible de champs d'expérimentation dans les districts agricoles."

Plus tard, le 2 septembre 1877, il. Grandeau écrivait au même journal:-
10
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" Une station comprend en même temps un établissement scientifique, dont la
valeur et la réputation dépendent des capacités du savant qui le dirige, et un labora.
toire, où les propriétaires, les fermiers, et les fabricants des environs vont faire, à
leurs propres frais, les analyses ou les recherches dont ils ont besoin.

* * * * * * * *
"De 1852 à 1860, toutes les stations allemandes étaient constituées presque sur

le même plan. L'objet principal du département scientifique était l'etude de la nutri-
tion des plantes et de l'influence des engrais. Un champ pour les expériences et un
laboratoire constituaient les moyens d études. Peu après, l'étude de la nutrition
animale prit le rang que réclamait l'importance du bétail dans l'agriculture. De là
le premier pas dans la spécialité. Chaque station continua à faire des analyses pour
le public, et à fabriquer des engrais. Mais tandis que les uns développaient leurs
champs d'expérimentation et élevaient des constructions spéciales pour l'étude de la
nutrition des végétaux, d'autres s'appliquaient particulièrement à la physiologie
animale. Une étable pour les expériences, et un appareil respiratoire, remplacèrent
le champ d'expérimentation pour l'étude des sols et des engrais.

" Les deux branches de l'agriculture (la culture du sol et le soin des animaux)
possédaient alors en Allemagne des institutions scientifiques, où l'agriculteur pouvait
obtenir les informations dont il avait besoin, pour se guider dans ses travaux.
agricoles.

"La preuve manifeste du profit résultant pour l'agriculture de l'union de la
chimie et des expériences physiologques que l'on a faites aux stations, a fait, de
jour en jour, plus d'impression sur les agriculteurs pratiques. Leur défiance de ceux
qu'ils appelaient des savants, a diminué graduellement, et ils se sont empressés de
venir à la station, demander des conseils et des instructions pour certains détails de
leurs travaux journaliers sur lesquels ils sentaient surtout le besoin d'information.
De cette confiance dans la science et dans les services qu'elle rend aux fermiers en
l'éclairant sur les faits qu'il observe, sans pouvoir les evpliquer, est née laspécialisation
des stations.

>. * * * * * * * * * *
"Si nous dé iirons grouper les diverses stations actuellement établies, d'après les

services spéciaux qu'elles rendent au cultivateur pratique, nous terminerons en clas-
sant les établissements de la manière suivante --

.Direction des recherches scientiflques.
Nombre de stations consacrées à ces sl é.ialités :

Etudes du sol en général., ........ ..................... 16
Essais de culture et d'engrais (champs d'expérimentation)...... 24
Culture de la vigne et fabrication du vin........................... 13
Culture des fruits ....... . .............. . ..... 3
Etude des industries forestières............. .......................... 9
Recherches sur la physiologie végêétale.............. ... 24
Maladies des végétaux............... ................. 11
Recherches sur la physiologie animale, et la nouriture des bes-

tiaux...................................... 20
Stations pour la fabrication du beurre et du fromage. ........... 11
Industries. agricoles accessoires........................ .............. 5
Fabriques de sucre................................
Distilleries......... ...... ......................... .. .... ,......... 2
Brasseries ..................................... 2
Recherches sur la chimie technique; la fabricatibn des engrais;

du noir animal; tanneries .......... ......... .... 22
En France dans l'année 1818, on a subventionné vingt-cing stations expérimen-

tales, savoir:
Station de Nice................. 2,500 flancs.

Caen ........................... 1,750
il
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Laboratoire du Cantal.............................. ...... 3,500 francs.
Station de Bourges ........................ 1,000 "

"e Montpellier ........ ......... . . .......... 16,467.50
"g Vincennes ..................................... 10,000 "

Grignon........................................ 6,000
Et dix-huit autres stations ont reçu des allocations variant de 500 à 3,000 francs.
Le prof. Penhallow, dans son témoignage, parle des stations expérimentales

d'Allemagne dans les termes suivants :-
"Le premier mouvement qui a produit en Allemagne l'établissement dd ces sta-

tions expérimentales a été inauguré par les cultivateurs eux mêmes. Jusqu'en 1880,
il n'existait aucune institution propre à faire des recherches scientifiques applicables
à l'agriculture. Les agriculteurs de certaines parties de l'Allemagne, commencèrent
à s'apercevoir que leurs succès futurs dépendaient en grande partie de connaissances
plus exactes, qu'ils ne pouvaient obtenir qu'au moyen de recherches scientifiques.
Ainsi, en 1852, dans la Saxe, un club local de cultivateurs organisa par ses propres
efforts et à ses propres frais une petite station expérimentale. Ils la placèrent sous
la direction d'un élève gradué d'une université; je crois, que c'était le Dr Wood, qui
nous a depuis donré de si précieuses informations dans son ouvrage scientifique. En
deux ans cette station prouva si complètement son utilité et son importance que le
gouvernement la reconnut, et ne se contenta pas seulement de la reconnaître, mais
lui donna de plus une assistance pécuniaire très importante. Les travaux de cette
station, qui prirent alors plus d'extension, ne tardèrent pas à être considérés comme
très utiles au pays en général. Depuis cette époque, et comme résultat de ce mou-
vement primitif, il a été établi, pendant les trente dernières années au delà de quatre-
vingts stations semblables. Presque toutes reçoivent au moins une légère subvention
du gouvernement, quoique le plus grand nonbre soit largement supporté par des
souscriptions particulières et par les sociétés locales. Je crois que rien ne prouve
mieux l'importance et la valeur de ces stations, que de voir les cultivateurs eux-mêmes
commencer ce mouvement, et prendre l'initiative sans attendre le gouvernement.
* * * * * * * * * * *

"Ces stations ont produit des résultats qui non seulement ont une haute valeur
scientifique, mais ont encore grandement contrIbué à l'avancement direct de l'agri-
culture comme science; de fait, nous pouvons attribuer à leurs travaux, presque
toutes les connaissances exactes que nous possélons actuellement sur l'amélioration
des races et le soin de l'alimentation du bétail, la croissance et la nutrition des plantes,
les conditions qui leur conviennent, l'adaptation des plantes au sol, les sources de
leur nutrition, et autres questions de cette nature, qui sont excessivement nombreuses.
* * * * * *s * * *s * *s

"Les connaissances acquises dans ces stations sont disséminées au moyen de
rapports annuels. Ces rapports embrassent la partie la plus importante seulement
des travaux exécutés; ce qui est regardé comme établi. En d'autres termes, ils con-
tiennent ce qui servirait de base à des lois sur différents sujets. Outre ces rapports
une masse d'informations est propagée aussi par des bulletins qui sont publiés fré-
quemment à mesure que des matériaux sont recueillis ou que l'occasion le demande.
Mais la matière de ces bulletins est'oigneusement réglée, et il n'y parait rien de ce
qui devrait faire partie du rapport à la fin de la saison."

Parlant des fermes d'expérimentation au Japon, le professeur Penhallow dit:
" Au Japon, on ne trouve pas de vraies stations expérimentales, quoiqu'on y ren-

contre de grandes fermes d'expérimentation, établis dans le but d'importer des ma-
chines agricoles perfectionnées, des bestiaux et des arbres fruitiers et forestiers, et d'en
faire l'essai. Ces fermes ont été créées surtout pendant les dix dernières années, et
elles sont presque toutes situées dans le nord de l'Empire, sur l'île d'Yeddo, où l'on
désirait faire des efforts spéciaux pour le développement des ressources agricoles.
Une ou deux fermes ont été établies sur l'île principale, à Tokio, et dans les environs,
mais ce sont plutôt des branches de celles du nord.

" Ces fermes ont importé de grandes quantités d'arbres fruitiers. Les variétés de
bons fruits connues au Japon, avant leurs rapports récents avec les étrangers, étaient
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très peu nombreuses. Un grand jardin à été établi à Tokio dans le but de faire l'essai
des arbres fruitiers importés, et de ce centre on a fait la distribution de ces arbres y
compris les pruniers et les cerisiers. Au nord, dans l'île de Yeddo toute entière, on
voit maintenant de nombreux, et, dans quelques cas, de très grands vergers plantés
de cette manière. Et non seulement les Japonais possèdent des vergers à présent,
mais ils ont planté de vignes et de houblon. une assez grande étendue de terrain.
Ainsi nous voyons là un exemple des résultats p? écienx que peuvent produire ces
stations expérimentales ou ces .terrains d'essais pratiques, pour parler plus correcte-
ment, dans le cas du Japon."

Le professeur Wm. Brown, I.C., A.P., du collége d'agriculture d'Ontario, à
Guelph, donne les détails intéressants qui suivent sur le fonctionnement de la ferme
d'expérimentation qui fait partie de cette institution:-

Je vais traiter le sujet d'après l'ordre que vous avez suivi dans votre communi.
cation :

" Qnoiqu'il faille plus de temps pour obtenir certains résultats de l'exploitation
d'une ferme que de l'élevage des animaux, cette ferme, par ses travaux pratiques
ordinaires, aussi bien que par ses recherches purement scientifiques a déjà fait beau-
coup pour le pays. Parmi ses travaux pratiques, elle a importé et distribué plusieurs
nouvelles variétés de céréales qui ont assez bien subi l'épreuve du temps, et l'impor-
tance de ces changements de semenceà est mieux démontrée aujourd'hui qu'elle ne l'a
jamais été par le fait que de nombreuses demandes nous sont adressées pour du blé,
de l'avoine ou de l'orge, et que n'en ayant pas en mains pour les distribuer, nous cau-
sons involontairement beaucoup de désappointement. Ce sentiment est devenu si
prononcé que j'ai tout dernièrement fait à la législature d'Ontario une recommanda.
tion, dont voici un extrait:-

" Il pourrait arriver qu'Ontario doive un jour se contenter d'occuper le
second rang dans la production des céréales sur une grande échelle et à peu
de frais, parce que 1 établissement des territoires de l'Ouest va renouveler,
sous quelques rapports, ce qui s'est passé dans notre province; ces nou-
velles terres vont donner des récoltes moins dispendieuses et conserveront
beaucoup mieux les bonnes qualités des céréales qu'un vieux sol. Ce
nouvel état de choses dans l'agriculLurc de la Puissance doit être reconnu par les
agriculteurs pratiques d'Ontario qui devront, en consé luence, changer de système
s'ils ne veulent pas se laisser distancer. Je ne veux pas dire par là qu'Ontario doive
abandonner la culture du blé ou des variétés convenables de ce grain. Je crois, au
contraire, que nous devons nous en occuper plus que jamais. Avec l'aide d'engrais,
pour renouveler la fertilité de nos vieilles terres, d'un meilleur système d'exploita.
tion de nos fermes et d'un plus grand nombre d'animaux par acre de terre, Ontario
pourra encore, comme il l'a fait par le passé. produire un blé parfait, d'hiver ou du
printemps. Les belles et anciennes variétés, Soule et Fife, nous ont laissés cependant-
non pas parce qu'elles ne pouvaient plus se maintenir dans notre climat ou notre sol,
mais simplement parce que, comme toute plante cultivée pendant une certaine période
dans un même sol, elles exigeaient un changement. Nous ne leur avions pas permis
de se récupérer par un changement de climat et de sol, qui seul peut donner une non-
velle vitalité à toute végétation; c'est la raison des désappointements sérieux et des
pertes que l'on attribue trop souvent à d'autres causes. Avec ces considérations, on
peut se demander si les territoires du Nord-Ouest ne nous renverrons pas un jour les
belles variétés de blé Fyfe, Club et blanc de Russie, assez rajeunies et fortifiées pour
nous permettre de les cultiver encore pendant une autre période d'un quart de siècle.
En attendant nous devoir agir.

" On croit qu'il est du devoir de la législature de pratiquer sur cette ferme d'expé-
rimentation un système d'essais de culture avec les différentes espè3es de grains, tant
pour nous-mêmes que pour les autres.- Je crois qu'Ontario, avec ses condi-
tions physiques, est mieux adapté à cette fin que toute autre partie du continent
américain. L'expé:ience de l'Europe et des Etats-Unis nous apprend que les grains
qui leur conviennent le mieux ainsi qu'à nous-mêmes- pour ces changements, sont
ceux du sud de la Russie ou de la Hongrie, dont le climat ressemble plus au climat
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du Canada que celui d'aucun autre pays. La ligne isotherme du 45° traverse l'Ontario
et le district de la Mer Noire encore si fameux pour la vigueur de ses blés.

" Les cultivateurs, individuellement, et notre ferme ont fait beaucoup d'efforts
pendant les dix dernières années pour importer de nouvelles variétés de blé des Etats.
Unis, mais à peu d'exceptions près, ces tentatives n'ont pas réussi, ou ces grains n'ont
gardé leurs qualités que peu de temps. C'était la conséquence naturelle d'une trans.
plantation du sud au nord. Ces changements ne peuvent être faits que dans des con-
ditions climatériques semblables ou pas plus sévères que celles du pays que l'on se pro.
pose d'avantager, de sorte que l'on peut considérer toutes nouvelles tentatives d im-
portation des Etats-Unis comme inutiles. Nous devrions commencer immédiatement
.à acheter du blé en Europe, non pas pour en faire l'essai, mais pour le distribuer de
suite dans la province. Je demanderais, en conséquence, qu'une somme de $3,000
soit inscrite au budget de 1884, et que des mesures soient prises pour qu'un choix
convenable soit fait par une personne compétente, afin que l'on soit en état de
pouvoir le semer dans l'automne de 1884 et le printemps de 1885 dans certaines
parties choisies de la province.

" D'après ce qui précède, votre comité peut juger de l'importance attachée à la con-
eervation des espèces convenables de céréales. Ensuite notre ferme a attiré l'attention
des cultivateurs d'une manière particulière sur l'importance des pâturages perma-
nents, et elle a démontré, par une série d'expériences aites avec le plus grand soin,
quelles variétés d'herbes et de trèfle sont les meilleures pour cet objet. Il en est
résulté que beaucoup de personnes dans d'autres provinces, de même que dans l'On-
tario, ont suivi nos instructions avec un succès tout à fait satisfaisant. Ce succès a
été si complet qu'il a é'é le sujet de grands éloges dans diverses assemblées publiques
et qu'un sénateur de la Puissance me disait dernièrement que le résultat des travaux
de la fermé d'expérimentation d'Ontario à cet égard compensaient en grande partie
les dépenses qu'elle avait occasionnées.

" Il en a été de même pour les fourrages verts, comme auxiliaires des pâturages,
et pour les méthodes spéciales de nourrir les animaux. Cette ferme a fait voir dis-
tinctement ce que peut faire le cultivateur d'intelligence ordinaire. Dans l'emploi
de la varié té de ti èffe, connue sous le nom de luzerne, nous avons beaucoup d'imita-
teurs, qui sont très satisfaits de ses résultats. Ce sont, entre autres choses, des
preuves de ce que nous avons fait pour l'exploitation des fermes.

"Dans nos travaux d'expériences proprement dites, les résultats sont encore peu
développés et à peine prouvés-il ne peut en être autrement dans une forme d'expéri-
mentation qui ne compte encore que sept ans d'existence.

"La grande question actuelle, en Europe surtout, est celle de la valeur des
engrais spéciaux. Nous y avons consacré une attention toute particulière. Lavenir
peut nous faire connaître quelque chose que nous ignorons encore actuellement, mais
en attendant, je maintiens que les expériences pratiques que nous avons faites avec
l'apatite, le gypse et autres engrais artificiels pour la production des récoltes ont
contribué à établir une vérité dont le pays doit se réjouir, c'est que son climat mer-
veilleusement convenable, uni à un bon système de culture, au soin et à l'emploi
mieux entendus des engrais produits sur la ferme, rend l'usage des engrais spéciaux
presqu'inutile. Je sais que l'on va se récrier contre une telle opinion, et que bien des
cas vont être cités à preuve du contraire, mais en ceci comme en d'autres choses, on
ne manque pas d'exceptions bien marquées.

" En donnant à l'élevage des animaux dans le pays le rang distingué que cette
industrie mérite, notre ferme a non-seulement fait encore plus qu'elle n'a fait pour
l'exploitation des fermes et pour les engrais, mais elle a éveillé un vif intérêt de la
part des Etats-Unis, de l'Australie et de l'Europe pendant les huit dernières années.
Ce résultat a été produit :-

"1. Par l'importation de nouvelles races inconnues auparavant dans la province.
"2. Par l'alimentation et l'engrais de leurs produits à l'aide de croisements

avec le bétail ordinaire d'après certaines règles scientifiques et pratiques.
" 3. En faisant connaître leurs qualités spéciales et leur'adaptation à certains

objets particuliers.
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"4. En veillant à la conservation de la race des animaux pur-sang, et. en les
nourrissant de manière à attirer la confiance du public.

" Comme agent du gouvernement d'Ontario dans ces travaux, je suis hautement
satisfait de leur succès, et les résultats qu'ils ont produits ne sont que peu de chose
dans l'immense champ qui s'offre à la Puissance. Nous avons, au nombre.de ces
travaux, fait l'essai de différentes substances alimentaires, avec les soins les plus
minutieux; non-seulement d'aliments produits ici, mais encore de ceux d'Europe et
des, Etats-Unis, de sorte qu'aujourd'hui nous possédons des faits d'une fmportance
toute pratique relativement à l'entretien de la vie animale surtout pendant nos hivers
si rigoureux."

Le professeur Brown a envoyé plus tard la lettre suivante, contenant une sug-
gestion importante:-

COLLÈGE D'AGRICULTUaE D'ONTAR[O, GUELPH, -9 mars 1884.
MONSIEU,-J'espère que vous voudrez bien permettre que cette lettre forme

partie de ma réponse (b) à votre communication du 18 du mois écoulé, parce que,
après mûre réflexion, je crois le sujet très important.

" Pendant les trois dernières années, beaucoup de jeunes gens sont arrivés
d'Europe dans la Puissance avec des capitaux destinés à l'achat de terrains-surtout
pour l'élevage des animaux de race. Afin de se préparer à cette industrie, ils se sont
adressés à la Forme d'Expérimentation d'Ontario, ou à quelques cultivateurs compé-
tents dans la même province. 1Nous avons dû refuser au delà de quatre-vingts
demandes de cette nature, et les cultivateurs n'avaient pas les facilités convenables
pour satisfaire à toutes les demandes. C'est un fait que notre forme pourrait être
remplie d'étudiants venant d'Angleterre et d'Ecosse seulement, et qui paieraient
généreusement pour leur instruction.

" Le Canada ne devrait-il pas s'occuper de cela, même en supposant qu'un certain
nombre iraient s'établir aux Etats-Unis ? La plupart de ces jeunes gens se dirigeront
vers le Nord-Ouest.

"J'ai donc l'honneur de suggérer que votre Comité recommande l'établissement
dans un endroit convenable, au Nord-Ouest, d'une ferme, sur une petite échelle, mais
pouvant être agrandie, s'il est nécessaire, en aucun temps, et dans laquelle ces jeunes
gens pourraient recevoir l'instruction dont ils ont besoin sur l'élevage du bétail seule-
ment; on devrait tenir sur cette ferme des spécimens de toutes les principales races
de bêtes à cornes, de moutons et de chevaux pour servir à leur instruction, de même
que pour la vente; deux Professeurs seulement suffiraient ; l'un, comme Principal,
enseignerait aux étudiants tous les traits caractéristiques de ces différentes races et
la manière pratique d'en prendre le soin convenable, l'autre serait son assistant et
devrait être un médecin vétérinaire.

" Je suis persuadé que si l'on établissait une tolle station l'an prochain, si le
public en était avisé, et si on lui donnait des professeurs de première classe, on rece-
vrait au moins cent demandes d'admission.

" En admettant que des honoraires de $100 seraient exigés à l'exclusion de la pen-
sion, les $10,000 de revenu immédiat seraient un encouragement certainement suffi-
sont, et le grand but de la Puissance doit être, bien entendu, de voir ces Territoires
établis par ceux qui sont bien préparés pour cette spécialité.

" Une compagnie ou un individu qui tenterait une telle entreprise, n'attirerait
pas la même confiance, et n'aurait probablement pas non plus des professeurs aussi
habiles, que le gouvernement.

"J'ai l'honneur d'être, messieurs, votre obéissant serviteur,
"W. BROWN."

"Le Comité Spécial d'Agriculture, Ottawa."

On trouvera.dans l'annexe beaucoup d'autres.informations précierses sur l'impor-
tance des stations d'expérimentation, dans les témoignages de Mt. Gibb et.Thayne,
dont l'étendue de ce rapport nous empêche de donner des exti aits,
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Les conclusions de la grande majorité des réponses aux questions envoyées, et
se rapportant à ce sujet, sont bien exprimées dans les réponses suivantes, choisies
parmi celles des personnes les plus marquantes:

M. D. W. Bead le, pépiniériste, de St. Catherine, Ontario, dit: "Très certaine-
ment. Je crois que le Canada est la seule colonie anglaise qui ne possède pas un
jardin botanique, et c'est, de fait, une disgrâce permanente pour notre civilisation."

M. Julius L. Inches, Secrétaire du Bureau d'Agriculture du Nouveau-Brunswick,
s'exprimt en ces termes : " Je n'ai aucune hésitation à recommander l'établissement
d'une telle ferme, et je pense qu'elle serait très utile. J'ai suggéré que quelque chose
de semblable soit ajouté à la ferme que notre Gouvernement a établie pour le bétail."

G. Laroque, Ecuyer, M. D., de Beaumont, P. Q., écrit à ce sujet -
"L'é,blissement de jardins ou de fermes d'expérimentation est non seulement

utile, mais indispensable à l'avancement de l'agriculture. Sous la direction d'hommes
instruits, habiles et pratiques, ces établissements rendent d'immenses se3rvices dans
tous les pays cù on les rencontre."

Le Rév. M. Choquette, Professeur de Chimie au Collège de St. Hyacinthe, écrit
en réponse aux questions du Comité

" Quant aux fermes ou écoles d'expérimentation, je les crois absolument néces-
saires au progrès de l'agriculture. En France, en Belgique et au Danemark, chaque
station renferme une de ces écoles. C'est dans celles-ci que nos autorités en fait de
science et d'é2onomie agricole ont étudié, expérimenté et tracé les règles dont la
judicieuse observance a tant contribué au bon renom et à la gloire de l'agriculture en
ces pays. Ces stations expérimentales seraient particulièrement d'un grand secours
à l'industrie du beurre et du fromage."

P. R. Pelletier, Eer, N. P., cultivateur, de St. Césaire, écrit:-
" L'établissement d'un tel jardin ou forme, nous serait d'une grande u ilité, et je

puis dire que ceci nous est absolument nécessaire, sinon indispensable."
L'honorable H. G. Joly, de Québec, dit en réponse à la 7e question:-
' Oui; avec une bonne et intelligente direction, une telle ferme rendrait de

grands services. Il n'est pas facile à nos cultivateurs de faire de telles expériences,
même s'ils en avaient la volonté et s'ils avaient les moyens d'en courir les risques,
mais ils les observeraient avec beaucoup d'intérêt et ne seraient pas lents à en appré-
cier les résultats, et à les mettre à profit."

M. J. M. Browning, de Longueuil, vice président du conseil d'agriculture de la
province de Québec, dit que l'on a le plus grand besoin de l'établissement d'une ferme
d'expérimentation.

M. J. M. Fisk, cultivateur et pépiniériste, d'Abbottsford, P. Q., dit:-" Oui;
c'est une des institutions dont notre pays éprouve le besoin depuis quelque temps."

Le professeur Buckland, sous-commissaire d'agriculture, pour la province d'On-
tario, dit:-

" Des formes ou jardins d'expérimentation dans les anciennes provinces de la
Puissance, avec une direction eflicace, contribueraient d'une manière sensible à
l'avancement de l'agriculture, de l'horticulture, de l'économie forestière et des plan-
tations d'arbres."

M. Saunders, chimiste, analyste publie, et expert dans la culture des arbres
fruitiers, etc., de London, Ont., dit:-

" De semblables stations ou fermes d'expérimentation devraient être établies
dans chaque province de la Puissance, mais le gouvernement fédéral devrait créer
quelque établissement central, comme celui de Washington, aux Etats-Unis, où l'on
cultiverait de jeunes arbres et des plantes, et d'où on les enverrait par la malle pour
être essayés dans toutes les parLies de la Puissance. Un tel établissement devrait
être mis sous la direction d'un conseil ou bureau d'administration à l'abri de toute
influence politique; il devrait être supporté par un revenu dérivé d'un octroi de terres
publiques données pour cet objet, comme dans la plupart des Etats-Unis,"

Neuf personnes distinguées du comté de Hastings, Ontario, auxquelles la série
de questions avait été envoyée, se sont assemblées, et après délibération, sont conve-
nues de répondre à la question, comme suit
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"Oui; il devrait y avoir une ferme semblable dans chaque province."
M. Edwin C. Beer, président de l'association des cultivateurs du Nouveau-

Brunswick, écrit: -Vu que le climat, le sol, etc., des diverses provinces de la Puis-
sance sont différents, le gouvernement central devrait encourager l'établissement dans
chaque province d'écoles d'agriculture et de fermes d'expérimentation, dans lesquelles
de semblables expériences peuvent se faire avec de meilleurs résultats. L'Ontario
en a déjà une, les autres provinces suivraient cet exemple, et les provinces maritimes,
probablement se joindraient au mouvement.

M. 0. R H. Starr, cultivateur, jardinier se livrant à la culture des arbres frui-
tiers, et secrétaire de l'association des producteurs de fruits de la Nouvelle-E2osse,
répond:

" Sans aucun doute / Si l'on en établit une ou plusieurs dans chaque province
(ce qui serait nécessaire si l'on veut en obtenir des résultats satisfaisants)."

M. D. B. Newcomb, J. P., membre du conseil pour le comté de King, N.-E., dit
que l'établissement d'une ferme d'expérimentation serait une des choses les plus re-
connandables, et qu'une telle institution serait très désirable, si elle était convenable-
ment dirigée. Nous favorisons sincèrement l'établissement de-fermes pour l'élevage
du bétail et de stations d'expérimentation, en rapport avec une école d'agriculture.

M. John Goff, J. P., cultivateur, de Georgetown, I. P. E., répond :
" Oui; cela mettrait le public à même de profiter du résultat des expériences, et

lorsque des établissements de cette nature ne sont pas encouragés et supportés libéra-
lement dans un grand pays agricole, cela prouve que l'on ne s'ntéresse pas à sa pros-
périté."

M. R. D. McCallum, cultivateur, de la Baie St. Pierre, I. P. E., est d'opinion
"qu'une telle ferme dans chacune des provinces de la Puissance serait avantageuse,
si elle était conduite de manière à ce que le politicien ne put y porter sa main
fiétrissante."'

M. Alex. C. Anderson, inspecteur des Pêcheries, de Victoria, C. A., répond:-
"Décidêment; tout mouvement dans cette direction serait, suivant moi, très

avantageux."
Des réponses exprimant des opinions semblables aux précé lentes pourraient être

citées en grand nombre, mais ceci suffira à indiquer ce qui est évideament le
sentiment dominant dans toutes les parties de la Puissance.

SCIENOc AGRICOLE.

A ce sujet le professeur Penhallow s'exprime de lamanière suivante
" Aucune industrie ne requiert peut-être aujourd'hui de qualifications plus élèvées

et plus étendues que celle de l'agriculture, et on reconnaît plus que jamais qu'un
homme, qui veut réussir comme agriculteur, doit posséder un fonds solide de connais-
sauces scientifiques. Si un homme est chargé d'élever une simple industrie à la hau-
teur d'une science, si on lui confie la direction des travaux scientifiques de cette
ferme, il doit avoir de très hautes qualifications comme savant, et non pas comme
agriculteur pratique. Un cultivateur, tel que nous comprenons les choses aujour-
d'hui, ne possède pas de qualifications scientifiques spéciales. Nots ne pouvons pas
placer un tel homme dans une station d'expérimentation agricole et espérer qu'il
puisse y acquérir les qualifications nécessaires; mais si nous avons un homme de
science réelle, un homme d'une habileté scientifique convenable, il pourra s'identifier
avec les besoins des agriculteurs, et il saura bientôt se rendre maître des sujets indis-
pensables à l'agriculture pratique. Il me semble que pour la nomination d'une telle
personne, le gouvernement devrait demander l'avis des sociétés agricoles; mais il
devrait veiller avec soin, toutefois, à ce qu'elles n'exercent pas un trop grand contrôle
à cet égard, en sacrifiant les qualités scientifiques à ce que l'on est convenu d'appeler
les qualités pratiques. On doit se rappeler que toute la partie pratique de l'agricul-
ture est basée sur des faits scientifiques-sur des connaissances scientifiques. La pre-
mière chose demandée est le recueil des faits exacts; ceux-ci sont ensuite élaborés
et adaptés aux besoins du cultivateur pratique. Mais vous ne pouvez pas, dans une
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institution de ce genre, vous livrer à des expériences pratiques qui ne seraient pas
basées sur une science exacte, parce que vous n'obtiendriez aucun résultat d'une
valeur permanence, tandis que si elles sont appuyées sur des faits scientifiques recon-
nus, leur valeur sera permanente et immédiate en même temps. Les institutions
allemandes n'ont obtenu tant de succès que parce qu'elles ont été placées sous la di.
rection d'hommes doués de qualifications scientifiques éminentes, et dont les travaux
ont eu un caractère strictement scientifique. Ces travaux ont été adaptés à ceux du
cultivateur pratique, qui a appris à les apprécier. Je reconnais, bien entendu, que la
personne chargée de la direction de ce Bureau doit être capable de juger des besoins
de la classe agricole en général. Mais elle doit posséder en même temps de hautes ca-
pacités scientifiques-d'abord, parce que si elle les possède, elle comprendra plus
promptement les besoins des agriculteurs, et elle saura mieux, les apprécier, et en-
suite parce que, si ses qualifications scientifiques sont reconnues, les spécialistes pla-
cés sous sa direction auront plus de respect pour ce qu'il proposera. Je crois que
nous avons besoin ici comme aux Etats-Unis, et peut-être plus encore ici que là, d'un
système d'éducation plus élevée qui puisse permettre au cultivateur de confronter les
problèmes qui doivent iné;itablement se présenter dans la pratique de sa profession,
et de les résoudre. Je ie pense pas que l'on doive faire moins de cas des talents in-
tellectuels dans la pratique de l'agriculture que dans tout autre état de vie."

CULTURE.DES FORÊTS.

Pendant irop longtemps les agriculteurs ont considéré les arbres forestiers
comme des ennemis, et ce n'est guère que depuis que certaines parties du pays ont
été entièrement dépouillées d'arbres que le public a commencé à porter une certaine
attention à ce sujet. Son importance a été trop dédaignée, et le comité croit de son
devoir d'avertir le public de cette négligence continuelle. L'influence bienfaisante et
immense que les forêts exercent sur le climat, et le fait que l'industrie forestière, là
où on la pratique, devient une occupation des plus profitables, devraient être des
raisons suffisantes pour attirer sur ce sujet une attenti:n plus générale. Le comité a
recueilli des témoignages très importants à cet égard. Le passage suivant tiré d'un
discours prononcé par l'honorable A S. Paddock, au Sénat des Etats-Unis, le 10
février 1879, est très intéressant :

" L'agriculture ne peut avoir de succès permanent, les populations ne peuvent
largement se multiplier ici, quoique les conditions de climat et de sol soient excep-
tionnellement favorables à de tels résultats, à 'Moins que la superficie couverte par
les forêts n'augmente en proportion, au moins, de l'accroissement de superficie consa-
crée aux exploitations agricoles. Les arbres sont les membres dominants du royaume
véétal. Ce sont des facteurs nécessaires dans la somme totale des influences qui
environnent la vie animale. Les arbres en absorbant le gaz acide carbonique et en
émettant de l'oxigène, sont des agents puissants qui donnent à l'atmosphère les
qualités nécessaires au soutien de la vie. Par l'interposition de leur feuillage entre
le soleil et le sol, ils servent utilement à abriter celui-ci contre la chaleur, et comme
conducteurs du calorique, ils maintiennent l'équilibre enti e la température de la
terre et celle de l'air. En recouvrant la surface de la terre d'une couche de feuilles
et de détritus végétal, ils aider.t beaucoup à retenir la chaleur du sol; cette couche
de matières mortes est encore plus utile en absorbant les pluies fertilisantes, et en
permettant à l'eau*de péné:rer graduellement dans le sol altéré, au lieu de balayer sa
surface, d'en opérer la désintégration et de l'entratner dans sa course comme elle le
ferait sans-cela. Comme abri naturel les arbres jouent un rôle important en pro-
tégeant le sol et les habitations humaines contre le froid et les vents destructeurs,
Par leur p-uvoir d'absorption, les racines des arbres enlèvent au sol et les arbres
rendent par leurs feuilles une quantité d'humidité qui, si l'on en déduit celle que les
feuilles absorbent de l'atmosphère, suffit encore pour exercer une influence impor-
tante en augmentant l'humidité de l'air. Les forêts rendent encore un service des
plus utiles en rafraîchissant l'atmosphère dans leurs environs et au-dessus d'elles, en
augmentant la fréquence des pluies et la quantité d'eau et de rosée qui retombent
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eur la terre. La protection qu'elles donnent au sol en y retenant l'humidité, conserve
d'une manière permanente et régulière les sources d'eau naturelles nécessaires à l'en-
tretien de la vie végétale. En protégeant la surface du sol contre l'évaporation rapide
-des pluies qui s'y abattent et en la recouvrant d'une couche spongieuse qui absorbe et
<distribue rapidement ces pluies, elles empêchent les désastreux débordements des
rivières qui se produisent trop souvent lorsque la surface de la terre n'offre aucun
obstacle au cours des ruisseaux, qui remplissent soudainement. une rivière de leurs
eaux gonflées. Les forêts préservent aussi le sol des désintégrations et des déplace-
ments que causeraient les torrents et les inondations, et elles exercent encore ainsi
une influence conservatrice pour le bien du genre humain. De plus, nous avons
besoin d'arbres pour le plaisir qu'ils nous procurent, parce qu'ils sont tout à la fois
les représentants du règne végétal les plus majestueux, les plus imposants et les plus
beaux qui existent dans la nature."

M. Stewart Thayne, d'Ottawa, qui a fait une étude spéciale des forêts, qui a visité
la plupart des grandes forêts européennes, qui s'est familiarisé avec l'économie fores-
tière, et qui a représenté la Province de Québec au Congrès Forestier Américain, a
.été appelé à donner son témoignage, dont le Comité a fait un certain nombre
d'extraits:-

" IL est impossible d'étudier l'économie forestière sans toucher à ses rapports
avec l'agriculture. Les deux sont intimement liées l'une à l'autre. L'abs. Uce de
l'une, c'est à-dire le dépouillement d'un pays de ses arbres forestiers signifie, sinon la
destruction de son agriculture, au moins le plus grand dommage qu'on puisse lui faire
éprouver. Afin de le prouver, il n'est pas nécessaire que je rapporte ce qui s'est
passé dans les temps anciens, lorsque quelques-uns des pays les plus fertiles ont été
convertis en déserts. De mémoire d'hommâes vivant aujourd'hui, nous voyons dans
les temps modernes des exemples du fait. Il y a un cas dans le midi de la France,
où des régions complètes ont été dépeuplées. Cela était dû à ce que les bergers, sur
le versant des montagnes, ont coupé non seulement tout le gros bois, mais môme tous
les petits arbres, pour le chauffage. Il en est résulté que le sol s'est trouvé complète-
ment exposé à la pluie, et les torrents ont entraîné dans les vallées tout le sol à la
4surface. Non seulement les pâturages sur les versants ont été détruits, mais de telles
masses de sol et de rochers ont été entranéeas que la dévastation a été portée dars les
vallées fertiles qui existent au pied de ces montagnes. On constate maintenant que
le dommage causé dans ces localités ne peut être réparé qu'à des frais immenses.

" Dans ce pays, il est très important que les bois soient conservés, plus important,
je pense,.que dans les climats plus tempérés où nous ne trouvons pas les mêmes
extrêmes de la chalenr et du froid. Si vous détruisez la barrière végétale que vous
avez au nord, et qui brise la force des vents Arctiques, vous vous exposez à des froids
plus rigoureux. Puis, l'on sait que là où les forêts ont disparues, l'évaporation du
sol est beaucoup plus rapide qu'eile ne le serait autrement, et vous passez d'une extré-
mité de la température à l'autre. L'influence des forêts sur le climat d'un pays
consiste à rendre la température plus uniforme, et un point digne de considération
est le fait que, lorsque vous détruisez les forêts d'un pays, vous diminuez l'approvi.
sionnement d'eau. Ainsi, par exemple, l'effet de déboiser entièrement le district
d'Ottawa,.serait de dessécher imméliatement les petits lacs, les ruisseaux et les petits
cours d'eau qui se jettent dans les grandes rivières. Les agriculteurs pratiques com-
prendront de suite, sans doute, quel effet cela aurait sur toute la région; cela la ren-
drait tout simplement sans valeur pour les fins agricoles. * * 4 *
Presque tous les pays de l'Europe ont souffert plus ou moins de la destruccion des
forêts. Même dans les pays où les foiêts qui existent encore sont aujourd'hui entre-
tenues dans le meilleur état de conservation, il se rencontre des localités qui ont souf-
fert énormément. Je puis mentionner à cet égard la Suisse, l'Allemagne, la France,
l'Italie et l'Espagne. En Espagne, il est presque impossible, et dans tous les cas ce
serait un travail de plusieurs siècles, de rendre de tels districts à leur ancienne ferti-
lité. Tous les versants des chaînes de montagnes du Sud, dont la fertilité faisait
autrefois l'admiration du monde, sont devenus entièrement incultes, et ceux qui ont
acheté ces terres, ou les propriétaires, ne feront pas les dépenses considérables qu'en-
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traînerait leur reboisement. Les pertes subies chaque année par les inondations
seulement sont quelque chose d'énorme, et ces inondations doivent être attribuées à
la destruction des bois qui existaient aux sources des rivières."

Parlant de la nécessité qui a forcé l'Allemagne à passer des lois forestières telle-
ment rigoureuses qu'elles vont jusqu'à défendre à un propriétaire d'abattre ses,
propres arbres sans le consentement de l'officier employé par le gouvernement, et
celui des propriétaires voisins, M. Thayne dit :-" Ce qui a causé cela en partie, est le
fait que les grandes rivières de l'Europe ont considérablement diminué de volume.
Je n'ai pas ici les statistiques, mais des rivières sur lesquelles naviguaient autrefois
des vaisseaux tirant trois ou quatre pieds d'eau, sont maintenant incapables de flotter
un simple bateau. On s'alarme sérieusement d'un tel état de choses."

Dans l'extrait suivant, M. Thayne indique un plan que le gouvernement pourrait
suivre avec avantage: "Le sujet principal dont le gouvernement devrait s'occuper
est celui-ci : il devrait choisir les terres impropres à l'agriculture et les appliquer
exclusivement à la culture forestière et à la production du bois. Nous avons des
terres de cette espèce ici. Dans le haut de l'Ottawa, par exemple, on a encou-
ragé les colons à aller s'établir dans les terrains autrefois couverts de pins. Après-
une ou deux récoltes, il faut plus de dépenses que les terres ont coûtées originairement
pour leur faire produire quelque chose. Trois ou quatre iécoltes au plus épuisent
complètement la légère couche de sol qui recouvre le sable. Ces pinières et toutes les
terres qui ne sont propres qu'à la production du pin et de l'épinette devraient être
réservées à la culture de ces arbres. Il y a des millions d'acres dans les provinces
d'Ontario et de Québec dont on pourrait faire des districts forestiers d'un bon rapport,
mais qui ne vaudront jamais rien pour l'agriculture."

INDUSTRIE DU SUCRE DE BETTERAVE,

Quelques-unes des personnes interrogées par le Comité ont exprimé leur intime
conviction que l'industrie sucrière pouvait être exploitée avec succès dans ce
pays. Malgré l'insuccès qui a marqué ses premiers pas en Canada, les raisons pré-
sentées en sa faveur sont suffisantes pour tenir une place dans ce rapport.

M. Gibb, d'Abbottsford, s'exprime en ces termes: " En traversant le centre de
la Russie, qui constitue la région des prairies de cette contrée, nous rencontrions ici et
là quelques milliers d'acres semés de betteraves et entourant une grande f abrique à
hàute cheminée, évidemment une fabrique de sucre. On m'a dit que tout le sucre en
Russie est fabriqué dans le pays, à l'exception d'une petite quantité de sucre de'canne
employée à Saint-Pétersbourg. Cette partie de la Russie se trouve à peu prèe placée
dans les mêmes conditions climatériques que le Canada."

M. J. X. Perrault, de Mentréal, commissaire du Canada aux Expositions de
Philadelphie et de Paris, dit dans son témoignage: " Je suis persuadé que l'indus-
trie du sucre de betterave peut réussir au Canada comme elle a réussi en Russie,
en Allemagne et ailleurs, où elle a produit des millions. Je sais que cette industrie
n'a pas réussi dans la province de Québec et pourquoi ? On a demandé aux
agric ulteurs, qui n'en avaient jamais fait la culture auparavant, de mettre en
bette raves un acre chacun. Ils les semèrent dans des terres qui n'avaient aucune-
men t été préparées pour cet objet, n'avaient pas été engraissées ou n'avaient reçu
au c un soin quelconque--dans beaucoup de cas on se servit de terrains ordinaires. le
cul tivateur s'occupait d'abord de sa récolte ordinaire, et son travail terminé, il se
dis ait: " Maintenant je vais semer des betteraves." N'ayant ni les instruments, ni
l'e xpérience nécessaires, et ne donnant pas un soin suffisant à ses betteraves, le ren-
de ment ne fut pas aussi abondant que si la betterave avait été la récolte principale.
Et là où il y a une fabrique de sucre, elle devrait être la principale récolte. Je suis
co nvaincu qu'avec une culture et des capitaux privés, la fabrication du sucre de
b etterave révolutionnerait la province, et ferait de nous ce qu'elle a fait de la Fiance,
où la betterave a sauvé le pays.

" Pour qu'une fabrique de sucre réussisse en Bas-Canada on ailleurs, la betterave
oit être la principale récolte de celui qui entreprend cette exploitation. La fabrique



doit avoir le contrôle persrnnel d'une certaine quantité de la récolte de betteraves,
et être assurée d'un certain nombre de tonnes de ce produit pour alimenter sa
fabrique, et ensuite d'autres cultivateurs peuvent être invités à se joindre au mouve-
ment. Dès que nous avons la betterave, nous avons les engrais. La grande question
en Bas-Canada est la production des engrais. C'est un article dispendieux actuelle-
ment, tandis que si nous cultivons et vendons la betterave, et si nous en avons les
rebuts, cela équivaudra, si on sait les traiter convenablement, à en recevoir le prix
tout en les gardant.

"Si nous pouvions établir cette industrie dans le Bas-Canada où l'on consomme
tant de sucre, il n'y a aucun doute que les terres doubleraient de valeur comme cela
s'est produit en France. Ce n'est que depuis l'introduction de l'industrie du sucre de
betterave en France que la valeur des immeubles a ainsi augmenté, je crois en con-
séquence que notre gouvernement devrait l'encourager. Chacun sait que Napoléon
promit une récompense d'un million de piastres à toute personne qui ferait du sucre
avec la betterave, c'est ainsi que cette industrie a commencé. Les procédés de
fabrication sont connus partout; cependant si l'on prêtait assistance à celui qui inau-
gurerait cette entreprise, tout le pays en profiterait, et c'est un principe admis que
ce dont profite le pays en général, doit être défrayé par le gouvernement du pays
entier.

" Dans le nord de la Russie on se livre à cette industrie avec succès. Dans le rapport
publié à ce sujet à Washington, dont j'ai déjà fait mention, vous trouverez la localité
exacte de chaque fabrique existant en Rassie. et vous verrez qu'il y en a cinquante
ou. soixante dans le nord. Il est connu que l'industrie du sucre de betterave de la
Russie est la plus profitable de l'Europe ; de fait, plus la latitude dans laquelle on
cultive la betterave est élevée, plus la proportion de sucre qu'elle contient est consi-
dérable."

ÉLEVAGE DES ANIMAUX.

Il n'a pas été possible au comité pour différentes raisons, de s'occuperaussi
particulièrement de cette brarebe de l'économie agricole. C'est avec plaisir, cepen-
dant, que l'on remarque le redoublement d'attention portée à l'élevage des animaux
pendant ces dernières années, l'importance acquise par le commerce du bétail, et
e grand cas que font les marchés anglais des viandes canadiennes. Voici un extrait

d'une lettre du professeur Brown, du Collège d'Agriculture de Guelph :-
" Les difficultés que l'on éprouve dans l'élevage et l'alimentation du bétail sont

le défaut de meilleurs pAturages-de ces pâturages permanents dont la création et
l'entretien ont été prouvés faciles par la Ferme d'Expérimentation d'Ontario, et qui
seraient capables de nourrir une tête et un quart de bétail par acre quand les pâtu-
rages actuels peuvent à peine supporter un animal par trois acres; trop peu d'arbres
pour donner l'ombrage nécessaire; le manque de mâles de race pure; et le défaut des
connaissances requises pour l'adaptation des races aux conditions particulières des
différentes parties de la Puissance. Je suis tellement .convaincu que certaines
régions du Nord-Ouest et des provinces de l'Est sont propres à la production de la
viande de mouton et de la laine, sur un grand pied et à peu de frais, qu'en décembre
dernier, j'ai fait de cette question le sujet spécial d'un discours que j'ai prononcé à
Saint-Jean, N.-B.

" Nulle partie du continent américain ne peut lutter avec le Canada quant aux
conditions sanitaires qu'il offre pour l'élevage des bêtes à cornes et des moutons, et
si nos cultivateurs se rendaient compte à présent le ce que font les Etats-Unis pour
s'assurer le marché du bouf et du mouton, ils secoueraient certainement leur apathie.
Je ne vois pas pourquoi le Canada ne st- constituerait pas le pays producteur des
races d'animaux requises par les.Etats Unis. Les Américains eux-mêmes croient à
une telle éventualité, ils agissent en con-équence, et, cependant, nous ne paraissons
pas le comprendre." L'INDUSTRIE LMTîÈRE.

Le Comité a reçu des témoins qu'il a interrogés d'importantes informations sur
les industries de beurre et du fromage. Afin de cémontrer les avantages de ces
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ndustries, le Comité pense qu'il ne peut faire mieux que de citer le professeur S. M.
Barré, de Québec, qui a visité le Danemark et d'autres contrées de l'Europe dans le
but d'étudier les procédés employés dans ces pays. Le professeur Barré est charg&
de la direction de la Beurrerie Provinciale de Québec, et on le considère comme une
autorité bur ces sujets. Voici ce qu'il écrit:

IMPORTANCE ACTUELLE DE L INDUSTRIE LAITIÈRE AU CANADA.

L'industrie, laitière est aujourd'hui l'industrie agricole la plus productive du pays.
Elle a pris un tel développement depuis quelques années, que l'exportation seule
rapporte au Canada un revenu annuel d'environ $8,000,000. L'Angleterre achète
annuellement 200,000,000 de livres de beurre. Durant l'annéa finissant le 30 juin.
1883, le Canada a exporté en Angleterre 57,672,959 de livres de fromage, et 6,230,173
de livres de beurre. On voit par là que l'exportation de nos produits de laiterie est
susceptible d'une augmentation considérable.

DU RÔLE BIENFAISANT QUE L'INDUSTRIE LAITIÈÊE EST APPELÉE À JOUER DANS
L'AGRICULTURE.

L'industrie laitière a pour effet d'augmenter les troupeaux, et par là la quantité
d'engrais à la disposition du cultivateur. Donc elle lui permet de fumer ces terres
plus largement. De plus, afin de se procurer du lait en quantité, le cultivateur doit
avoir de bonnes vaches laitières, bien soignées. Pour arriver à ce résultat, il faut qu'il
améliore son troupeau et sa culture dans le cas où ils sont défectueux. Au bout de
quelques années, le cultivateur, jadis arriéré, se trouve avec une terre améliorée, un,
magnifique troupeau de bêtes à cornes et des recettes considérables ; et le tout s'est
accompli de telle manière, qu'il ne s'est presque pas aperçu des changements survenus.
dans sa terre, et même dans ses habitudes. Donc l'industrie laitière produit un
enchaînement de causes et d'effots qui réduisent à peu de chose la grande question
de la iégénération de l'agriculture là où elle est nécessaire.

DÉFAUTS DANS LA PRODUCTION DE NOS FROMAGES.

Le principal défaut que l'on trouve dans l'exportation fromagère de la province,
de Québec, consiste dans l'emballage. (Causes): Les boîtes que l'on emploie sont
impropres à cet usage. La fermentation (curing) de nos fromages est défectueuse au
commencement et à la fin de la saison laitière. Elle l'est aussi durant les fortes
chaleurs de l'été. (Causes) : Fromageries'trop légères, et incapables de protéger les
produits contre les influences atmosphériques.

REMÈDES.

Pour améliorer laqualité moyenne de nos fromages, il suffit de faire acquérir la
science d'Ontario par des fromagers intelligents, et d'employer ensuite ces froma-.
gers comme instructeurs ou inspecteurs de fromageries là où la fabrication est défec-
tive.

Répandre par les pubications, etc., les connaissances nécessaires à la bonne
fabrication du fromage, et à l'établissement de bonnes fromageries. Il faudrait aussi
recommander la fabrication et l'emploi de bonnes boîtes pour l'emballage.

DÉFAUTS DE NOS BEURRES.

1. Fabrication défectueuse chez le plus grand nombre des cultivateurs, surtout
chez ceux qui tiennent de petits troupeaux de vaches.

Causes.-Manque de connaissances et de temps nécessaires à la fabrication de ce
produit. Les occupations ordinaires d'une fermière sont trop nombreuses et trop
variées, pour lui permettre d'accorder à la confection du beurre le temps, le soin, et
l'attention nécessaires. La main-d'ouvre est à présent trop chère pour pouvoir, dans.
ce cas, l'utiliser avec avantage. Pour ces raisons, la fabrication du beurre d'exporta-
tion est à peu près impossible sur les î des fermes du Canada.
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Remèdes.-1. Répandre les connaissances générales sur la fabrication du beurre
par des brochures, etc. 2. Etablir des laiteried publiques ou beurreries.

MANQUE D'UNIFORMITÉ DANS LA FABRICATION.

Causes.- 1. Manque d'uniformité dans les procédés suivis, et dans les principes
généralement adoptés. 2. Le beurre est fabriqué par un trop grand nombre de per-
sonnes inexrérimentées, qui n'ont pas d'aptitudes, ou de goût pour ce genre de tra-
vail.

REMÈDES.

1. L'adoption de procédés spécialement adaptés aux besoins du pays, et l'ensei-
gnement d'une seule doctrine scientifiquement étudiée, et pratiquement éprouvée par
des hommes compétents et désintéressés dans une station expérimentale. 2. L'éta-
blissement de laiteries publiques ou beurreries.

CONCLUSION.

De ce qui précède, il est facile de voir que, pour améliorer la qualité moyenne de
nos beurres, assurer l'uniformité dans la production, et faciliter l'expédition immédiate
sur les marchés étrangers, il faut établir des beurreries.

L'établissement de beurreries est donc le levier le plus puissant que nous puissions
employer pour améliorer et développer l'industrie beurrière au Canada.

Il est donc de la plus haute importance de répandre les connaissances néces-
saires à l'établissement de beurreries.

Pour établir des beurreries, il faut des chefs de laiterie habiles et expérimentés,
et pour en avoir, il faut en former. On peut en former par l'établissement de laite.
ries écoles, dans les différents points du pays.

Pour enseigner la fabrication du beurre dans les laiteries écoles, il faut une doc-
trine définie, des procédé3 scientifiquement étudiés et pratiquement éprouvés. Ceci
ne peut se faire que dans une station laitière permanente. L'établissement d'une
station laitière exp;érimentale dans le genres de celles qui existent en grand nombre
en Europe, voilà le point de départ. La doctrine étudiée dans une station laitière ex-
périmentale devra être enseignée dans les laiteries-écoles, et pratiquée dans les beur-
reries en général, et les beurreries répandront les connaissances pratiques sur la fabri-
cation du beurre chez les cultivateurs.

Dans le dernier paragraghe, nous avons un résumé de l'organisation d'un système
d'enseignement théorique et pratique de la laiterie semblable à celui qui existe au
Danemark ; et, en ce qui concerne la fabrication du beurre, le Danemark est, sans
contredit, le pays le plus avancé du monde.

Il ne faut pas s'effrayer, et croire que l'application de ce système demande
beaucoup de temps avant de pouvoir donner des résultats, car il n'ebt pas nécessaire
de parcourir la route battue par les Danois, il suffit de profiter de leur expérience et
d'appliquer leur science aux conditions particulières de ce pays.

Le prof. L. B. Arnold, de Rochester, N. Y., qui fait autorité aux Etats-Unis, a
été interrogé par le comité. Voici quelques extraits de son témoignage ;

" Si nous prenons le fromage, les obstacles qui s'opposent au succès de sa fabri-
cation sont, premièrement. un manque d'habileté chez les fabricants, et en second lieu,
la mauvaise qualité de la présure. * * Dans la préparation de la
présure, il arrive quelquefois que les fabricants la reçoive gâtée. Elle peut même
entrer en putrifaction, et dans c.tte condition elle nuit grandement à la qualité du
fromage."

Le prof. Arnold évalue la perte annuelle du Canada par suite de la fabrication de
beurres d'une qualité inférieure à $5,000,000.

Interrogé sur les moyens à adopter pour iépandre les connaissances nécessaires à
la fabrication du beurre et du fromage, le prof. Arnold a répondu: " Un des meilleurs
moyens peut-être consisterait à donner des instructions personnelles. Il existe bien
des manières par lesquelles le gouvernement peut aider à répandre les connaissances
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requises pour cette industrie. Actuellement, le gouvernement du Danemark entre
tient un professeur au collège Royal d'Agriculure à Copenhagen ; outre ses devoirs
d'enseignement au Collége, ce professeur est tenu d'employer une partie de son
temps chaque année a parcourir le pays, allant de ferme en ferme. Voici comment il
s'acquitte de ce devoir. Il donne avis à quelque cultivateur marquant qu'il se rendra
à sa ferme à une certaine date, et qu'il y emploiera deux ou trois Femaines à la fabri-
cation du beurre et du fromage, et que tous les propriétaires de laiterie des environs,
toutes les filles ou garçons de laiteries qui désireut apprendre à faire le beurre ou le
fromage pourront sy rassembler et lui demander les informations dont ils ont besoin,
ou le voir travailler pratiquement. Dans l'Ontario, le gouvernement donne aux associa-
tions laitières de l'argent qu'elles emploient à payer des instructeurs ou à répandre des
connaissances de quelque autre manière. Quatre instructeurs ont é:é employés
pendant tout l'été l'an dernier, à donner des instructions aux fabricants de fromage.
Trois d'entre eux étaient payés par le gouvernement et le quatrième par l'association.
L'industrie fromagère a fait des progrès rapides par ce moyen. * ¥
En Danemark, on a donné beaucoup d'attention aux nouveaux appareils pour le trai-
tement du lait, de la c; ê:ne et du beurre. Plus on peut se servir de machines, mieux
c'est. Il vaut mieux employer des instruments mécaniques que d'essayer à initier
les fabricants aux difficultés de cette industrie. * * La fabrication est
plus profitable dans les beurreries que dans les laiteries particulières."

M. W.- H. Lynch, de Danville, P.Q, auteur d'un ouvrage recommandable sur
"La Fabrication Scientifique du Beurre," dont le gouvernement d'Ontario a fait
publier une édition considérable pour distribution gratuite, a été aussi interrogé. Par-
lant des bons résultats de l'aide donnée à l'industrie laitière par le gouvernement, il
s'exprime comme suit :-"Partout où avec l'assistance du gouvernement il a été fait
quelque chose que l'initiative privée ne pouvait. pas entreprendre, les résultats ont
plus que compensé les frais. Dans notre province de Québec, une des meilleures
choses, à mon avis, que le gouvernement ait faites a été d'encourager cette industrie;
on peut en observer les résultats par toute la province."

M. Lynch a fait remarquer que la grande difficulté à obtenir l'aide de la pro-
vince était le manque de moyens à la disposition des gouvernements provinciaux.
"Ceci, insiste-t-il, démontre évidemment, suivant moi, que le gouvernement de la
Puissance doit nécessairement prendre cette matière en mains, parce que, bien que
dans les provinces on sente le besoin de faire quelque chose, il peut arriver pour une
raison ou pour une autre, qu'il y ait impossibilité de le faire. Ceci me conduit à dire
que le gouvernement fédéral pourrait faire une fois pour toutes les provinces ce que
chaque province devrait faire séparément, et ce que toutes elles négligeraient de faire,
peut-être, à cause de leurs conditions financières. Je ne puis exprimer en termes
trop énergiques combien il importe au gouvernement de faire tout en son pouvoir
pour encourager l'industrie agricole-dans toutes ses branches. Et je pense que
lopinion générale des cultivateurs est qu'il en résulterait des avantages sous bien des
rapports, et que les dépenses de cette nature seraient des plus utiles.

M. Lynch représente fortement que " les précédents ne manquent certainement
pas pour justifier l'aide du gouvernement en cette matière. Le Danemark auquel on
concèle actuellement le premier rang comme pays producteur en cette ligne, et qui
fait en conséquence un commerce d'exportation considérable, n'a atteint une telle
position que par l'action du gouvernement. Depuis cinquante ans le Danemark, par
l'entremise du gouvernement, a donné une attention sérieuse à cette importante
industrie. Il en résulte que ce pays exporte maintenant du beurre dans des pays
chauds, où nulle autre nation ne peut établir un tel commerce." M. Lynch recom-
mande l'établissement d'une laiterie modèle, qui pourrait être visitée par ceux qui
voudraient s'instruire; des octrois aux associations laitières; que les assemblées de
ces associations soient visitées par des professeurs ou des personnes qui y donne-
raient des lectures, ou discuteraient l'utilité de méthodes nouvelles, etc., ainsi que la
publication des procédés de ces associations ou conventions, et de toute autre infor-
mation digne d'être publiée. Il évalue la perte annuelle résultant du défaut de
méthodes améliorées et de connaissances sur la fabrication du beurre, à une somme
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d'au moins $5,000,000, dont il pense que la plus grande partie pourrait être sauvée
par une aide intelligente de la part du gouvernement.

Dans une lettre adressée au comité par MM. A. A. Ayer et cie, exportateurs de
beurre et de fromage, qui ont des établissements à Montréal et à New-York, ils disent:
" La fabrication du fromage est généralement défectueuse dans la province de Québec
et dans certaines parties d'Ontario, mais cela doit être attribué au développement
rapide de cette industrie ; sans doute, les fabricants, à mesure qu'ils acquerront plus
d'expérience, feront un article de meilleure qualité, et les cultivateurs en t'enrichis-
sant au moyen de cette exploitation, construiront de meilleurs bâtiments et paieront
un prix plus élevé pour tout ce dont ils ont besoin. La question des boites employées
pour l'emballage demande une attention immédiate et urgente. Nous ne pensons pas
que le gouvernement apprécie convenablement l'importance de l'industrie frornagère.
Nous avons vu avec plaisir las remarques faites par M. Arnold, l'autre jour, en pré-
sence du comité, mais il n'a pas élucidé tous los points de cette question, il s'en faut
de beaucoup. Le total des exportations de fromage du Canada pendant les six der-
nières années a augmenté d'une manière meneil:euse; en 1883, ce total s'est élevé à
1,000,000 de boîtes, valant environ $7,500,00 ; en outre, il a été expédié de ce pays
pour une valeur de pr ès de $2,000,000 de beurre. La situation particulière du Canada,
avec son climat frais, le met dans la même position que le D.nemark et la Suède, et
fait que l'on admet, sans contredit, qu'aucun pays du monde ne peut rivaliser avec
nous pour la production du beurre et du fromage. Si le gouvernement veut encou-
rager la fabrication d'une plus grande quantité et d'une meilleure qualité de fromage,
nous lui suggèrerons respectueusement d'employer des fromagers expéiimentés et
pratiques pour visiter les fabriques du pays et donner des instructions sur les lieux.
Cela a été pratiqué jusqu'à un certain point dans l'Ontario, avec des résultats satisfai-
sants, mais nous pensons que le système peut encore être considérablement amélioré,
et avec tout le respect que méritent les opinions du professeur Arnold et d'autres
hommes de science aussi éminents, notre expérience de vingt ans (et permettez-nous
d'ajouter que pendant toute cette jériode nous avons été de beaucoup les plns forts
exportateurs de beurre et de fromage du Canada et, peut-être de ce continent) nous
porte à reposer toute confiance dans les leçons de fromagers pratiques, expérimentés,
jouissant d'une réputation bien connue comme tels, et qui réussissent constamment à
fabriquer le plus beau fromage."

RAVAGES DES INSECTES.

Il appert des témoignages reçus par le Comité que les mesures prises pour pré-
venir les dégâts cautés par les insectes, qui causent annuellement des pertes
énormes, sont insuffisantes. Quelques-uns des témoi"s évaluent les dornmages causés
aux produits agricoles par les insectes à un dixième de leur valeur. Le trouble qu'ils
donnent aux cultivateurs a été bien décrit par M. L. Van Camp, de Bowmanville,
Ont., un.des agriculteurs délégués par la " Grange de la Puissance,' et qui a été inter-
rogé par le Comité,:-

I Quant àla plaie des insectes en agriculture, elle entretient les cultivateurs dans
un état de guerre continuelle depuis le moment où la gelée laisse le sol au printemps,
jusqu'à ce qu'elle apparaisse de nouveau en automne, Pendant toute cette période, il
ne jouit jamais d'un seul instant de repos. S'il a à cœur de réussir, il ne peut se
donner que le temps nécessaire à ses repas et à son sommeil. A part cela, il doit
livrer un combat incessant aux insectes, chacun des produits de sa terre est exposé à
leurs attaques, et sera inévitablement détruit s'il n'y porte une attention particulière."

M. James Fleteher, Vice-Président de la Société d'Entomologie d'Ontario, dit:
"En évaluant la totalité du produit des fermes en Canada à $200,000,000 seulement,
chiffre aussi bas qu'il soit possible de l'évaluer, je pense que les ravages causés par les
insectes ne peuvent être estimés à moins d'un dixième de ce total, c'est-à-dire à une
somme de $20,000,000.

M. Fletcher pense que si l'entomologie était mieux connue, les dégâts seraient
moins considérables. Les entomologistes paraissent avoir rendu de grands services
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aux Etats-Unis, et l'appréciation que le peuple fait de leur valeur est démontrée par
es sommes d'argent considérables que l'on vote annuellement pour les conserver. Il
croit que si l'on organisait un bureau d'entomologie, ses résultats feraient plus que
payer les dépenses qu'il entraînerait. Comme preuve, il attire l'attention sur le fait
que tous les insecticides ont é é découverts par les entomologistes, non pas acciden-
tellement, mais comme résultat d'expériences nombreuses. M. Fletcher insiste forte-
ment sur le fait que nos insectes les plus nuisibles sont petits et passent presque inaper-
çus, et qu'ils ne causent souvent du tort que parce que les cultivateurs ne les regardent
pas comme des ennemis, et ne font rien, en conséquence, pour prévenir leurs
ravages. Bien souvent, quoiqu'ils en souffrent beaucoup ils ne savent à quelle
cause attribuer leurs pertes. A cet égard, il attire l'attention sur la mouche
à blé, la Bessian Fly, et surtout sur le puceron do la graine de trèfle. Il est d'avis
que tous ces insectes pourraient disparaître, si l'on avait l'assistance d'un officier de
l'Etat, dont le devoir serait de faire la visite des localités infestées de ces insectes, et
et de suggérer les remèdes propres à les détruire. On emploie quelquefois contre
eux un remède inefficace, et naturellement, on ne réussit pas à s'en débarrasser. Il
attribue à cette cause le peu de confiance des cultivateurs dans les travaux de l'ento-
neologiste, et soutint que raison qu'un homme ayant fait une étude spéciale des in-
sectes nuisibles, doit être plus en état de les combattre que ceux qui n'en connais-
sent rien ou presque rien. Les cultivateurs emploient fréquemment le même
remède contre toute espèce d'insecteq, sans demander aucun avis, et sans considéra-
tion aucune de leurs habitudes. Chaque insecte a son caractère particulier. L'une
attaque la racine, un autre la feuille et l'autre le fruit, et l'on dit qu'on Amérique,
nous avons en moyenne six insectes qui se nourrissent de chaque plante. Le Dr
Linkner, entomologiste de l'Etat de New-York, a trouvé que le pommier ne compte
pas moins de 176 ennemis.

M. W. H. Harrington, membre de la Société Entomologique d'Ottawa, dit: " Les
cultivateurs -pourraient faire quelque chose pour augmenter le nombre des insectes
utiles, s'ils les connaissaient; ils se garderaient du moins, de les détraire * * * *
Je crois que la mouche à blé a fait son apparition en Canada vers 1856 ou 1857. Elle
fut introduite aux Etats-Unis au commencement du siècle actuel, et elle causa de
grands ravages dans quelques parties des Etats en 1854. En 1856 et 1857, Ontario
a souffert beaucoup. On estima le dommage causé au blé dans une seule de ces
années à $8,000,000. On diminua ces pertes par l'introduction d'un b!é à l'épreuve de
cette mouche, et elle n'a fait que peu de tort pendant ces années dernières. M. Arnold
de Paris, fit des expériences avec le blé à l'épreuve de la mouche et produisit des blés
hybrides. On trouva que certaines variélés n'étaient pas attaquées par la mouche,
mais qu'elles produisaient un grain de qualité inférieure couvart d'une forte enveloppe.
En les croisant avec des variétés produisant un bon grain, on produisit un bie à
l'épreuve de la mouche, pouvant à cause de la dureté de son enveloppe résister aux
attaques des larves. On combattit de même la mouche de Besse en produisant un blé
à tige forte. Cette mouche se nourrit dans les joints de la tige au dessus de la racine.
Si la tige est trop résistante pour elle, la plante n'en souffre pas beaucoup de dom-
mage. Mais on combat la mouche de Hesse de la manière la plus efficace peut-être
en semant le blé tiès tard en automne, parce qu'elle s'attaque surtout au blé d'au-
tomne. Les oeufs sont déposés immédiatement au dessus de la racine en automne, et
les larves se nourrissent de la racine et de la tige. En semant le blé aussi tard que
possible en automne, il ne fait pas assez de progrès pour que la mouche puisse lui
faire beaucoup de tort."

DÉPARTLMENT D'AGRIcULTURE DES ETATS- UNIS.

Le comité a le plaisir de se reconnaître redevable envers l'honorable George. B.
Loring, commissaire d'agriculture aux Etats-Unis, pour la courtoisie dont il a fait
preuve en lui envoyant les rapports et les brochures publiés par son départemehto.
Voici sa lettre:-
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"DÉPARTEMENT D'AGRICULTURE DEs ETATS-UNIS.
" WAsIINGToN, D.C., 11 février, 1884.

"MoNsiEuR,-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre lettre du 2 du mois
courant, demandant copie des lois sur l'agriculture, et de l'Acte en vertu duquel
le département a été organisé, des règlements qui le gouvernent, etc., et autres infor-
mations indiquant sous quels rapport lo département a produit les meilleurs résultats.

" Je suis heureux de pouvoir vous adresser "l'Histoire du Département, par
Swank " dans laquelle vous trouverez une copie de l'Acte d'organisation, page 31 à
33; ses termes indiquent clairement l'intention de ceux qui l'ont préparé quant aux
meilleurs moyens à adopter pour l'encouragement des intérêts agricoles ; le compte-
rendu qu'il contient des travaux exécutés jusqu'à la date de sa publication (1872),
vous fera connaître les méthodes adoptéels et les avantages qui en sont résultés jus.
qu'à cette époque.

" Je vous envoie aussi (2) copie du dernier rapport annuel de ce département,
vous pouvez vous rendre compte des progrès faits dans les travaux qui lui ont été
confiés, et des nouvelles méthodes que lui ont suggé:ées l'expérience, pour en
augmenter l'utilité.

" Aussi copie (3) du Rapport Spécial N° 1, qui est un discours prononcé devant
le Congrès Forestier Américain. Ce rapport vous fera voir ce qui a été fait dans
cette direction, et ce qui reste encore à faire ; je vous envoie de même copie du
Rapport N° 2, qui contient les procédés d'une convention de cultivateurs tenue dans
ce département, dont vous pourrez probablement retirer quelque chose qui vous ser-
vira dans la tâche que vous avez entreprise.

" Pendant ces dernières années, il a été passé certaines lois relatives à l'indus-
trie sucrière, et le Congrès s'occupe actuellement d'un bill destiné à faire disparaître
les maladies du bétail. Sauf nos lois, aucune législation spéciale sur les points dont
vous parlez, n'a été faite ou approuvée.

" Les travaux du département 'semblent avoir porté plus de fruit' (1) dans la
distribution de plantes et de graines rares, que l'on obtient soit par achat soit par
échange avec d'autre pays; (2) en répandant dans les différents districts les informa-
tions obtenues d'autres localités sur les sols, les méthodes de culture, les influences
climatériques, etc. ; et (3) par la publication des résultats obtenus dans les subdi-
visions principales par suite de leurs recherches et de leurs expériences.

" Je serais heureux de recevoir une copie de tout bill que pourrait préparer
votre comité sur ce sujet, dès qu'il aura acquis une forme définitive.

"J'ai l'honneur d'être, très respectueusement, votre obéissant serviteur,
" GEORGE .. LORNG, Commissaire.

"G. A. GIGAULT, écr, M.P., président du comité, Ottawa, Canada."

L'Histoire du Département par Swank, décrit d'une manière intéressante les pro-
grès du département depuis 1836, époque à laquelle l'honorable Henry L. Ellsworth,
commissaire des brevets d'invention, inaugura un système de distribution de racines et
de plantes obtenues de pays étrangers. par l'entremise des Consuls des Etats-Unis, et
cù un jardin botanique fut établi à Washington. Ces travaux augmentèrent en
importance, et les mesures prises pour l'encouragement de l'agriculture se multi-
plièrent d'année en année, sous les auspice du département des brevets d'inventions
principalement ; mais le département d'agriculture ne fut formellement établi et
organisé qu'en 1860. Quoiqu'on ait beaucoup fait, l'auteur exprime l'opinion que le gou-
vernement est resté bien en arrière de ce qu'il aurait dû faire dans cette direction, et
lorsqu'il publia son ouvrage en 1872, il s'exprimait dans les termes suivants : " Notre
commerce et nos fabriques sont d'une vaste importance, mais ces intérêts ne sont que
secondaires comparés à ceux de l'agriculture. * * * Nous sommes
distinctement, et par-dessus tout une nation de cultivateurs, et nous continuerons sans
aucun doute à l'être. La lempérature et le climat stimulants de notre pays, la variété
du sol, les différences de latitude et d'élévation des terres, les goûts agrestes de notre
population, et le vaste domaine encore ouvert aux établissements concourent à
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assurer la continuation de l'ini ér êt manifesté jusqu'ici pour les travaux agricoles. Il
est en conséquence, assez étrange, si l'on considère tous ces faits, que le gouverne.
ment, depuis son organisation, ait prêté si peu d'attention à l'encouragement et à
l'amélioration de l'agriculture, et plus étrange encore qu'aucun citoyen soi-disant
patriotique ait jamais pu émettre l'opinion que " l'agriculture peut veiller elle-même
à ses intérêts."

M. Swank, parlant des effets produits par les travaux statistiques du Départe-
ment, dit :-" Le rapport annuel de 1883 nous présente le premier effort tenté depuis
Ellworth et Burke pour faire entrer dans le Recensement les statistiques du progrès
annuel de la production agricole."

Depuis cette époque jusqu'à présent, le Département a grandement contribué,
par la publication de tableaux de ce genre, à protéger également les consommateurs
et les producteurs contre les exactions des spéculateurs avides. Un cultivateur de
l'Etat du Maine écrivait un jour au Département: "Vos rapports mensuels me four.
nissent exactement les informations que je désirais depuis des années. Tenu ainsi*au
fait de l'offre et de la demande, je puis vendre au prix qui me convient, et prévoir ce
qui sera demandé l'an procbain. Donnez des faits aux agriculteurs pratiques et
laissez les hommes de loisir à leurs théories."

La clause suivarte de l'Acte du Congrès établissant le Département, définit ainsi
les devoirs de son chef :-

" Clause 3. E t qu'il soit de plus statué, qu'il sera du devoir du Commissaire d'Agri-
culture d'obtenir et de conserver dans son Département toute information concernant
l'agriculture qu'il pourra recueillir, soit au moyen d'ouvrages littéraires oude correspon-
dance, par des expériences scientifiques et pratiques (dont il devra garder note dans son
bureau), pir la collection de statistiques ou par tout autre moyen convenable et à sa
disposition ; d'obtenir, autant qu'il lui sera possible, de nouvelles graines ou plantes
utiles, et, lorsqu'il sera nécessaire, d'en éprouver la valeur par des essais de culture;
de répandre l'usage de celles qui méritent d'être propagées, et de les distribuer parmi
les cultivateurs. Il fera chaque année, par écrit, un rapport de ses travaux au
Président et au Congrès, dans lequel il pourra recommander la publication de papiers
formant partie de son rapport ou l'accompagnant; le rapport contiendra aussi un état
de toutes les sommes qu'il aura reçues ou dépensées. Il fera aussi des rapports
spéciaux sur des sujets particuliers, si le Président ou l'une ou l'autre des deux bran-
ches du Congr ès le désirent, ou lorsqu'il le jugera convenable. Il recevra toutes les
propriétés de la division agricole du Bureau des Brevets d'Invention, Département de
l'Intérieur, y compris les meubles, instruments et proprié,és du jardin d'expérimen-
tation. Il dirigera et surveillera la dépense 'de tout argent voté par le Congrè3 pour
l'usage du Département, et en rendra compte de même que de toutes sommes anté-
rieurement votées pour l'encouragement de l'agriculture et non encore dépensées.
Et le dit Commissaire pourra envoyer ou recevoir par la malle, franc de port, toute
communication ou autre matière concernant les affaires du Département, dont le
poids ne dépassera pas trente-deux onces."

Le Congrès s'est montré libéral dans ses octrois au Département d'Agriculture.
Ž ous voyons que dans l'exercice finissant le 30 juin 1882, ce département a dépensé

au-dessus de $-50,000. Voici quelques-uns des items de dépenses :-Achat et distri-
bution de graines utiles, $79,991 ; expériences sur la culture du thé,,88,743, jardin
d'expérimentation, $6,968 ; recherches sur les insectes, S19,998 ; recherches sur les
maladies de la race porcine, $22,443 ; amélioration de terrains arides et stériles,
$10,000 ; rapport sur l'économie forestière, $4,941 ; exjériences sur la fabrication du
sucre, $32,333.

Le fait que les travaux du département prennent constamment de l'extension, et
que fes dépenses augmentent chaque année, prouve que la population des Etats-Unis
croit que ledépartement d'Agriculture produit du bien.

Comme résultat du système suivi par le département, beaucoup d'articles qu'il a
le premier introduits et : essayéé, sont maintenant cultivés avec succès et
profit. La production d'autres articles a aussi été augmentée de beaucoup par suite
de découvertes de méthodes améliorées et de suggestions faites ou, présentées
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par ses officiers. Dans le cours de ces dernières années, des expériences ont été faites
à grands frais sur la fabrication du sucre de sorgho, sur la culture du thé, de la vigne
etla fabrication du vin. Si ces expériences réussissent, et produisent la création
d'industries résultant de la production de ces articles, ces dépenses seront insigni.
fiantes comparés aux avantages qu'on en retirera. En se livrant à de semblables
expériences, le département de l'Agriculture des Etats-Unis a déjà rendu de grands
services à la population.

M. Perrault, l'un des témoins interrogés par le Comité a fait remarquer qu'un
Burcau d'Agriculture Canadien pourrait profiter avec avantage des rapports annuels
et des expériences du Bureau des Etats-Unis.

ÉTAT ACTUEL DE LA LÉGISLATION CANADIENNE à CE SUJsT.

Dans le but d'obtenir des informations officielles concernant la nature et l'impor-
tance des mesures prises par le gouvernement de la Puissance pour l'encouragement
de l'agriculture, M. John Lowe, secrétaire du Département de l'Agriculture a été
appelé et interrogé. Voici une partie de son témoignage sur cette matière:-

"Q. La loi, telle qu'elle existe actuellement, autorise-t-elle l'établissement d'un
Bureau d'Agriculture, et la nomination d'un Commissaire d'Agriculture? -

"R. L'Acte de 1868, établissant le Département de l'Agriculture suffirait ample-
ment à tout cela. L'Acte pourvoit à ce que le Ministre de l'Agriculture pour le
temps d'alors, soit chargé de l'exécution des lois et des Ordres en Conseil, et de la
direction des corps publics, officiers et serviteurs employés pour l'application de telles
lois. La signification étendue de cette clause peut donc régler chacun des points de cette
question. L'agriculture vient en premier lieu dans l'énumération de ses devoirs. Il
n'a jamais été voté de crédit spécial, cependant, pour des fins agricoles. Mais on a voté
des crédits spéciaux pour certaines branches, par exemple, pour la quarantaine et
l'inspection des animaux, pour le recueil de statistiques dans certains cas particuliers
et pour les expositions. Jusqu'à présent ce sont les seuls sujets en rapport avec l'agri-
culture dont le Département se soit occupé."

M. Ldwe nous a décrit ensuite le résultàt avantageux des mesures prises par le
gouvernement pour empêher les maladies contagieuses des bestiaux, et pour les
extirper. " Les mesures adoptées," nous dit-il, " et l'extrême vigilanée avec laquelle
on les fait exécuter, ont préservé le pays de toute attuue de maladies contagieuses du
dehors, et elles nous ont procuré ce qué les Etats-Unis n'ont pas pu obtenir, c'est-à-
dire qu'elles nous ont sauvés de la prohibition que 'lé Rbyaume-Uni a établie contre
les animaux importés de certains paye; il en résulte que-nous poùvons exportei libre-
ment notre bétail dans les Iles Britanniques ; il est acheté à des-prix raisonnables et
nourri dans le Royaunte-Uni; la valeur de ce's avantages est estimée par les expor.
tateurs à au moins deux centins la livre, sur le poids de l'animal vivant, ce qui est
certainement un énorme avantage piur les cultivateurs de ce pays, et avec de tels
encouragements le commerce du bétail, presqu'insignifiant auparavant, a pris en trois
ou quatre ans les proportions considérables que nous observons actuellement."

On voit ainsi que le département de l'Agriculture, tel que constitué à présent, ne
s'occupe que très peu d'objets purement agricoles. Le personnel du département
semble être employé surtout aux brevets d'inventions, au recensement et à l'immi-
gration ; et ces travaux semblent avoir le pas sur les questions purement agricoles.
D'après le témoignage de M. Lowe, cependant, les efforts que l'on a fait dans l'intérêt
de l'agriculture pour combattre les maladies contagieuses du bétail, ont produit les
résultats les plus satisfaisants.

Le comité s'est mis en rapport avec tous les gouvernements provinciaux pour se
procurer des informations sur les mesures qu'ils ont adoptées pour l'encouragement
des industries agricoles. Leurs réponses, sauf celles du gouvernement de la Nou-
velle-Ecosse et de Qnébec (qui n'ont pas encore répondu jusqu'à présent) sont annexées
au présent rapport. On verra err les lisant que, dans la majorité des provinces,
les gouvernements locaux ne font que bien peu de chose pour l'avancement de l'agri-
culture. Ceux d'Ontario et de Québee ont montré des dispositions plus libérales, et
les dépenses faites dans ces provinces ont produit d'excellents résultats.

29

471 Victoria. Appendice (No. 6.) A. 1884



flUREAU CENTRAL.

Les témoignages reçus devant le comité sont fortement en faveur de l'établisse-
ment d'un bureau central d'agriculture, dont le devoir serait de rechercher quelles
sont les méthodes de culture, etc., généralement en usage dans les autres pays-celles
qui sont les plus avantageuses-comment elles peuvent être adaptées aux besoins et
aux exigences du pays, d'importer de nouvelles graines, plantes, arbres, etc., qu'après
essai, il trouvera convenables au Canada, etc. La publication périodique de bulle-
tins, et la distribution de brochures et de rapports contenant les renseignements
utiles recueillis par le bureau sur la culture des terres, la laiterie, l'élevage des
volailles, etc., sont aussi fortement recommandées. Le professeur Brown, de Guelph,
exprime le sentiment général de la manière suivante:-

" Je pense que si le gouvernement publiait annuellement ýun rapport succinct,
coordonné et intéressant sur toutes les industries de la Puissance, on en ressentirait
les effets. Ce rapport devrait être d'une lecture agréable et amusante, jusqu'à un
certain point, semi-historique, et publié régulièrement. Permettez-moi de vous
demander si le gouvernement s'occupe actuellement de la préparation d'un tel abrégé,
pour la visite de l'Association Britannique pour l'Avancement des Sciences ? S'il ne
le fait pas, nous allons certainement être trouvés en défaut. * * * Je ne vois
aucune manière de dépenser une dizaine de mille piastres plus utilement qu'en
-employant une personne expérimentée à publier ainsi, à chaque trimestre au moins,
-un choix de littérature agricole propre à gagner la confiance de nos cultivateurs, et
tous une forme qui ne soit pas trop volumineuse.

CONCLUSION.

Considérant qu'un développement convenable de nos ressources agricoles est
indispensable à la création et au maintien de la richesse et de la prospérité nationales,
et que tous les pays progressifs font actuellement des efforts énergiques pour intro-
duire de snouvelles méthodes dans la pratique de l'agriculture, votre comité croit
qu'aucun sujet ne mérite mieux le support actif et libéral du gouvernement fédéral
que l'encouragement de cette grande industrie, et qu'il est de son devoir d'exciter,
de guider et d'aider les institutions locales et provinciales dans l'accomplissement de
cet objet. Votre comité, en conséquence, a l'honneur de recommander:-

Que le gouvernement veuille bien donner une considération favorable et sérieuse
aux avantages qui résulteraient de l'établissement d'un bureau d'agriculture et d'une
ferme d'expérimentation dépendant de ce bureau.

Que les objets en vue dans l'organisation du bureau et de la ferme, sont:-
1. De faire des expériences pour l'introduction et la culture de nouvelles variétés

de graines, de plantes, d'arbres, etc., de manière à contribuer efficacement aux pro-
grès de l'agriculture canadienne, de faire des recherches, au moyen d'essais, sur la
valeur comparative des engrais; de s'assurer par des expériences, de la vitalité et de
la pureté des graines de semence, et de la conservation des plantes et des animaux
dans le meilleur état de santé possible, ainsi que de leurs qualités productives.

2. De faire des recherches soigneuses sur l'origine et les habitudes des insectes
nuisibles ou utiles, et les localités où on les trouve, sur les maladies contagieuses ou
d'autre nature, auxquelles les plantes et les animaux sont exposés, afin de pouvoir
employer les moyens propres à les combattre, ou à les faire disparaître.

3. D'étudier les qualités des différentes races de bêtes à cornes, et autres animaux
domestiques dans le but de faire connaître les meilleurs moyens de les améliorer, de
les protéger contre les parasites et les maladies épidémiques, de les engraisser pour
le marché, et de soigner les vaches laitières.

4. D'inaugurer et de continuer un système de recueil suffisamment compréhensible
de tous les renseignements les plus récents et les plus utiles, soit statistiques, soit
d'autre nature.

5. De publier et d'envoyer à la presse et aux différentes sociétés d'agriculture et
d'horticulture de la Puissance, plusieurs fois dans l'année, des bulletins indiquant le
résultat des essais pratiques sur la ferme d'expérimentation, et toute autre informa-
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tion que le bureau pourra juger utile, soit pour prévenir les ravages des insectes ou
des malanies contagieuses, chez les animaux, soit sur les méthodes améliorées de cul-
ture, dont il aura fait l'essai, ou pour l'avancement spécial d'aucune branche de l'éco-
nomie agricole.

Le tout respectueusement soumis, avec les témoignages.

Salle du comité, lundi, 21 mars 1881. G. A. GIGAULT, rrésident.

ANNEXE.
ToRoNTO, 8 février.1884.

MoNSaEUR,-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre lettre du I du mois cou-
rant, relative à l'encouragement donné par la législature de l'Ontario au développement
des ressources agricoles de la province.

Vous trouverez dans " l'Acte du Manuel de l'Agriculture et des Arts "-dontje
vous envoie une copie par la malle-l'état actuel de la législation concernant les di-
verses sociétés en rapport avec mon département.

Les instituts mécaniques, les bibliothèques et la Société des Artistes, sont pla.
cées sous le contrôle du ministre de l'Education.

Je puis dire avec plaisir que les sociétés agricoles, en gênéral, poursuivent leurs
travaux avec profit. Parmi ces nombreuses associations, quelques-unes, bien enten-
du, n'avancent que lentement, mais peu retrogradent, si même il y en a qui le fasse.
La vieille association provinciale a repris une nouvelle vigueur dernièrement, et paraît
reprendre sûrement son utilité primitive. Le collège d'agriculture et la ferme d'ex-
perimentation indiquent un état de prospérité sûr et croissant; ils font du bien de
plus en plus à la province et à toute la Puissance. L'Association des Producteurs de
Fruits, qui s'occupe aussi, maintenant, de l'important sujet de l'économie forestière, et
la Société d'Entomologie voient de jour en jour s'accroître leur popularité et leur
utili!é. Les nouveaux efforts faits dernièrement pour attirer l'attention publique sur
la nécessité et les avantages de la culture forestière et la conservation des arbres,
sont assez encourageants. Le Bureau des Industries, organisé récemment, continue
à s'attirer la faveur du public, et voit augmenter son utilité pratique, et je pi évois
qu'il est certainement appelé à rendre de grands services au commerce et à l'agricul-
ture. Les deux Associations de Laiterie ont aussi contribué au développement de cette
importante source de richesse agricole.

Je vous enverrai copie de quelques-uns des derniers rapports des sociétés qui se
rattachent à mon département. Ceux de 1883 sont actuellement sous presse.

Je serai toujours heureux de donner ma coopération aux autres provinces et au
gouvernement de la Puiskance, lorsque l'occasion s'en présentera, pour fournir, dans
le but de les faire publier, tous les faits et les renseignements dignes de foi, qui
pourront faire connaître exactement l'état et le progrès de notre agriculture natio-
nale, et des industries qui en découlent.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
A. M. ROSS, commissaire d'agriculture.

CHARLOTTETOWN, I.P.E., 20 février 1884.
MONSIEuR,-En réponse à votre lettre du 4 courant, j'ai l'honneur de vous infor-

mer qu'aucun acte n'a été passé par la législature de cette province, relativement à
l'agriculture ou à son encouragement, sauf les suivants, savoir :

Un acte à l'effet d'organiser l'administration de la Forme du gouvernement pour
l'élevage des animaux, 44 Vie., chap. 9. L'acte des animaux domestiques, 1878, avec
ses amendements. Un acte concernant les chiens (1881). Un acte pour empêcher
la propagation de la mouche à patates (1883). Je vous ai adressé par la. malle une
copie des actes ci-dessus nommés. Il n'existe pas de Bureau d'agriculture dans la
province.

Votre obéissant serviteur,,
ARTHUR NEWBERRY, Sous-Secrétaire ProvinciaL
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VcToRIA, C.B., 21 février 1884.
MoNsIEU,-J'ai reçu votre lettre du 4 courant, et je me bâte de vous informer,

en réponse, que le département d'agriculture de cette province est encore à l'état de
chrysalide, si je puis m'exprimer ainsi, et il y aurait présomption de ma part, si
j'essayais à éclairer les anciennes provinces du Canada sur des matières que nous
connaissons si peu encore.

Eu consultant les rapports des agents d'immigration (dont je vous envoie copie
parla malle), vous observerez que l'agriculture n'est mentionnée qu'incidemment.

Permettez-moi de vous dire que je remplis les fonctions de ministre de l'agri-
culture en même temps que plusieurs autres, et que les devoirs qui me sont imposés
par ces dernières, absorbent actuellement mon attention.

JO suis, monsieur, votre obéissant serviteur,
JOiIz T OBSON,

Secrélaire provincial, ministre des Mnes, des Fnances et de l'Agriculture.

DÉPARTEMENT DE L'AGRIcULTURE, DES STATIsTIQ-ES ET DE L'HYoIÈNE,
WINNIPEG, MANITOBA, 20 février, 1834.

MONsIEUR,-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre lettre du 4 courant
demandant des renseignements sur les opérations de ce déportement.

Je vous ai déjà envoyé deux copies de l'acte d'agriculture, des statistiques et de
l'hygiène, 1883, en vertu duquel le département. est administré; aussi copie des
instructions données aux gardiens deo registres de statistiques vitales, une copie du
rapport annuel du département pour l'annéa 1882, et copie de ceux des bulletins de
récoltes publiés en 1883, que j'avais encore en mains. Le département de l'agricuil-
ture d'Ottawa a déjà reçu en vertu d'un arrangement fait avec ce departement, des
renseignements statistiques complets, indiquant le progrès fait par la province en
1883, et je vous prierais de vous mettre en communication avec le secrétaire du
département à Ottawa, M. Lowe, quant à cette partie du sujet.

Les travaux de ce département sont divisés en plusieurs branches; dont les prin-
cipales sont les suivantes:

1. Les procédés du bureau et du conseil d'agriculture. Le bureau est composé
de trente membres dont un représente chaque division électorale de la province. Le
conseil du bureau est formé de huit membres choisis de manière à donner une repré-
sentation territoriale à chaque portion de la province. Il s'occupe de la surveillance
des sociétés d'agriculture, dont le nombre en opération est de trente-six dans les diffé-
rentes divisions électorales, de la direction de l'exposition provinciale, de l'exhibition
des produits de la province aux expositions provinciales, ou à l'étranger, et il est
aussi chargé d'aviser le département de l'agriculture sur toute matière concernant les
intérêts agricoles de la province.

2. Le service vétérinaire hygiénique. Cette branche comprend l'établissement
et l'administration de l'école d'instruction vétérinaire, la surveillance de la pratique
de la chirurgie vétérinaire, l'octroi des licences de riédecins vétérinaires, et l'exécu-
tion des lois sur les maladies des animaux. Dans cette branche nous avons un méde-
cin vétérinaire consultant assisté, dans la décharge de ses fonctions, par dix-sept aides-
vétérinaires de districts, distribués dans les divers comtés de la province. J'attirerai,
à ce sujet, votre attention sur le fait que le service vétérinaire hygiénique de ce dé-
partement est le seul qui existe dans la Puissance, et probablement c'est le seul qui
soit systématiquement organisé sur ce continent.

3. La publication de bulletins sur la condition des récoltes et des animaux par le
recueil d'informations fournies par un correspondant volontaire dans chaque district
établi de la provinze. Ces bulletins sont publiés mensuellement pendant la saison de
croissance des récoltes.

4. Des expériences de culture forestière et d'horticulture, et l'observance d'un
jour de Lête des arbres (Arbor Day), pour l'institution de laquelle un billa été
préparé et doit être présenté à la prochaine session de l'Assemblée législative.
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5. La mise en force de la loi concernant la destruction des herbes nuisibles. Ce
devoir, comme dans les autres parties de la Puissance, avait été laissé exclusivement
aux auturités municipales, mais l'expérience a démontré que, dans leurs mains, la loi
reste lettre-morte, et le département a reçu le pouvoir de nommer des inspecteurs
dans les différentes parties de la province, chargés de voir à ce que les inspecteurs
des routes nommés par les muLicipalités s'acquittent de leurs devoirs.

6. La Mé!éorologie, surtout en ce qui concerne la quantité de pluie ou do neige
tombée; des observations sont prises à ce sujet dans cinquante stations environ dis.
persées dans toute la province. Un arrangement a élé fait avec le service météoro-
logique de la Puissance, en vertu duquel le service de cette province envoie ses
rapports locaux au même service de la Puissance, et reçoit de ce dernier ses rapports
météorologiques, y compris ceux des autres stations dans le Manitoba et le Nord-
Ouest.

7. Les statistiques vitales pour l'enregistrement desquelles le greffier de chaque
municipalité remplit les fonctions d'agent du département.

8. Le recueil de statistiques générales concernant toutes les branches de recher-
ches ou de registres statistiques.

9. L'exécution de la loi pour la protection du gibier, des animaux à fourrures et
des oiseaux insectivores.

10. Les opérations de la division de la Santé Publique, composée d'un Surinten-
dant provincial de la santé publique, et d'un officier de santé dans chaque comté.

11. L'inspection et la surveillance des hôpitau: publics subventionnés par le
gouvernement.

Les publications du département consistent aujourd'hui-premièrement, en
rapports annuels, embrassant tous les travaux du département et de ses différentes
branches ; et secondement, en bulletins publiés mensuellement pendant la saison de
croissance des récoltes.

En terminant, je dirai que le département n'a été en opération que depuis 1882,
et que le temps écoulé depuis qu'il existe a dû être employé en grande partie au
travail d'organisation. Beaucoup de travaux ont été exécutés, et nous recevons de
tous côtés des preuves que le publie approuve cordialement le but pour lequel le
département a é'é établi, et qu'il est satisfait de ses services.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
A. A. O. LARIVIERE,

Ministre de l'Agriculture, des Statistiques et d'Jygiène.

BUREAU D'AGRICULTURE, PROVINCE DU NOUVEAU-BRUNsWIcK.
FRÉDÉRICTON, 3 mars 1884.

MoNsIEuR,-Yotre communication à l'adresse de l'Ron. Secrétaire Provincial,
demandant des informations concernant les lois passées par cette province pour
l'encouragement de l'agriculture, m'a été remise avec instruction d'y répondre.

1. Il existe un bureau d'agriculture établi par acte de l'Assemblée, et chargé des
affaires agricoles et de la surveillance des sociétés locales. Ce bureau se compose de
six membres, nommés par les sociétés d'agriculture, d'un président qui doit être A la
tête d'un département du pouvoir exécutif, et nommé par le gouvernement, et d'un
secrétaire. Pour les fins de cet acte, la province a été divisée en six districts,
nommant un membre chacun. Je dois dire que l'on se propose actuellement d'amen-
der cette loi pendant la présente session, et de porter le nombre des membres à
quinze, un pour chaque comté.

2. L'acte de l'Assemb!ée pourvoit à quatre sociétés dans chaque comté, et accorde
$800 à être divisées entre les quatre sociétés d'après leurs listes de souscription. Il
y a quinze comtés, et tous ont quatre sociétés, sauf un, qui n'en a que deux, il existe
donc cinquante-huit sociétés.

3. Nulles statistiques agricoles ne sont recueillies, à l'exception des maigres
renseignements fournis par les secrétaires des sociétés ; vous pouvez les voir dans les
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rapports. Ces renseignements ne sont pas assez exacts pour être de
service au public ; c'est au travail non payé, fait par les secrétaires, sans demander
d'informations et sans visiter personnellement les districts. On a discuté plusienra fois
chez nous l'opportunité de recueillir des statistiques agricoles, mais nous n'avons pu
encore en venir à un arrangement. Le manque d'argent pour le salair'e de la personne
qui devrait les rassembler a toujours été la grande dificulté. Des rapports exacts
seraient inappréciables. J'espère que quelques mesures seront prises pour obtenir
ces statistiques dont nous éprouvons tant le besoin.

4. Je vous ai adressé deux copies des actes de l'Assemblée concernant Pagricul-
ture, et les rapports de toutes les années où il en a é é publié. Celui
de 1883 sera prêt dans quelques jours, et je vous l'enverrai.

Comme je l'ai dit plus haut, l gouvernement est A la veille de présenter un bill
à l'Assemblée afin de refondre et d'amender les lois actuelles. Il n'est pas probkble
qu'on y introduise de changements importants, sauf celui de porter le nombre des
membres du bureau au chiffre de quinze. Le groupement de;deux ou trois sociétés
pour en former un district, n'a pas bien réussi.

5. Le gouvernement a importé il y a envir'on trois ans, un ce-tain borilire de
bêtes à cornes, de moutons et de porcs, et il a placé sur une "frbre 30 båtös à
cornes, 40 moutons et 6 porcs, dans le but de comrhénceir ainsi l'étâblis6inent
d'une ferme expérimentale pour l'élevage des animaux. A l'exception dû ébdik-d
la feiýme qui n'est pas convenable, cette action du gotiverb'rnnt a reçu l'agproation
générale, et cette expérience a dériontié que nous po'uvbûs~ fderui. à iRcùtivtbuls
un plus grand nombre de beaux animaux pour le iÈêtïe argent que l'un depdüserait
en les important.

J'ai oublié de mentionner au quatrième paragraphe que 'ous trdùvërëe aVeb les
actes de l'Assemblée que je vous envoie, une copie dès r,èements pour l'àdrainisti-à.
tion du bureau d'Agriculture.

Je ne vois aucun autre renseignement capable de servir af torité,, uiùàsi å'oúôs
désirez quelque chose de plus, et qu'il me soit possible de vôus gatisfaie, je le ferai
avec le 'plus grand plaisir.

Je suisj votre obéissant serviteur.

JULIUS L. IICHOES, secrtaire.

DÉPARTEMENT DE L'AGRICULTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS,
QUÉ·BEC, 18 inars 1884.

MONSIEUR,-Conformé ment à votre demande, j'ai l'honneur de vous adresser mes
réponses aux questions de votre comité. Si tous les hommes bien pensants s4mettent
que la baEe d'une politique vraiment nationale, consiste à assurer à tout- le, ay6 le
système d'agriculture le plus profitable, comme le plus sûr, et de fait, le seul moyen
de donner à toutes les autres industries nationales un succès permhanent, votre comité
verra, j'espère, avec quelle habileté consommée, ce département a évé organisé; et
combien les travaux dont il s'occupe, ont d'utilité.

Mes réponses portent le même numérotage que vos questions:

Ire Question.-Désavantages des cultivateurs

Surtout manque de connaissances requises dans la profession, et des besoins du
marché domestique et étranger; -La perte résultant de ces causes pour la ?uiesance
et pour les cultivateurs eux-mêmes est prodigieuse, elle égale chaqqe. année la.pre.
duetion agricole entièrerdu Canada-cette perte s'élève à plus de deux cents millions
de piastres chaque année. En d'autres termes, nos cultivateurs ne produisent pas, en
moyenne, plus de 1·i moitié de ce qu'ils pourraient et devraient produire.
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.Estimation totale de la valeur annuelle des produits agricoles. (Voir le tableau de sta-
tistique agricoles annexé )

Chevaux, i de la valeur totate des animaux en mains. 8 5;931,420
Bêtes à cornes, tuées on vendues seulement............. 161442,025
Moutons do do do ......... 7,482,325
Cochons do do do ........ 19,537;545
Laine et miel................................ 3,012,758

(1) Total des produits animaux mentionnés au Recense-
m ent................. ........................................ $ 52,406.073

Produits de laiterie.......... ....... ........ ......... 21,412,507
Foins.................. ...................... 30;34;860
Grains et grainôs de foins ....................... 92,016,246
Racines...................................,..,..........22,'1,84I

Grand total (à unt valuation nodérée)...... 18,794,527
Nous n'avons pas non plus de statistiques du grain, du foin, etc., employés sur

la ferme pour l'alimentation de la famille du cultivateur ou de ses animaux, etc. On
aurait besoin de ces renseignements et de beaucoup d'autres.

Notre :poduction de'blé en Oanda (voir le recensement de 1881), en y com pre-
'nant:is te'res du Nord.Ouest et la pr-poiortidn-considérabIe de terre nieuve que l'on
défridhe-continllemébt datis n sol vierge, -èt que Yl'on sème en blé dans les 'vieilles
provinces, ne rendent en moyenne que 13î minots -à l'acre, tandis que celle de la
Grande-Bretagne, et d'autres pays de l'Europe également bien cultivés, excède 28
minoto, après des siècles de culture. Notre production de menus grains est encore
moins considérable, et cependant tous les agronomes qui connaissent le Canada
,''accordent à dire que notre sol et notre climat, avec un système de culture conve-
nable, surpasseraient<en production tousiles pays du monde.

Il esticertainement -pessible de remédier à ce déplorble état de choses. Les
pays les -plus:florissants ont souffert comme nous. .Mais-re:ronde, si l'on veut que
la cure soit ýplus ou moins complète, se trouve à la -dispositiôn du gouvernement seu-
lement. Ce qu'il nous.faut absolument, c'est l'instruction:pratique dàns l'agriculture
-en -général. Cette instruction doit être donnée au cultivateur :canadien comme elle
l'a été avec succès au:danois, au belge, au français et aux paysans 'de tant dautres
pays. Suivant moi, il suffirait de cent mille piastres, employées intelligemment
chaque année pour répandre une telle instruction technique; cét argant reviendrait
-certainement, et même très vite, au trésor fédéral, triplé et quadruplé, après avoir
-donné le centuplo au moins au-pays en général.

Seconde question.-Céréales.
Elles-exeèdent toute proportion que l'on devrait garder dans une bonne culture,

et on les sème sans se donner même le trouble de rendre au sol ce qu'il a perdu; la
terre s'épuise en conFé luence et, trop) souvent, elle est môme complètement ruinée.
Et cependantavec-un système de culture plus rationnel, la quantité de céréales pro-
duite pourrait être doublée, même en diminuant de beaucoup l'étendue de terrain
,employée à ce genre de récoltes.

Culture faite à la houe-Racines et maïs.
La superficie totale des récoltes cultivées à la houe n'excède pas 4 pour cent des

,terres en culture (1).
(1) -eaucoun d'items de pro-inction altricole ne sont pas mêdme inentionnés sa ?Reeensement, s

·volailles et les oufa, par exemple. Uepeoadans ce seul item ne peut âtre évalué à moins de $10,00,000
:annuellement.

(1) Le recensement de 1881 donne 21,999,8 acres de terre en culture, dont 464,229 acres sont
,-emés en pommes de terre. Il ne donne pas 1'6ten'die occnpée pàr 'e mais ou les autres rcoltes 'de
-racines; mais.la quantité de maïs récoltée est de 9 025,142 iotsget celle des racinesest de 48;841,341
WinotB. Mainteant. si l'on évalue la production à 30 minot par.anre pour le mais, et 500 minots pour
qes racines, la superficie de terre'qu'occupettles récoltes cRltivées à la main. y comprisles pommes de
terre, eerait de 861,549 acres, ou environ 4 pour cent de toutes les terres en culture.
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Maintenant, tout bon cultivateur Fait fort bien qu'un sol ne peut être entretenu
net et convenablement meuble, tel qu'il doit l'être, Fi l'on veut en obtenir le rende-
ment le plus élevé possible sans récoltes cultivées à la main,-ou sans cet équivalent
si coûteux-les jachères d'été, Dans tout pays bien cultivé, la proportion de ces
récoltes aux terres en culture est certainement de 10 pour cent, et souvent même de
beaucoup plus. Le maïs ou blé-d'iode, une des récoltes à la houe les plus abondantes
et les plus aisées à cultiver, n'est pas assez apprécié en Canada, quoiqu'on en fasse
avec raison la base de toute culture, même dans les latitudes les plus élevées des
Etats-Unis. Avec des soins convenables, c'est-à-dire des moyens abondants, des tra-
vaux à l'aide de chevaux et un bon choix de semence adaptéo à notre cliimat du nord,
nous pouvons aisément récolter de 75 à 100 minots de maïs à l'acre, et coûtant moins
de 25 centins par minot, outre 3 ou 4 tonnes d'excellent fourrage, s'il est bien traité
et convenablement préparé. Comme substance alimentaire seulement pour les bêtes à
cornes, le maïs destiné à être employé comme fourrage vient ici à la perfection, et
s'il est cultivé avec intelligence, et donné aux animaux avec d'autres aliments, c'est
un des articles de-diète les moins, dispendieux et l'un des meilleurs que l'on puisse
employer pour la production du lait ou de la viande de boucherie.

Herbes.

L'usage d'herbes mélangées-à l'exception du mil et du trèfle-est à peine connu
de nos cultivateurs. Et, cependant, ce qu'il nous faut, dans nos pâturages surtout,
c'est la production de plusieurs substances alimentaires, à divers degrés de croissance,
toujours plus agréables au bétail etplus profitables aux cultivateurs.

Elevage des animaux.

(Voir statistiques agricoles, annexé-es à la lère question.)

Il peut être démontré, sans contestation, que la valeur en argent de nos ani-
maux de ferme en général, et de leurs produits annuels pourrait être doublée au
moins, même en peu d'années : 1. Par un meilleur choix ; 2. Par un système d'ali-
mentation plus rationnel en hiver et en été. Un tel réultat équivaudrait à une aug-
mentation possible de capitaux, facile à atteindre, d'au moins cent cinquante millions
de piastres, et à une augmentation annuelle de la production telle qu'elle est à présent,
qui s'élèverait à la somme énorme de cinquante millions de piastres !

Estimation la plus faible de la valeur des animaux de ferme en Canada.

Chevaux, poulains et pouliches.................. $59,531,420
Eoeufs de travail ....... ............... 3,977,790
Vaches............... . ........ 39,898,000
Autres animaux................................................. 26,798,940
Moutons..................... ........ ..... .............. '....... 15,243,390
Cochons................................................... 10,868,571

$156,318,111

Reufs.
Nul argument plus fort, suivant moi, ne peut être employé pour montrer combien

notre production agricole pourrait être augmentée, avec un peu de soin, que la pro.
duction des oeufs en Canada. Ils sont tellement abondants dans le pays, qu'ils
forment un article de diète important, même dans les familles les plus pauvres. Et
cependant, combien trouve-t-on de cultivateurs qui attachent la moindre importance
à la récolte des Sufs sur la ferme; il n'en est pas de même, toutefois, de la bonne mé-
nagère qui accepte avec reconnaissance de son seigneur et maître ce modeste revenu
casuel. Elle nourrit quelques volailles, qui n'ont réellement aucune valeur compa-
rée aux énormes capitaux employés en animaux et instruments agricoles-et voyez
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non seulement tout le pays se trouve approvisionné d'un article alimentaire digne
d'une table royale, mais encore nos exportations d'oufs sont de 40 pour cent plus
élevées que toutes celles des chevaux et des moutons. Le bétail gras qui exige tant
de steamers pour son transport en Europe, ne donne pas au-delà de 7 pour cent de
plus que notre récolta d'eafs dont on fait si pou de cas.

Exportation de produits agricoles, 1882-83-(Voir Rapports du commerce et do la
navigation, 1883.)

Chevaux........... ................................................ l,633,291
Bêtes à cornes et leurs produits en viande..................3,941,261
Moutons................................. 1,709569
Cochons................................. 58,97 
Beurre ......................................................... 1,705,817
Fromage....................................... ........ 6.45.1,.870

s .uf.......................................,256)5s6
Autres animaux et leurs produits ...................... 909,454

Total des exportations d'animaux (non les fourrures)... $19,196,820
produits des champs...............221818)519

Total des exportations agricoles,.................$ 42,0 15,339

Exportaticns de foin et de menus grains canadiens. -(Voir les Rapports du commerce
et de la aiigatione 1883).

lExporiations d'orge. .......... . .............. .. $29,3
de pois...........................2,16,78
d'autres menus grains8............,5,8

610,009,124
Foin, 1881................................ . 81,818,560

c 1882....................... .5915,89 8
1883 .....ai uelup .............. 902105

Moyenne de trois ans ................. 1212,115

Chevaux.

A l'éTard des chevaux, lorsque la demaepour des chevaux de trait on de car-
rosse réellement bons est aussi considérable qu'elle l'est actuellement en Europe et
aux Etats-Unis, et que l'on considère les faciliiés dont nons jouissons pour l'levage
des meilleurs chevaux du monde, il est pénible de voir combien le revenu que nous
retirons de cette source est comparativement peu élevé. Nous expédions à l'étran-
ger du foin et des menus grains en quantité suffiante pour l'élevage d'un nombre de
chevauxedix fois plus considérable que celui que nous élevons pour l'exportation.
Pourquoi ne pas conserver ces menus .rains, élever d'excellents chevaux-car per-
sonne ne veut de chevaux de qualité inférieure-et nous assurer des profits très COn-
sidérables par ce moyen. 'Nous aurions- de plus, le umier qui n'est pas à dédaigner.

Quand nous voyons les efforts. continuiels qu'ont fait les gouvernements d'An-
gleterre, de France, d'Allemagne et de Russie, sans parler des pays de moins d'im-
portance, pour améliorer la race des chevaux, et 'les résultats importante qu'ils ont
produits, nous pouvons hardimont affirmer que cette- question mérite l'attention

yérieuse de l'Etat. Cependant, je ne puis faire plus que la mentionner ici.
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Fromage.

Il est reconnu par les meilleures autorités, que la quantité de bon fromage cana-
dien n'excèle pas 10 pour cent de la production totale; 25 pour cent se vend à 1 ou 2
contins moins que le meilleur, et le reste, on 65 pour cent, se vend de 2 à 6 contins
moins cher que la meilleure qualité! Maintenant,.en supposant que la fabrication du
fromage s'élève à 70,000,000 de livres, la perte réelle, résultant de ce que nous igno-
rons comment fabriquer l'article parfait, est d'au moins $3,000,000 par année.

Beurre.

D'après le recensement ([881), nos beurreries n'ont produit de beurre que pour
une valeur totale de $341,478 ou environ 1,500,000 lbs. La fabrication du beurre
domestique s'est élevée à 102,545,169 livres.

Il est admis que bien que nous jouissions en Canada des meilleurs conditions, à.
Ceiuse de la facilité de se procurer l'eau froide et la glace nécessaires, pour la fabrica-
tion 'du meilleur beurre qu'il soit possible de produire, la proportion de beurre-
domestique de la meilleure qualité n'excède pas 10 pour cent, tandis que le reste se
vend au moins à 10 centins plus bis que le prix d'un très bon beurre en Canada, la
perte directe pour les cultivateurs et le pays annuellement, se trouve ainsi de-
$9,250,000. De plus, le beurre qui reste dans le lait, faute d'appareils convenables
pour l'en extraire, s'élève certainement à 15 pour cent au moins de la quantité totale-
labriquée sur les fermes, et cause une perte additionnelle d'au dessus de $3,000,000.

Je crois sincèrement qu'il n'y a aucune exagération à dire que le Canada et les
canadiens perdent chaque année, an delà de 8 15,000,000 sur les industries beurrière
et fromagère seulement, telle qu'elles sont bxploitées aujourd'hui, sans parler de la
quantité perdue dans les procédés dets fabrications. (1)

En plaçant le nombre de vaches en Canada à 1,595,800, tel qu'il est donné au
xecensement, et si l'on prend 1 livre de beurre comme équivalent de 2j livres de
fromage, nous trouvons, en déduisant 8 ou 9 onces de lait par tête de la population,
que nos vaches ne produisent pas l'équivalent de 100 lbs de beurre chacune tandis
qu'il n'existe aucune raison qui puisse nous empêcher de iaire 200 lbs. par chaque
vache, ou à 20 contins la livre, pour une valeur additionnelle de $32,000,000.

Par les efforts du gouvernement, soutenus par de vrais patriotes, et surtout par
l'entremise d'un seul homme, le prof. Segelcke, le Danemark a obtenu exactement ces
réultats dans l'espace des quarante années dernières, savoir: Il a amélioré la qualité-
de son beurre pour une valeur de plus de 20 centins la livre, et il a plus que doublé,.
de fait, il a presque triplé la quantité produite par chaque vache.(2)

Permettez-moi d'attirer l'attention du comité sur un fait très important si l'on
compare l'industrie laitière à celle de la production de la viande de boucherie; ce fait
ne parait pas être suffisamment connue ou apprécié en Canada. C'est qu'il faut à peuk
près autant de nourriture pour produire une livre de viande, poids vit; que pour une
livre de beurre. Ceci a été clairement prouvé au Danemark où l'on a posé soigneu-

(1) J'ai annexé un travail sur l'industrie laitière afin de~ présenter la questiol du beurre et dub
fromage sous ses rapports commerciaux.

(2) Tandis que le prix moyen du beurre canadien varie de 15 à 25 centins la livre, suivant sa qua-
lité, il a été démontré (voir ranport de la Société Royale d'Agriculture, en Angleterre, 1876, page 330)
que les prix dans le Danemark; à la porte du cultivateur, pour l'expor'ation en Angleterre, sont de 19
à 38 centins. Et, cependant, par suite du manque de communication directe, le fret et les autres frais
de transport sont presque aussi élevés qu'ils le sont pour nous, qui ne payons pas au-dessus d'un demi
centin par livre pour tous frais d'exportation du Canada au même marché. Maintenant, notre beurre
de la plus belle qualité n'est pas inférieur au plus beau beurre Danois, vu qu'un certain nombre de nos
fabricants ont passé plusieurs mois au Danemark pour apprendre à améliorer notre beurre canadien,
De fait, l'énorme différence dans les prix des plus belles qualités de beurre Danois et Canadien, est
due surtout à la réputation que le premier s'est acquise, et à l'approvisionnement régulier du beurre du
Danemark sur le marché anglais, tandis que celui du beurre canadien est très incertain.

De plus, la production du beurre par vache au Danemark en 1811, était en moyenne, de 85 livres
par an, avec Si livres de fromage écrémé, tandis qu'en 1872 elle s'élevait à 215 livres de beurre et 300.
livres de fromage, par chaque vache. (Voir rapport de la Société Royale d' Agriculture, Angleterre,
1876, page 352.)
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sement toute la nourriture donnée à un large troupeau de vaches pendant un hiver
entier,.ainsi que le lait et le beurre qu'elles produisaient, et en pesant avec un soin
égal les aliments donnés à un certain nomb-e de bœufs à l'engrais, et la viande
produite pendant le même espace de temps (Voir le rapport de la Société ]loyale
d'Agriculture, en Angleterre, 1876, page 341). Dans le ens en question, la nourriture
produisant une livre de viande, en moyenne, pendant la saison, a donné 21 livres de
lait, dont on a fait ¾ lb. de beurre et l lb. de fromage, fabriqué avec un lait partiel-
lement écrémé, le tout équ!valant à plus d'une livre de beurre.

Fruits.

Il y a certainement beaucoup d'amélioration à faire dans la culture des fruits,
conQidérant les avantages que possède le Canada pour la production économique des
fruits. On paraît cependant, prendre aujourd'hui un vif intérêt à ce sujet, grâce
surtout aux eflorts de Charles Gibb, écr., d'Abbottsford, Québec.

Engrais.

Ou laisse perdre certainement 75 pour cent des famiers, et nos terres eu consé'
quence, ne produisent que la moitié de ce qu'elles nous donneraient avec le même
travail et les mêmes capitaux. La partie liquide est presque entièrement perdue et
elle vaut plus que la partie solide, qui elle-même est lavée par l'eau des toits, échauffée
ou bûlée par une fermentation excessive avant d'être transportée sur les champs où
elle est trop souvent séchée en restant ezposée au soleil. Tel qu'il est traité par les
cultivateurs -canadiens, le fumier est plus ou moins gaspillé, et la perte en moyenne,
atteint 75 pour cent, comme je crois pouvoir facilement le prouver. Tant que l'on
permettra un tel gaspillage, on ne portera que peu d'inté êt à la question très
importantes des engrais artificiels.

3e Question-Graines de semence.
Un échange mutuel de graineq canadiennes, de la meilleure qualité seulement,

de l'ouest à l'est, et peut être, de l'est à l'ouest, devrait être très avantageux. On
pourrait encourager la chose à peu de risques et sans dépense. Les expériences
soigneuses faites avec les graines étrangères ont produit des résultats inappi éêiables,
mais elles exigent plus de temps et d'argent, et elles demandent une surveillance toute
particul ère.

4e Question--Inispection et marque du beurre et du fromage.
Je ne le pense pas. Le beurre et le fromage se vendent d'aprè3 leurs qualités, sui-

vant l'apparence et le goût, et ils sont emballés de manière à pouvoir être examinés
facilement. Mais on a grand besoin d'un système d'inspection pratique de toutes les
beurreries et fromageries, par une personne capable d'enseigner parfaitement la
fabrication d'articles de qualité supérieure. Ces visites ont produit d'excellents
résultats là où elles ont été faites, dans les provinces d'Ontario et de Québec, sous les
auspices des associations des fabricants de beurre et de fromage. Quelques heures
passées dans une fabrique, au moment où l'on était occupé à la fabrication du fromage,
ont suffi à l'inspecteur pour indiquer en quoi se trouvait le défaut qui causait une
perte de 1 à 6 centins par livre pendant toute la saison, et qui excède souvent $1,000
par chaque fromagerie.

De tels instructeurs pourraient, lors de leurs visites, faire rassembler les cultiva-
teurs, et donner alors sur les lieux mêmes une ou plusieurs leçons sur tout ce qui
concerne l'industrie laitière, avec des résultats extraordinaires. Avec les appareils
convenables à sa disposition, un instructeur qualifié peut, en une seule leçon, ensei-
gner la manière de faire le meilleur beurre, et en quelques heures de plus, montrer à
fabriquer un bon -fromage domestique. Le système d'enseignement prtttique donné
de cette façon aux cultivateurs, aidé de la distribution de brochures, a produit des
résultats merveilleux partout où on l'a essayé en France, en Belgique, en Danemark,
etc, et récemment en Irlande.
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Ces inspections et ces assemblées pourraient être organisées de manière à de pas
coûter S W par jour, toutes dépenses comprises. On pourrait, en même temps,
prendre des notes sur l'état gé.éral de l'agriculture dans les local:tées ainsi visitées,
en s'adressant pour ces renseignements à un ou plusieurs des meilleurs cultivateurs
de l'endroit ; les résultats de telles visites, f4îtes sous la direction intelligente d'un
bureau central, seraient d'une valeur inestimable pour le pays.

5. Cela serait très avantageux, pourvu que la perscrme fût parfairement qualifiée.
6. L'analyse du sol jusqu'à précent, je crois, a pi odi i peu de bien, s'il en est même.

résulté aucun ; mais la chose est entièrement différente quant à l'analyse des
engrais artificiels. Il est universellement prouve que ces engrais ne peuvent
devenir d'un usage géréral sans être vendus d'après leurs mérites propres, et
garantis par un chimiste respectable, occupant une position offcielle et chargé
de les contrôler.

7. De tels établissements, surveillé et dirigés convenablement, devraient avoir une
valeur ine& timable. Toutefois, un seul pour toute la Puissance pourrait diffi.
cilement donner des résultats également avantageux à toutes les provinces;
mais un établissement principal, avec des stations provinciales d'exp,érimenta-
tion moins considérables, seraint très utiles.

8. Oui, des insectes, car, malheureusement, il no nous reste que bien peu d'oiseaux
utiles ou nui6ibles.

û. Le ver blanc (les larves de mai, et autres variétés) font peut-être plus de dommage
que tous les autres aux végétaux, et même au jeune grain dans cette province.

10. Malheureusement, on n'a encore tenté aucun moyen sérieux et pratique dans
notre province.

11. La perte camée par divers insectes à chacun des produits que je viens de
nommer, est certainement indiscu:able. J'ai connaissance de champs entiers
de navets semés jusqu'à trois fois successivement, et détruits par la mouche à
navets. Il en est de même pour les choux, etc., etc. Les pommes ont manqué
presque complètement pendant ces deux dernières annés.

12. Oui; la chenille à tente a fait beaucoup de tort aux arbres forestiers, surtout
l'année dernière.

13. Un bon entomologiste- s'il a des idées pratiques-pourrait produire un bien
incalculable.

14. Certainement; surtout lorsqu'il a été fait rapport que ces maladies sont d'une
nature contagieuse. Un autre grand avantage résultant de l'emploi de ces
officiers serait la possibilité de faire inspecter les étalons dans le cas où le
gouvernement prendrait des mesures pour l'encouragement de l'élevage de
chevaux de meilleure race. La suggestion émise par le Dr McEachran d'im-
poser une lourde taxe sur les étalons impropres à la reproduction de chevaux
de bonne race, me paraît inapp.éciable, si elle était mise en pratique d'une
maniere intelligente.

15. Le bois est détruit impitoyablement dans presque tous les districts établis de la
province où il en esiste encore suffianAment. Dans les vieilles paroisses, il
devient très rare et très coûteux. Dans beaucoup de municipalités, on est forcé
d'aller à 15 ou 18 milles pour se procurer une charge de bois. Cependant, on
n'a encore ton'é aucun effort systématique sérieux pour remédier à cette disette
alarmante.

16. Le gouvernement de Québee, en instituant un jour de fête pour la plantation des
arbres, et en amendant les règlements concernant l'économie forestière, donne
des espérances pour l'avenir. Les efforts de l'honorable M. Joly, ceux de M1.
James Little et de M. J. C. Chapais, méritent une mention très honorable.
Ceci, toutefois, ne peut être considéré que comme " un modeste commence-
ment."

17. On s'est mis à l'euvre l'an dernier dans toute la province. Les iémiltats sont
encourageants puisqu'il est prouvé que le public sent l'importance de cette ma-
tière. Ces plantations ont eu un succès satisfaisant. Il nous faudrait mainte.
nant une organisation régulière dans toute la Puissance, afin de pouvoir obtenir
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des statistiques et de mettre chaque municipalité 7en état de donner des infor-
mations. Sans organisation semblable, il est impo.ssi ble d'obtenir des données
exactes d'une natui e générale, soit pour les plantations d'arbres ou tout autre
sujet.

18. Oui; mes iéponscs antérieures tendent à indiquer que cette organisation, bien
constituée, ferait un bien incalculable dans la Puissance, et qu'aucune amélio-
ration importante dans l'agriculture générale du pays ne peut être effectuée
sans cela. Toutefois, il ne faudrait pas que le bureau entreprit trop à
son début, on ne devrait pas non plus trop exiger de lui. Il devrait s'attacher
à certaines questions d'une importance pressante, et diriger tous ses efforts
vers ce but jusqu'à ce qu'il l'ait atteint, puis passer à d'autres sujets et n'avancer
que pus à pas, pour ainsi dire. Le danger pour un tel bureau est de tenter,
d'aboid, trop de travaux,,de se plonger dans des dépenses énormes, et de devenir
graduellement inutile.

10. Sans aucun douto; cependant, des brochures très courtes mais intéressantes, sur
des sujets sépai és, produiraient plus de bien, à mon avis, que les énormes
volumes publiés à Washington. La distribution de ces ouvrages devrait être
faite avec discernement, et là seulement où ils peuvent ére utiles. Un prix
modique et nominal les ferait peut être mieux apprécier. Dans tous les cas,
il y a danger de se laisser entraîner à des frais d'impression énormes à ce
sujet.

20. Oui, certainement, comme section du Bureau central et sous la même direction.
Le producteur pourrait ainsi, et de plusieurs autres manières, comparer ses
travaux avec ceux des autres Canadiens placés exactement dans les mêmes
circonstances que lui, il en résulterait une vive compétition qui ferait jaillir du.
sol des richesses immenses.

21. Je préférerais des publications de circonstance, sur des matières d'une importance
reconnue, à de raides bulletins mensuels qui sont certainement coûteux sans
être toujours utiles.

22. Il me semble qu'un système complet pour le recueil des statistiques agricoles, et
l. distribution des renseignements à tous les cultivateurs du pays pourrait
être établi avec l'aide des seciétaires de municipatités. Un tel système serait
comparativement peu coûteux et pourrait devenir très efficace s'il était régi
par des lois spéciales de nos Législatures provinciales: (1), par une surveillance
attentive du Bureau Central, et (2), par des pénalités sévères et strictement
exécutées, en cas de nécessité.

ED. A. BARTARD, Dii ecteur de l'Agriculture,
Département de l'Agricutture, Québec.

RÉPoNsEs AUX QUESTIONs 8, 9, 10, 11, 12 et 13 de la Circulaire du Comité Spécial des
Industries Agricoles :

Les insectes qui causent plus ou moins de dommages dans la province de Québec
sont les suivants :
Agrotis (ver blanc)...........Agrotis messoreia.............Cut worm.
Altise............ .... ialtica ........... ...... .. ..... Cabbage flea.
Anthomie de l'ognon..........Anthomyia ceparum..........Onion maggot.
Arpenteur ....... ............... Ellopia ribearia.......Currant geometer.
Bruche des pois................. Bruchus pisi.....................Pea weevil.
Charançon du prunier...,.....Conatrachelus nenuphar.....Curculio.
Chenille à tente................Clisiocampa Americana.......Tent caterpillar.
Chenille à tente des bois...... do Sylvatica........Fore st tent caterpillar.
Chrysomèle des pommes deDoryphora decemlineata.. ..Potato bug.

terre...............
Nematé .. .. ... Nematus ventricosus..........Imported saw-fy.
Papillon des choux......Pieris rapae.....................Cabbage butterfly.
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Pou du pommier. ............. Aphis mali......................Appletree plant louse.
iPyrale de la pomme......... Carpocapsa pomonella........Codling worm.
Saperde blanche................Saperda candida................Striped borer.
Sphinx à cinq taches.........Sphinx quinque maculatus..Five-spotted sphinx.

La végétation qui souffre des ravages de ces insectes comprend :
Les arbres forestiers et fruitiers, les gadelles, les oignons, les pommes, les gro-

seilles, les pommes de terre, les choux, les navets, les pois, les prunes et le tabac.
Voici la classification des pertes éprouvées dans notre province:
ARBRES FoRESTIER.-Ils ont sérieusement souffert des attaques de la chenille

à tente des forêts, pendant ces dernières années.
ARBREs FRUITIERs EN GÉNÉBAL.-Ils ont été attaqués par la saperde blanche et

la chenille à tente. Cette dernière cause beaucoup de dégats dans l'ouest de la pro-
vince, et elle commence à envahir la partie est. La saperde blanche sème la destruc-
tion presque partout, et met en danger un grand nombre de nos vergers.

CHOUX ET NAVET.-L'altise est un ennemi dangereux pour ces légumes. Les
choux sont, de plus, sujets à être attaqués par le papillon des choux et le ver blanc.
Celui-ci fait un dommage considérable aux choux et aux navets, lorsqu'ils sont peu
avancés. Le rapillon a fait de tels ravages qu'on a été forcé de discontinuer la
culture des choux pendant plusieurs années. Il semble disparaître à présent. Le
ver blanc cause aussi beaucoup de dommages, et il est très-difflicile à détruire.

GADELLES ET GnosEILLE.-Ces arbustes sont chaque année la proie de· l'arpen.
teur et du nematé dans presque toute la province. Ces insectes ont rendu la culture des
gadelles et des groseilles presque impossible jusqu'au moment où on a trouvé un
remède dans l'usage d'un mélange composé d'une livre de vert de Paris pour 100
livres de plâtre.

OrGNoNs.-Depuis quelques années les oignons ont été dévorés, dans certaines
parties de la province par l'anthomie des oignons. Partout où cet insecte fait son
apparition, la culture des oignons doit cesser nécessairement.

POMMES DE TERRE.-Depuis neuf ans.la pomme -de terre a été la proie de la
chrysomèle. Le mélange de vert de Paris et de plâtre, que j'ai indiqué plus haut, est
un remèle efficace.

Pois.-La récolte des pois commence à souffrir des ravages de la bruche des pois;
elle a été presque détruite en quelques endroits.

POMMES ET PoMMIERs.-L'arbre est exposé aux attaques de trois insectes qui lui
font un dommage sérieux. Le pou attaque les feuilles et les jeunes bourgeons. Il
existe dans la partie ouest de la province, et commence à envahir l'est. La pyrale
attaque le fruit. Enfin, la saperde blanche s'attaque à l'arbre même et perce son
bois. L'an dernier et cette anné,, la pyrale a certainement diminué la rê3olte de
moitié. Les ravages des deux autres insectes ne sont pas aussi considérables, mais ils
menacent de devenir eérieux.

PRuNE.-Dans l'ouest de la province, les fruits du prunier sont détruits par le
charançon. Il est à craindre que cet insecte ne cause autant ne dommage ici qu'il en
a fait d'abord aux Etats-Unis, et ensuite dans l'Ontario.

TABAC.- On se plaint en quelque localités du danger qui menace la récolte par
la présence du sphinx à cinq taches. Cet insecte, cependant, n'est pas encore très
commun, et il est facile à détruire.

Il existe un grand nombre de remèdes plus ou moins efficaces contre ces insectes,
mais leur usage n'est pas très répandu. Les spécialistes s'efforcent de faire connaître
les insectes nuisibles et les moyens de les détruire, mais ils ont à lutter contre l'in-
différence du public. De fait, l'ingtruction du peuple à cet égara est encore à faire.

La nomination d'un entomologiste, et la circulation de courtes brochures donnant
des instructions simples et concises pour la destruction des insectes nuisibles feraient
sans doute un grand bien.

J. C. CHAPAIS, JNR,
Département de l'agriculture, Québec.
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EXPLOITATION LAITIÈRE EN CANADAý AU POINT DE VUE
COMMERCIAL (1).

En 1858, nos exportations de fromage avaient très peu d'importance, ne s'élevant
pour cette année qu'à ,1,497.00. L'année suivante elles augmentèrent de plus de 200'
pour cent; en 1860 cette augmentation s'éleva à près de 400 pour cent en douze mois
Elles continuèrent ainsi à se développer d'une manière merveilleuse jusqu'à cette
année où ces exportations excèdent de 25 pour cent celles de l'année dernière, la plus.
forte que nous avions encore observée.

EXPORTATIONS de fromage .du Canada. ( Toir iR1pports du Commerce et de la
Navigation.)

Année.

1858 ....................
1859............ .......
1860....................
1861.....................
1862............,........
1866.....................
1868 ..............
1869.....................
1870.....................
1871 ....................
1872.....................

Lbs.

13,104
36,156

124,320
294,336
491,680
974,736

1,577,072
6,111,482
5,827,782
8,271,459

16,424,025

Valeur.

1,497
4,667

16,199
23,937
49,226

123,494
193,554
117,943
674,486

1,109,906
1,840,284

Anée.

1873......................
1874......................
1875......................
1876....... .............
1877....... ..............
1878................
1879......................
1880,.................
1881......................
1882................
1883............ .... ....

Maintenant, si nous examinons notre commerce de beurre par le pas'é, pour le
comparer à celui d'à présent, nous n'avons malheureusement aucune raison de nous
féliciter, au contraire.

En 1862, avant la Confédération, les provinces unies d'Ontario et de Qîlébec
exportaient à elles seules plus de beurre que la Confé lération entière n'en exporte
maintenant. Le total pour l'année 1862, s'élevait à 8,905,578 livres, tandis qu'il n'est
que 8,16î,447 livres en 1883.

Il est vrai quo 1882-83 a été, pour l'exportation du beurre, une année exception-
nellement mauvaise, la diminution sur l'année précédente étant de 46 pour cent;
nos exportations en 1881-82 s'élevaient à plus de 15,000,000 de livres, tandis qu'elles
atteignaient presque 19,000,000 de livres, en 1880.

EXPORTATIoNs de Beurre du Canada. (Voir Rapports du Commerce rt de la
Navigation.)

Année.

1858 ..............
1859.....................
1860 .............. ......
1861.. ... .........
18 3.......... ..
1866..............
1867.....................
1868...............
1869.....................
1870.....................
1871.. ...... ..........
1872...............

Lbs.

3,721,200
3,750,296
5,512,500
7,275,426
8,905,578

10,448,789
10,817,918
9,956,448

10,853,268
12,259,887
15,439,266
10,068,448

Valeur. Annél.

s
480,712...............
526,250 3874...........
792,621 1875 ...........
841,646 1876...........

1,132,772 1877...........
2,094,270 1878 ............
1,741,291 1879
1,587,728 1880....
32,270 1881.................

2,353,570 1882......................
3,065,229 1883................
3,612,679

A 1884

Lbs.

15,208,633
24,050,9q2
32,342,030
37,885,286
37,700,921
39,371,139
49,616,415
43,441,112
5t,713,020
55,325,167
58,041,387

Valeur.

S
2,280,412
3,523,201
3,886,228
4,050,008
3,897,965
4,121,30L
4,034,750
4,094,04a
6,091,534
5,979,537
6,451,870

Lbs.

15,205,663
12,233,046
9,268,014

12,39t,367
15,479,550
13,504,117
14.536,246
19,887,703
17,820,278
15,338,488
8,106,417

Valeur.

2,208,979
2,620,305
2,337,324
2.579,431
3,224,981
2.474,197
2,138,447
3,119,162
3,611,888
2,975,17.
1,705,817

(1) Mémoire lu, sur demande spéciale à l'assemblée des fabricants de beurre et de fromage de
l'Ouest d'Ontario, à London, Ont., le 14 février 1884 et à Peterborougb, Ont , le 21 février 1884, à
celle des fabricants de beurre et de fromage de l'Est d'Ontario, par Ed. A. Barnard (Directeur de l'a-
griculture au département de l'Agriculture et des Travaux Publies de Québec.)
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.Nous voyons par le tableau ci-dessus que notre commerce de beurre est resté
stationnaire depuis 187 1, lorsque nos exportations dépassaient 15,000,000 lbs.

Maintenant voyons quelle est la cause principale d'un état de choses si peu satis-
faisant: De prime abord, le fuit seul que la fabrication du fromage est plus profitable
que celle du beurre, paraît expliquer la diminution de notre commerce de beurre.
"Une seconde, et à mon avis, la principale cause de cette diminution, se trouve dans la
demande irrégulière que l'on remarque sur le marché pour le beurre canadien. Exa.
minons cette cause: Notre marché d'exportation pour cet article est certainement la-
Grande Bretagne. Pièà de 80 pour cent de notre beurre y est envoyé. L'Angle-
terre ne demande que les meilleures qualités de beurre; là comme ailleurs, le beurre
d3 mauvaise qualité est une drogue sur le marché. Tandis que les meilleurs beurres
importés y sont cotés de 120s à 144s le quintal, l'article canadien et même américain
ne se vend que de 6Us. à 12.2s.

PRIX COURANTS MoYENs du beurre et du fromage au premier samedi de janvier de
chaque année, d'après les dernières ventes réelles sur le marché. (Voir le
"1Journal de la Socié'é Royale d'Agriculture, Angleterre " pour l'année 1883,
partie Ire, p. XXVIII.)

Prix annuel Prix courant, Prix courant, Prix courqnt, Prix courant,- moyen dans 1er janvier 1er janvier 1er janvier 1er janvier
les 5 anees' 1880. 1881. 1882. 1883.

eurre. Par quintal. Par quintal. Par quintal Parquintal. Par quintal.
S. S. S . S. S. 8. . S. S. S.

Carlow, meilleur. V.B.B... 131 à 144 126 140 120 140 112 à 138 120 à 140
do débarqué .. ......... 138 148

Cork, Ire qualité .......... 143 148 145.141......... 136 à 140
do 2e " ............ 133 13T 143 132 à 135 129I 131 120 à 136
do 3a " (nouveau).. 108 109 115.105.........131 c 113 120
do 4e " ..... 90 ... ....... 82..........12092

Limerick ......... ............... 124 129
E tran gers-

Frise .......................... 132 137 128 à 1.4 120 à 130 125 à 144 125 à 138
Jersey, etc..................94 134 125 I 136 110 I125 110 ''140 110 "134
Kiel...... ..................... 135 161
Normandie........ . ......... 92 151 120 à 146 108 à 140
Américain ............. 81 C121 90 135 95 125 60 à 122
Bosch ............................ 65 95 65" 84 50" 85 60 I 0

Fi omages.
Cheddar angl. beau, frais 72 à 90 72 86 76 à 90 76 à 82 68 à 82

do bon, frais....................................... .............
Somerset rougeen pains.. 77 à 87 7 7 à 82 74 à 78 74 à 76
Cheddar blanc ou jaune,

en pains ....... . ........... 78 I 87
Cheddar écossais............ 164 189
Cheshire frais..................78 86 64 à 86 74 à 88 72 à 82 es à 80

do bon, frais ........ 53 71
Wilts Nord en pains frais 72 81................72 à 82
Derby, en pains, frais ....... 74 64 70 à 74 76 84 76 S8 72 76
Wiltshire, frais...........70 79 62" 76 70 80 64 74 62

do bon, frai.........60...68........ ........ ......... .................do bon, frais.....................
Etrangers-

Américain, beau.......... 63 " 67 64 à 68 68 à 72 60 à 68 62 à 70
do bon....... ...... 41" 59 56" 60 b6" 66 42" 60 46i 58

Gonda........................52" 61 56" 62 60" 66 56" 62 54I 62
Edam, frais.................56 I 65 56 " 64 62 " 68 57 t 64 56 64
Gruyère, frais ............ 76 "I 85 71"I 78 62 id 8 2 72 "1 75 72" 75

Si Dous examinons à présent les exportations en Angleterre de la Normand ie,
France, et du Danemark, nous trouvons que leur commerce augmente de la xnanière.
la plus satisfaisante. Prenons le Danemark, par exemple:
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Il y a cinquante ans à peine, l'agriculture au Danemark n'était certainement
pas plus avancée que la nôtre. Tout ou presque tout le foin et le grain que produi-
sait le Danemark était exporté à l'étranger. Les vaches étaient nourries de paille
pendant l'hiver entier, et la quantité de beurre que l'on fabriquait en été était peu
considérable et de qualité inférieure. A présent le Danemark ne vend ni grain ni
foin ; au contraire, il importe plus de grain et tourteaux d'huile pour ses vaches
que le pays entier n'en exportait dans le passé. Les vaches au lieu de ne produire
qu'une petite quantité de beurre pendant l'été seulement, en donnent maintenant en
moyenne 250 lbs chacune; beaucoup de cultivateurs en font annuellement au delà de
300 lbs par vache, en moyenne, s'ils tiennent un troupeau nombreux. De plus, on
fait rendre à 70 pour cent des vaches, au Danemark, plus de beurre en hiver qu'en
été, le vêlage chez ces vaches ayant lieu entre septembre et jinvier.

Quoique le marché anglais soit ouvert aux Danois pour le fromage aussi bien que
pour le beurre, leur production principale est d'abord celle du beurre, et ensuite du
fromage écrémé.

Le tableau suivant fait voir l'augmentation merveilleuse qui s'est produite dans
l'exportation du beurre. du Danemark en Angleterre, de 1865 à 1881, ou dans l'es-
pace de seize ans. (Voir le "Journal S. R. A., Angleterre " 1883, partie ire, p.
XXVIII.)

QUANTITÉ et valeur du beurre importé du Danemark dans la Grande.Bretagne.

Année. Quantité. Valeur rêelle Année. Quantité. Valeur réelle
calculeA. calculée.

Qtx. £ Qtx. £
1865..................... 65,555 362,440 1874,.................... 226,053 1,363,433
1866................ 67,305 319,528 1875...................... 206,171 1,275,870
1867........... 80,589 422,479 1876 .... ,................ 205,195 1,311,234
1868..................... 79,437 471,262 1877...................... 210,322 1,347,791
1869................ 103,613 574,981 1878...................... 242,427 1,517,467
1870..................... 127,013 767,190 1879...................... 281,740 1,673,452
1871..................... 140,858 803,226 1880...................... 300,1-57 1,777,176
1872..................... 173,574 1,009,322 1881...................... 279,627 1,691,894
1873..................... 201,558 1,203,459

Nous voyons ici que tandis que notre commerce de beurre canadien est resté
stationnaire, et a même reculé, depuis 1872, des exportations de ce produit du Dane-
mark au même marché que le nôtre, ont augmenté graduellement de près de 100 pour
cent.

Si nous comparons maintenant nos exportations de beurre à celles des autres
pays, en laissant le Danemark de côlé, nous trouvons encore que tandis que nous avons
même rétrogradé, nos concurrents ont progressé d'une manière satisfaisante pour eux-
meres.

La Hollande, par exemple, a donné à ses exportations un développement régulier
de près de 200 pour cent. (voir le même "journal," page XXIX.)

Année. Quantité. Valeur. Année. Quantité. Valeur.

QtX. £ Qtz. £
1872..................... 269,091 1,358,579 1877...................... 372,134 2,084,686
1873............... 279,004 1,453,875 1878..... ........... 460,601 2,494,903
1874............... 351,605 1,877,755 1879.............. . 655,377 3,331,149
1875........ .... 357,106 1,917,910 1880..................... 810,509 4,076,399
1876............... 402,981 2,252,909 1881................. 745,536 3,745,885

Je ne me hasarderai pas à dire en quelle proportion l'oleo-margarine contribue à
cette augmentation, bien que je la suppose considérable. Mais on voit par les rapports
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que même ce produit artiûciel de la Hollande est caté -à un prix plus élevé que notre
beurre.

Puis, si nous comparons même les exportations du beurre des Etts&Unis en
Angleterre, nous voyons encore que leur commerce en cet article est daha un état
florissant, taudis que le nôtretdiminue, comme je l'ai déjà:dit.

Ainsi, tandis que nous exportions principalement en Angleterre, en 18'T3-74, plus
de 15,000,000 lbs de beurre, les exportations des Etats-Unis au rmne pays'exeédaient
à peine 4;000;000 lbs, mais elles ont doublé à peu près, tous les deix an-s, jusqu'à
devenir près de neuf fois plus élevées dans une période de six ans (de 1874 à 1879)
époque où elle étaient de. près'de 34,000,000 -lbs.

An1ée. Quantité. Valeur. Année. Quantité. Taleur.

Qtz. £ Qtx. £
1874..................... 36 ,07 188,769 1878................ 219,794 99'8766
1875...... ......... 40,331 205,900 1879...................... 301,064 1,263,075
1176.......... 118,131 '593,»J22 1880............ 277,790 1,34à,967
1877..................... 188,491 920,761 1881 . . . ......... 174,246 845,125

Croir coinme ci-dessus, page xxix.)

En conséquence, si nous recherchons la cause de la demande si peu régulière que
l'on fait du beurre canadien, nous devons admettre, bien qu'il soit très pénible de
l'avouer publiquernett, qu'elle est réellement et exclusivement due à la très pauvre
-qualité.de. notre .beurre.

-J'ai demandé aux plus forts exportateurs de bcurre à Môntréal quelle était la
proportion relative du beau beurre à èeël-i de qualité inférieure. La réponse démontre
-qu'elle -est commecsuit:-

Beurre mcanadien de meilleure gqialité........ de à 10:p. cent.
·do -beau..............25"30 "
do de quailifé inférieure............ " 60

Avous, messietirs, d'évaluer la perte pour le pays que ceci représente chaque anbée.
Je dirai seulement que les fabricants de beurre de ce paya peuvent, si je puis in'ex-
primer ainsi, -boueher une voie -par laquelle--s'eentntdes millions de piastres
de profits nets, rien que sur cet article.

Pormettez.moi maintenant d'aborder l'importante. question suivante, savoir:
laquelle des deux industries-est la plus profitable, la fabrication du beurre ou-telle du
fromage ? Je vous ai déjà fait voir ce qui s'est passé en Hollande, et la position du
Danemark est la même que la nôtre. C'est un fait remarquable que tandis que les
-cultivateurs en Canada croient que la fabrication du fromage paie mieux que celle du
beurre, on pense différemment au D.nemark et dans la Hollande. L'industrie
beurrière tient le premier rang dans ces deux pays, et le fromage qu'on y fabrique
.est fait avec du lait plus ou moins écrené. Voici les exportations on Angleterre et
la valeur de ce fromage pour la HEollande seulement. - En examinant ces chifres on
verra que la quantité expédiée et-les prix obtenus pour ces -fromages éerémés peuvent
être comparés favorablement au fromage que nous faisons avec du lait non écrémé.
(Voir le " Journal," page XXIX.)

Année. Quantité. Valeur. Afnée. Quantité. - - Valeur.

QtX. £ Qtr. £
1871..................... 329,535 942,537 1877..................... 341,980 e84,865
1873............. 336,654 1,013,233 1878... ................. 355,i59 1,0î8,669
-1874................ 398,888 1,164,921 1879. ..................... 275o39 743,Tó7
187ß................... 370,:123 1,078,594 . 1880...................... 288,666 810,590 .
1876................ 330,435 949,413 1881............... 264,626 747,052

Appendice (No. 6.-) A. 188447 Victoria.
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Pour arriver à une conclusion exacte, dans une pareille recherche, vous admet-
trez avec moi, que tous les éléments de la question doivent être considérés avec soin.

Voyons d'abord s'il serait prudent d'augmenter considérablement la production
actuelle du fromage dit Cheddar-le seul fabriqué ici,.généralement.

Que cette fabrication puisee être même décuplée en peu d'années, me semble
d'autant plus évident que dans notre province, il n'existait pas une seule fromagerie
dans les établissements français jusqu'en 1872. Maintenant nous produisons dans
ces mêmes localités près du quart de tout le fromage fait en Canada. Et l'industrie
pourrait encore être augmentée au centuple. Dans les provinces maritimes, où les
facilités pour la fabrication du beurre et du fromage sont au moins égales à celles de
la province de Québec, on n'exporte presque pas de fromage.
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LE tableiau suivant indiquant le t')tal de nos exportations de beurre et de fromage, et
les pays où ces produits ont été expédiés, est extrait des rapports du Commerce
et de la Navigation de 1883.

BEURRE.

Grande-Bretagne.
Ontario... .............
Québec................ .....
Nouvelle-Ecosse..........
Ile du Prince-Edouard.

Et at s-Unis.
Ontario .....................
Québec................
Nouvel.le-Ecosse..........
Nouveau-Brunswick....
Ile du Prince-Edouard.

Indes occilent. Anglaises --
Nouvelle-Ecosse . .....
Ile du Prince-EIouard.

Indes occid. Espagnol.

Quantité.

Lbs.

1,205,591
5,023,242

],260
80

6,230,273

331,995
626,085

4,485
20,059

3,767

35,861 1
300

36,161

Nouvelle-Ecosse......... 1,980 1 370

Indes occident.Dangists.
Nouvelle-Ecosse ........

Brésil.
Nouvelle-Ecosse..........

Saint-Pierre.
Nouvelle-Ecosse .........

Indes occident. Danoi:es
Nouvelle-Ecosse..

Indes occid. Françaises.
Nouvelle-Ecosse .........

Guiane Anglaise.
Nouvelle-Ecosse .........

62,782 12,992

105 26

120

664

1,000

20

82

100

9,189 1,339

Valeur.

$
266, 850

1,063,458
262
15

1,330,585

60,424
139,616

992
4,447

655

8,078
60

8,133

Quantité. Valeur.

Lbs. $

12,144,134 1,356,608
45528P9.q709 5053235 )-kr

FROMAGE.
Grande-Bretagne.

Ontario ..... ............
Québec............
lie du Prince-Edouard

Et ats- Unis.
Ontario ...............
Québec.....................
Nouvelle-E cosse. ......
Colonibie-Anglaise ...
Ile du Prince-Edouard

Terreneuve.
Nouvelle-Ecosse ........
lie du Prince-Edouard
Québec .....................

Inie8 occid Anglaises.

Nouvelle-Ecosse.

Nouveau-Brunswick. .

Ile du Prince-Edouard

Te -reneuve.

Québec...............
Nouvelle-Ecosse. ......
Ile du Prince-Edouard

Saint-Pierre.
Québec ....................
Nouvelle-Ecosse........
Ile du Prince-Edouard

Madagascar.
Nouvelle-Ecosse.......

Guiane Anglaise.
Nouveile-Ecosse ......
Nouveau-Brunswick..

Japon.
Colombie-Anglaise....

14

6,409,857

24,960
91
7
3
7

25,068

60
567

14,833

15,480

482

17

25

73,011
56,097

2,233

131,341

2,308
12,443

1,802

16,053

125 25

625
140

765

67

125
28

153

30

RÉCAPITULATION.

Ontario 1,537,586 327,274 Ontario ................. 12,365,079 1,380,969
Québec ..................... 6,048,912 1,278,393 Québec ......... ..... 45,655,038 5,068,179
Nouvelle-Ecosse......... 477,372 91,360 No'v4lle.Ecosse........ 15,081 2,090
Nouveau-Brunswick... 20,199 4,495 N'uve-.;-Brunswir.k.. 135 17
Colombie-Anglaise 67 30 Colombie-An glaise. 12 3
Ile du Prince-Edouard 22,311 4,265 Ile du Prince-Edouard 6,042 613

8,106,447 1,705,817 58,041,387 I 6,451,870

A. 1884
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57,672,959

220;945
415
87
12
70

221,529

470
5,656

125,914

132,010

3,551

135

200

387,983
303,029

11,021

702,033

11,606
67,120

7,143

85,869
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Et, messieurs, si nous examinons les importations de fromage en Angleterre,
nous remarquerons qu'elles n'augmentent pas autant que nous serions portés à le
croire d'après ce qui a été dit dans cette assemblée.

La Grande-Bretagne a importé en

1879 ........................... .....
1880 .................(moins)
1881...... .................. (un peu plus)
1882.................... (beaucoup moins)

1,789,168 qtx. de fromage.
1,773,503 "l
1,834,480 "l
1,692,495 "

Le tableau suivant indique les importations de produite agricoles en Angleterre,
et pourra être intéressant.

Quelques articles de production étrangère et coloniale importés dans les années
1879-82 et leur quantité.

1879. 1880. 1881. 1882.

Animaux (vivants)-
Boufs, taureaux et vaches...................Nomb. 208,720 350,950 ......... 309,360
Veaux........... .......... ......... " 39,172 38,999 ......... 4,310
Moutons..... ...................................... 941,869 940,991 935,244 1,124,391Agneaux ....... . ........ ................
Porcs et cochons................................ 52,267 51,030 24,273 15,670

Os (bralés ou non, oucomme charb. animal) Ton'x 65,067 79,740 65,007 54,401
Coton, brut.............................................. Qtx. 13,171,043 14,547,283 14,952,724 15,794,566
Lin......................................................... " 1,694,051 1,896,249 1,781,762 1,966,969
Guano .................................................... " 76,945 78,965 50,072 45,G95
Chanvre.................................................. " 1,204,036 1,320,731 1,475,421 1,351,407
Houblon................................................... " 262,616 196,688 146,710 315,377
Peaux, non tannées, sèches........................ " 545,373 660,198 554,134 576,451

" " vertes....................... 463,086 584,693 - 454,295 613,593
Galle.

Pétrole... ............................... ............... Ton'x 170,831 152,672 234,968 59,135,384
Tourteaux de graines de lin...................... Ton'x 216,002 243,998 220,790 190,252
Pommes de. terre........................................ QLx. 9,352,236 9,420,263 4,034,577 2,997,514
Beurre..................... ............................... 2,045,606 2,319,802 2,046,421 2,167,428
Fromage..................... ............................ c 1,789,168 1,773,503 1,834,480 1,692,495

.En. .................... . Grand cent. 6,388,838 6,228,437 6,306,645 6,757,234
Graisse.................................................... Qtx. 838,897 929,616 855,796 665,885
Lard séché .................. ......... " 3,996,922 4,370,860 3,858,855 2,348,060
Jambons ................................................. " 906,121 938,269 747,009 548,50%
Bouf sal. . ............... ............ 242,864 289,422 248,698 227,748
Lard salé ......... ............... ........................ " 400,591 389,057 349,709 266,229
Graine de trèfle....... ............................... " 345,206 271,609 279,925 354,869
Graine de lin .......................................... Qrs. 1,665,333 1,712,576 1.829,838 2,437,918
Colza,..............................." 365,340 400,694 373,028 547,679
Laine de mouton et d'agneau................... Lbs. 411,106,627 460,337,412 447,044,809 483,954,318

J'ignore quels sont les chiffres officiels jusqu'au mois de décembre dernier, mais
je ne pense pas que la consommation ait augmenté pendant ce temps, parce que les
prix élevés du fromage se sont généralement maintenus. •

Si nous considérons que sur l'article du fromage, nous suivous d'assez près nos
amis les Américains sur le marché anglais, nous vouvons .voir de suite que quelques-
uns devront souffrir si nous augmentons encore la production. d'une seule espèce de
fomage comme nous l'avons fait pendant les dix dernières années. .Et il y a certai-
nement une tendance à l'accrottre dans une proportion plus considérable encore que
par le passé.

49
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EXPORTATIONS DES ÉTATS-UNIS.

(Voir lesRapportsidu Commerce et.de la Navigation des Etats-Unis.)

Année. Quantité. Valeur. Année. Quantité. Valeur.

BEUnRa Lbs. $ FROMAGE Lbo.
1873..................... 4,518,844 952,919 18 7 3 80,366,540 10,498,010
1874..................... 4,367,983 1,092,381 1874......90,611,077 11,878,995
1875..................... 6,360,827 1,506,996 1875.............101,010,853 13,659,603
1876..................... 4,644,894 1,109,496 1P76..............97,676,264 12,270,083
1877.................. 21,527,241 4,424,616 1877.............107,364,666 12,700,627
1878....... ....... 27,837,117 3,931,822 ]878 ........ 123,783,736 14,103,529
1879..................... 38,248,016 5,421,205 1879.............141,654,474 12579,960
1880.................. 39,236,658 6,690,687 1880.............127,553,907 12,171,720
1881..................... 31,560,500 6,256,024 1881.............147,995,614 16,380,248
1882..................14,794)305 2,864,570 1882........ 127,989782 14,058975

Il a été démontré que tout bien calculé, et dans une série d'années, la fabrication
du beurre est tout aussi profitable aux cultivateurs que celle du fromage.

Le calcul comparatif peut se faire aisément: 100 livres de bon lait produiront
dans l'Ontario 9ý Ibo de fromage, ou 4 lbs de beurre. Le petit lait est regardé
-comme ayant peu de valeur, on l'estime à 5 centins par 100 iba seulement.

Ainsi nous avons:

Fromage, 9J lbs., disons à .10 ets, net, une moyenne très
élev1e,02,8 17............... ... ....... 95 cts6

Petit lait ................. 5

Beurre, 4-Ibs., à 20 1ts., net.. ....................... 80 ots.
Lait2 érémé ....... 4 .1...............20

Total ..........................

Maintenant, toutes les autorités admettent que, pour la nourriture des veaux ou
des jeunes cochons, le lait doux écrémé va t la moitié du lait avec sa crême ; ainsi 20
-centins ne représentent pas la valeur réelle de ce lait pour un cultivateur soigneux. Il
a été démontré dans certaines stations expérimentales placées sous le contrôle du gou-
vernement des Etats- Unis, qu'avec une attention convenable, on pourrait produire
Ci lbs. de lard, poids vif, avec 100 lbs. do lait écrémé. Ceci indique la valeur réelle
de lait pour la production de la viande.

Je ine ferai que, mentionner un autre fait très important, suivant moi. Les fabri-
cants de fromage croient généralement qu'il est préférable de ne pas élever de
génisses, et d'acheter des vaches laitiè roe Ils peuvent avoir raison de croire que la
lait à 1 centin la livre est une nourriture trop dispendieuse pour les veaux ordinaires.
Mais, alors, comment nous procurerons-nous des vaches laitières. si la fabrication du
fromage devient la :ràgle, et celle du beurre l'exception:? Avec l'industrie beurrière,
-comme on l'a démontré ici, il n'y a aucune difficulté à ôlevýer les meilleures vaches lai-
tières au moyen du lait écrémé,« auquel où ajoute une petite quantité d'aliments plu
riches, tels que la farine de pois on d'avoine, les tourteaux de graine de lin, etc.,

Maintenant, quant à tr 'ouver un marché pour notre beurre:; Nous avons'd'abord-
notre marché national, où la demande deviendra beàucà'up plus considérable quand 'le'
.beau beurre sera la qualité généralement produite, et cessera d'être l'exceptionb.
Quelle famille ayant du goût pour le beurre, acceptera ou consommera de mauvais
-beurre Ceux qui en ont fait l'expérience savent combien leur famille peut* consom-

L bs.0
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mer de beurre réellement excellent, et combien elle ou consommera s'il est de pauvre
qualité. Je n'exagère pas en disant que cette différence est de 1 à 4, et celle du prix
du, beurre est de 40 pour cent.

Ensuite nous avons le marché anglais d le meilleur beurre est toujours en demande
et où l'approvisionnement est presque toujours insuffisant. Nous avons de plus tous
les autres marchés du monde que les Etats-Unis sont actuellement occupés à ouvrir
pour noua aussi bien que pour eux-mêmes.

. 1884
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Nous pouvons voir (dans le tableau suivant) que le Canada lui-même importe
274,547 lbs de beurre des Etats-Unis, et que les deux tiers seulement des ex portationa,
de beurre américain arrivent en Angleterre. De plus, Terreneuve, le Labrador,
Miquelon et Saint-Pierre importent des Etats-Unis 519,339 lbs de beurre, qui serait
évidemment acheté en Canada si les Canadiens pouvaient le leur fournir.

A quels pays exporté. Beurre. Fromage. Lait
1I- conùensé.

République Argentine.......................... ...................
Belgique.................................................................
Brésil .........................-................ ...............................
Etats de l'Amérique Centrale...................................
Chili..................... .................................................
Chine.................................................... .....................
Danemark........................ ......................................
Indes Occidentales Danoises.........................................
'France ..................................................................
Indes Occidentales Françaises ............. ....................
Guiane Française ............ ..................................... .....

Lbs.
1,000

126,000
425,176

31,393
2,802

25,384
98,763
34,508

311,427
82,957

1,008

Miquelon, Langley et Ile Saint-Pierre: .................. 96,991

Possessions Françaises d'Afrique et îles adjacentes..........
Toutes les autres Possessions Françaises........................
Allemagne............ ...................................................
A ngleterre.............................. ...................................
Ecosse ... ............... . .................... ,...........................
Irlande ......................................................................
Gibraltar........................................

Nonv.-Ecosse, Nouv.-Brunswick et Ile du Prince-Edouard
Québec, Ontario, Manitoba et Territoires du Nord-Ouest.
Colombie Anglaise ................................

Terreneuve et Labrador.................. .........

Indes Occidentales Anglaises.............. .......
Guiane Anglaise..... ....................... ...................... .....
Honduras Anglais........................................................
Indes Orientales Anglaises..........................................
Hong Kong............. .....................
Possessions Anglaises d'Afrique, et îles adjacentes.........

do en Australie.,..............
Iles Sandwich .....................................
H aïti ..........................................................................
Italie .............................................
Japon . ...... ..........................................................

Lib érie............................................. . ........................
Mexique..................................................................
Hollande .....................................
Indes Occidentales Hollandaises .... .........................
Guiane Hollandaise............... ..................................
Indes Orientales Eolandaises.......................................
Portugal..... ......... ..... ........... . . .....
Açores, Madère et Cap Verd................................
Russie (Asiatique)..................... ..............................
Saint-Dominique ............... ...............
Espagne................................. ....................................
cub a..............................
Porto Rico........................ ........................................
Possessions Espagnoles en Afrique et îles adjacentes.......
Suède et Norvège ................................. ....................
Tarquie d'Asie...........................
Etats-Unis de la Colombie.................................
Urugua ................ ...............................
Vènezuela................. ..................
Autres ays de l'Amérique du Sud ...... ...........

o l'Afrique...... . ....................
Tous les autres ports ou îles non énumérés ailleurs..........

Total ..... ...... ....................... .....

1,004
13,740

1,760,197
17,147,428

6,334,382
.....................

10,337

30,784
130,257
113,556

452,348

1,661,399
88,716
63,776

7,061
73,079

749
104,863
426,595

103
106,306

1,920
94,267
21,032

152,400
67,272

300
80

984
76,645
94,065

200
306,950
245,646

602
1,619

269,883
12,086

338,831
739

..... ..........

1,669

31,560,5001

Lbs.
140
224

6,447
22,467

1,165
26,378

26,672
21,566

7,246
.....................

4,565
134,100

119,903,552
21,111,543

107,300
t 985

250
5,195,977

37,442

2,687

495,086
162,588
22,890

234
26,954

2,799
.....................

31,404
129,055

970
56,808

927
45,522

673
9,863

250

100
1,482

34,782
1,822

71,555
247,085

900
174

1,030
47,117
2,257

17,158
450
110

1,773

147,995,614

$
16

1,058
3,465

176
10,631

476
......... ..... .....

16
511

764
467

48,669

115
436

2,503

.....................*

10,470
.....................

2,856
..... ...... ........

9,514
43
20

5,824
....................
.....................

12,589
183

1,185
.....................

408
.....................

.....................

90
281

....................
14,797-

....................

......................

...................

.....................
10,731

.138.
148

32
389

...........

139,4071

A. 1884



Je vous laisse maintenant, messieurs, à méditer sur cette question de l'industrie
laitière, et sur son importance présente et future. J'ai déjà démontré à cette associa-
tion, dans les années précédentes, combien cette industrie était profitable comparati-
vement à la production de la viande en Canada. M. Valency Fuller, de Hamilton,un
de nos fabricants de beurre dont la réputation est universelle, nous a enseigné com-
-nent on pouvait produire dans une année, 850 lbs de beurre valant 20 cents la livre,
avec une vache pesant environ 1,000 livres, poids vif, et sans lui donner plus de nomr-
riture qu'elle en prendrait pour produire 750 lbs de bonne viande à 5 contins la livre,
poids vif, dans le même espace de temps; ce fait nous prouve clairement de quel côté
se trouve le profit-entre l'exploitation laitière et l'élevage des animaux pour la
boucherie.*

Demandons maintenant, si vous le voulez bien, à notre gouvernement fé:léral, de
répandre les connaissances pratiques sur tous les sujets qui se rattachent à l'agricul-
turo en général et qui permettront aux cultivateurs canadiens d'augmenter leurs pro-
fits; qu'il nous indique clairement où nous aurons nos marchés dans l'avenir, et nous
pourrons alors laisser la prospérité future de l'industrie laitière canadienne entre les
mains de nos intelligents beurriers et fromagers canadiens sans craindre pour son
succès.

l Des expériences faites avec un soin particulier, au Danemark, sur de larges troupeaux, en pesant
scrupuleusement la nourriture pendant tout un hiver, ont prouvé que les aliments nécessaires à la pro-
duction d' une livre de viande parfaite, poids vif, donnait avec un troupeau de quarante-six animau.,
une moyenne de 21 1bs de lait, dont on faisait deux-tiers de livre de beurre, et une livre et un tiers de
fromage (partiellement écrémé). Voir le " Journal de la Société Royale dkAgriculture, Angleterre?
vol. XII, page 341.

Appendice (No. 6.) A. 188447Victoria.
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Au Comité Spécial d'Agriculture, à Ottawa,

COLLGE ET FEBME D'EXPÉRIMENTATION AGRICOLES DONTARIO.

28 février 1884.
MoNsnEuR,-J'ai l'horneur d'accuser réception de votre lettre du 18 courant,,

demandant, par une série de questions, certaines informations sur les moyens les plus.
propres à encourager l'économie agricole dans la Puissance.

J'éprouve beaucoup de plaisir à répondre à votre invitation, tout en étant per-
suadé qu'il est impossible de démontrer par écrit l'importance du sujet aussi comp!è-
tement que par des explications verbales.

Je vais traiter le sujet dans l'ordre que vous avez observé dans votre commu-
nication.

(a.) Veuillez faire part au comité des résultats de votre Ferme d'expérimentation,
pour les intérêts agricoles et l'élevagei des animaux dans la province d'Ontario" ?

Quoiqu'il faille plus de temps pour obtenir certains résultats de l'exploitation
d'une ferme que (le l'éleve'ge des animaux, cette ferme, par ses travaux pratiques
ordinaires, aussi bien que par ses recherches purement scientifiques a déjà beaucoup-
fait pour le pays, Parmi ses traveux pratiques, elle a importé et distribué plusieurs,
nouvelles variétés de cé éales qui ont assez bien subi l'épreuve du temps, et l'impor-
tance de ces changements de semences est mieux démontrée aujoui d'hui qu'elle ne
l'a jamais 6'é, par le fait que de nombreuses demandes nous sont adressées pour du blé,
de l'avoine ou de l'orge, et que n'en ayant pas en mains pour les distribuer, nous
causons involontairement beaucoup de désappointement. Ce sentiment est devenu si
prononcé que j'ai tout dernièrement fait à la législature d'Ontario une recommandation
dont voici un extrait :-

" Il pourrait arriver qu'Ontario doive un jour se contenter d'occuper le second
rang dans la production des céréales sur une grande étbelle, et à peu de frais, parce,
que l'établissement des Territoires de l'Ouest va renouveler, sous quelques rapports,
ce qui s'est passEé dans notre province ; ces nouvelles terres vont produire des j ecoltes.
moins dispendieuses, et conserveront beaucoup mieux les bonnes qualités des-
céréales qu'un vieux sol. Ce nouvel état de choses dans l'agi iculture de la
province doit être reconnu par les sgriculteurs pratiques d'Ontario qui devront,
en conséquence, changer de système s'ils ne veulent pas se laisser distancer. Je ne
veux pas dire par là qu'Ontario doive abandonner la culture du blé ou des variélé3
convenables de ce grain. Je crois, au contraire, que nous devons nous en occuper
plus que jamais. Avec l'aide d'engrais, pour renouveler la fertilité de nos vieilles.
terres, d'un meilleur système d'exploitation de nos fermes, et d'un plus grand nombre,
d'animaux par acre de terre, Ontario pourra encore, comme il l'a fait par le passé,
produire un blé parfait, d'hiver ou du printemps. Les belles et anciennes variétés,,
Soule et Pife, nous ont laisEés cependant-non pas parce qu'elles ne pouvaient pas se,
maintenir dans notre clirat ou notre ol, mais simplement parce que, comme toute,
plante cultivée pendant une certaine .ériode dans un même sol, elles exigeaient un;
changement. Nous ne leur avions pas permis de se récupérer par un changement do
sol et de climat; qui seul peut donner une nouvelle vitalité à toute vêé¡¿tation; c'est
la raison des désappointcments sérieux et des pertes que l'on attribue trop souvent à
d'autres causes. Avec ces considérations, on peut se demander si les Territoires du
Nord-Ouest ne nous renverront pas un jour les belles variétés de blé Fife, Club et
blanc de Russie assez rajeunies et fortifiées pour ncus pcrmettre de lcs cultiver encore
pendant une autre période d'un quart de siècle. En attendant nous devons agir.

"'On croit qu'il est du devoir de la législature de pratiquer sur cette ferme d'ex-
pârimentation un FyPtèPe d'essais de culture avec les différentes sortes de grains, tant
pour la ferme elle-même que pour les autres. Je crois qu'Ontario avec ses conditions.
pbysipues, est mieux adapté A cette fin que toute autre partie du continent américain..
I experience de l'Europe et des Etats-Unis nous apprend que les grains qui leur con-

viennent le micux ainsi qu'à rous-É émes pour ces changements, sont ceux du sud de
la Russie ou de la Hongrie, dont le climat ressemble Plus au climat du Canada que
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celui d'aucun autre pays. La ligne isotherme du 450 traverse l'Ontario et le district de-
la MerNoire, encore si fameux pour la vigueur de ses blés.

" Les cultivateurs, individuellement, et notre ferme ont fait beaucoup d'efforts,
pendant les dix dernières années pour importer de nouvelles variétés de blé des Etats-
Unis; mais ces tentatives, à peu d'exceptions piès, n'ont pas réussi, ou ces grains
n'ont consené leurs qualités que peu do temps. C'était la contéquence naturelle d'une
transplantation du sud au noi d. Ces chargements ne peuvent être faits que dans des
conditions climatériques semblables, ou plus sévères que celles du pays que l'on se
propose d'avantager, de sorte que l'on peut considérer toute nouvelle tentative d'im-
portation des Etats-Unis comme inutile. Nous devrions commencer immédiatement
à acheter du blé en Europe, non pas pour en faire l'eseki, mais pour le distrbuer de
suite dans la province. Je demarderais, en con.équcnce, qu'une somme de $3,000
soit inscrite au budget de 1884, et que des mesures soient prises pour qu'un choix
convenable soit fait par une personne compétente, afin que l'on soit en état de pouvoir
le semer dans l'automne de 1884 et le printemps de 1885, dans ceitaines parties choi-
sies de la province.

"D'après ce qui précède, vctre comité peut juger de l'importance attachée à la
conservation des esâèces convenables de céxéales. Notie feime a aussi attii l'atten-
tion des cultivateurs d'une manière topte particulière sur l'importance des aturages
permanents, et ele a démcn ré, par dne téile d'erl.érier.ces faites avec le pus grand
soin, quelles sont les meilleures variétés d'helbe et de trèfle pour cet objet. Il en eLt
résulté que beaucoup de personnes, dans d'autres provinces, de nême que dans celle
d'Ontario, ont Euivi nos Instructicus avec un suc< èb tout à fait sUti!faisant. Ce succès
a été si complet, qu'il a été le snjet de grands éloges dans diverses assemblées publi-
ques, et qu'un sEénateur de la Puissance me disait dernièrcment que le résultat de la
ferme d'expérimentation d'Ontario à cet égard, compensait en grande partie les dépen-
ses qu'elle avait occasionrées.

"Il en a été de même pour les fourrages verts, comme auxiliaires des p4turagcs,.
et pour les méthodes spéciales de nourrir les animaux. Cette ferme a fait voir dis-
tinctement ce que peut faire le .ultivateur d'intelligence ordinaire. Dans l'emploi.
de la variété de tièfle connue sous le nem de luzerne, nous avons bcaucoup d'imita-
teurs qui sont très satisfaits de ses 2ésultats. Ce Font, entre autres choses, des preuves
de ce que nous avons fait pour l'exploitation des fermes.

" Dans nos travaux d'expériences proprement dites, les résultats sont encore peu
dévelopf ès et à peine prouvés-il ne peut en être autrement dans une ferme d'expé-
rimentation qui ne compte encore que sept ans d'existence.

" La grande question actuelle en Europe su tout, est celle de la valeur des ergrais-
spéciaux, nous y avons consacié une attention toute particulière. L'avenir peut nous
faire connaître quelque chose que nous ignorons encore actuellement, mais en atten-
dant, je maintiens que les expériences pratiques que nous avons faites avec l'apatite,
le g se et autres engrais artificiels, pour la production des i écoltes, of6t contribué à
établir une vérité dont le pays doit se réjouir, c'est que son climat merveilleusement
convenable, uni à un bon système de' culture, au soin et à l'emploi mieux enten-
dus des engrais produits sur la ferme, rend l'utage des engrais spéciaux presqu'in '-
tile. Je sais que l'on va se récrier contre une telle opinion, et que bien des cas vont
être cités à preuve du contraire, mais en ceci, comme en d'autres choses, on ne
manque pas d exceptions bien inarques.

U -I En donnant à l'élevage des animaux dans le pays, le rang distingué que cette
industrie mérite, notre ferme a non-seulement fait encore plus qu'elle n'a fait pour
l'exploitation des fermes et pour les ençrais, mais elle a encore éveillé un vif intéi êt
de la part des Etats-Unis, de l'Australie ut de l'Europe pendant les huit années der-
nières. Ce résultat a été produit:-

1. Par l'importation de nouvelles races inconnues aupAravant dans la province.
"2. Par l'alimentation et l'engrais de leurs produits résaltànt de croisements avee

le bétail ordinaire, d'après certaines ré les scientifiques et pratiques.
"3. En fasant connattre leurs qualités spéciales etlear adaptation & tertains objets

particuliers.
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c 4. En veillant à la conservation de la race des animaux pur-sang, et en les nour-
rissant de manière à attirer la confiance du public.

'' Comme agent du gouvernement d'Ontario dans ces travaux, je suis hautement
satitfait de leur succès, et les résultats qu'ils ont produits ne sont que peu de chose
.dans l'immense champ qui s'offre à la P4issance. Nous avons au nombre de ces tra-
vaux, fait l'essai de différentes substances alimentaires, avec les soins les plus mina-
:tieux; non seulement d'aliments produits ici, mais encore de ceux d'Europe et des
l ats.Unis, de sorte qu'aujourd'hui, nous possédons des faits d'une importance toute
pratique relativement à l'entretien de la vie animale, surtout pendant nos hivers si
srigoareux "

Je vous prie d'accepter les deux tableaux suivants qui vous indiqueront dans
-quel ordre nous rangeons les races les plus importantes de bêtes à cornes et de mou-
itons:-

CLASSIFICATION des meilleures races de bêtes à cornes telles qu'établies en 1884.

VIANDE DE BOUCHERIE.

POINTS DE COMPARAISON DU BITAIL.

Croissance pr6coce...................
Permanence de la race.............
Poids de la viande...................
Constitution ...........................
Exempt-on de maladies.
Impressionabilité..... .... ...
Puissance de reproduction........
Vigueur.....................
Qualité de la viande................
Estomac vigoureux..................
Disp sition...... ..................
Bo ines mères .... ..........
D -nnant moins de déchets.......
Quantité de lait........... ....
Qualité du lait.........................
Coût de production..................
Longévité ..... .............

200
100
150
50
60
40
60
60
30
40
35
25
20
60
25
45

1,000

VIANDE ET LAIT

140 130
85 85

100 85
50 45
60 60
40 40
60 60
55 55
25 20
40 40
50 50
25 25
15 13

130 110
65 65
40 35
20 20

1,000 938
sujet à ex

cation.

140

70
1(0
50
55
25
51
48
25
37
38
20
15
.30
50
40
17

914
pli-

LAIT.

ci

75
70
70
50
60
40
60
50
20
40
60
25
10

200
100
40
.30

1,000

55
70
35
30
57
35
56
30
18
27
60
25
8

109
100
28
20

(b). " Croyez.vous que le Canada en général retirerait des avantages de l'établis-
sement d'une ferme par le gouvernement de la PuiAsance ?"

Je ne le pense pas; les provinces séparément y sont beau,3oup plus directement
.intéressées; elles pos-èdent l'initiative et les moyens nécessaires pour se passer de
l'aide du gouvernement de la Puissance, elles pourraient aussi beaucoup mieux sur-
veiller les travaux de ces fermes. Mais quoiqu'il ne soit pas nécessaire, suivant moi,
que le gouvernement fédéral donne lui-même l'exemple, il lui siérait bien de joaer un
rôle paternel en offrant son assi ttance et ses conseils. Il pourrait le faire:-

1. Par le recueil et la distribution d'ouvrages publiés à l'étranger, traitant d'expé-riences agricoles.
2. Par des dons de graines, d'engrais, d'arbres, de livres et autres choses sem-

blables, aux stations expérimentales des provinces.
60
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QUALITÉS PROPORTIONNELLEZ
DES RACES PRINCIPALES DE MOUTONS

TEL QUE CONSTATÉ EN 1884.
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3. En suggérant à ces stations certains sujets particuliers de recþprches.
4. Et surtout par 'des'octrois de tires ou d'argent p.ur le soLtiern de ces inistitu-

tions ptoviùciales. ''
Je parlerai d' ces trois premiers moyens d'assistace <ans dqs u9tes subséquentes-;

mais je me 'permettrai ici d'attirer fortement l'attention de. votr comité tur les
facilités d'assister ces institutions que possède le gouvenement ie la Puissance, en.
plaçant les collèges agricoles et les fermqs d'expérimentation dans une indépendance
permanente, par le don de quelques par lies des immenses terrains non défricbés.
qu'il a 'en mains. Il me semble que ce serait le meilleur emploi que l'on pourraiti
faire dés terres publiques.

(c.) " Quels sont, à votre avis, les désavantages que rencontre le cultivateur dans
l'élevage et l'alimentatioù des animaux, dans la fabrication du beurre et du fromage
et l'emploi convônable des-engrais, et de quelle manière un bureau agricole soutenu,
par le gouvernement fédéral, pourrait-il contribuer à faire disparattie ces décavan-
tages ?"

C'est une question très étendue, et qui demanderait un traité entier. Elle est.
divisée'en quatre parties; j'y répondrai en peu de mots :-

Les difficultés que l'on éprouve dans l'élevage et l'alimentation du bétail sont le
manque de meilleurs pturages-de ces pâLurages permanents dont la création et
l'entretien ont été pôus és faciles par la ferme d'expérimentation d'Ontario, et qui
seraient capables de nourrir une tête et un quart de bétail par acre, quand les pâtu-
rages actuels peuvent à peine supporter un animal par trois acres. Trop peu d'arbres.
pour donner l'ombrage nécessaire. Le manque de mâles de race pure, et le défaut des
connaissance requises pour l'adaptation des races aux conditions particulièt es des
différentes parties de' la Puissance. Je suis tellement convaincu que certaines,
régions du Nord-Ouest et des piovinces de l'Et sont propres à la production de la
viande de mouton et de la laine, sur un grand pied et à peu de frais, qu'en décembre
dernie-,· j'ai fait de dette question le sujet spécial d'un. discouis que j'ai prononcé à-
Saint-Jean, N..B.

L'industrie beurrière dans Québec, et celle du fromage dans l'Ontario, telles que
reconnues par leurs gouvernements respectifs, vous sont sans doute bien connues, et je
suis d'opinion, u'ellea n'ont, pas plus que les fermes d'expérimentation dont je viens.
de parler, besoin de l'aide direct du gouvernement fédéral. L'obstacle à la production
résulte clairement de ce que l'on ne se sert pas de procédés strictement scientidques
et pratiques dans la manipulation ; il n'y a pas d'autre cause, car tout, dans notre..
économie rurale, indique qu'une grande partie de nos terres eat parfaîtenrent propre
à cette industrie.

J'ai déjà donné mon opinion sur l'emploi des engrais. Permettez-moi seulement
d'ajouter quc, comme nation de progiès nous devons yeiller à cette matière pour
l'avenir, surtout à cause de l'augmentation de superficie quil. faudra donner à nos
pâturages permaneúts, et de l'engrais superficiel et des améliorations qu'exigeront
peut-ôtre nos grandef'Iimes à bestiaux dans le Nord-Ouest.

Je ne pense pas qu'un bureau d'agriculture puisse remédier pratiquement à ces.
désavantages. Il pourrait rendre des services par la publication. de bulletins men-
auels;' einant-les 'cultivateurs au courant des prix da marché, des quantités de
produtns'e*n mains, et par d'autres renseignements de cette nature, qui après tout,
sont tonjours éonrlues d'un- homme d'affaires vigilant. J'aurai d'ailleurs quelque
chose à dire à ce sújet'dans un autre endroit. ,

(d) "Pensez-vous que l'importation et la .distribution de graines, plantes et
rejetons~ d'arbres'seraiet 'avantagedses, et serait.il nécessaire d'en laire l'essai d'abord
sur une ferme d'expérimentation avant de les distribuer,?"

Jé perse que cette question se rapporte à une matière dont le gouvernement de
la Puissance devrait le plus s'occuper dans l'intérêt de l'agricukare en .c9 pays. LL
s'agit-de la cultire des arbres. .

Bien ne devrait intéresser la Puissance à ug plus haul degré. Ç'est, de. beaucoup
le "s grand besoin qui se fait sentir dans l'état actuel de notre économie agriqole, et
le ger invisible qui' menace la Puimance. Ce n'eat. nullement µn.devgi# p.wponnel,

'63-
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ini un intérêt sectionnel ou même provincial. La question de l'arboriculture scienti-
fique et pratique intéresse le pays tout entier, quelque vaste qu'il soit, parce que ce
ib'est pas seulement quelques arbres plantés le long des routes qu'il nous faut ni des
liosquets ni même des plantations dans certaines sections particulières du pays.
L'amélioration de notre climat au moyen d'un système général de culture forestière
edt évidemment du ressort du gouvernement fédéral.

Je suppose qu'il n'est pas nécessaire do parler longuement de l'importance de
conserver une partie de nos terres boisées, ou de démont•er qu'il est absolument
nécessaire de replanter des arbres en d'autres endroits, et en [admettant que votre
comité préférerait limiter ses recommandations aux territoires qui se trouvent direc-
tement sous le contrôle de la Puissance, je suppose que les immenses régions du
Nord-Ouest offrent un champ assez vaste pour le développement de l'arboriculture
pratique.

Mon expérience forestière en Angleterre, où de 1850 à 1871 j'ai drainé et clôturé
des forêts, fait de nombreux semis, planté au-delà de 15,000,000 d'arbres et où enfin
j'ai aidé à faire reconnaître les droits de l'arboriculture au rang de science en contri-
buant aux travaux de l'association britannique pour l'avancement de la science; tout
cela me servirait à bien peu de chose, si je ne voyais pas que nos magnifiques terri-
toires de l'ouest ne pourront jamais devenir le grenier d'abondance de l'univers
comme ils devraient l'être, tant qu'ils ne seront pas une source de revenus forestiers
par des coupes annuelles. Cela peut se faire, et ne serait pas difficile à exécuter.
Permettez-moi d'indiquer ce qu'il faudrait faire. On devrait:

1. Etablir deux ou plusieurs stations dans le Nord-Ouest, avec des habitations
pour les employés et les contre-maîtres, et des enclos convenables pour la production
des arbres, soit par des semis, soit en achetant des plants;

2. Essayer avec soin les variétés d'arbres indigènes et étrangers au Canada;
3. Choisir graduellement et systématiquement des localités pour les plantations,

clôturer les terrains, et y faire les travaux nécessaires pour les ;préparer AI recevoir
les arbres.

4. Passer immédiatement une loi fédérale donnant au'gouvernement le poavoir
de reprendre possession de tout terrain loué ou vendu, ou qui pourra être loué. ou
vendu, s'il est jugé à propos d'y faire des plantations d'arbres.

5. Distribution des arbres aux colons, sous certaines conditions.
6. Planter des arbres chaque année, et en prendre soin d'après les meilleurs

principes scientifiques et pratiques connus.
7. Enfin, nommer un conservateur des forêts-directement responsable au goa-

vernement.
Les exemples ne manquent pas pour nous guider en tout ceci-en Europe, aux

Indes et en Australie, Dans cette dernière, un de mes frères est conservateur des
forêts, et en sept ans de travail, il a obtenu des résultats merveilleux et des plus satis-
faisants. Pourquoi le Canada hésiterait-il ? Avons-nous besoin d'attendre davantage
pour savoir, qu'à part son influence sur le climat, la culture bien entendue des forêts
produit un revenu annuel plus considérable que tout autre industrie agricole ?

(e.) " Le recueil et la distribusion de renseignements et de statistiques agricoles
seraient-elles profitables aux cultivateurs de la Puissance, et que conseillerie-vous
pour assurer à ce recueil et à cette distribution un maximum d'utilité et d'avantage?"

Très certainement. Le gouvernement de la Puissance devrait, je pense, agir
comme étant, sous ee rapport, le dépôt central de toutes les provinces; il devrait
recevoir leurs statistiques, les analyser et les distribuer suivant leur importance rela-
tive. Les provinces sont plus en état d'arranger leurs propres matériaux agricoles,
mais leur distribution par le gouvernement fédéral paraîtrait beaucoup mieux aux
yeux du monde et montrerait les provinces sous un meilleur jour. Ces statistiques
ayant un. caractère canadien paraitraiet moins partiales et seraient probablment.
plus dignes de foi.

(f.) " Que pensez-vous de la nomination d'un analyste expérimenté pour l'examen
des sols et des engrais, auquel on enverrait des échantillons, et dont on pourait.
-obtenir des informations exactes sur leurs qualités et leur utilité?"
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Nous ne somnes pas encore assez avancés pour cela. Il sera temps de s'en
occuper vers l'an 1900. Nous avons à faire l'établissement et le défrichement des,
nouvelles terres, le reboisement de nos forêts et un système défini d'agriculture à.
établir; cela va exiger tous nos efforts, sans qu'il soit besoin de reeourir aux recher-
ches scientifiques exactes de ce genre qui, toutefois, conviennent parfaitement à des
pays plus anciens que le Canada.

(g.) " Quelles seraient les mesures à prendre pour le recueil et la publication de
renseignements utiles sous forme de brochures ou de traités?"

Cette question est plus pratique et plus importante pour les cultivateurs que la
précédente. Je ne vois aucune manière de dépenser annuellement une dizaine de
mille piastres plus utilement qu'en employant une personne expérimentée à publier
ainsi, à chaque trimestre au moins, un choix de littérature agricole propre à gagner
la confiance de nos cultivateurs. Je n'en conseillerais pas la distribution gratuite;
on devrait en exiger, disons, 25 centins par exemplaire.

(A.) " La publication du. rapport de la Commission d'A.griculture d'Ontario a-t-
elle été utile à l'agriculture et à la production agricole de cette province ?"

Oui, vraiment, et d'une grande utilité; c'est une preuve que l'on devrait exécuter
ce dont il s'agit dans la question précédente. Non-seulement ce rapport a répandu
des connaissances d'une valeur pratique directe, mais il a montré la Puissance sous
un tel jour aux.yeux du monde, qu'elle en retire déjà des avantages. Je pense que
si le gouvernement publiait annuellement un rapport sucinct, intéressant et coor-
donné sur toutes les industries de la Puissance, on en ressentirait les effets. Ce rap-
port devrait être d'une lecture agréable et amusante jusqu'à un certain point, semi-
historique, plein d'actualité et publié régulièrement. Permettez-moi de vous deman-
der si le gouvernement s'occupe actuellement de la préparation d'un tel abrégé pour
la visite de l'Association Britannique pour l'avaneement des sciences, qui comprend
dans ses recherches les statistiques, la mécanique, la géographie, la physiologie, la
zoologie, la botanique, la géologie, la chimie, les mathématiques, l'arboriculture et
l'agriculture ? S'il ne le fait pas, nous allons certainement être trouvés en défaut.

(.) "Quelles mesures le gouvernement de la Puissance devrait-il adopter pour
assurer l'amélioration de l'élevage des animaux ?"

Il n'est pas facile de répondre à cette question à cause de sa grande importance,
et de ses aspects multiples. Comme peuple, nous vivons de farine, de viandes
et de fruits, et si la viande le cède en importance à la farine, elle en cens-
titue le principe auxiliaire, à présent, au moins dans les vieilles provinces. Que
pouvons-nous faire pour faire comprendre aux cultivateurs la différence qui existe
-entre les races-entre les animaux pur sang et ceux qui proviennent de croisement.
-et que le Canada tout entier convient merveilleusement à leur développement le
plus parfait et le plus économique ? Ce sujet présente deux aspects; la production
-d'animaux pur-sang pour nous-mêmes et pour le marché américain, et celle des ani-
maux croisés en partie pour nous-mêmes, mais surtout pour le marehé anglais. Je
puis être trop entier-sur ce sujet pour émettre une opinion impartiale, car j'ai
toujours soutenu que, comme Canadiens, nous n'avons jamais encore pleinement com-
pris ee qu'il nous est possible de faire pour cette industrie.

Nulle partie du continent américain ne peut luttter avec le Canada quant aux
conditions sanitaires qu'il 4re pour l'élevage des bêtes à cornes et des moutons, et
si nos cultivateurs se rendaient compte à présent de ce que font les Etats-Unis pour
s'assurer le marché du bouf et du mouton, ils secouraient certainement leur apathie
-car je ne pense pas que nous manquions d'initiative-une fois la chose comprise. je
ne vois pas pourquoi le Canada ne se constituerait pas le pays producteur des races
d'animaux requises par les Etats-Unis. Les Américains eux-mêmesoroient à une
telle éventualit4; ils agissent en conséquence, et cependant, nous ne paraisans pas
le comprendre.

Je demande votre indulgence pour ces remarques, car ce point faible dans nos
affaires agricoles, m'impressionne plus que toute autre chose. Que pourrait-on
taire ?

Je pense que le gouvernement pourrait nous aider puissamment.
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1. Si efficace qu'ait été notre quarantaine, je conseillerais la nomination d'un
officier expérimenté, qui serait placé à Livorpool, avec pouvoir de refuser d'admettre,
sur tout vaisseau à destiation du Canada, aucun animal offrant le .moirdre symp-
tóme de maladie pestilentielle ou contagieuse. Il pourrait facilement remplir le
même devoir dans les autres ports anglais.

2. J'établirais sous le contrôle du département de l'agriculture -à Ottawa, et
comme une de ses branches, u-n bnreau où chaque éleveur d'animaux do race, bètes à
cornes, moutons, chevaux ou cochons, serait invité à faire inscrire son nom, son
adresse, et les classes d'animaux dont il peut disposer chaque année, afin que toute
personne désirant se procurer des animaux pût obtenir des renseignements avec-
facilité et sans frais.

Le gouvernement devrait instituer un systàmo de prix nombreux destinés aux
élve'urs dint les troupeaux sont les mieux ad'ninirtiés; ces prix ne devraient se
donner qu'après l'examen lo plus strict et le plus minutieux, tout en étant pratique.
Des rapports à ce sujet devraient être faits comme il est d:t dans la réponse à la
question (g).

J'ai l'"onneur d'être, messieurs,
Votre obéissant serviteur,

WM. BROWN.
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MONTRÉAL, il mars 1884.
CHER MONSIEUR,-NOUs voudrions ajouter aux remarques que nous avons faites

sur votre circulaire imprimée, que la fabrication du fromage est généralement défec-
tueuse dans la province de Québec, et dans certaines parties d'Ontario, mais cela doit
être attribué au développement rapide de cette industrie; sans doute, les fabricants, à
mesure qu'ils acquerront de l'expérience, feront un article de meilleure qualité, et
les cultivateurs en s'enrichissant au moyen de cette exploitation, construiront de
meilleurs bâtiments, et paieront un prix plus élevé pour tout ce dont ils ont besoin.
La question des boîtes employées pour l'emballage demande une attention immédiate
et urgente. Nous ne pensons pas que le gouvernement apprécie convenablement
l'importance de l'industrie fromagère. Nous avons vu avec plaisir les re-
marques faites par M. Arnold, l'autre jour, en présence du comité; mais il n'a pas
élucidé tous les points de cette question, il s'en faut de beaucoup. Le total des expor-
tations de fromage du Canadá pendant les six dernières années a augmenté d'une ma-
nière merveilleuse; en 1883, ce total s'est élevé à 1,00),000 de bottes, valant environ
$7,500,00 ; en outre, il a été expédié de ce pays pour une valeur de près de 82,000,000
de beurre. La situation particulière du Canada, avec ton climat frais, le met dans la
même position que le Danemark et la Suède, et fait que l'on admet, sans contredit,
qu'aucun pays du monde ne peut rivaliser avec nous pour la production du beurre et
du fromage. Si lo gouvernement veut encourager la fabrication d'une plus grande
quantité et d'une meilleure qualité de fromage, nous lui suggèrerons respectueuse-
ment d'emplo3 er des fromagers expérimentés et pratiques, pour visiter les fabriques
du pays, et donner des instructions sur les lieux. Cela a été pratiqué jusqn'à un cer-
tain point dans l'Ontario, avec des résultats satisfaisants, mais nous pensons que le
système peut encore être considérablement amélioré; et avec tout le respect que mé-
ritent les opinions du professeur Arnold, et d'autres hommes de science aussi émi-
nents, notre exjérience de vingt ans (et permettez-nous d'ajouter que pendant toute
cette période nous avons é'é de beaucoup les plus forts exportateurs de beurre et de
fromage du Canada, et peut être, de ce continent) nous porte à reposer toute con.
fiance dans les leçons de fromagers pratiques, expérimentés, jouissant d'une réputa-
tion bien connue, et qui réussissent constamment à fabriquer le plus beau
fromage. Nous sommes absolument certains que trois hommes employés ainsi dans
l'Ontario, et trois autres dans la province de Québec, à un salaire n'excédant pas
$ 1,000 par an, y compris les dépenses de voyages (nous entendons par là que chaque
persoane paierait ses propres dépenses à même ces 81,000) produiraient pour le pays
une valeur de $50,000 à $ t00,000 et peut-être le double de cette somme. Si la chose
était jugée convenable, nous pourrions vous soumettre un plan de travail pour cette
saison : diviser la province de Québec en districts pour chacun de ces hommes, et
nous pensons que nous pourrions recommander des instructeurs qui donneraient la
satisfaction la plus complète au gouvernement et aux fabriques en même temps; dans
la province d'Ontario l'Ksociation des Fabricants de Fromage s'est déjà chargée de
cette besogne, et elle s'en acquitte avec succès.

Beurre-La fabrication de l'oléomargarine et autres produits artificiels de ce
genre aux Etats-Unis, a fait pre'que cesser la demande pour le beurre de qualité
ordinaire, ou de celui qui a vieilli pour avoir été gardé trop longtemps. Il est donc
tout probable que la pratique d'ommagasiner le beurre, si fréquente dans plusieurs
parties de l'Outario, cessera presque entièrement, simplement parce qu'il n'y aura
plus de demande pour un tel article. Nous ne voyons aucun moyen de prévenir les
pertes considé: ables qui vont se produire chez les marchands et les cultivateurs pen-
dant la période de transition qui va résulter du transfert de la fabrication du beurre,
des laiteries particulières aux beurreries, comme l'a été celle du fromage. Il existe
actuellement peu de beurreries en Canada; mais ces fabriques peu nombreuses subis-
sent les mêmes épreuves que la fabrication du fromage il y a vingt ans, et tant
qu'il n'y aura pas un plus grand nombre de fabriques et que la production du
beurre ne sera pas devenue beaucoup plus considérable, les protits, comparativement
parlant, seront bien moindres qu'il ne serait à désirer. Pour les raisons ci-dessus
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mentionnées, le problème du beurre est beaucoup plus difficile à résoudre que celui
du fromage. Si le gouvernement désire encourager l'établissement de fabriques de
beurre ou beurreries, nous suggérons qu'il offre comme prime une certaine somme
d'argent, disons $1,000 à chaque fabrique établie d'après certaines règles fixes; pour
le présent cette allocation pourrait être limitéa à une fabrique par comté, et c'est à
peine si un tiers ou un quart des domtés dans Ontario ou Qaébec se livrent à la fabri-
cation du beurre. Oa pourrait exiger que les bâtiments soient construits de cer-
taine manière et convenablement équippés; que la fabrique soit en opération
pendant un certain nombre d'années et qu'elle entretienne un certain nombre de
vaches; que le fabricant reçoive un certificat d'un comité qualifié et nommé pour
faire un examen, etc., etc.

Nous espérons avoir présenté clairement les remarques précédentes, et nous,
serons heureux de répondre à toutes questions ultérieures que vous pourriez juger à
propos de nous adresser.

Nous demeurons respectueusement,
Vos obéissants serviteurs.

A. A. AYER ET CIE.
G. A. GIGAULT, écr., M.P.

Président du comité des Industries Agricoles,
Chambre des Communes, Ottawa.

LANCASTER, CANADA, 18 mars, 1884.
CHER MONsIEU,-Je vous envoie sous ce pli votre circulaire que j'ai remplie du

mieux qu'il m'a été possible. Si j'avais eu plus de loisir pour méditer sur les diffé-
rentes questions, j'aurais pu y répondre plus longuement, mais c'est pour moi la
saison la plus active, et j'espère que vous serez indulgent pour les omissions que j'ai
pu faire; je serai toujours heureux de vous transmettre les renseignements que je
possèle pour l'avancement et la prospérité des industries nationales, et surtout tn ce
qui concerne les industries agricole et laitière.

' Votre obéissant serviteur,
D. G. MoBEAN.

G. A. GIGAULT, écr., M.P.,
Président du comité des Industries Agricoles,

Chambre des Communes, Ottawa.

1. Les deux grands obstacles au succès du cultivateur sont l'épuisement de sa terre,
et le défaut de connaissance de la valeur relative des engrais, et des moyens
propres à obtenir les meilleurs fertilisants dans un état pur.

2. Le blé ne réussit pas; les récoltes d'avoine, d'orge et autres grains sont bonnes.
(2.) On cultive peu de racines ici; herbes, bonne récolte. (3.) Un défaut d'a-
nimaux mâles convenables. (4.) Trop petite quantité de lait, en moyenne, par
vache. (5.) Culture des fruits, trop peu considérable pour en parler. (6.) Le
fumier domestique perd ses plus grandes vertus en demeurant exposé à la
pluie; un peu de plâtre.

3. Beaucoup; si l'on peut s'y fier.
4. Oui; si l'on adopte un système satisfaisant.
5. Je crois que oui.
6. Très avantageux.
7. Beaucoup à désirer.
8. Quelques corneilles et quelques merles nous incommodent au printemps et à l'au-

tomne, mais ils causent peu de dommages.
9. Le blé, par la mouche.

10. Aucunes.
11. Aucun détail.
12. Non.
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13. Je crois que oui.
14. Je crois le système actuel de quarantaine trop sévère; elle empêche beaucoup de

personnes d'importer des demi-sang pour l'élevage. Je suggèrerais que ce
système fût amendé ou changé, parce que personne n'importerait d'animaux
infectés, et ne voudrait courir le risque de subir des pertes personnelle.
ment ou d'en causer à autrui. Le système actuel est trop coûteux, et les
stations de quarantaine sont trop peu nombreuses.

15. Suffisamment.
16. Non.
17. Non.
18. Un Bureau central serait un établissement très utile, et aiderait beaucoup au dé-

veloppement des intérêts du cultivateur.
19. C'est une réforme très nécessaire et elle ferait un grand bien.
20. Je recommanderais fortement le recueil de statistiques exactes sur les sujets men-

tionnés.
21. Oui; je le crois, elle serait très utile, et elle couvrirait les frais qu'elle entraî-

nerait.
22. Pas de réponse.

D. G. MoBEAN,
Fabricant de fromage, Lancaster, Glengarry, Ont.

ST. ISIDORE, CoMÉT DE LAPRAIRIE,
29 février 1884.

G. A. GIGAULT, écr., M.P.,
Ottawa.

CHER MoNsIEUR,-J'ai vu avec plaisir la nomination d'un comité pour travailler
à l'avancement de l'agriculture, et voir s'il ne serait pas important et très opportun
d'établir un bureau de statistiques agricoles, tel qu'il en existe un à Washington, aux
Etats-Unis, et dans d'autres pays. Vous avez eu une très heureuse idée ! Comment
venir au secours de cette pauvre agriculture si méprisée, si ignorée, si négligée ! Je
vous félicite, car vous avez touché là une des plaies les plus affaiblissantes de notre
pays ; la routine, oui la routine nous a fait beaucoup de mal, tachons d'en sortir, et la
nomination de votre comité est un pas dans la vraie direction.

Il est malheureux pour moi que je n'aie pas reçu vos questions plus tôt; sachez
qu'elles couvrent un champ trop vaste et trop important pour être vues à la légère et
promptement; c'est pourquoi je me permettrai de prendre d'abord celles qui me
paraîtront les moins difficiles à répondre, afin de me préparer pour les autres et de
rendre la tache un peu plus facile.

N'étant arrivé chez moi que depuis jeudi, je me suis mis de suite à l'ouvrage
avec ardeur; je me suis aperçu-cependant que la besogne était sérieuse, et vous ne
devez pas vous attendre à ce que je vous apprenne beaucoup de choses nouvelles; je
n'ai pas le temps de consulter beaucoup d'amis, ni d'examiner les quelques livres qui
pourraient certainement m'aider en beaucoup de choses.

Après ce préambule, je vous prie d'excuser la forme, et de ne voir en moi qu'un
individu qui cherche et travaille a convaincre votre honorable comité qu'il est très
opportun, ti ès important d'établir ce bureau de statistiques agricoles, et qu'il est
grand temps de mettre la chose la plus importante dans notre pays, à la tête de nos
études, et sous la haute protection du gouvernement général.

Veuillez m'excuser et me croire sincèrement,
Votre dévoué serviteur, etc.

N. PRÉVOST, M.D.
P.S.-Je vous enverrai mes réponses au fur et à mesure qu'elles seront termi-

r ées, Je placerai en tête le n° de la question. *
1. Les défauts de notre système d'agriculture sont nombreux, et peuvent se rencon-

trer dans tous les genres de culture et sur toutes les fermes. Les principaux
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inconvénients consistent en ce que nos cultivateurs sont laissés à leurs propres
lumières et moyens; l'initiative privée doit faire tous les essais, courir tous
les risques, prendre les devants, et travailler souvent à perte, faute d'expé.
rience et de guide; sans base ou aperçu scientifique, ils luttent, tàtonnent et
sèment, sans discernement, dans un sol plus ou moins convenable aux germes
qu'il reçoit. Aussi qu'arrive-t-il très souvent? Une récolte nulle, une perte
et le découragement. Que de sommes d'argent perdues ainsi par nos riches
citoyens des villes qui veulent, en amateurs, se faire cultivateurs émérites; ils
p)rétendent que la culture de la terre est facile, et que la lettre en est grosse,
mais s'ils essaient de faire quelque chose de nouveau pour sortir de la routine,
ils deviennent d'un autre côté victimes de leur manque de système; ignorant
les vertus productives de leurs fermes, et ce qu'il faut à chaque germe pour
être fécondé et nourri jusqu'à maturité, ils ne peuvent pourvoir aux défauts
lu sol par les engrais, ou y remédier en changeant de semence. Mettons de

la méthode, de l'intelligence dans notre culture, et tout sol peut 'payer même
au centuple. C'est le fonds qui matque le moins, a dit le bon Lafontaine, tra-
vaillez, prenez de la peine et vous trouverez un trésor caché dedans. Dans les
pays étrangers les dépenses, les mouvements d'initiative, les essais, les expé-
riences sont faits aux frais de l'état. La lumière brille de tout cêté, chacun
sait ce que son champ peut produire le plus abondamment; il est bien rare de
voir le cultivateur perdre jusqu'à sa semence, comme cela se voit très souvent
en Canada. Chacun cultive des produits qu'il sait convenir aux aptitudes de son
champ, il connait les défauts de son sol, les propriétés des engrais, et peut
appliquer ces derniers là où le besoin s'en fait sentir. Ainsi il travaille rare-
ment à perte, et il lui est plus facile de subir certaines baisses des marchés ;
d'ailleurs, parfaitement tenu au courant des besoins et des prix, il sait tirer
profit de toutes choses, il fait ses calculs à l'avance,.applique son industrie aux
branches qui probablement le paieront d'avantage, et il est très rare qu'il ne
réussisse pas au moins dans plusieurs espèces de produits.

Il a bien plus de facilités que notre agriculteur canadien, ses produits sont
nécessairement purs, de première qualité,,et présentés aux consommateurs sous
le jour le plus favorable. Il y a du savoir-faire en tout et partout; je me
rappelle toujours que nos pommes étaient autrefois très estimées sur le marché
de Londres, mais on se plaignit qu'elles étaient mal paquet4a et incapables
d'être offertes on vente. Que peut valoir notre blé chétif, avec toutes les
graines étrangères qu'il contient, à côté de ce blé pur, pleii, qui pousse dans
un sol favorable ? Il est admis que nous perdons presque toujours sur tout ce
que nous vendons; quels profits nous donnent le lard, le beurre, le bouf, les
Sufs, les volailles ? Nous en vendons parce qu'il faut de l'argent. Le blé ne
te cultive que pour les besoins de la maison. Nous ne pouvons faire du profit
que sur deux ou trois produits, et si la récolte de ces produits fait défaut, il
laut alors emprunter, ce qui arrive très souvent.

.Si nos cultivateurs étaient plus instruits dans leur art, si leurs produits
étaient plus variés, ils seraient moins exposés, et leurs terres seraient moins
épuisées' par les récoltes successives; ils sauraient rendre à leurs champs, soit
par la rotation des récoltes, soit par les engrais naturels ou artificiels, ce que.
chaque produit leur fait perdre. Les matériaux des récoltes à venir doivent
toujours être sur les lieux et prêts aux besoins de la nature.

2. C'est la question à laquelle il me répugne le plus de répondre; je ne puis passer
on taire certains détails. C'est surtout l'étude des sujets que contient cette
question qui doit le plus intéresser votre comité et lui faire comprendre la né-
cessité de la création d'un bureau d'agriculture. Avant de commencer, je
dois vous dire que mon journal, le Rural New-Yorker, m'apprend que le Con-
grès américain vient de voter le bill créant le Bureau des Industries Animales,
(Aninal Industry), le bill a été voté par 155 contre 127; ce bureau n'est qu'une
subdivision du Bureau de l'Agriculture; il a le droit d'avoir 20 employés.
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Dans une réponse subséquente, j'aurai à parler de la nécessité d'un tel bureau
pour le Canada.

La culture des céréales est bien rarement parfaite dans nos vieilles pa.
r>isses canadiennes. Les mêmes espèces sont trop longtemps semées aux
mêmes endroits; on ne change de champ que quand le sol ne veut plus pro-
duire. Les semences ne sont pas assez pures, et pas assez souvent renouvelées ;
elles ne sont pas non plus assez variées, on sème toujours les mêmes céréales,
à l'exclusion d'autres, qui paieraient mieux, viendraient plus abondamment et
n'épuiseraient pas autant lo sol. Une autre sorte de grain devrait être semée
tous les ans, surtout dans nos vieilles terres. Cette rotation conviendrait
mieux à l'état de notre sol. Les fèves, le maïs, le seigle, la luzerne, le sarra-
zin, le lin, etc., sont des grains ou des récoltes à peu près inconnus dans ce
district. Certaines variétés de blé et d'avoine devraient remplacer notre blé-
rouge ou notre avoine commune, le blé blanc de Russie, et l'avoine du même
nom amèneraient une amélioration. L'orge et les pois peuvent aussi varier
avec profit. Une grande plaie, qui diminue tous les ans le rendement et la
qualité de nos récoltes, ce sont les mauvaises herbes. Je ne veux pas les si-
gnaler, la liste en est trop longue. Le remède héroïque contre ce mal con-
siste en labours d'été multipliés; c'est ce qui se fait en France et en Belgique;.
nous allons bientôt être obligés d'y avoir recours, je connais des terres qui sont
empestées de ces herbes. La culture des légumes, des racines est aussi un bon
moyen de les détruire. On devrait passer une loi très sévère pour obliger les
voisins à tenir leurs propriétés dégarnies de ces mauvais sujets. Quelques
personnes abusent des rigoles; elles devraient êtr- barrées dans les temps de
sècheresse, afin de conserver un peu plus l'eau des pluies de l'été; une petite
ondée passe, vite les rigoles conduisent l'eau à la décharge, et le sol ne garde
qu'une très légère couche d'humidité; c'est un grand malheur. Dans le prin-
temps ou l'automne, ou dans les terrains bas, les rigoles rendent de grands
services; mais lorsque le sol a son égoût naturel, elles sont nuisibles.

Les fruits ne sont pas assez choisis; nous cultivons trop de ces espèces
indigènes (sauvageons), qui n'ont aucune valeur sur les marchés. Notre
instruction est complètement à faire. Sauf chez les amateurs des villes et les
jardiniers, nous rencontrons très-rarement de bons vergers ou jardins fruitiers;
un pommier est un pommier, peu importe le fruit ; pour les pruniers c'est la
même chose. C'est bien malheureux, car ils tiennent la place que pourraient
occuper des arbres très profitables et très estimables. Les pâturages ne sont
pas semés en herbes bien souvent, et il n'y pousse que ce que le hasard ou le
vent y apporte, plus de mauvaises herbes que de bonnes.

Nos troupeaux sont, en général, d'une race inférieure, trop petite et trop
ventrue. Notre vache canadienne est évidemment de belle et noble race, nous
en avons'encore de beaux échantillons; mais nous en avons pris si peu de soin,
qu'elle a beaucoup dégénéré. Si nous avons la bonne fortune de posséder une
bonne laitière parmi le troupeau, c'est la première que nous vendons, parce
qu'il.faut faire de l'argent. Il vaudrait bien mieux vendre toutes les autres et
garder la seule qui puisse donner du profit. Il est certain qu'il nous faut
élever des vaches, notre sol est trop épuisé, et c'est l'unique moyen de donner
à nos terres leur fertilité primitive. Nous devrions croiser les meilleurs
échantillons de notre race avec les Jerseys ou les Herefords, surtout dans les
districts où les produits de la laiterie sont le plus à considérer. Les Devons,
les Durham et les Polled Angus sont plus profitables pour la production du
bouf, et conviendront mieux dans nos prairies du Nord-Ouest.

Notre mouton ordinaire convient assez bien pour le marché, mais salaine
ne peut se vendre que pour la fabrication des couvertes. L'introduction des
South Downs ou des mérinos serait une grande amélioration, et ne nuirait
aucunement à la valeur de la carcasse. Je pense qu'il est mieux d'avoir plus
de vaches laitières pour améliorer notre sol, et pour les profits que l'élevage
des bêtes à cornes peut donner. Nous ne devons avoir de moutons que ce
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qu'il en faut pour les besoins de la famille. Quant à notre race chevaline, elle
est tout ce qu'elle doit être ; elle suffit à nos besoins, et se vend très bien quand
il y a surplus. Nous devons améliorer nos vaches, en multiplier le nombre, et
rester où nous en sommes pour les chevaux.

Nous devons adopter le système des fabriques pour les produits de la
laiterie; c'est le moyen de produire des articles de premier choix, se vendant
cher et vite. Si nous avions un agent à Liverpool ou à Londres pour vendre
ces produits, je pense que tout le monde y gagnerait.

L'étude des engrais naturels et chimiques est très importante, c'est pour
ainsi dire notre planche de salut. Il me faudrait bien du temps pour vous dire
ce que nous perdons annuellement, en ne traitant pas convenablement nos
fumiers. En les traitant bien, nous pouvons nous passer des engrais chimiques,
et améliorer nos terres au moyen des troupeaux et des engrais qu'ils produisent.
L'étude ou la connaissance pratique des fertilisants et de leur application aux
différentes cultures est très importante. La manière de traiter les fumiers
est d'une grande importance; il ne faut pas perdre l'ammoniaque qu'il contient
par une fermentation excessive, il ne faut pas laisser laver par les pluies les
autras sels solubles qu'ils renferment et qui en sont les parties les plus rich, s.
Nous jetons les cendres au milieu du chemin; on laisse souvent le fumier des
poules s'entasser dans le poulailler, et quel engrais chimique pourrait le rem-
placer pour le jardinage, etc.? Il m'est souvent arrivé de me fâcher en voyant
les erreurs que font nos cultivateurs dans leur manière de traiter et d'employer
les fumiers, et les pertes qu'ils éprouvent en conséquence.

3. L'importation des graines des pays étrangers profiterait-elle à nos cultivateurs?
Généralement, l'introduction de nouvelles semences augmente la production.
Les grains qui viennent bien dans les pays dont le climat est à peu près sem-
blable au nôtre, peuvent très-bien faire ici et seraient peut être une grande
amélioration. Nos récoltes successives des mêmes grains ont épuisé notre sol;
notre rotation a si peu de variété que nécessairement les mêmes produits
reviennent trop souvent ; il faudrait introduire de nouvelles cultures ou pro-
curer au pays des semences d'espèces plus vigoureuses et moins risquées.
Pour ne citer qu'un exemple, j'ai introduit moi-même le blé blanc de Russie,
avec i'avoine du même nom, dans St. Isidore; l'avantage a é·é immense et
aujourd'hui ce blé et cette avoine sont très répandus dans plusieurs comtés
circonvoisins ; j'ai eu des demandes du comté de Shefford même. En 1880, on
m'a offert $3 pour chaque minot de blé ou d'avoine que j'avais à vendre. Ces
deux espèces de grains n'étant pas sujettes à la rouille comme le blé rouge, et
surtout le blé froment; elles ont toujours donné une bonne récolte. Si j'en
juge par les prix qu'on demande pour ces nouvelles semences, par les offres de
récompense, par la diversité des nouvelles variétés dans chaque espèce, je suis
porté à croire qu'il y a du bon dans l'introduction de nouvelles semences, et
que les marchands de grains y trouvent un moyen d'attirer des acheteurs et de
se faire un bon nom.

Le gouvernement peut très bien, pour encourager l'initiative privée, dis-
tribuer des espèces nouvelles surtout à ceux qui les demanderont. Ce serait
le moyen de hâter l'introduction d'espèces très désirables. Généralement, ces
sortes de semences sont d'un prix élevé pendant plusieurs années; cependant,
si vous démontrez, par une distribution judicieuse, l'excellence de ces grains,
et le profit qui résulte de leur usage, personne ne reculera, surtout si l'on y
voit la source d'un gain ou d'un prifit certain. C'est un bon muyen d'aug-
menter la production du pays en peu d'années. Il y a un grand bien à faire
aujourd'hui surtout dans l'introduction de semences nouvelles et améliorées
pour les jardins, la chose coûtera peu d'ailleurs. Le seigle devrait être semé
en beaucoup d'endroits, et paierait mieux que l'orge et lu bé, et il n'y a pas
de meilleur grain pour la consommation générale de la ferme. Notre orge
peut être beaucoup améliorée. L'avoine noire, le Fyfe Wheat, la luzerne ne
sont pas assez cultivés, surtout dans mon district.
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4. L'adoption d'une marque d'inspection est très importante sous plusieurs points
de vue. Notre climat et le caractère de notre pays peuvent, et doivent faire
de notre fromage et de notre beurre les produits les plus recherchés et les
mieux vus sur les marchés étrangers, toutes choses égales d'ailleurs. Ne
pouvons-nous pas imiter l'execllence de la Suède et de la Norvège sous ce
rapport. Aujourd'hui, no're beurre et notre fromage se vendent sous le nom
général de produits américains, c'est un nom un peu trop gênéral, nous devons
en souffrir, et y perdre beaucoup. Une marque d'inspection distinctive et
nationale nous fera bientôt connaître, nos produits auront une place à eux, et
nous aurons un nom,

L'inspection étant une garantie, inspire naturellement confiance à l'ache-
teur, et la transation se fait plus vite et plus avantageusement.

Les producteurs y trouve:.t aussi leur compte surtout ceux qui fabriquent
des articles de choix, ce sont de ces producteurs dont nous avons besoin ;
voyant ses produits reconnus, recherchés et surtout bien payés, il augmente
sa production, son industrie se trouve stimulée, et ses proilts s'accroissent de
même que le commerce du pays.

L'effet de l'inspection aura pour corollaire l'établissement de fabriques de
beurre et de fromage, car nos cultivateurs savent très bien que c'est le seul
moyen sûr de produire de bons articles. Or, vous savez tès bien que de tels
établissements sont le meilleur stimulant dans nos campagnes; l'émulation
entre voisins se réveille sous leur action, c'est a qui fournira le plus de lait,
aura les meilleures vaches et les traitera le mieux, et pensez à l'effet de cette
ardeur dans tout le pays. Sachons que le Canada produit aujourd'hui une
quantité énorme de ces deux articles, le recensement nous en montre pour une
valeur de six millions, et assurément il doit s'en produire beaucoup plus
aujourd'hui.

Une assemblée des fromagers s'est tenue dernièrement à Saint-Hyacinthe;
une personne qui y assistait m'a informé que la majorité s'est montrée favorable
à l'inspection, et à une marque 'distinctive surtout pour l'exportation. Cela
donnerait, m'a-t-elle dit, une augmentation de 2 à 5 centins pour le prix du
beurre, et d'un à trois centins pour celui du fi omage, Elle m'a dit, de plus,
que l'inspection renarait la production de meilleure qualité, et qu'elle est même
désirable pour notre marché.

5. Il y a dix ans, l'agent d'un pépiniériste est venu abuser de notre ignorance, et
nous a inondés de pommiers n'ayant aucune valeur, quelques individus en ont
acheté jusqu'à cent plants, qu'ils ont plantés et soignés, et aujourd'hui ce sont
des crabs de la pire espèce, sans valeur aucune, si bien que nous les coupons
pour les remplacer par des sujets mieux choisis. Nous devrions nous appliquer
à rechercher de la variété dans la saveur. L'abondance de la production et les
qualités de conservation sont les premières choses à considérer. Il vaut mieux
tenir aux espèces de notre pays quand toutes choses sont égales d'ailleurs. J e
regrette que les grosoillers soient si rares, ils produisent abondamment et
viennent très bien A maturité. C'est un frut délicieux. Nous devons renoncer
à cultiver le poirier, notre climat est trop sévère, quelques essais devraient être
tentés dans certains endroits surtout, avec les espèces les plus vigoureuses et
les plus hâtives. En passant simplement dans nos rangs, nous nous apercevons
très bien que notre traitement des arbres à fruits est très élémentaire, ceux que
l'on rencontre montrent les preuves de notre apathie et de notre ignorance
dans ce genre de culture. Et pourtant si nous faisions un plus grand usage
de fruits, nous aurions moins besoin de remèdes.

La culture des racines est trop peu pratiquée, nous en aurions bien besoin
pour amender notre terre, et détruire les mauvaises herbes, Les espèces les
plus semées sont les betteraves, les carottes et les oignons. Dans Ste Philo-
mène, com'é de Chateauguay, il y a une petite valée qui produit es oignons à
perfection; il est malheureux qu'ils ne soient pas cultivés plus en grand et,
plus généralement. Le tabac vient très bien dans la province de Québec, sur-
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tout dans la partie sud; un homme m'a dit qu'il pouvait récolter jusqu'à 800 lbs
par arpent. Nous en produisons beaucoup de qualité intérieure, cola dépend
beaucoup plus de notre inexrérience que du climat. Nous devrions choisir les
espèces les plus hâtives; celles qui sont acclimatées donnent une bonne feuille,
qui sèche très bien et produit un tabac dont l'arôme et le goût sont difficiles
à égaler, Après avoir moi-même essayé de plusieurs espèces, je me suis arrêté
au tabac canadien. Je m'occupe à acclimater une espèce venant de l'Ile de
Cuba, les feuilles sont très tendres et se brisent presque toutes au vent; j'ai pu
faire quelques têtes l'an dernier. La feuille mûrit un peu plus tard, et ilfaut
un peu de chaleur artificielle pour lui conserver sa beauté en la séchant.

Les herbes que nous cultivons sont le millet et les trèfles ; ce sont de
bonnes espèces, mais nous devrions en avoir d'autres surtout pour les pâtu-
rages. Il y a des espèces qui font bien dans les terrains hauts, d'autres dans
les endroits moins élevés, etc., etc. Nous laissons trop vieillir nos prairies qui
ne produisent à la fin qu'un foin infiëreur, et bon tout au plus pour le gros
Létail. Le grand défaut chez nos cultivateurs, c'est qu'ils les livrent en
printemps quelquefois, et toujours en automne au pâturage des troupeaux, qui
durcissent le sol, arrachent le plant, et mettent les racines trop à nu pour les
froids de l'hiver. Il y a beaucoup à apprendre au sujet de la culture des
herbes.

Il n'y a pas de doute qu'un choix judicieux d'arbres forestiers, d'arbres
fruitiers ou d'ornement et d'arbustes fructifètos, soit de Russie ou d'autres
pays, peut apporter une grande amélioration dans la Férie des productions de
nos vergers. Ce qu'il y a de plus important à constater, c'est la connaissance
de la moyenne du thermomètre, etc., du pays originaire entre la floraison et la
maturation ; cela acquis, ainsi que le nombre nécessaire à la croissance et à la
maturation du fruit, nous ne pouvons que réussir, quand toutes choses sont
égales d'ailleurs. Sans doute que la Russie doit être notre principale source
d'amélioration ; mais il y a bien des espèces qui peuvent acquérir par l'accli-
matation plus de vigueur et devenir plus hâtiyes. Il y a des prunes en
Russie qui certainement seraient une grande amélioration dans ces produits.
Heureusement que l'industrie et le commerce viennent à notre secours. Je
vois par les catalogues des tépiniéristes et des marchands de graines, qu'il y a
beaucoup de nouveaux plants ; mais que de temps s'écoule avant que la chose
soit réellement connue, appiéciée et surtout mise en pratique i Un amateur
qui voyagerait dans ces pays, pourrait nous rendre de grands services, et
secourir les pépiniéristes. Dans cette industrie il y a bien des choses à consi-
dérer ; l'amélioration de l'espèce se trouve dans la variété des saveurs, l'abon-
dance de production et les qualités de conservation des fruits, dans la vigueur
des arbres, etc. Le mode de culture, la manière de récolter et de conserver les
fiuits peuvent aussi être améliolés.

Quant aux arbres forestiers, je conseille à votre agent consulaire de prendre
pension chez le garie-forestier de l'Etat seulement pendant quelques semaines;
qu'il nous dise ce qui se passerait alors sous ses yeux, et nous aurons un petit
traité pratique sur la culture des forêts, leur conservation, etc., qui en vaudra
bien d'autres écrits dans les bureaux des savants.

6. Un analyste public est très nécessaire, et je croyais que le gouvernement en avait
plusieurs a son emploi ; un tel officier avec des aides compétents peut rendre
de grands services à l'Etat sur plusieurs sujets et en beaucoup de circonstances.
Comment faire exécuter la loi sur la falsification des denrées alimentaires, si
un homime indépendant et capable n'est pas chargé de découvrir et de prouver
la fraude ? Il est bien facile de mettre sur le marché, et de vendre des produits
ou des engrais chimiques, en poudre ou autrement, sans valeur aucune. La
composition de ces matières nous est inconnue, la poudre peut être inerte, ne
contenir qu'une partie minime des vertus fertilisantes voulues, ou être toute
autre chose quant à sa composition ou ses propriétés. De plus, un tel officier,
par des analyses du sol peut nous guider, et rendre l'application de ces engrais
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plus appropriée et plus profitable ; il peut 'indiquer l'avantage ou la nécessité
de certains fertilisants pour certains sols ou certains produits. Supposez que
je sois sur le point de planter un verger, des vignes ou de cultiver un champ
de houblon, par exemple, pensez-vous qu'un analyste ne me rendrait pas un
grand service en me disant: " Votre sol ne convient pas, et vous allez perdre
votre argent et vos peines," ou " Prenez tel engrais et tel produit, c'est ce qui
convient à votre terre, et vous réussirez." Que d'erreurs et de dépenses
inutiles un tel officier pourrait sauver au public ! Vous savez très bien que ces
engrais chimiques nous sont complètement inconnus de composition et de
propriétés, nous en ignorons aussi l'application. Il pourra aussi instruire et
guider le commerce sur le besoin de ces matières. Il m'est arrivé déjà d'acheter
du Vert Français et de payer un bon prix pour une poudre presque inerte, me
donnant un double travail, tout en ne réussissant qu'à moitié à détruire les
chrysomòles dans mes patates. Peut-être pourra-t-il nous dire aussi pourquoi,
dans certaines sections du pays, nous ne pouvons plus ou pas produire tel
fruit, légume ou céréale. Un analyste peut établir 1e prix ou la valeur d'un
terrain pour un produit donné, il peut guider, instruire les cultivateurs sur la
manière de fabriquer, conserver ou appliquer nos engrais naturels ; sur ce
sujet seul, il peut valoir des millions au pays. Il est pénible de voir nos terres,
qui en ont si grand besoin, perdre tous les ans le retour des engrais dont elles
nous donnent les parties principales.

N. B. Les herbes qui remplacent généralement le mil dans les vieilles
prairies sont le franc foin, le red top, (tête rouge) et plusieurs autres espèces de
même qualité.

7. Un bureau de statistiques agricoles ne peut être complet, et profitable, sans l'éta-
blissement d'une ferme d'expérimentation. Il est bien difficile d'être pratique
dans les choses de l'agriculture, si l'on n'enseigne que la théorie; avant d'en-
gager le public à se servir de certaines semences, le bureau devra, au préalable,
s'assurer qu'il conseille une chose avantageuse. Ce champ d'expérimentation
devra être sous lo contrôle d'hommes instruits, dévoués spécialement et aimant
l'art agricole. Ils devront faire beaucoup d'essais et de comparaisons de cul.
tures ; les engrais chimiques, les semences devront être étudiées. Il faudra
planter des arbres fruitiers étrangers pour étudier leur végétation; faire rap-
port afin que l'on sache si leur culture pourra être utile au pays. Il sera bon
aussi de faire des comparaisons entre les différentes semences d'une même
famille, afin de connaître la plus avantageuse; alors, on pourra les recomman-
der avec assurance. Ce bureau devra aussi étudier les produits étrangers, et
essayer sur la ferme d'expérimentation à appliquer les moyens de production
afin de les introduire dans le pays. Les instruments nouveaux et perfectionnés
seront aussi un objet d'étude; par des comparaisons, nous reconnaîtrons les
plus utiles. Le champ d'exiérimentation devra s'étendre à l'étude des trou-
peaux et de leurs produits; aux croisements de différentes races, à des essais
sur la nourriture et les engrais avec des tables de comparaisons par le pesage
ou l'accroissement du poids. Il y aura une basse-cour bien gar-nie. Que de
bien il peut se faire seulement en instruisant le peuple des campagnes à bien
avoir soin de leurs volailles, c'est une source énorme de profits. L'apiculture
sera aussi mise en pratique, et peut être un objet d'étude très important.

Je considère une ferme d'expérimentation comme le moyen le plus sûr et
le plus expéditif de faire mettre ou réduire en pratique tout ce que le bureau
peut avoir de bon pour l'agriculture. Pi êchons par l'exemple, mettons nous-
mêmes nos préceptes en pratique.

Cette ferme d'expérimentation devra nécessairement être mise- en opéra-
tion par un certain nombre de jeunes gens, qui se formeront ainsi et devien-
dront capables de faire du bien à leurs concitoyens, et de répandre le savoir-
faire dans la culture des champs. Un champ d'expérimentation est absolument
nécessaire. Le gouvetnement peut en établir plusieurs; tout près d'ici, il
peut prendre un bon lopin de terre presque vierge au Sault Saint Louis, on
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Caughnawaga ; ce serait une borne action pour les sauvages, car, peut-être, en
voyant constamment de la bonne culture, viendront-ils à cultiver passablement
eux-mêmes. Je sais en faveur d'une ferme d'expérimentation.

8. Les oiseaux font très peu de dommages aux récoltes dans ce district.
Lorsque je suis venu m'établir à Saint-lsidoxe, on y semait très peu deblé,

la rouille et la mouche à blé, Hessian Fly cecidomyia destructcr, en étaient la
cause la plus apparente ; je crois que l'épuisement du sol ètait la cause la plus
efficiente. Le doryphora (chrysomèle de la patate) a certainement réduit la
récolte de patates d'un tiers. Nous ne pouvons plus récolter do gadelles, de
groseilles, de choux et très peu d'oignons. Nous avons perdu toute une récolte
de sarrazin en 1880, détruite après la floraison par une armée innombrable de
poux verts ; la même chose est arrivée en 1881, mais les poux sont venus un
peu plus tard, le grain était rempli, et la iécolte a rendu une dernière moisson.
Depuis deux ans, la rouille a réduit la récolte du blé, en 1882 des i et en 1883
de la ý ; l'avoine en 1883 de - et les pois en 1883 des ¾. Le smut ou charbon
fait aussi beaucoup de tort au blé, à l'avoine et au maï, Il serait pourtant
facile de diminuer ce mal ; très peu de monde connaît le remzède.

9. J'ai répondu un peu à cette question dans la huitième réponse.
Le sarrazin en 18S0 a manqué complètement, et en partie en 1881 par le

fait du pou vert des fleurs. L'Army worm n'a pas fait d'apparition dans
notre district. L'an dernier le calandra granaria a fait beaucoup de mal, sur-
tout à la récolte des pois; j'ai vu des pois dont chaque grain était plus ou
moins attaqué et mangé. Dans un cas, ayant acheté deux minots de pois, je
les ai comparés par la pesanteur et le sac, qui généralement contient deux
minots, mais peut toujours en contenir plus; cette fois le sac ne pouvait plus
contenir deux minots pesant; parce que le grain était plus ou moins mangé.

Le cecidomyia destructor fait beaucoup de mal au blé, certaines espèces
sont plus maltrai!'és; le froment, entre autres, ne contient aucune semence
dans beaucoup d'épis. Les pucerons de terre ou des jardins dévorent, au
printemps, presque tous nos champs de navets, choux de Siam, radis, etc. Le
ver du papillon blanc nous a fait abandonner la culture des choux; mainte-
nant il n'y a que les jardiniers qui récoltent ce légume; ils passent dans les
rangs l'automne, et les cultivateurs achètent les choux d'eux. Je pense que
les jardiniers se servent du vert de Paris pour détruire ces vers, je m'en suis
moi-même servi, c'est une pratique qui me répugne beaucoup. Les arpenteurs
(chenilles) ont depuis longtemps détruit les plants de gadelliers qui exis-
taient. Le vert de Paris est un bon moyen de guérir cette maladie de gadel-
liers; c'est ce que j'emploie depuis longtemps; il en faut très peu. La mouche
la plus difficile à combattre, et la plus nuisible, est la chrysomèle ou mouche à
patate; elle diminue le rendement général de la récolte d'un bon tiers; quel-
ques champs sont plus ou moins maltraités. Le vert de Paris est le remède
héroïque, le seul efficace et le moins coûteux. Je crois que les préparations
dont on se sert en contiennent généralement trop. Je mets une cuillérée dans
4 gallons d'eau, et lorsque cette préparation est bien appliquée, elle est efficace
et ne fait aucun tort au plant des patates. La forme liquide est de beau-
coup préférable, elle divise plus le vert, et elle est plus facile à appliquer et
plus efficace, et de plus, l'eau ne coûte rien, etc. Depuis que la mouche à
patate a fait son apparition, il nous est difficile d'avoir des tomates et des
cerises de terre ; elle attaque aussi ces deux produits.

Les années 1876 et 1877 ont été des années terribles pour la quantité
énorme des chenilles communes du pommier, elles ont détruit le reste des
pommiers que nous voyions encore ici et là. Elles étaient devenues si nom-
breuses qu'elles se sont :épandues dans les pointes de bois et qu'elles ont dévoré
les feuilles des érables, des ormes, des tilleuls, etc. J'ai vu un de mes amis se
servir de l'huile de charbon qu'il appliquait au moyen d'un tampon ; il a pu
conserver ses arbres par ce moyen.
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N. B.-J'oubliais de vous dire q'e les mouches jaunes, ou mouches à con-
combres ont été la cause que, l'an passé, 183, nous n'avons pas eu de
citrouilles, concombres et melons ; c'était une plainte générale dans ce district.

10. Ils n'a ézé pris aucune mesure contre les oiseaux; ils ne font presque pas de dom-
mages ; je ne vois que les corneilles et les pluviers, et les chasseurs poursuivent
ces derniers de si près, qu'il n'en paraît presque plus.

Contre la mouche à patate, chrysomôle ou doryphora, nous nous servons
généralement de vert françai-i mê1e au plâtre. Beaucoup de gens ont une
répugnance invincible pour ce poison, ils préfèrent la cueillette, et perdent
ainsi la moité do la récolte. On se sert aussi du vert pour tuer les arpenteurs
dans les gadelliers et le ver du papillon blanc dans les choux. Je n'aime pas
à appliquer le vert de Paris sur les choux, c'est trop dangereux. Les chenilles
sont détruites par des moyens mécaniques; il n'y en a que très pou depuis
quelques années

11. Pour renseigner votre honorable comité sur' les pertes subies par les cultivateurs
par le fait des insectes s'attaquant aux diliérentes récoltes do produits agricoles,
il me faudrait quelques statistiques sur les quantités produites aujourd'hui, et
sur leur valeur. Je peux dire, cependant, que nous ne pouvons plus produire
de choux, de gadelles ou d'ognons ; la récolte des patates est réduite d'un tiers,
les pois ont été beaucoup mangés par la calendra granaria, et surtout par la
rouille depuis deux ans; et la récolte des concombres et des citrouilles a été
détruite, l'aun passé, par les mouches jaunes.

12. A l'exception des années 1876 et 1877, je ne pense pas que les arbres forestiers
aient souffert de la présence des insectes.

13. La nomination d'un entomologiste nous serait très utile; nous pourrions voir en
lui un instructeur pour faire plus efficacement la guerre aux insectes nuisibles
à la végétation, la croissance et la maturité des fruits. Dans l'emploi du vert
de Paris seul, nous pouvons trouver la nécessité d'un tel officier. Le vert de
Paris est presque toujours mélangé avec le plâtre, la méthode aqueuse est
pourtant bien préférable, nous épargnons la dépense du plâtre; l'eau ne coûte
rien, divise mieux le vert et on l'applique plus facilement. Le vert en trop
grande quantité injurie les plants et diminue le rendement de la récolte.
Voyons maintenant ce que perd le pays dans l'application seulement de cet
insecticide, et nous verrons que nous gagnerons beaucoup en payant bien un
entomologiste capable d'instruire le public au moyen de la presse et de ses
rapports. Un homme m'a dit avoir payé une piastre à un jardinier pour con-
naître la recette contre le ver à choux. Si cette recette était connue nous
pourrions avoir des choux comme autrefois.

J'ai vu que le ministre des finances comptait sur un million de surplus,
alors pourquoi ne pas voter quelques milliers de piastres, cela augmentera la
production du sol et la richesse du pays. Un peu de bonne volonté.

14. L'élevage des troupeaux et de leurs produits doit, et peut faire du Canada un
pays fertile et indépendant des autres contré3s pour toutes les productions du
sol. Notre avenir est là. Plus vite nous commencerons à nous y appliquer,
et plus nous donnerons de soins intelligents à nos animaux de fermes, plus
vite nous monterons à la bonne moyenne dans toutes les récoltes du sol. Nous
avons remarqué que, dans les vieux Etats de l'Union, on s'applique beaucoup
plus à l'élevage des bêtes à cornes. La terre épuisée par de trop longues
récoltes, va reconquérir sa fertilité primitive. Les membres :du Congrès
américain ont bien compris la nécessité d'un tel bureau, et ils ont voté une loi
très libérale pour la protection de leurs troupeaux. Nous devons protger
nos troupeaux contre les mauvais traitements dans les transports et contre la
contagion des maladies terribles qui les déciment dans quelques pays étran-
gers. L'Angleterre, notre cliente la plus riche et la plus importante, a fait,
et est à faire des règlements de plus en plus sévères dans le commerce des
animaux vivants. Elle a établi un embargo contre ceux des Etats-Unis depuis
longtemps, et nous n'avons échappé à cette mesure sévère que bien difficile.
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ment. Malheur à nous si nous envoyons nos troupeaux tant soit peu malades!
Les marchés anglais nous seront bien vite enlevés. Lorsque nous importons
des animaux de pays étrangers, nous devons les garder plus longtemps en
quarantaine, et ne leur donner congé qu'après un examen sévère et minutieux.

Dernièrement la maladie Foot and Moûuth s'est répandue à Dering, Maine,
par le fait de quelques animaux, qui déchargés après quarantaine, ont infesté
des troupeaux le long du chemin qu'ils ont eu à parcourir pour aller à
l'Ouest.

Nousdevons avoir le moins de ports d'entrée possible, il faudrait qu'un bon
médecin vétérinaire serait présent pour inspecter les animaux arrivant, et ceux
qui sortent de quarantaine pour entrer dans le pays.

Enfin nous devons imiter les Américains dans l'établissement d'un tel bu-
reau. C'est un peuple pratique surtout dans la production des troupeaux.
Leurs produits aujourd'hui sont sur tous les marchés du monde, faisant com-
pétition à cux du pays.

Je ne veux pas vous citer d'autres exemples, laissez-moi vous transcrire ce
témoignage qui a été donné devant le comité du Congrès "On Animal Industry ":
"Si le Congrès ne passe pas une loi affectant un montant d'argent libéral afin
d'arrêter la pleuro-pneumonie et les autres maladies contagieuses de bétail, il
sera responsable d'une horrible destruction de nos troupeaux de bêtes à cornes,
de moutons et de cochons telle que celle qui s'est produite depuis environ un
demi siècle dans le Royaume-Uni."

Ce qui est arrivé, ce qui arrive chez nos voisins, ne peut-il pas nous arri-
ver ? Une once de précaution vaut une livre de guérison.

15. En général, il n'y a pas assez d'arbres sur les fermes pour donner de l'ombre aux
troupeaux. Cela est vrai pour toute la vieille province de Québec. Dans
notre district, nous sommes obligés d'aller à 15 ou 20 milles pour les combus-
tibles, et ce qui reste de bois ne peut durer longtemps. Beaucoup de gens
achètent le charbon à Montréal, et le chauffage nous coûte plus cher qu'à la
ville. Nous payons la corde de bois franc, de tro:s pieds de longueur, six à
sept piastres, et il s'en vend très peu. Nous avons une tourbière qui est un
grand soulagement pour les pauvres ; mais elle n'est pas considérable, la
couche n'a que de trois à six pieds de profondeur. Le bois de corde que
nous achetons vient des Cantons de l'Est, Montréal est notre marché pour les
bois de construction. Le fil barbelé remplace les perches, il coûte bien moins
que celles-ci. Nous pourrions planter beaucoup d'arbres sur nos terres si
ouvertes et si nues ; près des bâtiments, sur les routes ; et dans beaucoup
d'endroits la plantation de beaux arbres contribuerait à l'ornement des pro-
priétés, au bien-être des troupeaux en les protégeant contre les ardeurs du
soleil ; ils seraient surtout utiles comme brise-vents. Que de pièces de grains
au quart ou à moitié perdues parce que la moisson trop pesante et trop tendre
est tordue, brisée ou renversée par terre par la violence des vents ! Ne
pourrions-nous pas avoir nos haies vives comme en Europe ?

16. Les arbres nouveaux qui peuvent avoir remplacé ceux de la forêt primitive sont
ceux qui poussent naturellement sur le bord des cours d'eau, du chemin ou
près des clôtures ; ils sont laissés à eux-mêmes et viennent lentement, le plus
souvent dans un état très misérable. La loi de la province de Québec pour
encourager la culture et la plantation des arbres forestiers a certainement
diminué notre apathie pour ces beaux arbres des forêts. Plusieurs ont com-
mencé à planter pi ès de leurs bâtisses et des chemins. Je pense que l'institu-
tion d'un jour de fête pour la plantation des arbres va faire beaucoup de bien.
Ceux qui en ont planté au printemps dernier ont très bien réussi ; le temps
nous a beaucoup favoriEés. J'espère qu'au printemps prochain il y aura plus
d'arbres, et la fête sera observée par plus de monde et avec plus de savoir-
faire.

17. Je ne connais pas d'essais de plantations d'arbrcs forestiers dans ce district; j'ai
vu quelques terrains couverts d'arbres de seconde pousse. Généralement le bois
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de seconde pousse vient plus Leau et les essences sont moins nombreuses, d'une
plus belle venue, et d'une croissance bien plus rapide.

Beaucoup de personnes dans ce distriet ont semé des érables de Giguère
ou Neando ; quelques-uns ont bien réussi, et j'ai vu des plants de 4 à 6 pieds
de croissance en hauteur depuis le printemps dernier. Je pense que cette
érable peut être cultivée avec beaucoup de facilité et de profit.

Le plus grand ennemi de nos petites pointes de bois est le feu ; les trou-
peaux font beaucoup de tort ou< petites pousses, et aux jeunes arbres qui n'ont
pas atteint une hauteur suffisante. Dans les vieilles provinces, et surtout dans
les prairies si vastes de notre Nord Ouest, la culture des arbres forestiers est
tri importante. Il serait très sage de diriger la bonne volonté de ceux qui
essaient cette culture, et d'encourager l'établissement des pépinières. Il faut
faire connaître les essences les plus utiles et les plus faciles à produire. Nos
arbres forestiers sont bien beaux, et peuvent répondre à tous nos besoins, mais
ils sont d'une croissance si lente qu'il serait boa de les remplacer par des
espèces étrangères. Nous pouvons les importer à l'état de rejetons ou de bou-
tures. Le semis des essences exotiques est le meilleur moyen à employer
pour créer des pépinières de multiplication et d'acclimatation.

Pour plus de développements, voir une correspondance qui a paru dans
"l'Etendard " le 7 mai passé, " Arbor Day," on Fête des Arbres.

18. Les cultivateurs devront ietirer un avantage considérable de l'établissement d'un
bureau central d'agriculture. CO;nme centre et source d'information, je crois
qu'aucun Bureau public ne peut égaler son utilité et la popularité des rensei-
gnements qui en émanent. Vous ne pouvez trouver un pays dont l'agri-
culture soit tant soit peu soignée et considérée qui n'ait une telle organisation
sous ce nom ou sous un autre.

Le personnel de ce bureau devra avoir une certaine compétence, il devra
aimer l'agriculture et s'y dévouer, répondre aux demandes d'informations,
donner des lectures dans différentes parties du pays, surtout sur les sujets
d'utilité générale et d'actualité; il devra assister aux congrès des Granges, des
sociétés d'agriculture, d'éleveurs de troupeaux, de meuniers, de fabricants de
produits ou d'instruments agricoles, de conserves alimentaires, aux congrès
forestiers, aux séances de sociétés d'Histoire Naturelle; il devra assister aux
expositions industrielles agricoles de chaque province, de chaque comté, et
même à celles qui sont tenues à l'étranger. Chaque mission sera suivie d'un
rapport, ces rapports demeureront au bureau pour la correspondance et l'infor-
mation générale ; il pourra rédiger des bulletins mensuels et même des feuilles
volantes quand le sujet demande plus d'urgence; les rapports les plus impor-
tants seront condensés et livrés au public. Le personnel pourra aussi prendre
et faire prendre des notes métérologiques dans différentes parties du pays,
faire des analyses des différents sols dans chaque district, avec des rapports
complets sur la flore, la nature des produits agricoles, des arbres fruitiers, des
animaux et leurs produits; tous ces rapports seront soigneusement compilés et
mis en ordre pour la correspondance et l'information du public, etc. Enfin, il
devra se procurer et tenir soigneusement étiqueté un échantillon des produits
du sol, des animaux et des arbres fruitiers; il devra aussi avoir un échantillon
des produits étrangers et une description du mode de production, avec rapports
plus ou moins complets, suivant que la matière qui en fait le sujet pourrait
être introduite dans le pays avec profit. Les sources d'instruction et d'infor-
mations du bureau seront la littérature agricole des pays les plus progressifs,
dans chaque branche ou sujet à éLudier, les traités sur les arts et les sciences
les plus intimement liés à l'art agricole. Je passe beaucoup de sujets, je ne
veux pas abuser de votre patience. Vous voytz, cependant, que le personnel
aura ou pourra trouver quelque chose à faire. Pour mettre de la méthode, de
la science, du raisonnement où la routine a toujours régné en souveraine, il
faut plus d'un homme, il faut plusieurs têtes, si vous désirez que l'agriculture
sorte des sentiers de la routine.
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19. Evidemment la somme d'utilité des renseignements qu'un corps d'hommes ins-
truits, dévoués à l'agriculture, peut recueillir ailleurs et ici, sur les progrès de
la culture du sol et des troupeaux, sera en raison directe de sa diffusion parmi
la classe intéressée. La presse sera un bon moyen, mais elle ne peut suffire;
elle ne peut descendre dans des explications trop abstraites, ou trop particu-
lières pour la classe des lecteurs des papiers.nouvelles. La distribution de
petits pamphlets, traités ou brochures pourra remplir les lacunes, et les insti-
tuteurs de nos districts ruraux pourront les répandre facilement parmi le
peuple. Les connaissances et les renseignements ne devront pas rester seule-
ment entre les mains d'u.n petit nombre d'hommes; ceux qui doivent les ap-
pliquer sont surtout ceux qui ont intérêt à les posséder.

20. Un bureau spécial de statistiques agricoles est très important. Je ne resterais
pas à mi-chemin dans la voie du progrès. Rien de plus utile que de connaître
la. quantité en mains probable ou certaine de tous les produits du sol ; rien de
plus important que de savoir les prix, les ventes, les mouvements des grains,
des animaux et de tous leurs produits; rien de plus nécessaire que d'être au
fait des accidents du marché, et les taux des voies de transport. C'est un sem-
blable bureau qui disait l'autor ae dernier aux productours de l'Ouest : "Ven-
dez tandis que le fret est peu coûteux, et que les prix sont bons, vendez, ven-
dez." On n'a pas voulu vendre, et qu'est-il arrivé ? Aujourd'hui le fret est de
20 à 45 pour cent plus élevé, et le blé ne trouve des acheteurs qu'à 20 pour
cent meilleur marché-une perte certaine de 40 pour cent-cela constitue une
perte énorme. Ce n'est pas tout, ce blé encombre tous les moulins du pays,
les élévateurs en contiennent des quantités énormes. Ces grains en disponi-
bilité, deviennent généralement des objets de spéculation; le producteur est
souvent victime de son ambition, et le pays souffre dans son commerce. Avec
toutes les facilités de transport de nos jours, la connaissance des quantités cer-
taines et probables est d'une valeur énorme; elle facilite et provoque les trans-
actions, et elle aide à l'établissement d'un prix juste et certain; le producteur
vacille moins longtemps, et court moins de risques de perdre ou de demander
trop cher. Il vend toujours à prix équitables, et sait quand il rencontre son
homme et quand il doit vendre.

Ce bureau est une source excellente d'information pour les banques, le
commerce de gros et les institutions de crédit; il guide les industries du pays,
et peut en développer de nouvelles ; enfin, c'est l'indicateur le plus sûr, le plus
indépendant de la fortune que nous rapportent les récoltes du pays.

21. La publication de bulletins et de tableaux mensuels contenant sous des titres
distincts l'état de la production agricole dans tous ses départements et toutes
ses phases est certainement avantageuse. Ce n'est pas une innovation, la
chose est déjâ établie chez nos voisins. La publication de ces bulletins ne
peut pas coûter bien cher. ious pouvons les distribuer à la presse, aux insti-
tutions publiques, aux conseils, conseillers, maires, juges de paix, aux clercs de
marchés, etc. Ces bulletins devront contenir des pronostics sur les récoltes des
céréales, des fruits, des prairies, et l'état des troupeaux; ils devront signaler
l'apparition des maladies contagieuses, avec le nom des districts infectés ;
l'importation, avec le nom de l'importateur, des animaux de race ou de sang ;
constater les découvertes améliorant la production du sol, fournir l'état des
marchés pour tous les produits de la terre et des troupeaux, soit ici soit à
l'étranger, le prix des engrais chimiques et de tout ce doût le cultivateur a
besoin. Ce bulletin peut aussi être le moyen le plus facile de vulgariser et de
répandre les prescriptions nouvelles qui peuvent être utiles aux cultivateurs,
la manière de préparer tout mélange ou composition de matières chimiques, la
préparation des rations ou de la nourriture des animaux ; il pourra aussi
fournir des plans nouveaux pour les bâtiments nécessaires en campagne, etc.,
etc. Il servira aussi aux émigrés en indiquant la demande de journaliers, de
fermiers, etc., etc. Il devra faire rapports des accidents météorologiques,
comme gelées, sécheresse, pluies, etc., signaler les quantités de produits agri-
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coles en mains et visibles, quand elles seront considérables, et en faire une
critique, ainsi que des changements anormaux des prix du marché ou du fret.

Assurément ces bulletins seront très importants pour l'information et
l'instruction du public. C'est le moyen de répandre les bienfaits que la
création d'un bureau de statistiques agricoles devra produire.

22. Si je connaissais vos questions, ja pourrais vous dire, à peu près, si je pourrais
ajouter quelque chose d'important à ce que je vous ai déjà dit.

Je vous prie d'excuser le peu de soin que j'ai mis dans 'la rédaction de
mes réponses, je ne prétends pas m'en glorifier ; j'ai voulu seulement vous
montrer mna bonne volonté, et m.n désir de voir le comité bien convaincu de
la nécessité d'un bureau de statistiques agricoles.

46 WoOD STREET, ToRoNTO, 24 mars 1884.
CrER MONSIEUR :-Je vous dois des excuses pour n'avoir pas répondu depuis

longtemps aux questions contenues dans votre circulaire.
Le fait est qu'elle m'est parvenue lorsque j'étais sérieusement malade, et je n'ai

pu m'occuper d'affaires importantes que depuis quelques j:>urs seulement.
Vous voudrez bien vous montrer indulgent si mes réponses ne sont pas aussi

claires et aussi complètes qu'elles devraient l'être.
On trouve une masse de renseignements exacts sur plusieurs des sujets dont

vous vous informbz, dans les rapports annuels de l'Association des Producteurs de
Fruits et de la Société d'Entomologie d'Ontario; et si vous ne les avez pas, je me
ferai un plaisir de vous en adresser des copies, dont nous pouvons disposer.

Votre, etc.,
GEO. BUCKLAND.

G. A. GIGAULT, écr., M. P.

1. Dans les districts établis depuis longtemps, les cultivateurs canadiens ont presque,
sinon autant d'avantage que les Américains pour faire la compétition sur les
mrchés étrangers. Dans les districts établis plus récemment on éprouve,
bien entendu, un grand besoin de bonnes routes ordinaires et de facilités de
chemins de fer.

2. (1-2) Culture défectueuse, insuffisance d'engrais, et défaut de rotation. (3) Trop
peu d'attention donné à l'élevage d'animaux adaptés au sol, au climat et aux
marchés. (4) Négligence dans l'observation des règles scientifiques et pra-
tiques de la fabrication, dans les laiteries particulières. (5) Insuffisante pro-
tection du sol, mécaniquement et chimiquement, défaut de variétés convenables,
d'émondage, d'abri et de protection. (6) Le défaut le plus général est la né-
gligence apportée au soin des engrais domestiques, quant à leur quantité et à
leur qualité, ce qui cause des pertes incalculables.

3. Oui ; des changements de semence opérés de temps à autre, en ayant égard au
sol et au climat, avec certaines restrictions quant à celui-ci, ont toujours été
approuvés en pratique; mais on doit veiller avec le plus grand soin à se pro-
curer des graines de première qualité et parfaitement saines. Sous ce rapport,
il reste encore beaucoup à taire.

4. Il y a lieu de croire qu'un système uniforme et exact d'inspection du beurre et du
fromage serait au moins aussi utile qu'il l'est pour les autres produits XaLés
au commerce. Cela tendrait surtout à élever la qualité de nos beurres, et nous
en sentons un pressant besoin.

5. Oui; des expériences faites avec soin dans cette direction, produiraient des ren-
seignements certains, et d'une grande valeur pratique.

6. Les services d'un semblable officier seraient d'un grand avantage aux cultivateurs
et aux autres citoyens.

7. Des fermes ou jardins d'expérimentation dans les anciennes provinces de la Puis-
sance, avec une direction efficace, contribueraient d'une manière sensible, à
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l'avancement de l'agriculture, de l'horticulture, de l'économie forestière et des
plantations d'arbres.

8. Les oiseaux nuisent quelquefois aux récoltes dans certaines localités, mais les
ravages des insectes sont souvent plus ou moins destructifs.

9. Beaucoup de renseignements sur cette question se trouvent dans les rapports
annuels de l'Association des Producteurs de Fruits et de la Société d'Entomo.
logie.

10. Nous avons, dans l'Ontario, une loi protégeant les oiseaux utiles à l'agriculture,
ne permettant qu'aux personnes munies de permis de les tuer, et pour des fins
scientifiques seulement. Cette loi n'est exécutée que partiellement.

11. Je ne connais aucune soui ce où l'on pourrait puiser des informations exactes sur
cette importante question. On ne pourrait s'assurer de ces faits d'une manière
satisfaisante qu'au moyen de recherches statistiques complètes.

12. Les aibres forestiers ont quelquefois souffert de ces causes dans quelques endroits;
et dans certaines saisons ou localités, les ravages se sont étendus à de plus
grandes supei ficies.

13. La nomination d'un entomologiste qualifié et énergique serait très avantageuse
aux cultivateurs et aux jardiniers. Dans plusieurs des Etats-Unis ces fonc.
tionnaires ont rendu des services de la plus haute importance aux cultivatears
du sol.

14. Les moyens les plus sévères devraient être pris pour arrèter les maladies
contagieuses parmi les animaux, en vue de diminuer leurs ravages et de les
extirper définitivement. Une quarantaine rigide et des inspections vétéri-
naires plus générales et plus minutieuses sont très nécessaires.

15. Non; beaucoup de fermiers dans les vieux établissements n'ont pas assez d'arbres
forestiers pour suffire aux besoins domestiques. On trouve souvent qu'il
existe trop peu d'arbres pour donner l'abri et l'ombrage nécessaires.

16. Jusqu'à présent, je crois qu'il n'a pas été pris de mesures importantes et générales
dans le but d'augmenter, par les plantations, la production d'arbres forestiers,
dont le besoin se fait de plus en plus sentir.

17. Je possède très peu de renseignements définis et dignes de foi sur ces matières
qui requièrent une observation soigneuse et étendue, et ils ne sont pas basés
sur une quantité suffisante de faits bien prouvés, pour avoir une certaine valeur
pratique.

18. Un Bureau central pour toute la Puissance, s'il était bien organisé, deviendrait un
des meilleurs moyens de recueillir et de répandre les renseignements sur les
diverses industries du pays. Il pourrait utiliser les informations obtenues par
les provinces qui s'occupent de statistiques industrielles.

19. Oui ; on ferait ainsi connaître, autant que possible, les résultats acquis, autrement
le profit de ces recherches serait grandement diminué.

20. Oui, si cela était bien fait, les résultats en seraient profitables aux producteurs et
aux consommateurs, le public pourrait se procurer des informations dignes de
foi sur la production annuelle du sol.

21. Oui ; pourvu que ces renseignements soient clairs et concis, et qu'on les mette
en circulation parmi la classe populaire qui est intértssée personnellement à
ces matières.

22. Je crois qu'un bureau de ce genre pourrait s'occuper avec profit à recueillir les
faits concernant les maladies les animaux et leur traitement, surtout de celles
qui ont un caractère contagieux.

GEO. BUCKLAND,
Sous-commissaire d'Agriculture, Toronto, Ontario.
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BELLEVILLE 13 mars 1884.
MONsIEUR,-J'ai l'honneur de vous adresser copie des léponses -aux, questions

envoyées dans la division ouest du câmté de Hastings, tel qu'il a été convenu de .le
faire à une assemblée irrégulière dont il est fait mention dans les réponses.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
JAMES T. BELL,

Prof. de mines et d'agriculture, collège Albi rt, et secrétaire de la dite assemblée.
G. A. GIGAULT, écr., M.P.

Prébident du Comité des Statistiques Agricoles, Chambre des Communes.

Les messieurs suivants ayant reçu de votre Comité nommé pour étudier l'oppor-
tunité de l'établissement d'un Bureau de Statistiques Agricoles, des circulaires deman-
dant des informations sur certains sujets, sous forme de questions, se sont réunis au
bureau du grcffier du comté pour se consulter sur les matières mentionnées dans ces
circulaires, savoir : le juge Fraleck, le Prof. J. T. Bell, le Dr E. H. Coleman, S. T.
Wilmot, A. McClatchie, Jas. Bird, Hy. Penn et J. M. Peck. T. Wills, trésorier du
Comté a été invité à prendre part à la discussion.

Sur motion, le juge Fraleck a été appelé au fauteuil, et le professeur Bell prié
d'agir comme secrétaire.

Après consultation, il a été convenu do faire les réponses suivantes aux questions
proposées.
1. Eloignement des marcLés. Frais élevés des transports pour les produits agricoles.

Rareté de la main d'oeuvre. Remèdes, -au dehors :-Encourager l'immigration
des garçons de ferme, et n'offrir de l'aide qu'à ceux qui ont été formés à ces
travaux. Chez nous:-Attirer l'immigration de servantes domestiques de la
Grande-Bretagne et de l'Allemagne, en leur offrant de meilleures conditions
et de plus grandes facilités ; nous recommanderions au gouvernement
l'établissement d'un ou plusieurs " Refuges " dans chaque province pour la
réception de ces servantes, en attendant qu'elles puissent trouver à se placer.

2. Défaut d'un drainage suffi6ant, surtout pour le sous-sol. Négligence dans le soin
et l'emploi des engrais domestiques. Absence d'engrais artificiels. Négligence
d'extirper les mauvais herbes. La culture des racines est négligée par suite de
la rareté et du haut prix de la main-d'œuvre. L'élevage des moutons et des
bêtes à cornes devrait être amélioié par l'importation d'animaux de race. On
aurait besoin d'une méthode uniforme et systématique dans la fabrication du
beurre, et l'on devrait encourager la culture des fruits propres à être exportés.

3. L'importation de graines étrangères serait utile, si elle était soumise à certaines
règles et à un système d'inspection.

4. Un système réguïier d'inspection et de marque donnerait une meilleure réputation
à nos beurres, et maintiendrait celle de nos fromages.

5. Oui.
6. Le gouvernement dvrait nommer un analyste public dans toutes les cités de la

Puissance pour l'examen de tous les aliments, épiceries, drogues et eaux, de
même que des sols et des engrai.s.

7. Oui ; il devrait en exister un dans chaque province.
8 et 9. Les pois ont été endommagés par la bruche (bruchus pisi), le blé par le mou.

cheron, l'orge par un ver filiforme et sa chrysalide, les pommes ont été très
ravagées par la pyrale, les prunes par le charan çon (conotrachelus nenuphar),
et les pommes de terre par la chrysomèle (chrysomela decernlineata).

10. Aucune mesure générale n'a été adoptée pour la destruction des insectes et des
oiseaux nuisibles ou pour diminuer leur nombre, quoique certains efforts indi-
viduels aient éé tentés dans cette direction.

11. Nous n'avons aucune donnée certaine à ce sujet.
12. Aucun dommage appréciable.
13. Oui; pourvu qu'il puisse donner des renseignements personnels aux cultivateurs.
14. Oui.
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15, Le bois. commence à se faire rare dans cette partie du comté
16. Peu.
17. Quelques particuliers ont fait quelques essais, mais trop récemment pour que

l'on puisse en apprécier les résultat-.
18. Oui.
19. Oui.
20. Oui; si on a soin d'obtenir des informations exactes et dignes de foi.
21. Nous pensons que les journaux de la localit é pourraient le faire plus avantageu.

sement.
22. Nous croyons que les suggestions et les recommandations mentionnées dans cette

question devraient être faites individuellement et indépendamment.
(Signé) E. N. COLEMAN,

cc A. M. MoCLATCHIE,
"c JAMES BIRD,
"c HENRY FENN,
" JAMES Il. PECK,
ci THOS. WILLS,

SAMUEL T..WJLMOT,
E. B. FRALECK, président,
JAMES T. BELL, secrétaire.

SALLE DU couITÉ, BELLEVILLE, 10 mars 1881.

1. Difficullé de se procurer la main.-d'euvre nécessaire aux champs et sur la ferme;
frais de transport des produits.

2. (1-2) Manque d'engrais en quantité suffisante et trop de mauvaises herbes par
suite de la négligence à veiller aux coins de clôtures et aux chemins. (4)
Mauvaise qualité de beaucoup de nos beurres; aucune méthode systématique
de fabrication, les engrais généralement en usage sont des fumiers domestiques
dont les qualités se perdent par une trop longue exposition à l'air, et qui sont
tellement brûlés par le soleil et lavés par les pluies qu'il n'en reste plus que la
matière eèche, On n'a pas non plus assez d'engrais artificiels.

3. Cela dépendrait beaucoup des conditions de sol, de climat, etc., dans lesquelles ces
graines seraient semées et mûries. Il n'y a aucun doute que des changements de
semence seraient avantageux, mais on devrait les faire judicieusement.
Quelques-unes des meilleures variétés de graines de l'Europe n'ont pas réussi
c ans ce pays.

4. lUn tel système améliorerait certainement la qualité et la réputation de notre
beurre, qui en a grandement besoin. Notre fromage pourrait s'en passer parce
que sa réputation est déjà fermement établie. Ce système pourrait cependant
servir à conserver leur réputation et à affirmer l'identité de notre produit.

5. Cette expérience vaut la peine d'être essayée.
6. De tels fonctionnaires sont ti ès nécessaires en Canada, il devrait y avoir un

anajyste chargé de faire l'analyse des eaux, des aliments, des drogues, etc., de
même que celle des sols et des engrais.

7. Certainement; une dans chaque province.
8, Nul déficit sensible produit pnr ces causes; des pertes-partielles et locales seule-

ment.
9. Les pommes, de la pyrale ; les prunes, du charançon; les pois, de la brache ; et le

blé, du moucheron.
10. Il n'a pas été fait d'effort géréral ici, et de fait c'était inutile dans cette localité.

Quelques particuliers ont pris certaines mesures mais privément.
11. Non.
12. Peu.
13. Je crois que oui, pourvu que de tels officiers fissent part de leurs con-aissances

aux cultivateurs, chez eux,. soit au moyen d'assemblées des- clubs ou
sociétés agricoles ou par la distribution de courtes p.ublications à ce sujet; et
je recommanderais surtout des gravures donnant la forme authentique des



insectes utiles ou nuisibles, et qu'elles fassent exposées dans les écoles publi-
ques de chaque province.

14. Je crois qu'il serait à propos de le faire.
15. Ce district est encore assez bien boisé, mais les forêts diminuent en superficie

d'année en année, et cela sérieusement dans certaines localités.
16. Pas que je sache, excepté des arbres pour l'ombrage dans la cité, ou des arbres

d'ornement plantés par les habitants des environs de la ville.
17. Pas à ma connaissance.
18. Je pense qu'un tel bureau ferait un bien immense à nos cultivateurs et à nos

marchands ici, augmenterait notre réputation et notre valeur comme popula-
tion éelairée à l'étranger ; ce serait de plus le meilleur moyen d'attirer l'immi-
gration.

19. Oui.
20. Je recommanderais l'établissement-d'une telle branche, et je pense que la publi-

cation de pareilles statistiques, celles surtout qui ont rapport au mouvement
et aux prix du grain, du bétail, etc., mettraient nos cultivateurs plus en état,
de faire des transactions profitables avec les marchands et les commerçants
qui interviennent entre eux et les consommateurs.

21. Je pense que la meilleure méthode de publications est celle qui se fait au moyen
des journaux locaux, surtout des feuilles hebdomadaires que presque tous nos
cultivateurs reçoivent.

22. Je crois que le bureau pourrait offrir des prix pour les meilleurs essais sur la
culture des fermes particulières, celles des vergers et des jardins, sur l'amélio-
ration et l'ornementation des résidences privées, l'aménagement des plantations
d'arbres forestiers ou d'ombrage, et aussi à ceux qui réussiraient à planter la
plus grande superficie d'arbres de ce genre, etc., etc.

JAMES T. BELL,
Profess.ur d'exploitation minière et d'agriculture

au Collège Albert, Belleville.

1. Pas de réponse.
2. Dans la culture des pommes, même dans les districts les plus favorisés de la Puis-

sance, on éprouve beaucoup de perte dans les années d'abondance par suite de
l'abondance des fruits mûrissant en automne; les marchés en deviennent
encombrés. La plus grande partie des vergers plantés jusqu'ici contiennent
une trop grande proportion de ces fruits. On doit faire comprendre cela aux
cultivateurs. On pourrait y remédier en greffant des pommes d'hiver. Dans
les districts plus froids on éprouve le besoin de variétés plus vigoureuses et qui
pourraient mieux résister à la rigueur du climat. Ceci pourrait être accompli
soit par l'introduction de variétés plus fortes venant de l'ancien continent, ou
par la production, en ce pays, de nouvelles variété, au moyen de l'emploi judi-
cieux d'un mélange d'engrais convenable et d'un Lon choix d'arbres. Beau-
coup des engrais spéciaux qui se vendent actuellement n'ont aucune valeur, et
l'agriculteur qui les achète reçoit rarement l'équivalent de son argent.

3. Une importation intelligente de graines convenables provenant de pays dont le
climat ressemble au nôtre serait sans doute avantageuse à nos cultivateurs.
Toutes plantes cultivées pendant un certain nombre d'années dans le même
district, tendent à se détériorer plus ou moins,,et dans ces cas, de nouvelles
semences venant de localités éloignées donneront généralement de la vigueur
à la récolte et en augmenteront le rendement.

4. Je pense que oui.
5. Je crois que de telles importations feraient beaucoup de bien à toutes les localités

froides de la Puissance, et qu'elles produiraient en peu de temps un change-
ment considérable en beaucoup d'endroits où les fruits ne sont pas cultivés.

6. Je suis fermement persuadé que oui, et que si l'on faisait des examens et des rap-
ports exacts de ces engrais, et si les personnes qui volent le publie étaient pour-
suivies promptement, les cultivateurs en profiteraient.
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7. De semblables stations ou formes d'expérimentation devraient être établies dans
chaque province de la Puissance; mais le gouvernement fédéral devrait avoir
quelque établissement central, comme celui de Washington, aux Etats-Unis,
où l'on cultiverait de jeunes arbres et des plantes, et d'où on les enverrait par
la malle pour être essayés dans toutes les parties de la Puissance. Un tel
établissement devrait être mis sous la direction d'un conseil ou bureau d'admi.
nistration à l'abri de toute influence politique, et devrait être supporté par un
revenu provenant d'un octroi de terres publiques donnée3 pour cet objet, comme
dans la plupart des Etats-Unis.

8. Ces pertes annuelles, causées par les ravages des insectes, sont énormes, et on pour-
rait en prévenir une grande partie en employant les moyens convenables.
Pour en donner un exemple, 25 ou 30 pour cent de la récolte de blé était
détruite dans cette partie d'Ontario par la mouche de Hesse (Hessian Fly).
La presse fit connaître les meilleures méthodes de détruire cet insecte, et les
moyens adoptés ont réussi en grande partie à faire disparaître cet ennemi.

9. Il serait impossible de répondre brièvement à cette question. Comme réponse
partielle, je vous envoie par la malle un ouvrage que j'ai écrit sur les insectes
nuisibles aux fruits. Un volume semblable pourrait être écrit sur ceux qui
nuisent aux grains et aux récoltes des champs, et un autre sur ceux qui attaquent
les arbres forestiers.

10. Dans cette province on a fait beaucoup de bien en répandant des informations
pratiques sur les meilleurs remèdes à adopter pour détruire les insectes nui.
sibles, Suvre qui a été surtout accomplie par l'entremise de la société d'Ento-
mologie d'Ontario. Les cultivateurs et les producteurs de fruits qui sont une
fois mis au fait des moyens à employer, ne sont pas lents à s'en servir.

11. Beaucoup d'oiseaux sont nuisibles aux fruits, at surtout les oiseaux à cerises et
les rouge-gorges. Le moineau anglais détruit les fruits et les grains. Aucun
de ces oiseaux ne devrait être protégé. A l'égard des insectes, voyez la réponse
à la question 9.

12. Les arbres forestiers dans chaque district souffrent sérieusement des insectes
nuisibls, surtout de ceux qui percent le bois ou l'écorce.

13. Il n'y a aucun doute que la nomination d'un entomologiste expérimenté qui pour-
rait, pendant la saison, visiter les localités où les insectes font le plus de dom-
mage et donner des renseignements à leur égard, épargnerait beaucoup de
pertes aux agriculteurs.

14. Pas de réponse.
15. Ils disparaissent rapidement. On plante beaucoup d'arbres d'ornement ou destinés

à fournir de l'ombrage; mais peu pour servir de combustible.
16. Très peu de chose a été fait.
17. Je connais quelques bosquets de noyers noirs plantés dans ce but, et qui réus-

sissent bien. Les résultats des plantations faites dans nos rues prouvent par.
tout que nos érables et platanes réussiraient comme arbres forestiers. De petits
bosquets ou des arbres isolés, de la variété des melèzes d'Europe, ont poussé
rapidement-ce serait un arbre très utile pour la fabrication de traverses de
chemins de fer.

18, Je pense que oui, s'il était bien dirigé.
19. Oui.
20. J'en ferais la recommandation parce que je pense que ces informations permet-

traient à beaucoup de cultivateurs de choisir le meilleur temps pour disposer
de leurs récoltes et d'en obtenir de meilleurs prix.

21. Je suis d'avis qu'ils vaudraient beaucoup plus qu'ils ne coûteraient.
22. Pas de réponse. ?71(

WILLIAM SAUNDERS, F.R.S.C.,
Président de la Société d'Entomologie d'Ontario,

Président de l'Association des Producteurs de Fruits d'Ontario,
Analyste public pour la partie Ouest d'Ontario, London.

87i,
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1. Défaut de connaissances agricole-. Une saine connaissance de l'agriculture est
aussi nécessaire au cultivatenr qu'une bonne instruction professionnelle- à un
homme de profession.

2. A l'égard de la culture des fruits, manque de connaissance.
3 et 4. Pas de réponse.
5. Ontario a importé des arbres et des rejetons de Russie, sur l'avis de l'Association

des Producteurs de Fruits, afin d'en faire l'essai en les cultivant sur la Ferme
du Collège d'Agriculture, et de les répandre dans les parties du pays dont la
température est plus froide. Ces essais nous ont donné souvent les meilleure
variétés de fruits.

6. Les analyses d'engrais commerciaux, suivis de confiscation de tous ceux qui ne
vaudraient pas le prix auquel ils sont vendus, ferait du bien. L'analyse'du
sol ne serait d'aucun avantage pratique aux cultivateurs. (Voir le " Canadian
lorticulturist," vol. VI, page 277.)

7. Très certainement je crois que le Canada est la seule colonie anglaise qui ne
possède pas de jardin botanique, et c'est de fait une disgrâce pour notre civili-
sation.

8. La récolte de fruits, par les insectes.
9. Les pommes sont détruites par la pyrale surtout ; les prunes par le charançon.

10. Des efforts individuels seulement ont été faits par les cultivateurs pour détruire
le charançon, mais il n'y a pas eu d'entente générale dans ce but.

11. Je ne puis donner de détails, mais je pense que dans certaines saisons la moitié de
la récolte de pommes est gâtée par la pyrale, et la récolte entière de prunes est
détruite par le charançon.

12. Pas à ma connaissance.
13. La Société d'Entomologie d'Ontario donne maintenant toutes les informations

désirables par ses rapports annuels sur les insectes nuisibles ou utiles.
14. Pas de réponse.
15. Il n'y en a pas. Il devrait y avoir au moins dix acres de bois par chaque cent

acres de terre.
16. Pas à ma connaissance. L'Acte de la province d'Ontario concernant les planta-

tions d'arbres a été passé dans ce but.
17. Rien à ma connaiesance.
18. Je pense que oui.
19. Je crois qu'il serait à propos de répandre de tels renseignements.
20. Oui. Le producteur de fruits serait ainsi capable de juger de la demande des

différentes fespèces de fruits, et des endroits où le marché est le plus avanta-
geux, savoir où il y aura probablement un déficit ou un surplus d'une espèce
particulière de fruit, et s'il devrait vendre chez lui ou expélier sa récolte à
l'étranger

21. Je ne puis parler positivement à ce sujet, mais je suis porté à croire qu'il suffirait
de publier ces bulletins mensuellement de juillet à novembre.

22. Pas de réponse.
D. W. BEADLE,

Pépiniériste, Ste-Catherine, Lincoln, Ont.

1. En ce qui concerne le Nouveau-Brunswick, c'est le manque de capital et d'expé-
rience. La production n'a pas été beaucoup plus que suffisante à la consom-
mation domestique, et les cultivateurs ne se sont pas aperçus de la nécessité
de produire d'articles de meilleure qualité; et quand leurs produits sont expé-
diés à l'étranger, ils ne sont pas bien emballés, et paraissent désavantageuse-
ment. On s'en aperçoit facilement pour le beurre.

2. Pas de réponse.
3. Oui; si elle étaient bonnes.
4. Oui; beaucoup.
5. Oui ; j'ai obtenu l'avis d'un pépiniériste sur ce point, et il favorise ce plan.

88
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6. Oui ; mais une seule pour la Puissance n'aurait que peu d'utilité. Si des écoles
d'agriculture étaient établies dans les diverses provinces, une dans Ontario,
une dans Québec et une dans les provinces maritimes, le gouvernement central
pourrait nommer et payer un analyste ; et des échantillons ne devraient être
envoyés que par ceux qui les fiéquenteraient.

7. Vu que le climat, le sol, etc., des différentes provinces de la Puissance sont
différents, le gouvernement central devrait encourager l'établissement, dans
chaque province, d'écoles d'agriculture et de fermes d'exré:imentation dans
lesquelles de semblables expériences peuvent se faire avec de meilleurs
résultats. L'Ontario en a déjà une, les autres provinces suivraient cet exemple,
et les provinces maritimes se joindraient probablement au mouvement.

S. Aucun dommage de la part des oiseaux; et peu par les insectes dont les princi-
paux sont la bruche, la chrysomèle, le papillon des choux et la mouche à
navets.

9. Les pommes de terre et les prunes.
10. Contre lès oiseaux, aucun , contre les insectes, du vert de Paris, du sel et de la

chaux, niais pas généralément.
11. Non ; à une certaine époque, on a dû abandonner laeulture du blé ; à présent

elle réussit un peu. Avec un peu de soin, tous les produits mentionnés dans
la question peuvent être cultives avec suceès, excepté le raisin et les prunes
qui ne réussissent que partiellement.

12. Je ne pense pis. Le sapin a été attaqué, mais j'er'ai peu entenlu parler dernière-
ment. Les veýgers souffrent quand ils sont nêgh1ges.

13. Pour la Puissance, oui ; cela est très nécessaire.
14. Très utile, quoique la Puissance soit à présent remarquablement exempte de ces

maladies contagieuses, de semblables inspecteurs devraient être aggrégés aux
écoles, où leurs services Pourraient être utilisés.

15. Oui ; nAis il y a tendande a trop abattre le bois.
16. Pas à ma connaissance.
17. Je n'en ai pas entendu parler.
18. Certaineinerit, bien qu'avec l'établissement d'écoles d'agriculture provinciales le

personnel n'aurait pas besoin d'être nombreux.
19. Oui, c'est un besoin que l'on a longtemps éprouvé, et qui a été souvent discuté

par l'Aessoeition des Cultivateurs du Nouveau.Brunswiclk.
20. Ceci ocôa:sionrie-alt beaucoup de dépenses, et les renseignements ne seraient pas

reçus asez promptement, en règle générale. Il vaudrait mieux donner une
ou deux fois par mois, à des journaux dignes de foi; des rapports du mouvement
des grains, etc.

21. Si la suggestion ci dessus exprimée était adoptée, cela ne serait pas nécessaire,
autrement la chos- -Irait utile.

22. Oui; sous sa direction on pourrait former une association agricole de la Puissance
composéE de délégués des divei ses associations provinciales, qui elles-mêmes
seraient composées de délégués des sociétés de comtés ou d'autres associations,
et par ce moyen, on aurait un courant d'informations complet pour la réception
ou la distribution de toutes stati6tiques importantes.

RKespectueusement soumis,
EDWIN B. BEER,

Président de l'Association des Cultivateurs du Nouveau-Brunswick,
Sussex, comté de Kent, .- B.

OTNABOG, N.-B., 9 mars'1884.
CHER MoNsIEUR,-J'ai essayé de ]é2ondre aux questions de votr'e circulaire aussi

pratiquément et brièvement que possible (supposant que c'est ce que vous
désirez). Je suis heureux de voir que le parlement s'occupe sérieusement de cette
matière, et je -vous souhaite de réussir dans vos travaux. Je suis heureux de pouvoir y

47 Victoria. Appendlice (No. 6.) A 1884



Appendice (No. 6.)

contribuer faiblement en vous faisant part de mes vues sur les questions que vous
proposez.

Je suis votre obéissant serviteur.
S. L. PETERS.

G. A. GIATLT, écr.,
P.éident du Comité des Industries Agricoles,

Chambre des Communes, Ottawa.

1. Le défaut d'une connaissance plus approfondie du genre de récolte le mieux
approprié aux divers sols, et de la méthode de production la plus économique.
Le besoin de main-d'œuvre à bon marché se fait aussi beaucoup sentir.

2. (1) Peut être des méthodes insuffisantes de culture. (2') Aucun. (3) Les culti-
vateurs ne sont pas assez portés à se procurer de bons animaux pour l'élevage.
(4) Dans la fabrication du beurre, le grand défaut à mon avis, consiste dans
l'absence des instruments convenables pour retirer le beurre du lait. Presque
tous les cultivateurs paraissent tenir à leur ancien système de vaisseaux plats.
Cela est assez convenable pour une partie de l'année, mais ne convient nulle.
ment pour le reste de la saison. Avec les vases profonds, ou les crèmières
comme on les appelle, dont on se sert dans les beurreries, nous avons un com-
mencement d'amélioration. En immergeant ces vaisseaux dans de l'eau de
source ou de l'eau à la glace, on peut facilement retirer toute la crème du lait
dans l'espace de douze heures, même dans les plus grandes chaleurs. Avec
de la bonne crème on peut toujours se procurer un beurre excellent, et qui se
vendra bien. Le fromage de la Puissance sera toujours bien apprécié n'importe
sur quel marché. (5) Une bonne culture et l'émondage. (b) Le fumier do-
mestique et l'hyperphosphate.

3. Un changement de graines est toujours avantageux tous les deux ou trois ans, et
si elles viennent de pays dont le climat est semblable au nôtre, je le croirais
désirable.

4. Probablement pour le marché étranger, parce que cela produirait l'expédition
d'un beurre de première classe seulement, et d'une qualité uniforme. Un sys-
tème d'inspection pour le beurre destiné au marché domestque serait fatiguant
et ennuyeux pour nos bons fabricants. Cette inspection, de plus, serait dispen.
dieuse. Suivant moi, il vaudrait mieux encourager, par des primeq, l'établis-
sement de beurreries où l'on fabriquerait un article de bonne qualité. L'indus-
trie laitière est une des plus profitables de la Puissance, et tout ce que le Par-
lement pourrait faire pour l'encourager profiterait à toutes les classes de la
population.

5. Nos pépiniéristes et nos cultivateurs de fruits ont déjà une assez bonne liste pour
faire un choix, cependant, il serait bon d'importer de pays étrangers des reje-
tons et des plantes de très bonne qualité. La chose la plus importante à pré-
sent, suivant moi, serait de faire comprendre aux cultivateurs que s'ils veulent
récolter de bons fruits, il faut qu'ils enrichissent leurs vergers et qu'ils tiennent
leurs arbres convenablement émondés.

6. Très certainement. Ici, dans le Nouveau-Brunswiék, nous sentons le besoin d'un
tel employé, que les cultivateurs pourraient consulter librement. La résidence
de l'analyste public devrait se trouver à proximité de la Ferme d'Expérimen-
tation, s'il en est établi une.

7. Je considère l'établissement d'une ferme d'expérimentation dans le Nouveau-Bruns-
wick comme une chose tout à fait désirable. La science de l'agriculture n'est
encore que bien peu comprise de la grande masse des cultivateurs. Une telle
ferme bien dirigée aiderait à découvrir les secrets du métier.

8. La mouche du Colorado a fait beaucoup de dommage aux pommes de terre. Le
pou a fait un grand tort à l'avoine en 1882 ; le rendement ne s'est pas élevé
dans beaucoup de cas à plus de vingt minots par acre, et de plus, elle était d'un
poids trop léger. La mouche à citrouille (corcis fristis) cause beaucoup de
ravage aux récoltes de citrouilles, de concombres, etc. L'army worm (lencania
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unipuncta) a détruit une grande partie du foin dans les terrains d'alluvion de
la Vallée de Saint-Jean en 1882, un grand nombre de fermiers ont presque
entièrement perdu cette récolte.

9. Fruits.-Les pommes souffrent surtout des attaques de la saperde et de la pyrale;
les poires, les cérises et les prunes de celles de la limace (selandria cerasi), qui
détruit les feuilles et empêche les fruits de parvenir à maturité. Les prunes
sont ravagées par le charançon (curculio). Les mêmes fruits, telles que les
gadelles et les groseilles, sont détruits en grande partie par l'arpenteur, ou
chenilles à gadelles. Les oiseaux font peu de dommage aux récoltes.

10. Les cultivateurs se servent du vert de Paris contre la mouche du Colorado. La
cueillette a été le seul remède sûr contre la mouche à citrouille, et l'on n'a
trouvé jusqu'ici aucun remède contre l'army worm. L'hellébore a assez bien
réussi contre la chenille à gadelles.

11. Je ne puis en faire#évaluation.
12. Très peu.
13. Il est probable que oui.
14. Heureusement nos localités sont comparativement exemptes de maladies conta-

gieuses chez les animaux. Une telle inspection serait cependant avantageuse
pour les prévenir.

15. Très suffi amment.
16. Non.
17. Pas à ma connaissance.
18. Oui ; (très certainement).
19. Les renseignements acquis par le Bureau central n'auraient que peu d'importance,

s'ils n'étaient pas répandus au moyen de brochures et de rapports distribués
parmi les cultivateurs.

20. Très certainement; c'est une chose dont on sent le besoin dans la Puissance
depuis bien des années. (2) Une notion exacte de la valeur marchande des
produits de ferme et des probabilités de hausse et de baisse.

21. Oui; mais ces publications devraient être bi-mensuelles.
22. Je crois qu'un tel Bureau central devrait être informé non-seulement du nombre

d'acres semés de certaines graines, mais encore du rendement moyen par acre,
de manière à indiquer assez exactement la récolte de toute la Puissance.

S. L. PETERS,
Cultivateur, Otnabog, comté de Queen, N-B.

1. L'agriculture ne souffre aucunement, si ce n'est d'un système d'opérations un peu
trop arriéré. Un assez bon nombre de cultivateurs ont adopté de meilleures
méthodes et se servent d'instruments convenables; mais la grande majorité ne
le fait pas encore et la récolte est faible en conséquence.

2. Les droits élevés sur les exportations aux Etats-Unis qui constituent presque
notre seul marché de produits agricoles. (1) La terre en général n'est pas
convenablement préparée. (2) Même cause. (3) La proportion d'animaux de
bonne race est trop petite. (4) Les laiteries sont trop petites et les arrange-
ments incomplets. (5) La culture des fruits devient générale dans le Nouveau-
Brunswick; on y a subi de grandes pertes par suite de l'importation de mau-
vaises variétés d'arbres des Etats-Unis ; les arbres domestiques et les greffes
réussissent mieux. (6) Fumier domestique; débris de moules les long des riva-
ges de la baie de Fundy et du golfe Saint-Laurent, en grande quantité; très
con.venable aux céréales et aux herbages. Du poisson, de la pierre ponce, des
hyperphosphates, du plâtre, etc.

3. Beaucoup, pourvu que l'on fasse un bon choix des espèces, et qu'elles viennent de
pays convenant à notre climat. J'ai imp->rté du blé de l'ouest de la province
d'Ontario par l'ordre du gouvernement il y a quelques années avec un bon
résultat.

4. Je crois que cela ferait beaucoup de bien ; si le beurre provenant de nos bonnes
fermes n'était classé que de :.:e ou 3e qualité, on mettrait plus de soin à sa
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fabrication dans le but d'en obtenir un meilleur prix et de lui acquérir une
meilleure réputation. Les partisans du libre commerce s'y opposent parce
que cele nuit à leurs affaires; mais cette objection n'a aucune force si cette
mesure améliore sa qualité et son prix.

5. L'importation d'arbres ou de rejetons convenables serait très avantageuse, mais
chaque espèce devrait être essayée par des personnes compétentes avant d'être
distribuée dans le pays; la perte des arbres n'est rien comparée au fait d'em-
pester le pays de fruits de mauvaise qualité que personne ne veut même
cueillir, et qui ne valent pas le terrain qu'ils occupent et le travail né2essaire
à leur entretien.

6. Il n'y a pas de doute que les services d'un homme pratique auraient de bons
résultats, mais on perd de l'argent en payant un homme qui prend plaisir à
faire des embarras quand il se sent assuré de son salaire; s'il reçoit des hono-
raires, il a peu de patronage. Cette province a payégun tel employé pendant
des années, sans en retirer beaucoup de profit.

7. Je n'hésite pa a recommander l'établissement d'une telle firme, et je pense
qu'elle serait très utile. J'ai suggéré que quelque chose de semblable soit
ajouté à la ferme que notz gouvernement a établi pour le bétail. Cette
recommandation avait été faite à cause de l'absence de moyens suffisants pour
maintenir un établissement ,éparé.

8. Nous n'avons jamais beaucoup souffert au Nouveau-Brunswick des ravages des
oiseaux ou des insectes. Les merles consomment un peu de mn ïs, et quelque-
fois, dans certaines localités de la province, on s'est plaint des dommages cau-
sés par les chenilles et diverses espèces de vers, mais ces pertes n'ont pas été
générales. J'oublie la mouche du Colorado qui s'est répandue assezgénérale-
ment, mais n'a pas causé de grands dommages.

9. Avec les exceptions dont je viens de parler les oiseaux n'ont pas endommagé nos
récoltes. Outre les chenilles, le grain, pendant deux ou trois ans, a été atta-
qué dans quelques districts par la mouche, et le blé par la calandre (impropre-
ment nommée), les pommes par la chenille ordinaire, la chenille à tente, etc.,
les prunes par la saperde, et les menus fruits par la chenille à gadelles,
etc.

10. Aucunes. Chaque cultivateur adopte les moyens qu'il juge les meilleurs quand
ses récoltes sont en souffrance, mais on n'a employé aucune combinaison ou
système général, et cela n'a pas été jugé nécessaire. Il y a quelques années,
on a cru que la récolte de pommes de terre serait entièrement détruite, mais
ces craintes n'ont pas été réalisées, et la récolte n'a souffert que peu. Le vert
de-Paris, le rouge de Londres, etc., sont des remèdes efficaces.

11. Par les réponses 8. 9 et 10, le comité peut voir qu'il est assez difficile de donner
des détails exacts. Il y a sans doute quelque perte chaque année, mais il
n'existe aucun moyen d'en apprécier l'étendue, et elle a rarement été sérieuse.

12. Il y a quelques années pasées, on s'est aperçu que l'épinette rouge, connue aussi sous
le nom de juniper hackmatac ou molêze était détruit, et plus tard on reconnut
que le sapin et la pruche souffraient aussi. La maladie s'étendit d'année en
année. On disait qu'un petit ver causait ces dégats; mais sin existence a été
mise en doute, et la cause demeure encore incertaine. La perte est ti ès con-
sidérable.

13. Je ne pense pas qu'une telle nomination soit nécessaire dans cette province à
présent. Ces services pourraient être rendus par les employés actuels, s'ils
étaient nécessaires.

14. Nous n'avons jamais joui des bénéfices de la quarantaine. Je pense que les villes
de St-Jean et Halifax ont été érigées en stations, mais aucunes mesures n'ont
été prises pour les soins à donner au bé:ail en quarantaine, quoique cela ait été
demandé souvent.

15. Oui; beaucoup, ce sont des terres défrichées qu'il nous faut; 95 pour cent de la
superficie de la province est boisé; je crois être exact en disant que pas plus de
5 pour cent est défriché actueilement.
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16. Non; nousvoudrions voir les arbres abattus, et nos terres défrichées. Cependant
il est reconnu que l'on devrait prendre un meilleur soin du bois que nous pos-
sédons, et qu'en plusieurs localités, il serait bon de planter de l'érable, du me-
léze et autres variét é d'arbres.

17. Rien de semblable n'a encore été fait, et ne sera fait probablement sous la géné.
ration actuelle, parce que cela ne sera pas nécessaire; mais on devrait veiller à
la protection du bois jusqu'à un certain point.

18. Oui; il serait très utile. Le gouvernement local n'a pas cru devoir en payer les
dépenses, malgré que le besoin s'en soit fait souvent sentir. Si l'on ne prend
aucun autre arrangement à cet égard, ce bureau devrait être Ljouté au départe-
ment d'agriculture de la province.

19. Oui; c'est une nécessité réelle. L'officier fédéral chargé du département de
l'émigration m'a souvent demandé de telles informations, et à l'heure qu'il est
j'ai dans les mains une longue lettre de sa part se plaignant qu'il ne peut obte-
nir ces renseignements.

20. Oui; je l'ai recommandé au gouvernement local. Le grand besoin de ces infor-
mations a été reconnu de tout temps, mais jamais autant qu'à présent. L'allo-
cation faite par notre législature pour les besoins de l'agriculture est aussi
élevée que possible, mais elle est toujours épuisée avant qu'on puisse s'occuper
de ce service.

21. Je pense que oui, sinon à présent du moins, bientôt; il est surprenant de voir
combien les colons awrivaat"ici de l'ancien continent désirent ces rapports. Ils
feraient beaucoup de bien.

22. Je ne. puis que répéter ce que j'ai dit de l'utilité d'un rapport annuel exact de la
récolte moissonnée, publié aussi promptement. que possible, ainsi que de la
publication de deux ou trois bulletins donnant une évaluation de la superficie
de terre ensemencée de diverses espèces de grain, et du rendemènt par acre
pendant la saison.

Ces réponses expriment nos besoins dans le Nouveau-Brunswick, car je ne
puis parler à aucun autre point de vue.

JULIUS L. INCI>ES,
Secrétaire du Bureau d'Agriculture, Frédéricton N.-B.

1. Le manque d'animaux de race, les voies de communication détournées, et l'ab-
seue de réciprocité pour le commerce des :produits agricoles avec les Etats.
Unis.

2. (2) Défaut de variété dans les herbes. (3) Manque d'animaux propres à l'indus-
trie laitière, ou de moutons donnant des laines de prix. (4) Manque de soin
et des connaissances requises. (5) Négligence de culture et absence d'intérêt
pour l'horticulture; il y a comparativement peu de vergers dans cette pro
vince.

3. Je pense que oui. Nous trouvons que les céréales, surtout le blé et l'orge des
autres provinces, valent -mieux comme semence que ceux qui sont cultivés sur
l'1le.

4. Rien ne serait mieux; outre que cela augmenterait la valeur de ces articles, cela
créerait de l'émulation, et donnerait une vigueur et une énergie nouvelles à
toute l'industrie laitière.

5. Je pense que cette expérience devrait être tentée.
6. Je crois que la chose serait avantageuse en ce qu'elle servirait aux cultivateurs

pour l'application de leurs engrais.
7. Cela favoriserait nos intérêts agricoles.
8. Considérablement.
9. Le blé a souffert de la mouche et de la calandre, et les choux ont souffiert du ver

qui s'attaque à ces légumes.
10. Non.
11. Je pourrais dire environ $1,000.
12. Non.



13. Sans doute.
14. Très à désirer.
15. Oui.
16. Non.
17. Pas de réponse.
18. L'établissement d'un Bureau c:ntral dans le but propoFé serait d'une valeur incal-

culable pour l'agriculteur canadien, et il deviendrait l'institution dirigeante au
moyen de laquelle on pourrait se procurer toute information utile et exacte
sur toutes les questions importantes intéressant l'industrie agricole.

19. Très certainement.
20. De tels renseignements seraient utiles en ce qu'ils permettraient au cultivateur

de vendre le surplus de son bétail ou de ses produits agricoles le plus avanta-
geusement possible; ils indiqueraient aussi quels sont les articles qu'il serait
plus profitable de produire.

21. Oui.
22. Pas de réponse.

PETER J. D. EDMIOND,
Cultivateur, Sommerville, comté de King, I.P.E.

Ponr WILLiAms, N.E., 17 mars 1884.
MONsIEUR,-C'est avec plaisir que je vous envoie ci-jointe, votre liste de questions

auxquelles j'ai répondu au meilleur de ma connaissance, et j'espère que ces informa-
tions contribueront à l'accomplissement du louable projet dont vous vous occupez.

Je suis heureux de voir qu'il se trouve dans la Chambre des Communes des
députés qui ont le désir et le pouvoir de plaider la cause de l'agriculture, que l'on a
beaucoup trop longtemps abandonnée à elle-même; et j'espère sincèrement que vous
réussirez à inaugurer une nouvelle ère de prospérité pour l'agriculture de notre
grande Puissance.

Avec les meilleurs souhaits pour votre succès,
Je suis, monsieur, votre otéissant serviteur,

C. R. H. STARR.
G. A. GIGAULT, écr., M.P.,

Président du Comité des Industries Agricoles.

1. C'est la routine chez un grand nombre, le manque d'instruction chez la plupart;
ce qui est cause qu'on ne s'occupe pas assez des fluctuations des marchés à
l'étranger.

2. On tient trop à faire la culture du blé et autres grains, on ne tient pas
assez au bétail, et dans le bétail, on ne distingue pas ce qui paie le mieux.
Pour la production du beurre et du fromage, il ne faut pas choisir de gros
animaux, l'entretien coûte cher; c'est tout le contraire si on veut exporter de
la viande, il faut alors de gros animaux.

3. Ce serait un grand bien pour les cultivateurs. Chaque fois que j'ai semé des
graines importées, ma récolte a toujours été plus abondante. Cependant,
plusieurs ont été trompés dans les achats, ils achetaient du blé d'automne pour
du blé du printemps.

4. Je crois que l'inspection du beurre et du fromage ferait un grand bien au cultiva-
teur, dans ce sens, qu'on ne vendrait que ce qui serait bon, et on en aurait un
bon prix.

5. Cette importation ne pourrait que nous être très-utile. Si l'on n'eut rien importé
des vieux pays, notre province n'aurait pas autant d'espèces d'arbres fruitiers
qu'elle en a.

6. La nomination d'un analyste peut être bien nécessaire, mais ce n'est pas ce que
je désire de plus. Il arrive parfois que ces nominations-là se font où elles ne
devraient pas se faire. Ce serait utile si la p3rsonne nommée était compétente.
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7. L'établissement d'un tel jardin on ferme nous serait d'une grande utilité, et je
puis dire que cela nous est absolument nécessaire, sinon indispensable.

8. Ces années passées, les récoltes ont grandement souffert à cause des insectes.
9. Le blé a beaucoup souffert d'un petit insecte qu'on appelle petit ver blanc. Le

foin a été mangé par une petite mouche.qu'on appelle ici: puce. Les lentilles
sont presque toutes mortes durant trois années consécutives, elles étaient
dévorées par une mouche bleue. Ces années-ci, nos pommes de terre ne sont
conservéos que grâce au vert de Paris. Tout le monde connaît cet insecte que
l'on nomme mouche à patate.

10. Je ne me rappelle pas qu'il ait été pris de mesures pour protéger la végétation
contre les insectes.

11. Je ne puis préciser les dommages causés par les insectes, mais je puis bien dire
que, dans l'espace d'une semaine, les mouches bleues m'ont dévoré, à moi seul,
une pièce de lentilles qui valait ($60) soixante piastres; elles n'y ont rien
laissé, et c'est ainsi, du reste, quand ces petites bêtes ar ivent. Quand le foin
est atteint par les puces, de suite il diminue de moitié. Le rendement du foin
est ordinairement d'une tonne à l'arpent.

12. Ces années pasEées, toutes nos érables ainsi que nos noyers ont été dévorés par
les chenilles; elles mangeaient toutes les feuilles, et en on fait mourir un grand
nombre.

13. Je pense que la nomination d'une personne qualifiée pour nous renseigner sur les
oiseaux utiles et nuisibles, serait un bien pour les cultivateurs.

14. Dans notre localité, je ne vois pas grand besoin d'un système d'inspection pour
constater les mhladies des animaux et des volailles.

15. Il s'en faut de beaucoup qu'il y ait assez d'arbres pour les besoins domestiques, et
pour donner l'ombre nécessaire.

16. A ma connaissance, aucune mesure n' a été prise pour entretenir des arbres, où lps
replanter là où ils ont disparu.

17. Il a été fait des essais de plantation d'arbres ces années dernières, Ils n'ont pas
tous réussi. Pour chaque culture, il faut un peu de théorie et de la pratique.
Pour réussir il faudrait planter l'arbre qui convient à la terre. Chaque sol a
son arbre à lui. Ainsi, il ne faut pas mettre de l'érable où il doit y avoir du
frêne ou du cèdre. Dans nos essais de plantation on tient trop à planter le bois
qui nous plait le mieux, sans regarder si le sol convient à l'arbre.

18. Je crois que tous les cultivateurs profiteraient de la création d'un tel bureau.
19. La distribution de broebures tendant à instruire le peuple est toujours bien

accueillie; elle aurait un bon effet et aiderait puissamment à l'instruction de
la classe agricole.

20. Je recommanderais l'organisation d'un tel bureau de toutes mes forces, et je pense
que le cultivateur ne pourrait plus se plaindre qu'il est trompé par les journaux,
comme cela arrive assez souvent.

21. Il n'y a pas de doute que les avantages qu'on en retirerait, feraient plus que justi-
fier les dépenses que cela entraînerait.

22. Pas de réponse. . R. PÈLLETIER,

Cultivateur, St-Césaire, Rouville, P.Q.

1. Le plus grand inconvénient est de ne suivre aucun système de rotation et la mau-
vaise qualité des grains et des animaux.

2. On cultive trop grain sur grain, laissant à peine écouler une année de repos ; de
là, épuisement de la terre, et jamais de beau grain, bien nourri et net. On
commence à améliorer les races d'animaux. Le soin à donner aux fumiers est
tout à fait négligé et même inconnu.

3. D'après mon expérience, on ne gagne rien à l'importation de graines de pays
étrangers, surtout de ces graines tant vantées et qui ne valent rien ici. Les
belles semences de beaux grains bien venus et récoltés dans un rayon d'une
trentaine de lieues, sont celles qui réussissent le mieux.
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4. Je le crois.
5. Très utile, et réussirait certainement.
6. Cela peut être d'une certaine utilité ; mais non urgente.
7. Sans aucun doute. Il vaut mieux que ces expériences soit faites par le comilé

d'agriculture que par les cultivateurs.
8. Les ravages des insectes:vont toujours en augmentant. Il en résulte souvent une

perte complète des récoltes.
9. C'est le blé, qui est détruit aussitôt après être sorti de terre, et qui est mangé

aussi dans l'épi ; les pois qui sont mangés dans les cosses; les pommes sont
aussi endommagées par un certain ver qui s'introduit dans le ceur de ce fruit.

10. Peu jusqu'à présent.
11. Les pertes sur tous les céréales, grains et légumes sont énormes. Ici, des centaines

de minots de blé sont détruits par les insectes aussitôt que le grain sort de terre.
12. Les pommiers seulement.
13. Oui.
14. Ce besoin ne se fait pas encore bien sentir. Nos animaux jouissent généralement

d'une bonne sané.
15. Ici, les forêts s'éloignent de plus en plus. Le bois de chauffage devient rare. Les

plantations d'arbres sont nombreuses.
16. Pas de réponse.
17. On plante devant les maisons, et le long des chemins. Quelques-uns commencent

à planter des érables à sucre.
18. Je ne saisis pas quel grand avantage il en résulterait, pour le présent du moins.
19. Je le pense; mais il faudrait écrire pour être compris des cultivateurs.
20. Cela ne serait pas d'un avantage assez général. Quelques rares cultivateurs pour-

raient en faire leur profit; d'ailleurs nous avons déjà ces renseignements par
les journaux, etc.

21. Que les journaux agricoles subventionnés par le gouvernement soient chargés de
cela.

22. J'ai fait cultiver une grande ferme avec succès et avantage. Mon succès a ton.
jours dépassé mes espérances. Cependant, je ne me connais pas assez d'expé-
zien ce pour faire autorité.

LS4. ELIE LAUTH1l,
Pire , curé Upton, comté d'Yamasla, P.Q.

1. Défaut d'instruction pratique. Toujours la routine. Il devrait y avoir une ferme
subventionnée par chaque district rural, environ, où les cultivateurs pourraient
apprendre de visu, et d'où ils pourraient avoir à bon marché les grains et
graines.

2. Ils sont trop nombreux pour les mentionner. Tout est à faire. Voici bien des
années que l'exemple est prêché et que des graines de céréales sont fournies,
et le progrès est bien lent. Il faut quelque chose pour pousser à la roue.

3. Oui; surtout, à mon avis, les graines pour les divers pâturages permanents, que
l'on nous vend trop chères, et qui sont la base de la production du laitpour les
beurreries et fromageries.

4. Je crois que oui.
5. La Société d'Horticulture de l'Islet en fait l'expérience cette anné3 en donnant à

chacun de ses membres 25 greffes de pommiers de Russie.
6. Oui; surtout s'il pouvait recevoir les échantillons par la malle, et les renvoyer de

meme.
17. Certainement.
8. Les moineaux importés commencent à nous empester!! Les .pommes.de terre

souffrent encore de la mouche. Nous avons en l'année dernière ce que, je crois
être l'Army Worm en quantité.

9. Les pommes de terre.
10. On combat seulement la mouche, à patate, et:les chenilles sudlesearbres fruitiers,

les gadelliers et les groseillers.
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11. Non.
12. Oui; surtout les épinettes.
13. Probablement.
14. Pas de réponse.
15. Oui.
16. Non; sauf quelques amateurs.
17. Il y a beaucoup de plantations de pommiers. Depuis une couple d'années, quel-

ques personnes s'occupent de plantations d'érable à Giguère, d'un peu de
noyers noirs, d'érable à sucre, d'épinettes; et jusqu'à présent, le succès paraît
assui e.

18. Pas de réponse.
19. Un excellent effet.
20. Oui.
21. Oui, je crois.
22. Les statistiques qu'ils recueilleraient devraient, il me semble, être demandées

aux tureaux de direction des sociétés d'agriculture. Chaque directeur répon-
dant pour sa loçalité, et prenant la responsabilité de ses avancés, autrement
on .s'exposerait à des statistiques qui ne seraient pas toujours exactes.

H. J. J. DUJCHESNAY,
La Beauce, Beauce, Québec.

1. Surtout d'un manque d'éducation d'instruetion scientifiquesur l'agriculture, qu'un
nombre suffisant d'écoles et de collèges agricoles,. avec fermes d'expérimenta-
tion, pourrait procurer,à nos cultivateurs. e

2. Souvent le manqae de connaissances techniques qu'une instruction agricole
devrait fournir.

3. Oui.
4. 1'robablement.que oui.
5. Oui; quelques-uns dle nos meilleurs fruits ont été importés de cette façon, et on

peut raisonnablement supposer que l'on pourrait en trouver d'autres d'une
égale valeur.

6. Oui; à présent nos cultivateurs n'ont aucun moyen de se procurer les informa-
tions dont ils ont besoin, et seraient heureux d'avoir les services d'un tel
employé s'il était nommé.

7. Sans aucun doute; si l'on en établit une ou plusieurs dans chaque province, ce
qui serait nécessaire s; 'on veut en obtenir des résultats satisfaisants.

8. Non; pas de la part des oiseaux ; de celle des insectes, oui.
t9. Le blé est plus ou moins endommagé par la mouche ou la calandre. Les pommes

de terre sont menacées par la mouche du Colorado qui a fait son apparition
l'an dernier. La saperde a fait du dommage à la récolte de pommes. La che-
nille du pommier a besoin d'être veillée de près si on veut l'empêcher de
détruire la iécolte dans certaines localités, mais le cultivateur, vigilant peut
toujours parvenir à la contrôler. Il y aussi un insecte qui attaque quelquefois
la fleur du pommier et produit des dég4ts sérieux. Le charançon fait quelque
tort aux prunes et aux cerises.

10. Chacun a travaillé individuellement à sauvegarder ses intérêts.
11. Aucun pays peut être n'est plus exempt de ces pestes que la Nouvelle-Ecosse,

cependant il est hors de doute que les insectes augmentent. Dans votre liste
de produits, qui sont plus ou moins cultivés ici, les choux et les gadelles ont
plus besoin de protection contre leurs ennemis que tous les autres.

12. Non.
13. Oui; les cultivateurs ont encore besoin de beaucop do renseignements. pour

combattre avec succès. les insectes dont le nombre augmente. continuelLement.
14. Il §Qr.ait bon de disperser dans le pays des; agents locaux dont le devoir serait

d'avprtir. les, autorités de- l'apparition de: maladies parmi les a4i&aaux des
fermes, et dans le cas où ces maladies seraient contagieuses, .on devrait les
combattre immédiatement. si la chose était néaessaire,
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15. Non; on emploie largement le charbon comme combustible.
16. Non.
17. Pas de réponse.
18. Oui; sans aucun doute.
19. Oui; cela serait sans doute très avantageux.
20. (1) Oui. (2) En lui faisant connaître les ressources et les approvisionnements

qui existent dans le pays, on donnerait à l'agriculteur le moyen de juger plus
sûrement des produits qu'il doit cultiver, et de la manière la plus profitable
d'en disposer.

21. Non.
22. Mon expérience me prouve que le sujet des questions précédentes est de la plus

grande importance pour la classe agricole, dont dépend la prospérité de toutes
les autres, et l'importance qu'il y a pour le gouvernement de s'en occupjeravec
le plus grand soin ne saurait etre trop appréciée.

C. R. EIL STARR.
Cultivateur et Rorticulteur,

Secé'aire de l'Association des Producteurs de Fruits de la Nouvelle-Ecosse,
Port WIliam Station, comté de King, 1ouvelle-Ecosse.

1. Je suis incapable de répondre à la question sur la main-d'œuvre anglaise, excepté
que les gages sont si élevés ici que l'amélioration de l'agriculture, dans les
circonstances présentes, est très retardée.

2. Dans la Colombie Anglaise, l'agriculture et l'élevage des animaux sont pratiqués
avec soin et avec succès. Des fruits de qualité supérieure sont récoltés sur
l'Ile Vancouver, et sur le cours inférieur de la rivière Fraser, mais jusqu'à
présent, ils n'ont pas ou un succès très marqué dans le nord de la province.
Les engrais en usage sont les fumiers domestiques, les rebuts de poisson, des
plantes marines, et dernièrement dos grattures de poisson séchées. L'importa-
tion de bonnes qualités de graines serait un bienfait pour beaucoup de cultiva-
teurs qui, je le pense, les acLèteraient avec plaisir en quantités modérées,
même si on les vendait à profit.

4. Pas dans la Colombie-Anglaise où ces produits locaux sont en grande partie con-
sommés dans la province.

5. Probablement pour certaines parties de la terre ferme, mais plus au sud, et dans
l'Ile Vancouver, les plus belles variétés réussissent bien.

6. Pas pour la Colombie Anglaise à présent.
7. Décidément. Tout mouvement dans cette direction serait, suivant moi, très

avantageux.
8- Non.
9. Non.

10. Je crois que tous nos oiseaux sont utiles à l'agriculture du moins indirectement;
mais provoqués par les dommages occasionnellement causés aux fruits ou au
grain, et ignorant les services que rendent les oiseaux en certaines saisons,
beaucoup de cultivateurs leur font la guerre, malgré les lois locales passées
spécialement pour leur protection.

11. Non.
12. Non.
13. Peu d'avantage en résulterait pour la Colombie Anglaise, au moins quant à

présent.
14. Nous n'en avons pas besoin ici dans les circonstances présentes.
15. Oui.
16. Non ; cela n'a pas été nécessaire encore.
17. Quelques arbres d'ornement ont été importés et plantés avec succès, ils sont très-

prhiés. Plusieurs variétés de bois de l'est du continent pourraient être
cultivés avantageusement pour des fins utiles ; tel que l'érable à sucre, le
noyer, l'orme, etc.

D'un avantage douteux pour la Colombie Anglaise, au moins à présent.
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1. il en résulterait certains avantages pour la Colombie Anglaise, mais beaucoup
phüi, je pense, pour les provinces plus anciennes.

20. Serait peu utile ici probablement, au moins à présent.
21. Dans tous les cas, je crois qu'une publication annuelle serait préférable ; des rap.

ports mensuels par leur fréquence même, attireraient, peut-être, moins d'at-
tention.

22. L'importation de bonnes graines, surtout de variétés améliorées de végétaux, de
menus fruits, etc., et de quelques échantillons choisis de céréales (à peu près
comme op le fait au Bureau d'Agriculture de Washington, E.-U.) serait avan-
tageuse, je pense. Les petites graines, etc., devraient être distribuées gratuite-
ment par la malle- les céréales, distribuées en plus grandes quantités devraient

tre payées, comume il est'dit à l'article 3.
ALEX. C. ANDERSON.

Inspecteur des pécheries, Victoria, Colombie Anglaise.

1 à 13. Pas de réponse.
14. Oui ; et on devrait comprendre dans ces maladies la morve chez lo cheval, le

charbon chez les bêtes à cornes, la trichinose et la ladrerie chez les cochons.
Un système d'inspection devrait s'étendre aux Territoires du Nord-Ouest.
(Voir le rapport du département de l'Agriculture).

15 à 17. Pas de réponse.
18. Ouí.
1. Oui.
20 et 21. Pas de réponse.
22. Oui.

D. McEACRRAEN, F.R., C.V.S.,
Chirurgien vétérinaire, inspecteur de bdtail,.etc., Montréal.

1. D'abord parce que les cultivateurs n'ont pas une connaissance complète de la
chimie que l'on devrait enseigner dans nos écoles communes ; ils pourraient
par son moyen analyser nos différents sols, grains ou plantes ; et ensuite,
parce qu'il n'y a pas de réciprocité avec les Etats-Unis.

2. (1.) Le blé diminue en rendement. (2.) Les pommes de terres rendent moins
aussi. (5.) La récolte de pommes fait défaut sons le rapport de la quantité et
de la qualité.

3. Oui; si on les fait venir de pays dont le climat est semblable au nôtre ou même
plus rigoureux.

4. Oui, si la chose se fait honnêtement et d'une manière intelligente.
5. Oui; sans doute, si on les choisit judicieusement.
6. Oui.
I. Oui; c'est une des institutions dont notre pays éprouve le besoin depuis quelque

temps.
8. Des oiseaux, non ; mais des insectes, oui,
9. Les pommD de terres, de la mouche du Colorado; les pommes, de la pyrale, des,

poux, de la saperde et autres insectes; elles ont aussi souffert d'une maladie
de la peau du fruit.

10. Bien si ce n'est que l'on a employé le vert de Paris contre la mouche du Colorado,
et mis les cochons et les moutons dans les vergers pour détruire la pyrale de
la pomme.

11. ýPommes de terre, 30 pour cent do perte par la chrysomèle; les pommes, 50 pour
cent de perte par les insectes ou la maladie de l'enveloppe du fruit; les choux,
40 ur cent, par le ver à chou; les prunes, 50 pour cent par le charançon; les
gadelles, 50 pour cent par la chenille à gadelle.

12. L'rable à sncre a un peu soùffert de la sped>.
13. Oui; sans doute.
14. Pas de réponse.
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15. Pour l'ombrage, oui; il en est de même pour le combustible, si on l'emploie écono-
miquement aux besoins domestiques, trop peu de pin, de cèdre, de chêne et de
bois semblable.

16. Non.
17. Non.
18. Oui ; sans doute.
19. Oui; surtout dans les parties du pays où le public se livre à la lecture.
20. Oui; cela servirait de guide au cultivateur pour connaître ce qu'il doit produire

pour l'exportation aussi bien q ue pour la consommation domestique, il pour-
rait choisir ce qui est plus profitable.

21. JO le crois.
22. Je suggèrerais respectuousement que le bureau prit les mesures nécessaires

pour imposer des pénalités, et les mettre en force contre toute municipalité
qui négligerait de prendre les moyens de détruire, ou d'empêcher les herbes
nuisibles de se répandre sur les routes publiques, y compris les chemins de
fer, et partout dans sa juridiction.fer et . JOHN M. FISH,

Cultivateur et pépiniériste, Abbottsford, Bouville, Québec.

1. Pas de réponse.
2. (1) Défaut de changement périodique de graines et mauvaise rotation des

récoltes. (2) Manque d'engrais artificiels convenables, et mauvaise culture.
(3) Longs hivers; nourriture à l'étable. (4) Ignorance des procédés de fabri-
cation de ces articles. (5) Insuccès dans les essais de beaucoup d'espèces qui
ne se sont pas trouvées convenables à notre climat ou aux localités. (6) Les
engrais artificiels vendus sans aunalyse ne sont jamais ce qu'on les représente.

3. Certainement ; si elles étaient choisies judicieusement.
4. Très certainement.
5. Oui; pourvu qu'ils fussent bien choisis par des personnes connaissant parfaite-

ment notre climat, nos circonstances et nos besoins, et qui auraient étudié cet
important sujet.

6. Une telle nomination ferait beaucoup de bien atlx cultivateurs, pourvu que
l'honoraire demandé pour une analyse ne fût que nominal, et que l'analyste
par son habileté bien connue et sa réputation passée eût droit à leur confiance
entière.

7. Ceci est très nécessaire; mais le climat varie tellement dans la Puissance, que je
crois qu'il en faudrait au moins deax, une dans l'Ontario et l'autre dans Qué-
bec, car le résultat d'expériences faites dans une province aurait peu d'utilité
pratique pour l'autre.

8. Oui.
9. Les pommes de terre seulement, de la mouche du Colorado.

10. Pour cette mouche, le vert de Paris ou le rouge de Londres, mélangé avec du
plâtre.

11. Je pense que les pertes ont été insignifiantes partout où l'on a pris les moyens de
prévenir les dégâts.

12. Non; il n'y a pas d'arbres forestiers dans mon district.
13. Oui, certainement, je le pense.
14. Je crois le système actuel d'inspection vétérinaire du bétail en quarantaine suffi-

sant, mais on aurait besoin d'un officier du gouvernement que l'on pourrait
consulter et à qui l'on pourrait écrire dans les cas de maladies contagieuses
parmi les animaux ou les volailles, ou à propos des moyens à employer pour
traiter ces cas.

15. Non.
16. Noin.
17. Nul effort semblable n'a été tenté et ne le sera jamais probablement, dans mon

voisinage, à moins que la loi ne le rende compulsoire.
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18. Je pense qu'il le serait d'après tout ce que j'ai lu ou entendu des travaux si utiles
exécutés par un semblable bureau à Washington, E.U.

19. Sans doute, ils feraient beaucoup de bien, mais s'ils étaient répandus avec profu-
sion et distribués gratuitement, je ne crois pas qu'ils compenseraient les dé-
penses qu'ils auraient coûtées, parce que des milliers de copies ne seraient ja-
mais lues. Je suggèrerais en pareil cas, qu'ils ne fussent donnés qu'aux
membres des sociétés d'agriculture, et que toute autre personne eût à payer
pour se les procurer. Ainsi cette littérature arriverait sûrement aux mains
de tous ceux qui s'intéressent activement à l'agriculture.

20. UJn4e "Section" de ce genre au moyen de laquelle on Vourrait se procurer des
statistiques agricoles dignes de foi, aurait beaucoup d utilité.

21. Pas à la'classe agricole.
22. Le bénéfice que l'on retirerait d'un tel bureau serait si général qu'il est difficile

d'indiquer tout ce qu'il pourrait faire pour l'amélioration des intérêts agri-
coles.

J. M. BROWNING, J. P.,
Vice-Président du Conseil d'.4griculture, P.Q., Cultivateur,

Longueuil, Chambly, Qué.

1. Bien employée, notre saison est assez longue pour mûrir la récolte et permettre
d'en faire la moisson; mais nous éprouvons un grand désavantage dans cette
province, la neige couvre le sol pendant trop longtemps; et nous avons peu de
chance de drainer, de nettoyer et d'ameublir convenablement nos terres, et de
les mettre en aussi bon ordre qu'on le fait dans d'autres pays où l'hiver 'est
plus court.

2. Pas de réponse.
3. Tout cultivateur comprend l'avantage d'un changement fréquent de semence; des

graines importées d'autres pays, si elles étaient soigneusement choisies feraient
beaucoup de bien.

4. Certainement, cela devrait se faire.
5. Oui; cela serait avantageux.
6. Je le pense.
7. Oui; avec une bonne et intelligente direction, une telle ferme rendrait de grands

services. Il n'est pas facile à nos cultivateurs de faire de telles expériences
(même s'ils en avaient la volonté et s'ils avaient les moyens d'en courir les
risques); mais ils les observeraient avec beaucoup d'intérêt et ne seraient pas
lents à en apprécier les résultats et à les mettre à profit.

8. Oui ; surtout la récolte des pommes de terre.
9. Les pommes de terre, de la mouche du Colorado, et les groseilles et les gadelles,

de la chenille.
10. Du vert de Paris pour. la chrysomôle de la pomme de terre, de l'hellébore pour la

chenille attaquant les groseilles et les gadelles.
11. Pas de réponse.
12. Nos épinettes rouges ont été couvertes de chenilles pour la première fois, et les jeunes

bourgeons ont presque tous été dévorés, mais je ne pense pas que les arbres
périssent; nous le saurons l'été prochain.

13. Certainement.
14. Pas de réponse.
15. Non; les arbres forestiers s;nt bien rares, et beaucoup de nos cultivateurs souf.

frent beaucoup sous ce rapport.
16. A peine, mais l'opinion publique s'éveille à ce sujet, et à notre Fête des Arbres,

au printemps dernier, un grand nombre d'arbres d'ornement ont été plantés;
mais nulle part cependant sur une bien grande échelle.

17. J'ai connaissance qu'il a été fait des essais de plantation de noyer noir dans notre
province, et après dix ans ces essais paraissent satisfaisants, et les arbres pro.
mettent bien ; beaucoup de personnes les cultivent à présent. Des centaines
de milliers de graines d'érables de Giguère (acer negundo) ont été semées l'an
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dérniér, parce qu'on s'est assuré, par plusieurs années d'expérience, que cet
arbre réussit bien ici.

18. La Ferme d'Expérimentation dont il est parlé dans la le question me semble plus
utile que toute autre chose.

19 à 22. Pas de réponse.
HK G. JOLY, Québec.

1. Notre marché naturel, les Etats-Unis, absorbe pour une valeur de $15,000,000 en
p roduits agricoles. Sur cette somme, $3,000,000 entrent au trésor des Etats-

Unis sous forme de droits. Le marché français est pratiquement fermé au
Canada faute de communication directe, à cause de la taxe extraordinaire de
$7.50 imposée sur chaque tonne do produits importés d'un port étanger, et
parce que nous ne jouissons pas du traitement de la nation la plus favorisée.

2. Les engrais devraient être soumis à l'inspection d'un chimiste employé par le
gouvernement, et leurs qualités fertilisantes devraient être connues des ache.
teurs. L'hyperphosphate de chaux surtout, que l'on peut se procurer à un
prix raisonnable, devrait être soumis à des essais et à l'inspection, avant d'être
employé en Canada ou à l'étranger.

3. Cela est fait sur un grand pied par le gouvernement des Etats Unis. J'ai moi-
même importé une grande quantité de blé de la mer Noire (1,500 boisseaux)
en 1869. Voici l'attestation faite sous serment devant le consul général anglais
à Odessa, que ce blé était supérieur à tout article alors sur le marché.

4. L'inspection et la marque des produits destinés à l'exportation en relèverait cer-
tainement la valeur, parce que les acheteurs à l'étranger seraient sûTrs quand
ils le recevraient que c'est un article de qualité supérieure.

5. Les fruits du Canada sont connus dans tout le monde par leur excellente qualité;
on pourrait importer quelques fruits spéciaux, mais ce qu'il y aurait de plus
important à faire serait de publier et de distribuer largement nos meilleures
variétés domestiques dans toutes les parties de la Puissance. Le Canada est
assez vaste pour se pourvoir ainsi lui-même par l'échange de variétés entre
ses différentes régions.

6. Un chimiste agricole est attaché au bureau d'agriculture à Washington, et ses
rapports ânnuels font assez voir quels grands résultats l'on retire de ses
services. Comme premier pas dans cette direction, le chimiste attaché à la
commission de géologie du Canada pourrait avec avantage s'occuper de sujets
agricoles en sus de ses autres travaux.

7. Cela se pratique sur une vaste échelle à Washington, où les terrains agricoles
entourent les bâtiments du bureau d'agriculture et de l'institut Smithsonian.
D'immenses serres chaudes abritent des millions de plants destinés à être
distribués. Chaque arbre, arbuste ou plante indigònes se trouve dans ce
jardin avec son étiquette convenable; on y voit aussi un grand nombre de
plants étrangers propres au climat des Etats-Unis. Le terrain du gouverne-
ment à Ottawa pourrait être embelli de la même manière.

8. Le moineau importé devient rapidement une véritable incommodité pour tout le
pays, par son habitude de construire son nid dans les gouttières et autres
endroits où l'accumulation de l'eau cause un grand dommage pendant les
froids de l'hiver. Les insectes ont aussi donné du trouble, surtout la mouche
du Colorado (Chrysonela decemlineata).

9. D'autres insectes attaquent les pois, le blé, les gadelles et le foin. Le vert de
Paris est généralement employé contre la mouche du Colorado.

10, Il et 12. Pas de réponse.
13. Ce travail est très efficacement fait par l'Entomologiste de Washington, et si on

publiait une reproduction de ses rapports, en.les adaptant au Canada, nous en
retirerions beaucoup de profit, car lies deux pays n'en font qu'un au point de
vue agricole.

14, De même, toute inaladie contagieuse d'es animaux dont nous nous plaignons
ékiste àüx Etats-Unis conine ici, et le départeent de Washington a publié à
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grands frais des rapports complets sur ce sujet. Voici quelques-uns de ces
rapports très bien illustrés. Une compilation de ces rapports par l'inspècteur
des animaux employé par le gouvernement à la quarantaine, stiffirait à tous
les besoins pratiques, et il n'est nullement nécessaire de faire le travail une
seconde fois.

15. On éprouve un grand besoin d'arbres pour l'ombrage, le bois pour combustible
devient rare, et c'est une source de dépenses toujours croissantes.

16. Il s'est développé un certain intérêt pour la plantation des arbres dans la pro-
vince de Québec, par l'institution de la Fête des Arbres, sur la demande de
l'association forestière de Québec, dont je suis le secrétaire. Dans chaque cité,
village, ville, township ou école, la plantation d'arbres pour l'ombrage est
passée .en institution et va produire des résultats très considérables.

17. Plusieurs essais de plantation d'arbres forestiers ont été faits; celui qui a le
mieux réussi a eu lieu à la Pointe du Platon, par l'hon. M. Joly qui a planté un
bosquet de noyers noirs. Les autres expériences sont encore trop récentes
pour donner immédiatement des résultats profitables.

18. Le Canada étant un pays agricole, devrait depuis longtemps avoir la substance et
non l'ombre d'un bureau d'agriculture. Le ministre d'agriculture du Canada
reçoit chaque année un large crédit dont il ne dépense pas un centia pour
l'avancement de l'agriculture. A Washington un crédit d'un demi-million est
voté exclusivemeut pour l'agriculture chaque année, et les résultats sont. im-
menses. Aucun pays n'a plus fait que les Etats-Unis pour l'avancement des
intérêts agricoles, et son rapp>rt annuel est le plus complet et le plus pratique
qui soit publié par aucun gouvernement.

19. Une compilation de ces rapports faite par un agriculteur compétent, adaptée à
nos circonstances et publiée libéralement, nous mettrait sur le même pied que
nos entreprenants voisins.

20. Nous sommes absolument dans les ténèbres en fait do statistiques d'agriculture
en Canada, quoiqu'elles soient d'une si grande utilité aux classes commerciale
et agricole pour régler la production suivant l'offre et la demande; en se ser-
vant de nos cinq cents sociétés d'agriculture, ces statistiques pourraient être
obtenues à bon marché. Le directeur dans chaque township pourrait remplir des
formules en blanc, comme celles du dernier recensement. Le secrétaire de la
société de comté compilerait ces formules et les enverrait au chef de statis-
tiques de chaque province; celui-ci vérifierait ces rapports, et les grouperait
convenablement avant de les transmettre à Ottawa, où ils seraient finalement
vérifiés et publiés.

21 Pas de réponse.
22. Rien que la connaissance des immenses résultats obtenus par le Bureau de

Washington, nous fait arriver à la conclusion qu'une augmentation de 25 pour
cent des produits agricoles suivrait promptement l'établissement d'un tel
Bureau à Ottawa.

J. X. PERREAULT,
Elève du Collège Royal d'Agriculture de Circenster,

Gloucestershire, Angleterre, et de i'Ecole Eationale
d'Agriculture de Grignon, .France.

OTTAwâ, 20 mars, 184.
CHER MONSIEUR,-Je vous envoie ci-jiinte ma note pour l'usage de votre comitéh

Je retourne lundi matin a Montréal où je serai heureux de me mettre entièrement à
votre service et à celui du comité s'il est nécessaire.

Votre obéissant serviteur,
T. STERRY HUNT •

G. A. GIa&ULt, écr.



OTTAWA, 22 mars, 1884.
MONsIEUR,-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre lettre du 21, me deman-

dant mon opinion sur certains points soumis par votre comité.
Quant à l'établissement d'un Bureau central d'Agriculture et d'Economie Fores-

tière, avec un personnel considérable et capable de donner des avis, de faire ou de
diriger des recherches, et de répandre des lumières sur de nouvelles et importantes
matières concernant la culture des champs et des forêts, je crois que ce serait un plan
très utile à la Puissance. Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'attention qu'un tel
bureau devrait porter aux animaux domestiques et à leurs divers produits, ou sur
l'importance d'attacher au bureau un entomologiste expérimenté qui puisse instruire
la population des faits connus sur les insectes nuisibles à la végétation, et qui lui sont
directement ou indirectement utiles.

Je crois que les services d'un ou plusieurs botanistes expérimentés dans un tel
bureau seraient nécessaires pour obtenir et répandre des renseignements sur la crois-
sance et la distribution géographique de nos arbres, arbustes et plantes indigènes, et
sur la valeur de ceux des autres pays, qui pourraient être transplantés ou cultivés
dans les diverses parties de la Puissance. Avec cela, il devrait exister un MuEe de
botanique, où seraient exposés tous les produits des champs et,des forêts, avec indi-
cation de leur usage, en ce qui concerne Lotre climat, ou d'autres de même nature.

Il devrait aussi exister dans ce bureau un laboratoire chimique, avec un chimiste
compétent, pour étudier, quand il sera nécessaire, les produits végétaux ou animaux,
et aussi pour examiner les engrais étrangers et commerciaux, faire rapport de ces
inspections, et donner des instructions à ce sujet aux divers analystes publics par
toute la Puissance.

On m'a demandé s'il vaudrait mieux confier l'étude des sols à un tel bureau, ou
ei elle conviendrait davantage à la commission actuelle de géologie. A cette question,
je réponds que cette étude devrait former une partie importante du travail de la
Commission de Géologie, et qu'elle ne peut être convenablement faite que là. Les
recherches sur les difièrents sols et sous-sols, leur classification et leur comparaison
dans toute l'étendue de la Puissance sont intimement liées à l'étudo de sa géographie
physique et de sa géologie dont dépendent la nature et la distribution du sol. A ceci
vient encore s'ajouter la question de l'étendue des différents engrais naturels, tels que
les phosphates, le gypse et les marnes, qui sont si importants pour notre agriculture.

L'étude des eaux naturelles, superficielles ou souterraines, considérée sous le
rapport des fabriques, de l'agriculture ou des besoins domestiques, n'est pas moins
liée à la géologie du pays. Ce sujet acquiert encore plus d'importance à cause des
terres comparativement arides de certaines parties du Nord-Ouest, ou le creusage des
puits pour obtenir l'eau nécessaire à l'irrigation ou aux autres besoins, sont des ques-
tions sérieuses. Les sels des plaines alcalines devraient aussi être étudiés avec soin,
parce que l'on sait que, si quelques-uns sont sans importance et même nuisibles,
d'autres ont une grande valeur économique. L'étude de ces questions demande non-
seulement les services d'un chimiste expérimenté mais encore la coopération d'un
géoloque connaissant bien la structure du pays, et devrait recevoir l'atention
spéciale de la Commission de Géologie, qui pourrait ainsi utilement agir de concert
avec le département d'agriculture. %

D'un autre côté, les recherches sur la botanique et l'histoire naturelle faites
actuellement par la Commission de Géologie, pour aient, suivant moi, quand elles
ont une importance pratique, être transféxées au département d'agriculture lui-
même, avec profit pour le département et pour le pays en général. Ces travaux
deviendraient ainsi une importante partie de ceux du Bureau d'agriculture que l'on

propose d'établir.
J'ai essayé dans les remarques précédcntes de faire entrer quelques-unes des

idées que me suggèrent vos questions, et je serai heureux de donner toute autre infor-
mation que vous pourrez demander, s'il m'est possible de le faire.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
T. STERRY HUNT, I.C., de Montréal, P.Q.

G. A. GIGAULT, écr., président du Comité des Industries Agricoles.
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1. Les sociétés d'agriculture actuelles ne remplissent plus le but auquel elles étaient
destinées. L'argent ainsi dépensé pourrait être partiellement employé d'une
manière plus avantageuse au développement de l'économie agricole et surtout
de l'industrie laitière, et de celle du sucre de betterave. Il est inutile de pro-
duire du grain pour les marchés étrangers, la main-d'ouvre est trop rare et
trop chère, et la concurrence avec l'ouest est impossible.

2. Le plus grand défaut dans la culture des céréales est que le cultivateur canadien,
en général, cultive trop de grain en proportion des engrais qu'il a à sa dispo-
sition. Il est de la plus haute importance qu'il augmente sn troupeau de
bêtes à cornes et surtout celui des vaches laitières. Le cultivateur sème le
même grain trop longtemps. Il rencontre des difficultés à se procurer des
grains de semence nouveaux ou étrangers pour remplacer ceux qu'il emploie
généralement. Les racines et les herbes sont trop négligées à cause du
manque de connaissances requises pour exploiter ce genre de culture avec
avantage. La culture du blé-d'inde à dent de cheval ou du sorgho (canne à
sucre) pour fourrage vert en été, quand les pâturages viennent à manquer,
donne les meilleurs résultats ; on peut aussi les conserver verts, hachés et
bien pressés dans des silos; j'en ai fait l'expérience moi-même, et j'ai bien
réussi; l'usage n'en est pas assez répardu.

Je ne crois pas, en général, que la production de la viande, sur la plupart
des fermes de la province de Québec, soit bien avantageuses ; je pense que
l'exploitation de la laiterie conviendrait mieux. Il importe donc d'introduire
dans la province des races bovines plus particulièrement convenables à la pro-
duction du beurre et du fromage qu'à celle de la viande.

Il faudrait améliorer nos races ovines de manière à produire plus de laine
fine afin d'en alimenter nos fabriques canadiennes qui importent la laine de
cette qualité des Etats-Unis.

On laisse perdre, chez les cultivateurs et dans les villes, une grande quan-
tité d'engrais; les matières féeales et les boues des rues, qui pourraient être
converties en un excellent compost, sont perdues maintenant par défaut de
soins et parce que l'on n'emploie aucun moyen propre à les conserver et à s'en
servir judicieusement. Une autre quantité considérable de matières dont on
pourrait fabriquer d'excellents engrais artificiels, telles que les débris de
poisson, etc., se perd chaque année sur les côtes de la Gaspésie; on pourrait en
retirer 20,000 tonnes d'engrais tous les ans. Le grand défaut dans l'emploi de
l'engrais agricole chez le cultivateur est de le charroyer en petits tas sur le
terrain, sans l'étendre et l'enterror, de le laisser exposé au soleil pendant tout
l'été, et de perdre ainsi par l'évaporation une grande partie de sa valeur. J'ai
vu cela dans les comtés éloignés de Montréal; cela mérite d'être classé dans la
catégorie des péchés mortels.

. Oui.
4. Je ne crois pas que l'industrie laitière surtout la fabrication du beurre soit assez

avancée pour permettre la nomination d'inspecteurs généraux; il serait d'ail-
leurs très difficile de trouver assez d'hommes compétents pour remplir cea
devoirs d'une manière équitable et rationnelle, et l'argent dépensé pour l'ins-
pection serait, je crois, mieux appliquée à l'établissement d'une station laitière
expérimentale où la valeur relative des ustensiles, des appareils et des procédés
de fabrication seraient scientifiquement étudiés de ihanière à nous mettre en
état de faire face aux besoins de l'exportation. Voilà le point de départ. Il
est aussi de la plus haute importance de répandre les connaissances nécessaires
à l'établissement des beurreries et des fromageries, parce que ces institutions
sont le seul véritable moyen d'améliorer l'industrie laitière de ce pays. L'ins-
pection pourra venir après.

5.Jel crois.
6. Oui, certainement; on devrait connaître la valeur des engrais indigènes et impor-

tés pour que les cultivateurs ne soient pas trompés.
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7. L'établissement d'une ferme expérimentale où ou pourrait faire l'essai d'engrais
étrangers, de différentes espèces;de graines, de fruits, d'arbres et de légumes, et
obtenir de nouvelles variétés par le semis, tel que la chose se fait à l'école de
Lansing, Michigan (Etats-Unis) serait, je crois, très avantageux à la classe
agricole. Les facilités qu'elle offrirait pour l'essai des instruments agricoles
les plus modernes seraient d'un grand avantage aux cultivateurs.

S. Les insectes nuisent grandement à la récolte du blé. La mouche à patate dimi-
nue considérablement le rendement de ce produit.

9. Le blé La mouche à blé. Il y a aussi une mouche dans les pois. Quant aux
fruits, la question n'est pas de notre compétence.

10. Le meilleur moyen de protéger la végétation contre les insectes, c'est de protéger
les oiseaux.

Il. Le dommage causé par les insectes dans l'intervalle de cinq années peut être
évalué à 30 pour cent pour le blé; à 40 pour cent pour les patates et à 10 ou 12
pur cent pour les choux, les tomates, les navets et les gadelles.

12. Je n'ai pas pu le remarquer d'une manière bien positive.
13. Oui, certain3ment.
14. Vu l'existence de maladies contagieuses qui f mt des ravages considérables parmi

les races bovine, ovine et porcine de l'Europe et des Etats-Unis d'Amérique,
et que nous sommes exposés à l'introduction de ces maladies dans le pays par
l'importation, il est de la plus haute importance que le gouvernement prenne
tous les moyens nécessaires pour prévenir ces maladies et les combattre.

15. Il n'y en a pas assez pour l'ombre, le combustible et les besoins domestiques.
16. On a planté quelques arbres, mais pas en quantité suffisante pour mériter une

mention spéciale. Je suis sous l'impression que des primes accordées pour la
plantation des arbres feraient du bien.

17. On a p'anté des érables, des platanes et des ormes sur des terres glaises argileuses,
au bord des routes; en général on a bien réussi.

18. La création d'un bureau dont le chef aurait les mêmes pouvoirs que le surinten-
dant de l'instruction publique, qui recueilleraient tous les renseignements pos-
sibles sur les matières relatives à l'agriculture, et qui aurait un personnel
capible de donner des conseil., de faire des expérinces, de noter les perfec-
tionnements effectués ici et à l'étranger, de voir à i emploi rationnelde l'argent
dépensé aux fins agricoles serait certainement très avantageux ; cela comble-
rait une lacune qui existe, malheureusement, depuis longtemps dans le pays.

19. Certainement.
20. Oui, j3 le crois; mais la chose pourrait être remise à plus tard.
21. Pas pour le moment.
22. La meilleure recommandation que je pourrais faire au Bureau central serait

l'amélioration et le développement de l'économie agricole, surtout de l'indus-
trie laitière et de celle du sucre de betterave. Avec la culture de la betterave
à sucre, on aurait les feuilles pour les vaches laitières en automne, et 1s
pulpes en hiver; on pourrait, par conséquent, garder un plus grand nombre
de vaches laitiè-es. J'ai cultivé la betterave à sucre sur une assez grande
é3helle, depuis trois ans, pour les compagnies de Coaticook et de Borthier.
Malheurt usement, ces compagnies n'ont pas payé les cultivateurs pour leurs
betteraves, et elles ont fait un grand tort à cette industrie.

Je vous ferai part du peu d'expérience que j'ai acquise dans cette culture.
Je ne les ai pas cultivées comme elles devraient l'être, cependant, j'ai obtenu des
betteraves que j'ai fait anallyer, et qui donnaient 14- pour cent de sucre. Je
suis convaincu qu'avec une bonne culture, on peut arriver à récolter des
betteraves produisant de 15 à 18 pour cent de sucre; mais pour cela il faut
des labours de 15 à 18 pouces de profondeur, et des charrues à sous-sol, la terre
doit être bien égouttée, et la plupart des terrains doivent être parfaitement
drainés et engraissés un an avant de semer les betteraves.

Dans ces conditions, rios récoltes de grain doubleraient, Paisance se r4pan-
drait dans le pays, nous placerions notre province au premier rang des autres
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provinces de l'Amérique, et nous contribuerions pour notre part à faire du
Canada un pays digne du grand empire dont nous formons une partie impor-
tante. Si la France a pu échapper au jong de for du Prussien en payant une
rançon que le monde entier la croyait incapable de payer, elle le doit à son
agriculture, et surtout à l'industrie du sucre de betterave.

Les principales ressources de notre province de Québec sont les revenus
retirés de permis de coupes de bois et de la vente des terres de la Couronne.
Ces sources de revenu s'épuisent d'année en année; il ne faut pas attendre
qu'elles tarissent complè toment pour nous créer d'autres revenus. En établissant
l'industrie du sucre de betterave sur des bases solides on pourrait parvenir, peut-
être, plus tard à dégrever notre budget. Pour cela il faudrait que les direc-
teurs de nos fabriques de sucre possèdent des connaissances techniques
parfaites et une aptitute complôte aux affaires ; les compagnies devraient avoir
des capitaux suffisants pour cultiver elles mêmes, comme cola se fait en
Europe, la moitié des betteraves dont elles ont besoin. Il leur faudrait de
grandes fermes sur lesquelles on utiliserait les charrues à vapeur qui fonc-
tionnent si bien en Angleterre, et qui diminuent le prix de revient de la bette-
rave de près de moitié. Les résidus de l'industrie sucrière pourraient être
utiliFés avantageusement, et les cultivateurs apprendraient comment on peut
rendre cette industrie aussi profitable à la classe agricole qu'aux actionnaires.
Voilà, à mon avis, le meilleur miyen d'améliorer l'agriculture. Pour cultiver
la betterave, il faut des engrais; pour avoir des engrais, il faut du bétail, et
pour nourrir le bétail, il faut du fourrage vert, des pulpes de betterave. Ainsi,
l'agriculture, l'industrie et le commerce s'enchalaent et se tiennent par la main.
Jµa richesse vient ensuite.

Excusez moi si j'ai été un pou long, et vous me pardonnerez, peut-être, les
fautes de français que j'ai pu commettre; je ne suis pas un homme lettré, je suis
plus habitué à manier la charrue que la plum-D. J'aurais encore bien.des choses
à dire au sujet de l'industrie agricole, et particulièrement du sucre de betterave
qui fait la richesse du nord de la France, de la B3lgique et de l'Allemagne.
J'ai eu une entrevue avec M. Legru avant son départ pour la France; il doit
revenir à la fin du mois pour se figer en Canada. IU est envoyé par M. Duprez
qui a des fabriques de sucre de betterave en France. Il dit qu'il veut cultiver
la betterave sur un grand pied, et qu'il va examiner les charrues à vapeur à
son passage en Angleterre, et qu'il a un capital sufisant pour une grande
culture. Une compagnie qui entreprendrait de cultiver une partie de ses bette-
raves, et qui donnerait des garanties mériterait l'encouragement du gouver-
nement.

J. BAPTISTE LECOURS, ctlivateur.
SAINT-LJAURENT, COMTÉ DE JACQUES-GARTIER, 5 mars 1884.

1. Dans cette partie du pays où toutes les vieilles'terres sont appauvries, les défauts
du système actuel d'agriculture, ou plutôt ceux qu'on lui attribue, proviennent
de la précipitation avec laquelle on a voulu le faire adopter. On a prôné trop
de théories à la fois, dont quelques-unes avaient pu réassir ailleurs, mais qui
pour nous, ne pouvaient, dans le moment, offrir aucun bon résultat pratique.

Notre population de la campagne, tellement adonnée à la routine en fait
d'agriculture, et toute cr4 Iule qu'elle soit en toutes choses, ne pouvait briser
subitement avec le passé, pour embrasser les théories et le3 méthodes nou-
velles. Il n'y avait que les démonstrations dei données de la science agricole
par la pratique, et leur sanetion par l'expérience d'un certain nombre pargM
nous, qui pouvaient engager nos cultivateurs À entrer dans la nouvelle voie
qu'on leur traçait.

L'agriculture, base d'une de nos unilleures industries, aurait d.0. être pro-
gressive, sans chercher à améliorer tout à la fois. Avec des capitaux suffisants
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chez l'agriculteur doué des connaissances nécessaires, le système se serait
imposé de lui-même; ses fondements auraient été solides, vu qu'on l'aurait
assis sur des bases payantes.

Dans mon opinion, on a, en fait d'instruction agricole, commencé par la
fin au lieu de procéder par le commencement.

Les premiers éléments de cette science n'ont pas été promulgués ou ensei-
gnés. On n'a fait connaître par les journaux, les brochures, etc., que le raffi-
nement de la science, si je puis m'exprimer ainsi, et en se servant le plus sou-
vent de formes ou d'expressions incompréhensibles, c'est-à-dire hors de la portée
de ceux à qui on s'adressait.

Que des inspecteurs, chargés de faire rapport, soient nommés, qu'ils par-
courent le pays ; nous saurons alors que l'agriculture n'a pas fait partout les
progrès auxquels on s'attendait. Avant de prôner un système d'agriculture
quelconque, il eut mieux valu, ce me semble, étudier et bien comprendre sa
nature, ses capacités, ses besoins, ses exigences mêmes. La composition des
plantes en rapport avec celle du sol qui les produit avec le plus de succès; la
différence de consommation pour l'entretien et l'engraissement des animaux de
grande race (tant vantée), comparée à celle des animaux canadiens, tout cela
aurait dû faire le sujet d'une étude sérieuse, avant d'engager qui que ce soit à
entrer dans une voie qui lui était inconnue.

On n'a pas, de plus, suffisamment démontré au cultivateur, les avantages
nombreux qui découlent de l'usage d'instruments aratoires perfectionnés, tant
pour ameublir le sol, le débarrasser des mauvaises herbes, que pour épargner
la main-d'ouvre, etc. On aurait dû offrir plus souvent des instruments de ce
genre en prime aux habitants des localités où le besoin de la démonstration de
'utilité de pareils instruments se fait le plus sentir.

Enfin, suivant moi, on a prêché le même système d'agriculture pour tout
le monde, pour toutes les bourses, pour toutes les localités et pour tous lem ter-
rains. On n'a pas tenu compte de l'étendue et de la différence atmosphérique
du pays. Les forces naturelles du sol ont été exagérées ou mal calculées, et
les moyens de suppléer à ces bescins par des engrais soit naturels, soit super-
ficiels n'ont pas été suffisamment considérés. La proximité ou l'éloignement
des marchés aurait aussi dû compter pour quelque chose dans l'adoption d'un
système d'agriculture.

Le système actuel d'agriculture, tout en ayant opéré de grandes réformes
dans certaines parties du pays, a été la cause de bien des déboires pour un
grand nombre de cultivateurs qui, n'étant pas préparés, ont voulu faire les
essais sur un trop grand pied.

Le gage du succès de l'agriculteur repose, suivant moi, dans l'initiation
plus complète et la connaissanee des sciences agricoles, dans les soins assidus
que l'on apporte au jardin potager, et dans la culture plus iniensive et par con-
séquent plus soignée de la terre. De plus, plus on se procure d'instruments
aratoires perfectionnés et pins on en fera usage, plus le succès sera certain. Si
on s'en tient ensuite à l'élevage de nos petits animaux canadiens, surtout à
celui de notre vache canadienne; si on améliore sa race par des croisements
judicieux, intelligents, la prospérité de nos beurreries et de nos fromageries
nen serait que plus assurée.

Si le cultivateur apprend à bien traiter et à bien soigner ses animaux, et
s'il continue à améliorer ses produits, je ne vois pas les désavantages auxquels
il pourra être soumis, lorsqu'il entrera en competition sur les marchés étran-
gers, si ce n'est par le défaut d'inspection faite ici d'avance, par un homme
compétent.

2. La terre est trop peu travaillée, les labours trop superficiels, faits à la hàte, sou-
vent en temps inopportun. Le hersage laisse beaucoup à désirer, on voit
encore des herses de bois, les fossés, les rigoles, etc., sont négligés. Les ma-
vaises herbes apparaissent en maîtresses dans bien des champs.
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En général, les étables ne sont pas assez spacieuses ni assez éclairées. La
ventilation fait défaut, et la propreté n'est pas à l'ordre du jour; mais les ani-
maux sont cependant mieux traités que par le passé. Le fumier vert est trop
employé à la surface, sans être enfoui dans la terre.

M J'en suis positif.
4. Une telle inspection faite par un homme compétent augmente certainement la

valeur des bons effets ou produits.
5. Nécessairement, mais la reproduction ou la culture de ces rejetons, plantes, etc.,

devra être essayée dans divers endroits du pays.
6. Le pays gagnerait beaucoup par la nomination d'un tel officier. L'analyse du sol

et des engrais est le premier pas à faire dans la saine direction de la science
agricole.

7. L'établissement de jardins ou de fermes d'expérimentation est non-seulement
utile, mais indispensable à l'agriculture. Sous la direction d'hommes instruits,
habiles et pratiques, ces établissements rendent d'immenses services dans tous
les pays où on les rencontre. Ici, où le champ de l'expérimentation n'a été,
pour ainsi dire, qu'effleuré par l'amateur ou l'agriculteur à l'aise, il est très
opportun de faire surgir des établissements de ce genre. Vu cependant
l'étendue du pays, ses variations de température, leurs opérations ne pourraient
être centralisées dans une localité. Il faudra deux ou trois êtablissements dans
la Puissance, à moins que les directeurs d'iceux puissent, sous une forme quel-
conque, encourager dans les diverses localités du pays, les essais par des parti-
culiers chargés de faire rapport au bureau central.

En agriculture, les théories ne sont pas à la portée de tout le monde,
elles peuvent se tromper même, mais la pratique est infaillible, donc, la dé-
monstration par des essais fructueux, est la meilleure des écoles ; ses fruits
se propagent vite et ils subsistent.

Les jardins ou les fermes en question, établis sur des bases plus solides,
plus pratiques que la plupart de nos écoles d'agriculture, rendraient d'im-
menses services.

Le choix du site d'une telle forme est très important, tant sous le rap-
port du coût du terrain, des bâtisses et des dépenses d'entretien, etc., que
sous celui des avantages généraux qui peuvent en résulter. Lévis et Québec,
où le gouvernement possède, je crois, d'assez grands terrains, offrent, peut-
être, sous ce rapport plus de garanties que toute autre localité. Si on a le
terrain, on aura aussi l'immense quantité d'engrais de la quarantaine des
animaux à utiliser. En second lieu, toutss les graines, tous les plants de
l'étranger qui végéteraient dans cette partie-ci du pays s'y développeraient à
l'aise, y mûriraient leurs produits, enfin tous ceux ou celles qui s'accommo-
deraien de notre climat, fourniraient, par là même, des garanties suffisantes
de rusticité pour les autres localités de la Puissance.

L'échec dans les essais de plantation d'arbres fruitiers, provient du
manque d'acclimatation des plantes, et des conditions trop défavorables qu'on
leur accorde lors de la transplantation, comparées à celles dont elles jouissent
antérieurement. Les plants des pays froids, et ceux élevés en deçà de la
limite sud du district de Montréel, sont les seuls qui conviennent à nos endroits,
mais il n'y a aucun doute que les arbres qui réussiraient à Québec, en feraient
de même dans les autres parties du paye. Les plants élevés ici se montre.
raient toujours forts, vigoureux, ils souffriraient moins de la transplantation,
leur condition serait toujours améliorée. Ne renouvelons pas les désasti es du
passé, par l'essai de plants apportés de Rochester ou des environs. Que nos
travaux prennent enfin la bonne direction.

8. Pas dans nos endroits, excepté pour la pomme de terre. Le blé est peu cultivé,
et on y fait peu ou point de récoltes de choux et autres légumes sujets à être
attaqués par les vers, etc.

9. Il n'y a ici que quelques vergers isolés. Les pommes souffrent beaucoup des-
ravages du ver à pomme (codling, moth.)
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10. Pas que je sache, excepté pour. la mouche à patate.
1l. Ces pertes sont peu considérables.
12. Oui, considérablement cette année.
13. Oui.
14. C'est mon opinion.
15. Dans notre localité, pour l'ombrage dans les champs, non. Pour le combustible

et les besoins ordinaires, oui.
16. Non.
17. Sur les terres que je cultive avec mon fils à Beaumont, nous avons depuis deux

ans planté au moins 400 arbres-dont 250 noyers cendrés ou tendres, produits
de noix semés il y a 3 ans. A peu près 75 épinettes rouges et érables rouges
(platane), et la balance en arbres d'ornement. Les noyers et épinettes rouges
ont été plantés en ligne le long des clôtures, sur l'étendue de plusieurs arpents.
Nous avons aussi fait l'automne dernier, un semis de pépins et de noyaux,
dans le but d'élever des arbres fruitiers. Nos plantations ont très bien réussi,
nous n'avons pas perdu plus de dix arbres ; le sol est graveleux, mêlé d'argile
et d'un peu de sable.

18. Sans aucun doute.
19. Des traités courts, pratiques, etc., à la portéa des cultivateurs, rendraient de

grands services.
20 et 21. Dans notre canton, peu de personnes profiteraient de l'établissement d'un

tel bureau, et la publication de bulletins mensuels, etc., importe peu ici.
22. Ce qu'il faut ici, ce sont des instruments aratoires à bon marché, et des primes en

instruments de ce genre, à nos cultivateurs pauvres, mais animés de bonnes
dispositions pour la voie du progrès.

G. LAROQUE, M.D., agriculteur,
Beaumont, comté de Bellechasse, P. Q.

1. On tient trop à la culture des céréales, et le nombre d'animaux que l'on tient
(surtout celui des bêtes à cornes) n'est pas proportionné à l'étendue du terrain
en culture. Il faudrait plus d'animaux.

2. Je répondrai plus loin à ce qui concerne les beurres et les fromages. Le reste
n'est pas de ma compétence.

3. Je crois que oui, si ces graines sont bien choisies.
4. Je traiterai cette question plus loin-dans un travail spécial.
5. Ceci n'est pas de ma compétence.
e. Je le crois.
7l. La chose se fait ailleurs avec succès.

. 8. Ceci n'est pas de ma compétence.
9. Cela non plus.

10. Je n'en crois rien.
11. Non.
12. Je ne puis le dire.
13. Il se peut.
14. Cette question est de la plus haute importance. Il est certainement nécessaire

que le gouvernement prenne tous les moyens possibles pour empêcher l'intro-
duction des maladies contagieuses qui font actuellement des ravages considé-
rables parmi les races bovine, ovine et porcine en Europe et ailleurs, et pour
combattre celles qui existent ici.

15, 16 et 17. Pas de réponse.
18. La chose est absolument nécessaire.
19. Assurément.
20. La chose serait très-utile.
21. Je ne puis le dire.
22. Je le crois.

s. M. BAR1e,
.Professeur d'@nstrie ?aièire, klontréal, P.Q.
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ÉTUDE SUR L'INDUSTRIE LAITIÈRE EN OANADA.- -T SUR LES MOYENS,
À PRENDRE POUR ARRIVER À SON AMELIORATION

PROMPTE ET RATIONNELLE.

A monsieur G. A. GIGAUtLT,
Président du comité des industries agricoles, Ottawa.

MoNsiEUR,-SuppOsant que l'objet prineipal des questions qui me sont faites par
l'entremise de votre circulaire, est de connaître mes vues sur J'état actuel de l'industrie-
laitière de ce pays, et sur les moyens à prendre pour arriver promptement à son
amélioration, j'ai l'honneur de soumettre à l'appréciation de votre honorable comité
le petit travail suivant:

Je traiterai,-
L De l'importance actuelle de l'industrie laitière, de son développement possible

et probable, et du rôle bienfaisant qu'elle est appelée à jouer dans l'agriculture de ce
pays.

2. De l'état actuel de l'industrie laitière.
3. Des défaits de nos produits de laiterie, des causes qui produisent ces défauts, et

des moyens que je crois les plus prompts et les plus sûrs pour y remédier.
4. Des difficultés que l'on trouve à écouler nos produits de laiterie, lorsqu'ils

entrent en concurrence avec les produits du même genre sur les marchés étrangers,
et comment il faut faire pour obvier à ces difficultés.

. I
IMPoRTANCE ACTUELLE DE L'INDUSTRIE LAITIÈRE AU CANADA.

L'industrie laitière est aujourd'hui l'industrie agricole la plus productive du pays.
Elle a pris un tel développement depuis quelques années, que l'exportation seule
rapporte au Canada un revenu annuel de huit millions de piastres environ.

SON DÉvELOPPEMENT PROBABLE.

Pour se former une idée du développement probable de l'industrie laitière en
Canada, il suffit de constater que cette industrie est, de toutes les industries agricoles,
celle 'qui donne lesrésultats les plus sûrs, les plus uniformes et les plus abondants, et
qui à tous les points de vue (agricoles et commerciaux) convient le mieux à toutes
les anciennes provinces.

De plus, il est bon de savoir que la demande pour les produits de laiterie est
actuellement très considérable, qu'elle est toujours croissante et presque illimitée,
comme le démontre les faits suivants:

L'Angleterre achète actuellement 200 millions de livres de fromage, et environ
250 millions de livres de beurre. Durant l'année finissant le 30 juin, 1883, le Canada
a exporté en Angleterre 57,672,959 lbs de fromage, et 6,230,172 lbs de beurre. On voit
par là que l'exportation de nos produits de laiterie est susceptible d'une augmentation
considérable.

La consommation et l'importance de ces -produits en Angleterre va toujours en
augmentant, voici comment la chose s'explique :

Le prix de la viande influe sur le prix et la consommation des produits de laiterie.
La population de l'Europe est si considérable et augmente si rapidement, que la con-
sommation de viande empêche les animaux d'augmenter en proportion de la popula-
tion. Il s'en suit que le prix de la viande sera de plus en plus elevé, et comme les
produits de laiterie sont les substituts naturels de la viande,,il est évident que la con-
soImmation des produits de laiterie sera de plus en plus grande.

On me dira peutêtre que l'Amériqlue fournira- la viande à l'Europe, mais jusqu'à
présent, l'Amérique a fourni une certaine quantité à l'Angletarre seulement, bientôt
elle sera obligée de fournir à toute l'Europe.

Nous avons donc à notre disposition tant en Angleterre que -sur le continent, un
marché considérable, constant et toujours cr&issant pour nos proddits de laiterie.

I.ono le déveloeyienhtpbssible de ldaistrie laitiére au' Canada est pour ainsi,
dreili
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DU RÔLE BIENFAIsANT QUE L'INDUSTRIE LAITIÈRE EeT APPELÉE à JOUER DANS L'AGRI-
CULTURE.

L'industrie lâitière a pour effet d'augmenter les troupeaux, et par là la quantit
d'engrais à la disposition lu cultivateur. Donc elle permet de fumer les terres plus
largement. De plus l'obtention du lait en quantité nécessite de bonnes vaches lai-
tières bien soignées. Pour arriver à ce résultat, il faut que la cultivateur améliore
son trou peau et sa culture dans le cas où ils sont défectueux.

Au bout de quelques années, le cultivateur jadis arriéré, se trouve avec une terre
améliirée, un magnifique troupeau de bêtes à cornes et des recettes considérables; et
le tout s'est accompli de telle manière, que le cultivateur ne s'est presque pas aperçu.
des changements survenus dans sa terre, et même dans ses habitudes.

Donc l'industrie laitière produit un heureux enchaînement de causes et d'effeta
qui réluisent à peu de chose la grande question de la régénération de l'agriculture, là
où Che est nécessaire.

II.

ÉTAT ACTUEL DE L'INDUSTRIE LAITIÈRE AU CANADA.

L'industrie fromagère.

L'industrie fromagère est l'une des industries agricoles les mieux entendues et la
plus productive du pays.

La qualité moyenne du fromage d'Ontario est supérieure à celle de Québec.
Cependant Québec fabrique aujourd'hui des fromages qui ne cèdent en rien aux meil-
leurs fromages d'Ontario; mais la production générale, laisse encore beaucoup à dési-
rer.

Le fait qu'Ontario a remporté trois premiers prix dans les concours généraux
contre le monde entier, à trois expositions internationales, prouve que la science. de
la fabrication du fromage est bien comprise dans Ontario.

Bien que les provinces maritimes soient les mieux favorisées par la nature, quant
à la facilité de l'expédition des produits de laiterie à l'étranger, ces provinces sont les
moins avancées dans ce genre d'exploitation.

Exportation de fromage du Canada.

Année finissant le 30 juin 1883............................... 57,041,387 lbs.i " " 1880............................... 26,770,182 "

Augmentation......... ...................................... 30,271,205 lbs.
Exportation de l'année 1883, environ... ........... 60000,000 lbs.

L'industrie beurrière.

La fabrication du beurre est bien moins avancée que celle du fromage en ce
pays.

L'industrie fromagère prit les devants, il y a déjà une quinzaine d'années, par
.'établissenent de fromageries coopératives ou publiques, et ce n'est que depuis
quelque temps qu'il est question de l'établissement de beurreries publiques.

Les principes qui régissent la fabrication du fromage, furent étudiés de bonne
heure, par des praticAns habiles (M. Ballantyne et autres), et la science de cetèe
fabrication se répandit rapidement. Les succès qui couronnèrent ces courageux et
méritoires efforts, et les prix élevés du fromage depuis quelques années, ont porté les
agriculteurs (surtout ceux d'Ontario), à se livrer presque exclusivement à l'exploita-
tion du fromage, et à ignorer celle du beurre.

L'inefficacité des appareils généralement employés pour extraire le beurre du lait,
le manque de connaiscances nécessaires à l'exploitation intelligente de cette industrie,
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le besoin do procédés et de méthodes spécialement adaptés aux conditions du pays,
et la mauvaise réputation de nos beurres sur les marchés étrangers, font que l'industrie
beurrière peut à peine lutter avec sa soeur, l'industrie fromagère, qui menace de tout
absorber.

Cependant, il est de la plus haute importance de maintenir l'équilibre dans l'ex-
portation de ces différents produits, car d'après les lois d'une sage économie, il n'est
pas prudent pour un pays de se jeter comp ètement dans une seule exploitation.

Grâce à l'initiative du gouvernement local, la province de Québec a fait quelques
progrès dans la fabrication du beurre depuis quelques années, et les inaugurations
nouvelles qui résultent de cette initiative promettent du succès. La province de
Québec est aujourd'hui bien plus avancée que celle d'Ontario pour la fabrication du
beurre*

Production.

D'après le recensement de 1881, la production du beurre domestique au Canada
s'élève à 102 millions de livres. La production du beurre des fabriques peut s'élever
à 3 ou 4 millions de livres.

Exportation.

Durant l'année finissant le 30 juin 1880............... 14,917,053 Ibs
cc "9 " 1883............... 8,106,447 "

Diminution............... 6,810,606 "

Mais il apport que l'exportation de l'année 1883-84 fut un peu plus considérable
que celle de 1882-83.

Prix moyen du beurre àu Canada.

Beurreries............................... ......... 22 contins,
Townships et Morrisburg. ........................ 19 "
Brockville.......... ....................... 18 "
Ouest de Toronto.................... .......... 15 à 16 "

Nous pouvons donc accepter 18 cents comme prix moyen général.
Le beurre danois rapporte en moyenne sur le marché anglais 30 à 33 ets.
En supposant que nous n'obtiendrions pas un prix aussi élevé que les danois

pour nos beurres, je suis d'opinion qu'en améliorant nos procédés de fabrication et
nos moyens actuels d'expédition, nous pourrions augmenter le prix moyen de nos
beurres d'au moins 7 ets. Il est certain qu'en faisant hausseL' les prix, on donnera un
accroissement considérable à la production.

III.

DÉFAUTS DE NOS PRODUITS DE LAITERIE-DES CAUSES QUI PRODUISENT CES DÉFAUTS, ET
DES MOYENS QUE JE CROIS LES PLUS PROMPTS ET LES PLUS SURS POUR Y

REMÉDIER.

.Défauts de nos fromages.

Le principal défaut que l'on trouve dans l'exploitation fromagère de la province
de Québec, consiste dans l'emballage.

Causes.

Les boites que l'on emploie sont impropres à cet usage.
La fermentation (curing) de nos fromages est défectueuse au commencement, et

à la fin de la saison laitière. Elle l'est aussi durant les fortes chaleurs de l'été.
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Causes.

Fromageries trop légères, mal construites et incapables de protéger les produits&
contre les influences atmosphériques.

Remèdes.

Pour améliorer la qualité moyenne de nos froniages, il suffirait de faire acquérir
la science d'Ontario par des fromagers intelligents, et d'employer ensuite ces froma-
gers comme instructeurs ou inspecteurs de fromageries là où la fabrication est défec-
tueuse.

Répandre par des publications, etc., les connaissances nécessaires à la fabrication
du fromage et à l'établissement de bonnes fromageries. Il faudrait aussi recomman-
der la fabrication et l'emploi de bonnes boites pour l'emballage.

DÉFAUTS DE NOS BEURRES.

1. Fabrication défectueuse chez le plus grand nombre des cultivateurs, surtout
chez ceux qui tiennent de petits troupeaux de vaches.

Causes.

Manque do connaissances et de temps nécessaires à la fabrication de ce produit.
Les occupations ordinaires d'une fermière sont trop nombreuses et trop variées pour
lui permettre d'accorder à la confection du beurre, le temps, le soin et l'attention
nécessaires. La main.d'oevre est à présent trop chère pour pouvoir, dans ce cas,
l'utiliser avec avantage. Pour ces raisons, la fabrication du bon beurre d'exportation
est à peu près impossible sur les - des fermes du Canada.

Remèdes.

1. Répandre des connaissances générales sur la fabrication du beurre par des-
brochures, etc.

2. Etablir des laiteries publiques ou beurreries.

2

MANQUE D'UNIFoRMITÉ DANS LA FABRICATION.

Causes.

1. Manque d'aniformité dans les procédés suivis, et dans les principes gétérale-
ment adoptés.

2. Le beurre est fabriqué par un trop grand nombre de personnes inexpérimon-
tées, qui n'ont pas d'aptitudes, ni de goût pour ce genre de travail.

Remèdes.

1. L'adoption de procédés spécialement adaptés aux besoins du pays, et l'en-
seignement d'une seule doctrine scientifiquement etudiée, et pratiquement éprouvée.
par des hommes compétents et désintéressés dans une station expérimentale.

2. L'établissement de laiteries publiques ou beurreries.
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MANQUE DE QUALITÉS DE CONSERVATION.

Causes.

Il n'est pas généralement reconnu qu'il se fabrique deux espèces de beurre, que
l'on considère de lère qualité, mais qui servent à des fins un peu différentes; l'un a
une saveur trôs prononcée (comme les beurres fiançais et américains), et se con-
serve moins longtemps, l'autre a une saveur moins prononcée (comme le beurre
danois, par exemple), mais se conserve plus longtemps.

Cette dernière espèce est celle qui, à tous les points de vus, convient le mieux au
Canada. Nous ne fabriquons le beurre que pendant 7 mois de l'aniée. Alors les
beurres fabriqués pour le marché canadien, doivent se conserver aussi longtemps, et
même plus que ceux que l'on fabrique pour l'exportation.

FPour l'exportation lointaine, il est bien compris qu'il n'y a que les beurres so
conservant longtemps qui puissent être fabriqués avec profit.

Remèdes.
1. Répandre les connaissances qui conviennent à la fabrication du beurre qui se

conserve longtemps.
2. Il n'y a pas de meilleure manière de répandre ces connaissances, que par le

moyen d'une station expérimenta'e.

IV.
DES DIFFICULTÉS QUE L'ON ÉPROUVE À ÉoCULER NOS BEURRES LORsQU'ILS ENTRENT EN

CONCURRENCE AVEC LES PRODUITS DZ CE GENRE SUR LBS MARCHÉS ÉTRANGERS.

Le cultivateur garde son beurre trop longtemps chez lui, ce qui fait qu'il est
trop vieux lorsqu'il entre en concurrence avec ·les beurres étrangers sur le marché
anglais.

La France expédie son beurre en Angleterre 8 ou 10 jours après sa confection.
L'Allemagne envoie le sien au bout de 15 jours, et les beurres danois arrivent sur le
même marché 3 ou 4 semaines après leur confection.

Les nôtres sont souvent expédiés après avoir passé 4, 5, 6 et même 8 mois chez
le cultivateur.

Il est facile de comprendre que dans de semblables conditions la concurrence est
impossible.

Remède.
L'établissement de beurreries.
L'établissement de beurreries, à cause de la quantité, permet de faire des expédi.

tions toutes les semaines, ce qui ne pourrait avoir lieu avec le beurre fabriqué en
petite quantité chez le cultivateur.

Donc le beurre pouriait être expédié des fabriques chaque semaine, la durée de
la travers4e atlantique est de quinze jours. Les retards qui accompagnent la miso
des produits sur la table du consommateur peuvent prendre encore huit jours. Par
ce moyen, rien ne pourrait empêcher la mise de nos beurres sur la table da consom-
mateur européen 4 ou 5 semaines après sa confection.

Ainsi, si nous mettions à profit les moyens scientifiques et économiques que nous
avons à notre disposition, nous serions bientôt en état de faire une concurrence avan-
tageuse aux producteurs européens.

CONCLUSION.
D'après ce -quipiècède, il est facile de s'oir que pour auiélio-ï- la qualité denos

beurres, assurer l'uniformité dans la ptdwétiÔn >et faciliter l'e'xËédition iminèdiate:
sur les marchés-étrangers, il faut étiblir de* beureriès.

6-8
115

ŠlTietoria. Appendice (No. 6.) A. 1884-



L'établissement de beurreries est donc le levier le plus puissant que nous puis-
sions employer pour améliorer et développer l'industrie beurrière au Canada.

Il est donc de la plus haute importance de répondre les connaissances nécessaires
à l'établissement de beurreries.

Pour établir des beurreries, il faut des chefs de laiterie habiles et expérimentés,
et pour en avoir, il faut en former. On peut en former par l'établissement de lai-
teries-écoles, sur les différents points du pays.

Pour enseigner la fabrication du beurre dans les laiteries-écoles, il faut une
-doetrine définie, des procédé3 scientifiquement étudiés et pratiquement éprouvés.
Ceci ne peut He faire que dans une station laitière expérimentale.

L'établissement d'une station laitière expérimentale dans le genre de celles
qui existent en grand nombre en Europe, voilà le point de départ.

La doctrine étudiée dans une station laitière expérimentale devra être enseignée
-dans les laiteries-écoles, et pratiquée dans les beurreries en général, et les beurreries
répandront les connaissances pratiques sur la fabrication du beurre chez les cultiva-
teurs.

Dans le dernier paragraphe, nous avons un résumé de l'organisation d'un système
Sd'enseignement théorique et pratique de la laiterie, semblable à celui qui existe au
Danemark; et, on ce qui concerne la fabrication du beurre, le Danemark est, sans
contredit, le pays le plus avancé du monde.

1 ne faut pas s'effrayer, et croire que l'application de ce système demande
beaucoup de temps avant de donner des résultats, car il n'est pas nécessaire de par-
courir la route battue par les Danois, il suffit de profiter de leur expérience, et
d'appliquer leur science aux conditions particulières de ce pays.

L'inspection, telle que proposée, a pour but principal d'amener une réforme dans
la fabrication. Comme remède, je crois 4ue l'inspection serait défectueuse; car ce
qui rend la fabrication défectueuse, c'est le manque de connaissances chez le cultiva-
teur, et les conditions particulières dans lesquelles il se trouve; or, l'inspection ne
répandra jamais de connaissances, et ne remplacera pas la main.d'œuvre chez le
cultivateur. Conséquemment, l'inspection ne produira pas grand effet, parce que le
mal est trop général dans le cas de a fabrication du beurre.

Le tout respectueusement soumis,
S. M. BARRÉ1.

Prof. d'industrie laitière, prov. de Québec.

OTTAWA, 26 février 1884.
Le comité s'assemble, M. Gigault au fauteuil. M. Joux LowE, secrétaire du dépar-

-tement d'agriculture est appelé et examiné.
Par le Président :

Q. La loi telle qu'elle existe actuellement, autorise-t-elle l'établissement d'un
Bureau d'agriculture et la nomination d'un commissaire d'agrieulture ?-L'acte de
1868 dtablissant le département de l'agriculture suffirait complètement à cela. L'acte
pourvoit à ce que le ministre d'agriculture, pour le temps d'alors, soit chargé de
l'exécution des lois et des ordres en conseil, et de la direction des corps publics,
officiers et serviteurs employés pour l'application de telles lois. La signifcation étendae
de cette clause peut donc régler chacun des points de cette question. L'agriculture
vient en premier lieu dans l'énumération de ses devoirs. Il n'a jamais été voté de
crédit spécial, cependant, pour les besoins généraux de l'agriculture. Mais on a voté
des ciédits spéiaux pour certaines branches, par exemple pour la quarantaine et
l'inspection des animaux, pour le recueil de statistiques dans certains cas particuliers
et pour les expositions. Jusqu'à présent ce sont les seuls sujets en rapport avec l'agri-
culture dont le département se soit occupé.

Q;: Quelles mesures votre département a-t-il prises dans le but d'encourager et de
développer nos industries agricoles en Canada?-J'ai répondu en partie à cette quea-
tion quand j'ai parlé du bétail. Des mesures sont prises par le département aini de
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prévenir l'introduction de maladies contagieuses dans le pays. Dans les cas où
une maladie des animaux a revêtu une forme épidémique marquée, comme à Pictou,
dans la Nouvelle-Ecosse, le département a demandé des crédits spéciaux et pris des
mesures extraordinaires pour l'extirpation de telle maladie. Ces mesures ont certai-
nement en beaucoup de succès, et cette maladie qui exerçait ses ravages à Pictou, et
menaçait de s'étendre aux comtés environnants, a été si énergiquement combattue,
qu'au printemps prochain, sa disparition sera probablement constatée. Si toute-
Iois elle n'a pas complètement disparu, il en restera certainement bien peu de
chose. Je pense de plus que l'ouvre du département concernant cette branche de
l'agriculture-car je suppose que l'élevage des animaux par ses rapports avec la
ferme est une branche de agriculture-les mesures qu'il a adoptées, l'extrême vigi-
lance avec laquelle on les fait exécuter, ont préservé le pays de toute attaque de
maladies contagieuses du dehors, et elles nous ont procuré ce que les Etats-Unis
n'ont pas pu obtenir, c'est-à-dire qu'elles nous ont sauvés de la proscription que le
RoyaumeUni a établie contre les animaux importés de certains pays; il en résulte
que nous pouvons librement exporter notre bétail dans les Îles Britanniques. Nous
pouvons l'y expédier; il est acheté à des prix raisonnables, et nourri dans le
Royaume UJni. La valeur de ces avantages est estimée par les exportateurs A au
moins deux centins la livre sur le poids de l'animal vivant; ce qui est certainement
un énorme avantage pour les cultivateurs de ce pays, et avec de tels encouragements,
le commerce du bétail, presqu'insignifiant auparavant, a pris en trois ou quatre ans
les proportions considérables que nous observons actuellement. La quarantaine du
bétail à Québec, sous les soins immédiats de M. Couture et la direction générale de
M. McEachran, l'inspecteur général, est probablement une des plus parfaites qui
existe, en ce ,genre, sur le continent, d'après l'aveu des importateurs et des
commerçants d'animaux américains même. Il en résulte qu'un grand nombre de
bêtes à cornes, importées pour les Etats-Unis, sont entrés de préférence sur ce conti-
nent par la route du Saint-Laurent. Nous possédons aussi à Point-Edward, près de
Sarnia, un système très parfait de quarantaine du bétail, pour celui qui'nous vient
des Etats-Unis pour lélevage,-il n'est permis d'importer aucun bétail des Etats-Unis
en Canada sauf dans ce but. En réponse à cette question, je suppose que je puis
parler des expositions. Pendant quatre ou cinq ans passés, le parlement a voté une
somme de $5,000 et l'on dernier $10,000 afin de donner un caractère fédéral aux
expositions agricoles tenues dans les différentes provinces. L'emploi de ces crédits
tombait sous l'opération directe de 'Acte de 1868, parce que ces dépenses se faisaient
nécessairement sous la responsabilité directe du ministre de l'Agriculture. Quant à
l'effet de ces expositions, et à celui des expositions de Philadelphie, Paris et Londres,
auxquelles le département a pris part, il n'est probablement pas nécessaire que j'en
parle, mais je pense qu'il y a lieu de croire que l'agriculture en a profité.

Q. Quel système proposeriez-vous pour le recueil de statistiques agricoles exactes?
-Cette question est très étendue, et pour y répondre en détail il faudrait exposer tout
un système. Je ferai donc une réponse générale; il y a plusieurs méthodes pour obte-
nir ces Étatistiques. La plus parfaite consiste à employer, comme pour le recense-
ment, des énumérateurs assermentés, instruits de leurs devoirs, et qui vont de porte en
porte, et de ferme en forme prendre des informations. En Irlande on a adopté une
autre méthode que l'on croit être l'une des plus parfaite. Là, les rapports sont obtenua
par le corps des constables. Ces hommes sont au service du gouvernement, et
sont formés à ce devoir spéêial. Ils obtiennent réellement detrès bonnes statistiques.
Sur ce continent, on les recueille au moyen de circulaires, et par l'entremise des auto-
riés municipales. Les renseignements obtenus par ces moyens ne peuvent avoir
qu'un caractère général, et ne sauraient être exacts. On pourrait peut-être les
qualifier d'approximatifs, mais je pense que ce terme, appliqué à beaucoup de statis-
tiques qui ont été publiées, est encore trop fort. »eux des proinces-l'Ontario et la
Manitoba-ont adopté ces systèmes, et ont emprunté aux. Etats-Unis les meilleures
méthodes employées par ceux-ci. Dans ces deux provinces, cea systèmes ont êt&
mis en pratique honnêtement et avec tout .le soin possible, je pense, et on a ainsi
obtenu une masse d'informations. Je dois dire de plus que le gouvernement féJéral
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a obtenu du parlement un crédit spécial pour la collection de statistiques dans la pro.
vince de Manitoba et, les Territoires di Nord-Oüèst, zarce qu'dn croyait lâ clioie
d'une vaste importance. Pour l'exécution de cet ordre, le ministre d'Agriculture,
en considération d'une modique subvention, est convenu avec le département d'Agri-.
culture du Manitoba, que celui-ci mettrait son système à notre disposition pour la
collection de ces statistiques particulières. Les officiers du Manitoba ont fait rapport
directement à notre département. Nous avons ainsi obtenu une masse considérable
de chiffres qui paraissent assez exacts, et que l'on pourrait, je pense, appeler
approximatifs. L'arrangement de ces chiffres est presque complet, et le département
de l'Agriculture, je crois, les fera publier pendant la présente session. Le Comité
pourra voir alors quel genre d'information on peut obtenir de cette manière. Peut-
être est-il impossible actuellement d'employer aucun autre système, car je doute que
le parlement veuille voter un crédit suffisant pour qu'on puisse faire une énumération
directe.

Q. Pensez-vous qu'il soit possible de faire, avec les autres provinces, un arrange-
ment semblable à celui qui a été fait avec le Manitoba ?-On pourrait le faire aisé-
ment; il ne faut pour cela que la coopération des gouvernements provinciaux.

Q. Pensez-vous que ces statistiques pourraient être obtenues par l'entremise des
municipalités ?-J'ai déjà dit que c'était une des méthodes employées pour la collection
de statistiques. Ce système est employé dans l'Ontario. Vous obtiendrez ainsi des
résultats approximatifs et beaucoup d'informations.

Par M. Orton :
Q. Vous avez parlé de maladies d'animaux, il y a un instant; n'a-t on pas reçu

d'Angleterre, l'année dernière, avis que notre bétail avait été prohibé?-Pus
exactement, monsieur; mais, l'été dernier, on a tenté de prouver qu'une maladie
contagieuse existait dans la cargaison de bétail de " l'Orégon " et du "Népigon," je
pense. Nos officiers en Angleterre ne croyaient pas à l'existence de la maladie
parmi ce bétail, cependant il fut condamné à être tué sous le prétexte qu'elle existait.
M. Dyke, l'agent du département à Liverpool, se mit de suite en communication avec
sir Charles Tupper à Londres. Sir Charles Tupper obtint du département vétérinaire
au Conseil Privé, où il s'était rendu immédiatement, un ordre lui permettant de faire
une enquête complète. A son arrivée à Liverpool, on l'informa que l'affaire était
réglée, que l'ordre de tuer les animaux avait éte donné, que la maladie existait, -et
qu'il était inutile de faire aucune nouvelle recherche. Sir Charles répondit : " C'est
bien, mais je ne suis pas satisfait de cela, je désire que l'on choisisse trois ou quatre
animaux dans ces cargaisons et qu'on les tue, afin que nous ayons une preuve défini-
tive." L'officier lui opposa un refus péremptoire. Alors, sir Charles montra l'ordre
qu'il avdit reçu du département vétérinaire et se fit connaître. Bien entendu, on ne
fit plus de difficultés pour obéir à ses ordres. En conséquence, certaines bêtes, choisies
parmi celles qui paraissaient les plus malades, furent tuées. On reconnut qu'elles ne
souffraient d'aucune maladie et le fait fut rapporté au Conseil Privé. L'ordre, donné
dans la supposition que la maladie existait, fut rescindé et nous échappâmes à la
prohibition.

Q. A-t-on éprouvé quelques difficultés par rapport aux moutons ?-On a trouvé
la gale dans plusieurs cargaisons de moutons-de moutons canadiens-mais voici
comment lachose est arrivée : notre inspecteur vétérinaire avait refusé l'admission
de ces moutons sur les steamers à cause de la maladie, mais rien n'empêchait qu'ils
ne fassent expédiés aux Etats-Unis. On les envoya à Portland et de là en Angle-
terre. Ils furent tués à leur arrivée sous le nom de moutons canadiens, mais cepen-
dant comme ayant été embarqués dans un port des Etats-Unis. Le département a
pris; bien entendu, toutes les mesures nécessaires pour faire éclaircir et réglër la
question. La semaine dernière encore, il s'est présenté un cas de ce géni-e.

Par . Fisher:
Q. Avez-vous des rapports de maladie parmi les moutons dans la province: <le

Québee?--Oui; M. McEachran, l'inspectetr vétérinaire, a envoyé récemmentai
Déjartement plusieurs rapports à ce sujet, et des ordres ont été -envóyés de prendre
les mesures inécessaires pour extirper la maladie. Ces'ordres sont en voie d'exécu--
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tion. La maladie semble exister seulement dans le comté de Laprairie et les comtés
environnants.

Q. J'ignorais si elle était disparue ou non ?-Elle ne l'est pas. Les moyens lep
plus énergiques sont employés actuellement à cet effet.

Par -. Massue :
Q. Quelle est actuellement la loi concernant l'expédition des moutons en Angle-

terre ?-Ren n'empêche l'envoie des moutons du Canada en Angleterre. La seule
restriction qui y est apportée, est l'inspection de M. McEachran, ou de quelques-uns
de.ses officiers; s'ils trouvent des animaux malades, ils ne permettent pas qu'ils
soient embarqués.

Par le Président
Q. Linspection a t.elle lien au point d'embarquement ?-Oui; à Montréal ou à

Québec.
Par M. Orton:

Q. Je suppose qu'ils sont inspectés en arrivant en Angleterre.?-Oui; ils sont
immédiatement examinés par les officiers du département vétérinaire du Conseil
Privé, et rien n'est plus strict ou plus minutieux que l'inspection à laquelle chaque
animal est soumis à son arrivée. Dans le cas dont jai parlé, il y a quelques instants,
il y a en malhonnêteté manifeste, ou peut-être un dessin bien arrêté de placer le
bétail canadien dans une position inférieure.

Par .211. Fisher :
Q. Vous parliez, il y a quelques minutes, de bétail des Etats.Unis -pour

l'élevage; ce bétail passe-t-il tout en quarantaine ?-Oui; je devrais peut-être expli-
quer qu'il y a une exception à l'ordre général de prohibition qui défend l'importation
du bétail d'un pays dans lequel existe des maladies contagieuses, et surtout la pleuro-
pneumonie et la peste. Cette prohibition est la condition à laquelle nous devons la
faveur do pouvoir exporter nos bestiaux en Angleterre. Mais par un accord spécial,
il a été convenu qu'un port de l'ouest resterait ouvert à l'importation du bétail, mais
pour l'élevage seulement; un seul port dans l'ouest a été permis, et l'on a choisi
Sarnia, à cause des facilités qu'offrait cet endroit pour l'établissement d'une telle
quarantaine.

Q. Alors vous dites que le bétail destiné à l'élevage ne peut être importé des
Etats-Unis que par Sarnia ?-Oui; le gouvernement ne peut ordonner l'importation
d'un seul animal par aucun autre point que Sarnia, sous peine de voir le Canada placé
de suite sur la liste de prohibition en Angleterre, ce que l'on ne peut risquer, bien
entendu.

Par M. Orton:
Q. Avez vous le nombre de cargaisons de moutons condamnés l'an dernier ?-Je

crois que nous l'avons au département. Nous ne nous sommes pas occupés spéciale-
ment d'en connaître le nombre d'une manière certaine, mais je pense qu'il y en a ou
beaucoup-c'est-à-dire que des moutons dont on refusait l'embarquement sur nos
steamers, étaient envoyés aux Etats-Unis par les -propriétaires, ce qu'il nous est
impossible d'empêcher, et ces animaux ont été expédiés de là en Angleterre.

Q. Et ils ont été tués en arrivant ?-Qui; le malheur est qu'ils ont été désignés
comme moutons canadiens; mais les autorités véi érinaires en Angleterre ont été coin-
plètement mises au fait des circonstances -dont j'ai parlé déjà.

Par M. Fisher:
Q. Combien a-t-il été arrêté de cargaisons de moutons venant des.ports canadiens

à leur arrivée en Angleterre ?-Je ne me rappelle pas d'une seule en ce moment. Il
n'y a en aucun danger sérieux sous ce rapport.

Par le Présdent :
Q. Quelles conclusions avez-vous tirées de vos visites aux fermes d'expérimenta-

tion, ou de vos recherches sur les fermes ou jardins de ce genre, à l'étranger:?--Lo
département n'a jamais fait, de telles visites,¿ et .je ne puis en conséquence donner
aucune information à. ce sujet. J'ai cependant visité moi-même quelquesunes de des
.fprnies modèles, mais pas de manière à pouvoir donner quelque renseignement au
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Q. Votre inspecteur vétérinaire publie-til des rapports chaque année ?-Le
rapport annuel qui est publié est celui du ministre de l'Agriculture, qui est
présenté au parlement chaque année. Il fait généralement allusion à ce sujet, et
indique certains points ou faits spéciaux qui se sont produits pendant l'année.

Q. Aux Etats-Jnis, le vétérinaire publie un rapport dans lequel il fait connaître
les remèdes qui ont été employés contre les différentes maladies contagieuses; ne
pensez-vous pas qu'il serait bon de faire la même chose ici ?-Les rapports publiés
par notre inspecteur vétérinaire, pendant les trois ou quatre années passées, ont été
très complets. Ils indiquaient les maladies qui ont été les plus communes, ainsi que
les méthodes suivies ou qui devraient l'être pour leur traitement.

Par M. Fisher :
Q. Pcuvez-vous nous faire connaître quelle proportion des dépenses encourues

par le département a été appliquée à des fins purement agricoles-sans avoir égard
au recensement, à l'immigration, à la colonisation et à des objets de ce genre ?-Dans
les dépenses du département, nous sommes guidés strictement, et je puis dire rigou-
reusement, par la nature des crédits votés. Nous ne pouvons employer l'argent voté
pour un certain objet à aucune autre fin, et s'il nous arrive de dépasser le montant
affecté à un but particulier, l'auditeur général nous serre de si près qu'il nous faut
obtenir l'autorisation du gouverneur général. Nous n'avons jamais .eu de crédit
général pour des fins purement agricoles, sauf les crédits spéciaux dont j'ai fait
mention en commençant.

Par le Président
Q. Nos agriculteurs profiteraient-ils de l'établissement d'un Bureau central ayant

pour objet de recueillir des informations sur tous les sujets se rattachant à l'agricul-
ture, avec un personnel capable de donner des conseils, de faire des expériences, et de
noter les perfectionnements effectués à l'étranger, et qui pourraient être introduits
avec avantage dans notre pays ?-Sans doute, si une telle organisation était ce qu'elle
doit être, elle ne pourrait manquer d'être très utile. On peut seulement se demander
si, en employant les méthodes adoptées par les provinces qui recueillent actuellement
ces statistiques agricoles, il sera possible de les perfectionner. Il y a encore la ques-
tion de la direction centrale; elle est d'une grande importance, et si les dépenses
nécessaires étaient faites et le bureau bien dirigé, il n'y a aucun doute qu'il produirait
de bons résultats

Q. Ne pensez-vous pas qu'il serait bon de nommer ici un commissaire d'agricul-
ture ?-Je ne sais si, en ma qualité d'officier du département, je devrais répondre à
cette question, ou si vous ne deviez pas de préférence vous adresser à quelque per.
sonne qui n'en ferait pas partie, pour obtenir une opinion à cet égard. Je pense que
ma réponse précédente est sußlisante. Si vous avez une direction centrale, intelligente
et habile, vous pourriez retirer du profit d'un affiliation, ou d'un arrangement d'affilia-
tion avec les provinces. Une telle direction pourrait assimiler, digérer et former un
tout des différents renseignements obtenus par les provinces ; le petit arrangement
pris avec le Manitoba, par exemple, est très peu ccûteux, et promet de bons résultats.
Je crois que ces statistiques sont aussi exactes qu'on puisse les obtenir par ce moyen.-
Ce système est défectueux en ce que vous n'avez pas de contrôle sur les énumérateurs,
qui, les premiers, recueillent toutes les informations, et de l'exactitude desquels tout
doit dépendre. Quant à la compilation, le Département de l'Agriculture serait en
position de s'en acquitter très bien. Les jublications mensuelles dont vous parlez
dans une des questions qui m'ont été posées, n'auraient de valeur qu'en autant que les
renseignements recueillis seraient exacts.

Q. Pensez-vous que le système suivi à Washington a produit de bons effets ?-
Je ne pense pas qu'il y ait de doute là-dessus. Je ne crois pas que les publications de
Washington soient toujours remarquables par leur exactitude, mais je suis sFr qu'un
grand nombre des expériences faites ont été très utiles, et ont produit de bons
résultats.

Q. L'établissement d'un jardin ou d'une ferme d'expérimentation où l'on pourait
faire l'essai des différentes espèces de graines, fruits, arbres et engrais de l'étrenger,
et d'où l'on pourrait aussi distribuer ces graines, plantes, etc., dans le pays, serait-il
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opportun ?-Tout fait utile à l'agriculture qui pourrait être démontrô sur une ferme
d'expérimentation ne peut manquer d'être profitable. Beaucoup de questions dou-
teuses, à l'heure qu'il est, dans la province du Manitoba, par exemple, pourraient être
résolues, si le gouvernement ou l'initiative particuliòre établissait une pareille ferme
ou pépinière.. Il y a maintenant beaucoup d'incertitude quant à la possibilité d'in-
troduire beaucoup d'espèces d'arbres dans la province du Manitoba, et dans certaines
parties du Manitoba; on ignore aussi quel serait le succès de la culture de certaines
espèces d'arbres fruitiers, et surtout du pommier, dans les prairies.

Par M. Orton :
Q. Je crois que le gouvernement étudie en ce moment la question de l'établisse-

ment d'une pépinière dans le Nord-Ouest ?-Je ne puis le dire, mais je crois que des
demandes de subventions ont été faites par certains particuliers pour les aider à faire
des expériences sur les arbres fruitiers et ceux propres à donner de l'ombrage.

Q. Ne pensez-vous pas qu'il eerait à désirer que le gouvernement établit une
semblable pépinière au Nord-Ouest ?-L'utilité absolue de faire convenablement ces
expériences n'est pas douteuse. Quand à l'opportunité de l'entreprise, aux dépenses
qu'elle entraînerait, et aux moyens disponibles pour l'exécuter, ce sont là des ques-
tions pratiques de grande importance, et assez difficile à résoudre. Elles devront
être décidées entre le gouvernement et le parlement.

Q. Croyez-vous que le but serait plus sûrement atteint si le gouvernement lui-
même établissait une pépinière, ou vaudrait-il mieux qu'elle fût établie par des
particuliers avec l'aide d'une subvention ?-Je ne saurais trop dire. Probablement
ie moyen le moins dispendieux serait de donner une subvention modérée à quelque
particulier, pendant quelques années, afin de voir ce qui en résulterait. Je n'ai aucun
doute que ce ne soit la méthode la moins coûteuse. Mais quant à savoir si ce moyen
serait aussi efficace sous tous les rapports, et s'il laisserait au gouvernement un contrôle
suffisant, c'est une autre question. Ensuite vient la question des conventions entre
le gouvernement et les particuliers. On sait que si le gouvernement lait quelque
chose pour un homme, les autres espèrent qu'il en fera autant pour eux; il est aieé de
s'appuyer sur un précédent, quand il est une fois établi. Que la chose soit à désirer, je
le sais ; ce que je vois moins facilement, c'est le moyen d'atteindre le but. Les diffi.
cultés d'administration sont très-sérieuses, et se présentent au ministre de l'Agricultui
sous une forme différente de celle qu'elles revêtent aux yeux de ceux qui désirent
l'exécution d'un projet. C'est au point de vue officiel que je dis ceci.

Par le Préident :
Q. Serait-il à propos d'appliquer le système de l'inspection des animaux en

quarantaine à l'étude des maladies contagieuses qui se développent parmi les animaux
et les volailles de notre pays, afin de combattre ces maladies, et d'augmenter dans ce
but, le nombre des officiers, si la chose devenait nécessaire ?-Je pense que vous
trouverez que le département de l'Agriculture, avec son crédit actuel pour la quaran-
taine et les besoins sanitaires, et son personnel sous la direction de M. McEachran,
de Montréal, et de M. Smith, de Toronto, donne une attention toute spéciale à
cette matière ; et si le danger devient jamais plus sEérieux qu'il ne l'est à présent, le
département n'hésiterait pas une minute à prendre les mesures nécessaires pour le
combattre, Dans le cas même où les dépenses excèderaient le crédit, et qu'il lui
faudrait demander une indemnité, le département' est tellement persuadê de la
nécessité d'agir promptement dans ces cas, qu'il n'éprouverait, aucune hésitation.

Q. La nomination d'un entomologiste qui serait chargé de renseigner le public
sur le compte des oiseaux et des insectes (nuisibles ou utiles), et d'indiquer les
moyens à adopter pour se protéger contre eux, profiterait-elle aux classes agricoles?
-Ma réponse est la même que celle que je viens de donner à la question précé tente à
propos d'une ferme d'expérimentation. On ne peut douter de l'opportunité et de la
valeur de tels renseignements. La méthode d'exécution, les dépenses et le personnel
au moyen duquel le projet devrait être exécuté, sont les questions pratiques d'admi-
nistration qui se présenteraient à l'égard du projet de l'établissement d'une ferme. Je
crois que l'objet de la présente question n'est qu'une branche de la précédente.
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Q. La distribution -de. brochuras.et;de.raports contenant, les données ou ensei-
gnements ainsi recueillis au sujet de la culture, de, l'èlsvage ,des animaux, des. laitages,
des volailles, etc., aurait-elle un bon. effet ?-On n'en peut douter, si les renseigne-

enPiots ainsi distribués sont utiles. Le département non pas officiellement: mais semi-
oûeiellement, a fait de temps à, autre, des recherches. et en a publié les résultats.
Par exemple, à l'époque où la mouche du Colorado a menacé le Bas-Canada, les offi-
ciers du département ont fait des recherches très particulières sur cet insecte,: et le
Dc Ta hé a publié, à.ses frais, une petite brochure à ce sujet; elle a été mise en cir-
culation et le département en a acheté des copies pour les distribuer. Mais il n'y a
pas ou de crélit pour aucune publication systématique de ce genre. La publication
d'un simple pamphlet n'est pas une chose sérieuse, mais quand il s'agit de publier des
pamphlets pour.être distribués au public en général, vous arrivez vite à de très
grandes dépenses.

Q. La nomination d'un analyste public auquel seraient soumis des spécimens ou
échantillons du sol et des engrais indigènes ou import3, serait-elle avantageuse pour
nos cultivateurs ?-On ne peut douter des avantages d'une telle nomination non plus,
S'il est possible d'avoir un tel emplové. Nous avons fait faire plusieurs analyses de
spécimens du sol en Angleterre, en Ecosse et en Allemagne, surtout du sol du Mani-
toba; elles ont été très utiles. Sir John B. Lawes a fait l'année dernière une analyse
de quelques spécimens des sols du Manitoba qu'il a trouvés extrêmement riches en
nitrogène.

.Par M. Fisher:
Q. Il semble, d'après vos réponses à ces questions, qu'il n'y a aucun doute sur la

possibilité de l'exécution de tous ces projets, et que la seule difficulté est de savoir si
les résultats compenseraient les dépenses que leur exécution entraînerait ?-Je crois
que la question consiste plutôt à savoir si le pays est en état d'organiser les choses
assez parfaitement pour qu'on puisse en obtenir des résultats satisfaisants. Comme
question officielle ou départementale, c'est ce qui m'occupe surtout, Il va sans dire
que l'on doit s'attacher à obtenir des informations exactes et recueillies avec le plus
grand soin. Je crois que si nous pouvons trouver les moyens d'obtenir des résultats,
il n'existe personne qui n'admette que ces choses sont à désirer.

Q. D'après vos réponses touchant les animaux et la quarantaine, il semble que
cette matière est dans un état très satisfaisant ; le seul avantage que nous retirerions
serait la création d'un département d'Entomologie ?-Oui; et l'essai des grains et des
arbres, ainsi que l'adaptation des arbres fruitiers au Nord-Ouest. Je crois que ces
questions ont une importance presqu'immédiate.

Q. Est.ce que le gouvernement du Manitoba ne fait pas quelque chose à cet
égard ?-Non ; et les cultivateurs sont trop 'occupés pour pouvoir le faire. Te pense
que ce sont des questions d'importance majeure pour le Nord-Ouest, surtout en vue
des dépenses énormes qui y sont faites, du grand nombre de colons qui se dirigent
vqrs ces territoires, et du plus grand nombre encore qui se propose de s'établir dans
ces terres dont l'étendue est presque illimitée. Je désire dire ici, de plus, que les
dépenses faites par le parlement jusqu'au momemt actuel, à l'égard des animaux.et des
soigs à leur donner, ont produit des résultats d'une valeur incalculable pour la Pis-
eance. Je crois que la question des dépenses n'est presque rien. Elles ne pèsent pas
un contin dans la balance comparées aux résultats obtenus.

Par le Président:
Q. Quel est le crédit généralement voté dans ce but .?-Environ $20,000 par

antnée, c'est la somme accordée généralement pour la.quarautains.
Q. A Washington on dépense $200,000 pour un bureAu d'agriculture ?--Oui.
Q. Et cette somme comprend environ e75,000 pour la distribution de graines

venant de l'étranger ?- Oi; et, en beaucoup de cas il s'est sans doute produit de.très
bqns résultats de cette distributi n de graines. On s'est plaint çependant qu'ue
grande quantité de ces grainesont été,pordues, c'est-à-dire qu'elles ne sont- patou-
ourstpmlbées entre bonnes mains. . C'est une desÀifficultés qu'on a renconr6es

Washington, d'après les journaux. Je n',adirme rien, je donne'ceci cpmme a on4çU.
Si l'on peut supposer qu'une mesure prise A l'égard de l'ôtablissement d hureau

12

47 Victoria. 14ppenudige (No. 6.) ý4.1184



aurait d'aussi bons résultats que ceux qui ont suivi 'les mesures prises à l'égard des
animaux, vous auriez pour agir un sujet d'oneouragement.

Q. Je crois qu'un des objets de la Société!Royale d'Angleterre est de correspondre
avec les sociétés d'agriculture et d'horticulture et avec les cultivateurs pratiques,
d'obtenir ainsi tous les renseignements utiles à, la classe agricole, et de les publier.
.Ne pensez-vous pas que si un bureau d'agriculture faisait ici la même chose-et:je
pense que le bureau d'agriculture à Washington agit de lamême manière que la
Société,Royale d'Agriculture en A ngleterre-cela ne.serait pas-utile ?-Cela pourrait
se faire sans aucun doute, mais vous auriez rrobablement des difficultés à faire des
expériences d'une nature semblable à celles que fait aujourd'hui iprivémont sir J. B.
Lawes en Angleterre. Vous ne pourriez probablement exécuter aucuns travaux de ce
genre. Il est douteux qu'un bureau établi par le gouvernement>puisse, sous tous les
rapports et avec les mêmes avantages, exécuter les mêmes travaux.

Par k. Fisàer :
Q. Est-ce que la Société Royale d'Agriculture n'est pas soutenue en grande partie

par des souscriptions particulières ?-Je ne sais si elle est subventionnée par le gou-
vernement, mais c'est une simple entreprise privée, je le sais.

Par le Président :
Q. Pensez-vous que nous ayons ici des citoyens assez riches pour faire en Canada

ce iue fait la Société Royale en Angleterre ?-Non, monsieur.
Q. Et si les particuliers ici sont incapables de faire ce que fait la Société iRyale

d'Agriculture en Angleterre, ne pensez-vous pas que le gouvernement devrait se
charger de cela ?-Je pense certainement que la condition des choses en Angleterre
ne peut s'appliquer au Canada, sous ce rapport.

Par X. Fisher.:
Q. Alors la question est celle ci : les particuliers qui, en Angleterre s'occupent

de ces travaux, sont des enthousiastes qui y donneit;plus de soin et d'attention que
no le feraient ici des employés salariés du gouvernement ?-Oui ; ce sont des spécia-
listes. S'il était résolu de faire ici des expériences du genre de celles dont nous avons
parlé, il n'est pas du tout certain qu'un homme comme sir J. B. Lawes en aurait la
direction. C'est là une des difficultés; et je pense qae l'on a éprouvé quelque chose
de semblable à Washington.

Par le Pr&sident :
Q. Le commissaire d'Agriculture à Washington nous dit, dans sa lettre, que de

très bons résultats ont été obtenus des travaux du bureau d!agriculture aux Etats-
Unis?-Je ne pense pas qu'il y ait de doute à cet ;égard. Il a emmagasiré 'beau-
coup de grain quoiqu'il soit peut-être mêlé d'un peu de balle. Çependant, je ne vois
pas pourquoi nous n'essaierions pas de nous procurer le grain, si nous pouvons en
obtenir de bons résultats. Les Etatg-Unis ont couibattu deux grandes maladies d'ani-
maux, et à moins qu'ils ne parviennent à les faire disparaître entièrement, ils reste-
ront sur la liste de prohibition. C'est un embargo constant et permanent sur leur
commerce, et l'extirpation de ces maladies s'il est possible deíl'effectuer même, exigera
un très grand effort du gouvernement central, et la coopération des gouvernements
des Etats particuliers. Les pertes se chiffrent de même par millions. On s'efforce
actuellement, comme on l'a fait déjà, de faire disparaître ces maladies.

Q. D'après le rapport de la commission d'agriculture d'Ontario, les cultivateurs
perdent chaque année un million de piastres à cause de la qualité inférieure du beurre
expédié en Angleterre ?-Je le crois.

Q. Je crois que le gouvernement d'Ontario a distribué de petits traités sur la
fabrication scientifique du beurre; ne lpensez-vous pas qu'un tel:livre publié par un
bureaud'agriculture ici, serait avantageax aux autres provinces ?-Je n'en ai aucun
doute.

Q. C'est-à-dire, s'il était publié sous la direction d'un agronome habile ?-iI
existe un fait important ,concernant le ;beuzre ;expédié eu Angleterre. Das les
Townships de l'Est, où réside M. plisher,-la population a de grandes facilités pour faire
du beurre de la:nie»legre qwdité, pi ise trQuve brauçoup d'habiles fabnicants de
beurre se servant de méthodes scientifiques. Dans ces lgaé le beure mist anheh
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à la porte des producteurs par les commerçants de Boston. Il est envoyé dans cette
ville où on le marque " Beurre de la Nouvelle Angleterre," tandis que les rebuts ou
le beurre de qualité inférieuro est marqué " Beurre Canadien."

Por M. Fishr :
Q. Ceci change maintenant ?-Oui, ('est vrai; mais cela a été pratigté à ma con-

naissance.
Par M. Orton:

Q. Pensez-vous que l'herbe au Manitoba et dans le Nord-Ouest soit particulière-
ment propre à l'industrie laitière ?-Généralement, on ne peut pas dire que les
plaines soient particulièrement propres à cela, bien que dans beaucoup d'endroits on
n'éprouverait aucune difficulté tant l'herbe est succulente et l'eau facile à obtenir. Je
crois que les meilleures conditions possibles existent dans les environs des Mon-
tagnes Rocheuses.

Q. Les personnes qui se servent du beurre du Manitoba pensent que sa saveur et
son arôme sont préférables à ceux du beurre des autres provinces. Vous savez sans
doute qu'il croît beaucoup de fleurs sauvages sur les prairies, et elles donnent au
beurre un arôme excessivement riche ?-Sans dcute, vous pouvez y fabriquer du
beurre de la meilleure qualité; mais dire que ce beurre est supérieur à celui que
fabriquent les autres provinces est certainement trop fort. Je perse que dans les
contreforts des montagnes Rocheuses, où descendent des ruisseaux clairs et limpides,
on trouve des herbes si succulentes qu'elles produisent un meilleur beurre que celui
des plaines.

OTWA, 29 février, 1884.
Le comité s'assemble, M. Gigault au fauteuil. M. CirAs. GIBB, d'Abbottstord,

comté de Rouville, P. Q, est appelé et interrogé.
Par le Président :

Q. Je suis informé que vous vous occupez d'industries agricoles ?-Oui.
-Q. Vous possédez une ferme et vous la cultivez ?-Oui.
Q. Que connaissez-vous en fait d'horticulture ?-Votre question est vaste. Les

branches d'horticulture auxquelles j'ai donné le plus d'attention sont la culture des
arbres fruitiers, forestiers et d'ornement.

Q. Faites-vous partie de quelque société d'horticulture ?-Oui; de plusieurs.
Q. Avez-vous visité lo Nord-Ouest ?-Oui.
Q. Est-il possible d'y planter des arbres ?-Le Nord-Ouest est un grand pays.

On y trouve non seulement de la variélé dans le climat, mais aussi dans la sècheresse
ou l'humidité de l'atmosphère. Les principaux obstacles aux plantations d'nrbres
dans le Manitoba sont la i évérité des hivers, et dans certains endi oits, la glaise impé-
nétrable que l'on trouve sous une mince couche de terie noire. Vous rencontrez des
difficultés entièrement différentes dans la région de Medicine Hat, où vous vous
trouvez sur les confins d'un désert froid et sec; là il faudra des arbres adaptés à des
pays froids et secs.

Q. Pensez-vous qu'il soit possible de planter des arbres dans le Manitoba ?-Je ne
pense pas que l'on y ait jamais des arbres de la même grosseur que dans la province
de Québec, pour servir dans les constructions ; mais je ne vois pas pourquoi ou ne
cultiverait pas d'ai bres pour donner de l'ombrage, servir de combustible et pour
divers autres usages.

Q. Pensez-vous que le gouvernement pourrait aider à la plantation des arbres
dans le Nord-Ouest ?-Certainement ; et il est absolument récessaire qu'il y ait dans
ce pays des barrières contre le vent, des arbres pour l'ombrage et du bois de chauffage
aussitôt que possible.

Q. Et que croiriez-vous le plus propre à aider à ces plantations ?-Le seul
moyen de le faire, et de le faire rapidement, consiste.A établir des terrains d'essai, où
des arbres de culture facile pourront être cultivés pour les multiplier et les distribuer.
Je ne vois aucun autre moyen.
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Par M. Fisher:
Q. Quand vous parlez de terrains d'essai, je suppose que vous entendez qu'ils

seront accompagnés de l'établissement de pepinières ?-Quand je suis allé aa M ani-
toba, par exemple, mn m'a souvent demandé: "l Quels arbres devrais-je planter comme
abri contre le vent." Je répondais : " Des saules blancs." La question suivante était:
" Où vais-je me les procurer ? " Le seul moyen de les avoir est d'envoyer une com-
mande dans le Minnesota d'où on peut recevoir des boutures par la malle. Il faudrait
répandre dans ce pays une multitude d'arbres, tels que le saule blanc, le peuplier
blanc argenté d'Europe, et autres aibres de ce genre, qui croissent rapidement au
moyen de boutures. Ensuite il faudra faire des exçériences ; s'assurer îi le fiêéne
blanc croitrait dans ce pays, ainsi que l'érable de Norvège; et la meilleure chose à
faire est d'y introduire tout ar bre qui pousse rapidement et d'en faire l'essai.

Q. Cela donnera, contre le vent, des barrières qui croîtront rapidement, et qui
seront prêtes en peu de temps ; et ensuite je suppose d'autres arbres conviendront,
dans les endroits où une croissance prompte n'est pas récessaire, ou pour remplacer
le saule blanc et les aibres à croissance rapide, si on ne les trouve pas assez bons ?-
Dans le Nord-Ouest, le grand point est de se procurer de l'abri contre le vent et du
bois de chauffage aussi vite que possible. En conméquence, nous devons commencer
par le saule blanc, l'arbre à coton (cotton wood) et le peuplier argenté d'Europe.
Ensuite nous pourrons fire des plantations d'arbres tels que le frêne, lo sapin de
Norvège et autres arbres de ce genre. Ce qu'il faut d'abord, ce sont des arbres crois-
sant rapidement par boutures.

Par le Président :
Q. Vous avez visité l'Allemagne, la Russie et autres pays d'Europe, l'arboricul-

ture y est-elle florisEante ?-Oui ; l'Europe voit l'industrie forestiòre c'un autre oeil
que nous en ce pays. Ia quantité de pins plantés partout en Allemagne, et le soin
avec lequel on l'cmploie, sans permettre le moindre gaspillage, fera qu'avant peu
de temps, il deviendra un des articles d'exportation de ce pays. Dans les immenses
plaines sablonneuses de la Pologne, dont le terrain ne vaut rien,~on a fait d'immenses
plantations de pins. Vous pouvez appliquer l'épithète de " haute culture " ou de
" culture de jardins" aux foi êts de l'Allemagne, parce que le soin qu'on prend des
forêts du gouverremeut fait contiaste avec la négligence que l'on remarque sur les
terres des paysans. En ]Russie, vous observez la même attention portée aux foi èts
de l'Etat. J'oublie en ce moment le nombre exact de stations du gouvernement,
mais je pense qu'il y en a environ deux cents, et si vous traversez la Russie, vous
en rencontrez sans cesse sur votre route. On y voit. de grandes plantations d'ar bres
et s'il se trouve des bois dans les environs, on en.prend aussi beaucoup de soin.

Q. Quelles méthodes les gouverriements russe et allemand ont-ils adoptées pour
donner tant de prospérité à l'arboriculture ?-On paraît avoir pour pi incipe dans ces
deux pays que quand le terrain n'est bon qu'à produire des arbres, le gouvernement
(je ne sais s'il les achète) prend des mesures pour que ce terrain planté d'arbres,
produise autant que possible par acre. C'est là l'idée des gouvernements de l'Europe
à cet égard.

Q. Avez-vous étudié la culture des arbres fruitiers à l'étranger ?-Oui; nous avons
nos désavantages pour la culture des fruits dans la plus grande partie du Canada. lNotre
pays se trouve au nord des limites dans lesquelles l'on se livre avec succès à' cette cul.
ture dans l'ouest de l'Europe, et nous ne pouvons réussir qu'avec quelques fruits particu-
liers, qui ont, pour une raison ou pour une autre, un peu de sève du nord-une origine
tant soit peu boréale-de sorte que nous sommes obligés de recourir aux climats
froids de l'ancien continent pour nous procurer nos fruits. Dans ce pays, de plus,
Mous n'avons aucun fruit indigène, excepté- le petit raisin odorant du Nord-Ouest, qui
n'est pas mangeable. Nous n'avons ni poire, ni prune, ni cerise, excepté la petite cerise
noire et l'amère cerise sauvage. Nous devons nous adresser à l'Europe pour nos fruits.
Mais la plus grande partie.du Canada se trouve au nord de la, limite dans laquelle la
culture de ces fruits peut être faite avec succès. .Mais, heureusement pour nous, il
existe une autre espèce de fruits qui réussit dans les parties les plus froides de l'ancien
monie, et qui convient à notre clmat. 11 y a un an, j'ai passé deux mois en 4nglr-
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terre, en Allemagne et en Russie. Nous avons visité, mes conapagnons et moi, les
jardins botaniques et autres endroits qui nous intéressaient. Les Russes se sont
beaucoup occupés de leurs forêts, mais ils ont négligé leurs fruits. Cela nous força
de nous rabattre sur les vergers des-paysans. Il nous fallut les parcourir, et nous
nous sommes trouvés dans les plus froids jardins du monde au -moment où les fruits
étaient encore sur les arbres. Nous avons acquis une bonne idée des fruits de la
Russie, bien que les Russes ne paraissent pas beaucoup les connaitre eux-mêmes. Le
fait que nous avons trouvé des fruits dans un tel climat prouve qu'il existe des variétés
de f ruit., par l'introduction desquelles nous pouvons accroître d'une manière très
marquée, vers le nord-ouest de ce continent, les limites de culture de la pomme, de
la prune, de la poire et de la cerise. Si vous consultez mon rapport, vous y verrez
un tableau des climats préparé par le bureau de météorologie de Londres. Il se trouve
quelques erreurs à la colonne "Température la plus•basse pendant les six dernières
arés." Dans le même rapport, vous trouverez aussi l'état de la plus basse tempé-
rature, d'après les rapports donnés par le gouvernement et p tr les stations de l'ouest
dans toute la Russie.

Q. Croyez-vous qu'il existe en Russie une plus grande variété de fruits qu'en ce
pays, et qie nous pui2sions augmenter le nombre de nos variétés en important des
fruits de la Russie ?-Les pommes sont cultivées sur une très grande échelle en
Russie. Prenons par exemple le Gouvernement de Xazan, 400 milles à l'est de
Moscou, et COO milles plus au nord qu'ici; en fait de climat, on y rencontre les deux
extrèmes, un été chaud et un hiver sec et constamment froid. C'est une région à
laqielle on pourrait comparer Crookston et Fergus Falls sur ce continent. Là, dans
douze villages de paysans, nous avons trouvé que la culture des pommes produisait
environ $5U,003 par année. Le thermomètre avait marqué quarante degrés au:des-
sous de zéro pendant l'hiver qui avait précédé notre voyage, et cependant les pom-
raiers étaient ccuverts de fruits; cinq ans auparavant la température s'était abaissée
à cinquante-deux et même à cinquante-six degrés, et ces arbres ne paraissaient aucu-
nement avoir été affectés par la gelée. Les fruits d'une région semblable devraient
4être parfaitement adaptés à certaines parties de notre Nord Ouest. Je ne veux pas
nourrir d'espérances exagérées à l'égard du Nord-Ouest; je crois cependant que nous
pourrons y cultiver des fruits; mais nous devons nous attendre à manquer de succès
dans quelques-uns de nos premiers essais, parce que nous ignorons encore comment
les y cultiver. Nous devrions introduire dans ces territoires du Nord-Ouest des
fruits qui jéassissent dans des climats beaucoup plus froids que le nôtre. Ensuite, il
y a la poire; j'ai vu des poiriers à Saratof, où la température, en hiver, est
d'un degré seulement plus douce que celle de Québec, et ces arbres étaient
pleins de vigueur. Puis, vient la cerise; dans le district de Vladimir, exacte-
ment à l'est et un peu au nord de Moscou, où la température d'hiver est de
trois degrés plus batse que celle de Québec, on la cultive en telle quantité,
qu'on en expédie des charges de wagons de chemins de fer, et même des convois
entiers. Daris tous l s cas, les marchés regorgent de ces fruits qui croissent cepen-
dant dans un climat beaucoup plus rigoureux que celui de Québec ; cela doit nous
porter à demander si ces fruits ne devraient pas être introduits 'on Canada, non pas
pour en faire des essais partiels, mais pour quelque chose de plus que cela, parce que,
si nous les avions, ils deviendraient la source d'une autre industrie, celle de la mise
en boîtes des fruits, que nous devrions pratiquer. On voit aussi dans ces régions des
prunes du même type que la prune de l'Allemagne, et qui sont *de :bonne qualité.
A l'égard du Nord-Ouest, la question est de savoir si ces prunes, ou quelque variété

-des prunes sauvages qui y croissent naturellement, nous seront plus profitables dans
l'avenir. Il y a encore d'autres fruits que 'nous pourrions ·cultiver, prenons la Êirûte,
par exemple. Nous avons déjà une mûre de Russie qui a 'été 'introduite dans 'de
climat ; elle peut être utile, mais il n'est peut-être pas bien d'accepter sans #rielúoe
tout ce qu'on en dit. Dans tous les cas, 'il y a en Mongolie, 'dans l'Asie centrale 'des
nuûres qui croissent dans des régions beaucoup plus froides queelles où on les téonue

-en Russie. On cultive aussi *des mûres de très bonne -qualté 'sur 1Anour, pràs de
la côte du Pacifique; de sorte que nous pouvons considérabtement éteudre les Ïiàtf
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de la culture de ce fruit. Parlons aussi de l'abricot. Ce fruit vient ,très bien sur les
Monts Altaï, entre le Turkestan et la Sibérie Méridionale, ,à une fie s grande élévation
et dans un climat froid. Ils n'acquièrent qu'une grosseur moyenne, mais ils sont de
bonne qualité. Ils croissent sur les confins d'un désert. Quant aux pèches, je n'en
connais pas qui puisse réussir dans un climat comme celui de Montréal. Nous pour-
rions, en important la pêche de la Chine, nous procurer des variétés qui réussiraient
un peu au nord de la limite où on les cultive à présent en Canada, mais non pas dans
le climat froid du Bas-Canada. Cependant, si l'on en juge par les fruits de la Russie
que nous avons vus et essayés, nous savons qu'avec notre climat, il nous est possible
d'étendre vers le nord, la limite de la culture des fruits sur ce continent.

Par M. Foster :
Q. Vous avez parlé de température ; les conditions sont-elles semblables en

Canada et en Russie quant aux vents ?-La Russie est un pays d'une vaste étendue et
plat. Saint-Petersbourg a le climat de Gaspé; Moscou postède un climat un peu plus
modéré, tel que celui de l'intérieur des continents, et Kazan celui des Steppes. Je ne
pense pas que les vents à Kazan soient aussi forts qu'à Winnipeg; mais la
quantité de pluie qui 'y tombe est demoitié moindre qu'à Montréal. C'est un climat
sec, mais les vents y sont moins violents qu'au Nord-Ouest.

Par If. Fisher :
Q. Quelle quantité de pluie tombe à Kazan comparée à celle du Nord-Ouest?-

Je ne puis dire en ce moment quelle quantité de pluie tombe à Medicine Hat.
Par X. Foster :

Q. Quelle est la qualité. des pommes de Russie dont vous venez de parler ?-
Elles varient beaucoup sous ce rapport, mais peu d'entre elles sont sures. Le Russe
n'aime pas les pommes sures, et le sucre est un peu cher, je crois. Aucune pomme
n'est supérieure à la Fameuse, mais on en trouve qui sont réellement de bonne
qualité.

Q. C'est un fruit utile et profitable ?- Certainement.
Par M.- Fisher :

Q. Leur qualité moyenne est-elle aussi bonne que celle de nos fruits ?-Si vous
exceptez la Fameuse et la Saint-Laurent, nous n'avons pas en Bas-Canada de pommes
de première qualité pour le marché ; et sauf la Spitzenberg et la Gravenstein,.il n'y
en a pas non plus-dans l'Ontario. Rappelez-vons que les fruits connus sur tous les
grands marchés du monde ne possède jamais une qualité très supérie-re.

Q. Pensez-vous que les fruits russes, en moyenne, valent les nôtres ?-Certaine-
ment.

Par X. Foster;
Q. Que fait-on de la mûre en Russie ?-Je n'ai pas visité les districts où l'on cul-

tive la mûre. La mûre de Russie que nous avons dans ce pays, n'est pas le fruit du
même nom qui croit dans l'extrême nord. Le mûrier est un gros ar:bre à Odessa, et
les Mennonites qui ont apporté la mûre ici, l'ont prise sur les côtes de la Mer a'Azof,
près de la Mer Noire.

Par le Président:
Q. La culture des fruits est-elle profitable en Canada ?-Mon verger est encore.

jeune. Si je réponds à cette question, il faut que je donne l'opinion. d'autrui plutôt
que lamienne. J'ai un voisin, M. Cotton Fish. Nous lui avons demandé ce que lui
avait coûté son verger, et ce qu'il lui avait rapporté en argent l'an dernier. 11 nous
dit d'abord qu'il avait commis une erreur en commençant à planter avant que l'on
s'occupât de cette culture comme source de profits. Il transplanta, en conséquence,..
de sa pépinière à son verger tous les-plants qu'il ne pouvait vendre; il s'en sutvit un
mélange affreux. Quelques-uns de ces arbres.ont produit, d'autres ne l'ont pas fait.
Ensuite il planta sur un sol pierreux, ne valant pas plus de $20 par acre. Il. lui en
coûta peu par acre en conséquence, et le capital qu'il employa à l'établisrement de son
verger ne fut pas considérable mais- il nous dit qu'il évaluait ses profits en moyenne,
pendant un eertain nombre d'années, à 75 pour cent.

Q. En-tenant eenptëdeilÊ main-d'oenvre ?--Je le crois. - Je ne me rappelle plus
des chiffres exactementma.is ils on pat dne lirapport de la eiété d'loiticultuïze
deMoetréal, il y a quelques années.



Par M. Fisher:
Q. Je pense que c'était le bénéfice net ?-Oui.
Q. Je crois qu'il n'est que juste de dire que, comme son plaêement avait

été extraordinairement peu élevé, et qu'il s'était servi d'arbres dont il ne pouvait dis-
poser autreraent, les circonstances étaient extrêmement favorables ?-Oui. il planta
beaucoup d'arbres de nulle valeur et qui ne produisirent que très peu ; mais il s'est
assuré ua revenu de 15 pour cent sur son capital cependant, en prenant ses arbres
dans sa propre pépinière, et en les transplantant dans son verger,

P1ar le Prsident :
Q. En quel état sommes-nous, à l'égard de la culture des fruits, comparativement

aux pays étrangers ?-Je crois notre culture tout aussi bonne, en moyenne, que celle des
autres pays. Nous nous sommes procuré les ouvrages de Bettel et autres, nous y
trouvons des exemples de greffes des plus artistiques, et nous sommes portés à croire
que ek représente l'état général de la culture actuellement, mais il n'en est pas
ainsi. Vous trouvez cette culture faite le plus négligemment possible en Allemagne
et en France. Je crois que notre culture, bien qu'elle ne soit pas ce qu'elle devrait
être, est tout au moins aussi bonne que la moyenne observée en Europe.

Par N. Fisher ;-
Q. Je suppose que si nous la comparions à la culture des stations du gouverne-

meut en Allemagne et en France, elle leur serait inférieure ?-Les stations du gou-
vernemeat sont almirablement tenues en certains endroits. Dans tout le Wurtem-
berg, on pourrait app;liqrer avec la plus grande vérité aux forêts du gouvernement, le
terme de " Laute culture "ou de 4 culture de jardins."

Par M. Foster :
Q. Les gouvernements s'occapent-ils aussi de la culture des arbres fruitiers ?-

Non; suuf aux stations d'expérimentation où l'on fiit des essais nombreux pour les
fruits de ces localités.

Q. Croyez-vous que ces stations d'expérimentation aident à augmenter la pro-
duction ou à ané.orer la qualité ?- Elles ont été le seul moyen de faire quelque
chose à cet égard. Le paysan ordinaire d'Europe ne sort pas autant que nous. Il
n'a pas d'idée à peine de ce qui se fait en dehors de son voisinage, et s'il n'avait
quelqu'tvantage à sa portée, tels qu'une station du gouve.rnement, il n'aurait aucun
moyen de b'instruire. Il peut arriver que ses ancktres aient cultivé une certaine
variété de pommes; pour cette raison et pour cela seulement, il continuera à le faire;
le jardin botanique est son seul instructeur.

1ar -1. Fisher :
Q. Parmi les nations continentales, la population dépend plutôt du gouerne-

ment que de l'initiative particulière pour son instruction, n'est-ce pas ?-J'ai dit que
les stations du gouvernement étaient les seuls avantages dont jouissaient les paysans.
Je devrais dire qu'ils ont une multitude de petites branches en ce genre. Il y a en
Allemagne une loi qui oblige tous les instituteurs de district à se rendre à une école
d'entomologie, et à y passer trois jours à certaine période de l'année. Ils suivent des
lectures et adoptent certains sujets de travaux. L:rsqu'ils retournent à leurs écoles,
ils ont une pièce de terrain qu'ils cultivent, et à l'aide de laquelle ils instruisent leurs
élèves dans l'horticulture. C'est le moyen que l'Allemagne a pris pour tenir l'horti-
culture et la culture des fruits dans l'esprit de la population.

Par le Président:
Q Avez vous vu beaucoup de ces jardins botaniques ?-En traversant l'Europe,

nous avons visité autant de jardins botaniques qu'il nous a éLé possible de le faire
dans les pays dont le climat n'êtait pas trop tempéré. Nous avons été à l'école fores-
tière de Nancy, et à l'école d'entomologie du Dr Lucas, à Wurtemberg. Nous avous
traversé la partie nord de l'Allemagne et de l'Autriche. Ces jardins, botaniquga
varient beaucoup dans la nature des travaux dont ils s'occupent. Quelques-uns mi
rappellent un musée géologique. Dans un'musée géologique, nous trouvons des ac-
mens de toutes les roches, depuis les Laurentiennes jasqu'aux, plus récentes. Danas
quelques-uns de ces jardins botaniques nous trouvons des spécimens de tous les arbres
connus ; et ces arbres y sont placés afin de voir s'ils pourront supporter le climat ou
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non. Dans quelques-unes de ces stations on a été encore plus loin. On y fait des
essais de toutes sortes d'arbres forestiers ou d'ornement, et on fait multiplier, puis on
distribue tous ceux qui peuvent supporter le climat.

Q. Croyez-vous qu'on obtienne de bons résultats ?-On se base sur ce fait que
dans tout pays, nous trouvons une bien petite proportion de plantes indigènes. Par
exemple, ici nous n'avons en fait de fruits indigènes que la cerise sauvage amère et
la prune sauvage; mais nous trouvons que nous pouvons cultiver toutes sortes de fruits
de l'ancien continent pýourvu qu'ils appartienunent à des régions semblables aux nôtres
sous le rapport du cliinat. Prenez aucune partie donnée de ce monde et vous verres
qu'il y croit une bien petite quantité de produits naturels. Mais en important de
pays dont le climat est semblable, les fruits qui y croissent, nous pouvons décupler le
nombre de ceux que nous possédons.

Q. Trouvez.vous des jardins botaniques dans toutes les colonies anglaises?
-Voici un curieux point quand nous y pensons. Si vous prenez les rapports concer-
nant les jardins botaniques, vous verrez que toutes les colonies anglaises possèdent
des jardins botaniques remplis de toutes les plantes qui peuvent vivre dans les cli-
mats tropicaux. Permettez-moi de donner des détails. Allez en Europe et vous
verrez que tous les gouvernements ont dépensé de larges sommes pour l'établissement
de jardins botaniques. Aux Tropiques, les colonies australiennes, Melbourne, Bris-
bane, Adelaide, ont toutes leur jardin botanique. La Nouvelle Zélande en a trois ou
quatre; la Tasmanie deux, Maurice un. Au Cap, il y en a deux, Aux Indes, il y
en a un grand nombre, avec une station centrale à Saharranapore. fans les Indes
Occidentales il y a trois grandes stations, une à la Jamaïque, une à Demarara, et une
à Trinidad, avec d'autres stations plus petites. Les Indes Orientales et Occidentales
ont échangé leurs produits depuis plus de cent ans. Je désirerais vous donner la Ja-
maïque comme exemple. Le jardin botanique y a commencé par la capture d'un
vaisseau de l'Inde destiné à d'autres colonies. Ce vaisseau contenait différentes
plantes. Elles furent plantées. Avec le temps, le nombre de stations augmenta, il en
existe maintenant sept on huit. L'ile a une longueur de 150 à 180 milles. Le rivage
où l'on cultive toute espèce de noix de coco, est bas mais le terrain s'élève vers l'in-
térieur. Lorsque vous arrivez sur les montagnes, vous trouvez différents prodits.
Là, dans différentes zones, dont le climat varie, vous voyez diverses espècesd'oranges,
de cafés, de cocos et de quinquinas dont vous obtenez la quinine. I au résulte qu'on
y cultive une grande variété de fruits, et actuellement, les steamers abordent aux
différents ports sur la côte de la Jamaïque, prennent une cargaison presque partout
indifféremment, et retournent à New-York. Tel a été le résultat des stations d'expé-
rimentation pour le commerce des fruits dans les tropiques. Prenons le quinquina, Cu
la quinine; le premier qu'ils cultivèrent, pouvait être classé entre la quatrième et la
cinquième qualité, mais maintenant ils en ont un autre qui se vend ls. 61. la livre aa
lieu de 28. 6d. Ensuite ils en ont des variétés qui réussissent à deux mille pieds plus
bas dans les montagnes. Ensuite il y a la zone du café; celle-ci est limitée. Mais
on a introduit'le café de la Libérie qui croit plus près du rivage. Ils ont aussi im-
porté d'autres choses, et ce qu'il y a de curieux dans le commerce de fruits de cette
île, c'est que presque aucun n'est indigène. Si nous importons' dans un pays des
arbres qui lui conviennent, ils viendront presque sans trouble, et il en sera ainsi des
pommes ; cependant dans ce cas il faudra un peu de soin. Ce qui nous conviendrait
Je mieux ici en Canada-excepté dans les parties les plus tempérées de l'Ontario-ee
serait d'imiter ce qui se pratique à Ames Iowa, au Collège d'Agriculture de l'Etat
Voici tout simplement ce qu'on y fait. Cette station expérimentale importe des va.-
riétés. Aussitôt arrivées, on les fait multiplier et on les vend, à bas prix, à ceux qui
en font une demande spéciale, et qui semblent capables d'en prendre soin. Cette
institution est encore employée comme pépinière d'une autre manière. Tout ce qu'e
faut faire, c'est de se procurer ce qui ne se trouve pas sur le marché, et de répandre
ces nouveaux arbres à un prix. raisonnable, ce qui tend à les mettre en vogue; du.
moment qu'ils sont cultivés dans le pays, la. station ne s'en occupe plus. L'idée est de
les répandre. C'est l'Suvre que je voudrais voir exécuter à Ottawa, ou à quelque
point central.
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Par le Prldent!:
Q..Quels moyens .le gouvernement devrait-il employerpour obtenir un meilMeur

système de cultura des arbres fruitiers?- .Te ne croisipas que notre grand défaut dinBE
la.plus grandepartie du Canada soit *neculture défectueuse, c'est plutôt un manque
des variétés propres à nos froides régions, et à certaines localités défavorables dé-nos;
districts nouveaux. Par exemple, Montréal est · la limite nord du territoire
où nous pouvons produire la Fameuse. A Newport, sur le lac Memphremagog,
le climat est plus froid que celui de Montréal et l'on ne peut plus cultiver la Fameuset
quoiqu'on puisse le faire à Montréal. Ce que nous voulons, c'est de fournir aux loca-
lités qui ne conviennent plus à cette variété. d'autres arbres qui pourraient y réussir'

Q-: Quel plan suggérez-vous dans ce but? Croyez-vous que le gouvernement dc--
vrait établir des stations ou des jardins d'expérimentation ?-Supposons que nous. com--
mencions quelque chose de semblable en ce pays, il ne nous faudrait pas plus de-dix
acres de terre, mais iL vaudrait mieux qu'il y eût dix autres acres y attenant,- que -
nous pourrions acquérir s'il était nécessaire, afin de pouvoir donner à la station une
étendue d'une vingtaine d'acres. Ensuite il faudrait importer certains arbres-quel-'
ques-uns de la Russie, d'autres du nord de la Chine, et enfin nous pourrions aussi-
nous en procurer d'Ames, dans l'Iowa. C'est-à-dire, nous devrions faire ·ces inùpor-
tations de climats froids. Nous devons les multiplier assez pour les disperser' dans
tout le pays. Ensuite, dans le verger d'expérimentation, nous devrions planter trois:
arbres de chaque sorte. Ce n'est pas une entreprise dispendieuse, et le beau côté dei
la chose, c'est que nous connaissons maintenant ce que nous devons importer. Nous>-
ne.travaillons plus dans les ténèbres, nous savons ce qu'il nous faut, et nous sommes,
certains du succès.

Je voudrais aussi voir une branche forestière attachée à cette institution. Pour-
quoi n'importerions-nous pas certaines -variétés d'arbres forestierq- pour en faire-
l'essai ?-On pourrait les multiplier dans la pépinière, puis les distribuer, et commen
cor -l'expérience en petit d'abord. Dans tous les cas, je désirerais que l'on essayât une-"
plantation d'arbres forestiers, avec différentes variétés d'arbres convenables à-ntre
climat.; on pourrait les élever côte à côte afin de comparer leur valeur respective.

Par X. irvine:
Q.. Cultivez-vous la Duchesse d'Oldenburg à Québec ?-Oui.
Q. Est-elle vigoureuse ?-Oui; elle réusoit bien chez nous.
Q. C'est un arbre qui croît au Nouveau-Brunswick, même dans les localités où'

le thermomètre descend à 40° au-dessous de zéro ?-C'est un arbre précieux. 1Ifest,
sans prix pour nous. Nous avons trouvé sur le -Volga, des pommes exactement
emblable à la Duehesse, nous ne-pouvions pas les distinguer-elles avaient une très.
bonne saveur, peu-acide et sucrée en même temps. Je cherche des variétés de le
Dnchesse.

Q.. laDuehesse n'est qu'une pomme d'automne,nous pouvons la garder jusqu'auw
1er-janvier en en prenant bien soin. Connaissez-vous un bon fruit d'hiver ?-Il!y en.
a beaucoup. Une chose sur laquelle j'insiste beaucoup, c'est l'art de conserver les
fruits. Les Russes les conservent mieux que nous.

Q. Connaissez-vous la variété appelée Wealthy ?-C'est la pomme d'hiver, qu.'i
convient le mieux aux froides régions d upays, et la meilleure que je connaisse.

Q. Ne vient-elle; pas de Russie ?-Non.; l'arbre nous est venu du Maine. Son.
origine est encore douteuse. . Gideon affirme qu'elle descend d'une pomme sali-
vage, mais d'autres personnes hésitent à le croire.

Par M. Fisher:
Q. L'établissement de stations d'expérimentation rapporterait-il assez davantages,

au pays, pour justifier, les dépenses qu'il occasionnerait ?- Auenn autre gouvernement
ne regarde cette matière comme une. dépense, ils l'ont tous considérée plutôt comde
uniplacement. Nous sommes tabsolument: les seuls. qui n'ayoný pas de stations;d'eX
périmfentation. Toutes les autres colonies-même -les petitescolonies des: iopiquesU
-et non-seulementcelles-lay maisd'autrespayssuivent l'exeimple des premiers, colôiw.
Hollandais et Portugaisi en ouvrant un jardin'botanique! partout- où ils établî"nt,
une .colonie, afin de voir quelles sont les cho.es qu'ils pourront culti"dal4'
l'endroit.
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Q, Je désirerais savoir si vous pensez que les dépenses seraient compenýées par
les avantages ?-Cela ne causerait que bien peu de dépenses. La station serait pro-
bablement une division, une section ou un département d'une plus grande organisa-
tion. Comme je l'ai dit, il ne faudra que de dix à vingt acres de terre. Bien
entendu que si vous établissez une station d'expérimentation, il vous faudra un
homme de science et capable de la diriger. Il faudra aus-i un bon jirdinier, un
homme qui s'entend à la reproduction des arbres, et quelqu'un pour l'aider de temps
à autre à prendre soin des arbres fruitiers et forestiers. Tout cela ne coûtera pas
autant qu'un seul des départements de nos collèges d'agriculture.

Par le Préùident
Q. Avez-vous quelquefois planté des arbres forestiers ?-J'ai commencé une

petite plantation de cette nature il y a sept ans avec environ un milier d'arbres. J'ai
planté notre propre pin blanc à côté de celui de l'Ecosse, notre épinette rouge à côté du
frêne et de l'érable de Norvège, notre sapin piès du sapin de la Norvège, et ainsi de
suite. Puis j'ai planté du bouleau blanc d'Europe, du cerisier blanc, du bois à coton
(cotton wood), du peuplier argenté, etc. Je voudrais voir une plantation semblable

,ici sur une station expérimentale, s'il en est établi une. Ma plantation commence à
donner des résultats inté-essants. Par exemple, j'ai des bouleaux et des sapins de
la Norvége plantés ensemble, nos sapins n'ont atteint qu'une hauteur de deux ou
trois pieds, et ne croitront pas davantage, parce que les bouleaux blancs d'Europe
croissent si promptement qu'ils les étoufent et les font périr. Beaucoup de points
très intéressants s'offrent à l'observation dans une plantation de ce genre, et je recom-
manderais fortement que quelque chose de semblable fût fait ici.

Par XM. Foster :
Q. Quel plan adoptent les gouvernements européens à l*4,ard des stations for-es-

tières-prenons la Russie, par exemple. Vous dites qu'ils acquièrent le terrain qui
n'est propre qu'à cet usage, et ne vaut rien pour autre chose ; ensuite, que font-ils ?
-La création de ces forêts est différente dans différents climats. En Allemagne, par
exemple, l'aibre le plus prisé est le pin de l'Ecosse. 11 est résulté un bien de ces
stations expérimentales. L'Europe occidentale ne plante plus son pin à bandes
argentées, elle le remplace par le pin de Riga. Celui ci est parfaitement droit, son
bois est plus dur et plus élastique, et il croit plus vite. En Allemagne, où le climat
est un peu humide, et où le soleil n'est pas aussi brillant que dans les steppes de la
Russie, on plante les arbres aussi rapprochés que possible, et on les éêlaircit à mesure
qu'ils poussent. Ils viennent facilement et le plant est peu coûteux. D'un autre
côté, en Russie, où les vents sont secs, et où il est difficile de planter, on dispose les
plants à huit pieds l'un de l'autre et on coupe les branches latérales jusqu'à ce que
les arbres atteignent une certaine hauteur. Mais aussi le gouvernement russe a
l'administration des foi êts russes ; il les prend sous ses soins. Le Département des
Domaines Publies m'a donné des chiffres sur les forêts du gouvernement, et je vois
qu'elles lui ont donné un profit de 2,000,000 de roubles dans l'année. Le gouverne
ment possède 753 fo êts disséminées sur son territoire.

Q. Quelle est leur source de revenus ?-La vente des bois.
Q. Rien que cela ?-Je le crois.

Pe r M. Fisher :
Q. Je suppose que dans les stations forestières allemandes, où l'on plante les

arbres si drû, on les éclaircit quand ils ont atteint un certain Age, et que l'on peut se
servir de leur bois ; qu'on donne aux arbres le temps d'acquérir une certaine gros-
seur et qu'on les abat alors pour les différents usages auxquels on peut employer des
arbres d'un petit diamètre; puis qu'après un certain nombre d'années on abat une
autre classe d'arbres, et ainsi de suite ?-Oui ; en Allemagne on plante si dru qu'on
est obligé de couper beaucoup de pousses qui ne sont d'aucun service.

Q. Mais, en éclaircissant les arbres, n'en retire-t.on pas beaucoup de bois propre
au marché ?--Oui ; on met un prix-en Allemagr.e sur de petites pièces de bois dont
nous'ne lerions aucun cas ici. Vous vous informiez, il y a quelques mroment, des
arbres qui conviendraient au Nord-Ouest, et je vous ai nommé le peuplier argenté.
C'est un adre entièrement adapté au nord. Son bois est meilleur. que celui de tous
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les autres peupliers, mais vous ne pouvez en obtenir un billot droit. Maintenant, au
jardin botanique de Kazan, sur le Volga, il y a quinze arbres plantés sur un seul
rang-mais non pas assez drus pour maintenir les troncs droits. Cependahit ces
arbres sont droits comme des mâts, sans la plus légère déviation. Ils croissent dans
un sol sec, au moyen de boutures, et résistent aux plus rudes hivers. Le bois est de
bonne qualité. 1is ne poussent pas aussi rapidement que nos variétés canadinues,
mais cependant ils croissent vite. Je crois que cet arbre aurait une grande valeur
pour notre Nord-Ouest.

Par M. Foster :
Q. En supposant que le gouvernement établirait une siation ekpérimientale dans

le genre de celle dout vous parlez, en quel endroit devrait-elle ètre placée.pour qu'on
puisse en appliquer les résultats à la plus grande grande étendue de territoire possible?
-Vous devriez choisir un climat moyen, quelque chose entre celui de Niagara et
celui de Winnipeg. Il me semble que le gouvernement devrait avoir autant de
branches que possible. L% Société d'Horticulture de l'Iowa possè le huit petites
stations expérimentales, se rattachant à une grande station centrale. Le Minnesota
en a établi huit environ. Je sais qu'il y en a une à Fergus Falls et une autre à,
Crookstown; celles-ci nous seront de la plus grande utilité pour déterminer ce:que
nous devrons cultiver dans le Nord-Ouest. La Jan1aïque possède huit ou di >stations
du gouvernement; celui-ci a acheté du terrain ici et là, et l'a planté de difféÈentes
variétés de quinquina, d'oranges, de cocos et ainsi de suite. Je pense que vous trou-
verez les diffërentes provinces entièrement prêtes à entieprendre quelque chose de ce
genre, et que de plus ellesi supporteront les branches en les subventionnant.

Q. Qael serait le meilleur site, pensez-vous, pour une station d'éxpérimentation
centrale ?-Je ne vois pas pourquoi on.ne la placerait pas à Ottawa, si on peut s'y
procurer un bon terrain. Ce terrain devra être pi ès de la ville, afin que les gens
puissent s'y rendre ; il ne faudiait pas qu'il fut placé à plusieurs milles de la cité.

Pur .M. Masue
Q. Combien d'àeres faudrait-il pour cette station ?-Je ne pense pas qu'il faille

plus ce dix acres pour commencer, mais J'aimerais qu'il se troudt à côté dix autres
autres que l'on pourrait acquérir si cela devenait nécessaire.

Por le Présideüt :
Q Nos cutivateurs profiteraient-ils de la création d'un Bureau central qui

recueillirait tous les renseignements possibles sur les matières relatives à l'4griculture,
et qui aurait un personnel capable de donner des conseils, de faire des expêriences, de
noter les pet fectionnements effectués à l'étranger et qui pourraient être introduits
avec avantage dans noti e pays ?-Oui; c'est ce dont nous avons besoin; mais cela dé-
pend de la manière dont vous composerez le bureau. Ce serait une faute, et un gage
d'insuccès presque certain que de charger d'un tel bureau deî hommes politiques, et
nous devods nous en garder toigneusemnent. Ces hommes devraient ètre horticulteurs.
Il y a eu à Washingtou des commissaires d'agriculture qui ne connaissaient positive-
ment rien en fait d'arbres. C'était déplorable, et nous devons y veiller.

Por M. Fosier : •

Q. L'homme qui se connaîtrait le mieux en fait d'arbres ferait-il le meilleur com-
missaire ?-Je ne uésire pas discuter la question des qualifications du commissaire,
mais vous devez avoir dos horticulteurs pour diriger ce bureau. L'Otitario en est
arrivé à cette couctu>iona, il y a.quelque temps, et le gouvernement a placé le départe-
ment d'horticulture du collège de Guelþ,h sous la direction d'uti comité compos de
trois mem bres de la Société d'Horticulture d'Ontario. Il a pris, cette entt-eprise à
cœur. Nous commeiçons à obtenir par degrés les meilleurs fruits de Éussie, ,1us
avons beaucoup de petites sociétés d'horticulture qui font beaucoup avec de petits
moyens. .Mais voici une plus grande chose à exécuter. Nous savons que ooastruits
existent. Noti e pays au-dessus et au-dessous d'une certaine latitude est sù p eprès
sans fruits. Nous n'avons pas les moyens nécessa'res pour porter lu culture des fruits
aux extiêmes limites du Nord-Ouest. Nos sociétés d'horticulture font dubien nais
ellee ne peuveat se charger de cela. Nous voulons des moyens, des moyens tels que
les possédent 1ee Etats de i'Iowa et du Minnesota, pour exécuter cette ouvre.
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Par M. Foster:
Q. Comment vous proposez vous· d'obtenir ces moyens ?-Comme je l'ai dit déjà,

-en ouvrant un terrain d'essais simplement. Je ne me sers pas du terme " jardin bota-
nique "; les cultivateurs ne l'a.ment pas, ils pensent que c'est une blague scientifique,
mais quelques-unes des meilleures stations d'expérimentations du monde sont des
jardins botaniques.

Par M. Fisher:
Q. Si je comprends bion votre idée, nous devrions avoir une station expérimen-

tale, avec une pépinière, d'où paurraient être envoyées partout dans le pays, gratis ou
en payant suivant le cas, de grandes quantiféi d'arbres qu'apiès essais, là où ail-
leurs, on aurait trouvés convenables,-ceci n'est qu'un détail-de maniè:'o à fournir à
nos cultivateurs des marchés qu'ils ne pourraient pas ;obtenir autrement ?-Cest
exactement mon idée.

Par le Président:
Q. La distribution do brochures sur l'horticulture aurai,-elle un effet avanta-

goux ?-Oui ; nous voulons des connaissances sur la culture. Beaucoup d'informa-
tions peuvent être données de cette manière. Mais le fait dont nous devons tous
nous bien pérétrer, c'est que -nous devrions cultiver tous les arbres qui peuvent réus-
sir dans notre climat.

Par X. Foter:
Q. Si, au moyen d'un terrain d'expérimentation, vous aviez trouvé ce qu'il y a

de mieux et ce'qui est ie plus convenable, ces articles ne pourraient-ils pas être
importés directement du pays oà ils croissent, et en grande quiantité ?-Cela ne peut
se faire sans une infinité de petites difficultés. JO Sais que M. Budd, d'Ames, Iowa,
et moi, avons en besoin de plants de Russie en assez grande quantité, mais nous
ne pfmes en avoir que cinquante on vingt-cinq rejetons. Quelquefois un pépiniériste
n'a pas de verger, et ne peut vendre que des quantités extrèmement limitées.

Par N. McDouaald :
Q. Comment les envoient-ils ?-Par les messageries; qùieqùefois l'emballage est

bien fait, ut nous recevons ces articles en bon ordre, mais il n'On est pas toujours
ainsi. Suivant moi, les peupliers de Sibérie sont une belle espèce d'arbres, Ils ne
eoûtent rien à importer, et quand vous les avez, vous pou'ez les multiplier à l'ibfini. Si
quelques-uns de ces arbres nous étaient envoyés, nous les trouverions probàblement
tès convenables.

Par le President:
Q. L'importation des arbres fruitiers en ce pay'sa st.elle cbteusé ?-GTn ; vous

payez ordinaireniert un arbre le prix que vous le paièriez ici, et lés frais de*transport
sont peu élevéss. i r

Q. Pensez vous que les clas.ces agricolés éprouvent do grandes.peïtes p'ar suite du
défaut de connaissances chez nos cultivateurs ?-Oui; mais je ne sais trop commeit
répondre à cette question.

Q. Croyez-vous qu'un Bureau d'agriculture établi à Ottawa remédierait en
grande partie aux défauts de notre système actuel d'agricultade?-Je ne voudrais
pas demander trop de chose à la fois ; mais je désire presser l'exécution des expé.
riences sur les grbres fruitiers et forestiers.

Par M. Fisher:
Q. Je suppose que dans ces stations d'expérimentation, -on pourrait ausái faiie

d6s essais sur les graines de ferme, les, pommes de terre et les di-verses espèdies de
céréales, sous la direction des observateurs scientifiques charg4s des expééiendes, sur
les arbres fruitiers et forestiers; et que,: si la chose était jugée convenabie on jorrait
aussi s'occuper de la fabi-ication du beurre et du fromage. dans le mie à tabisa'ént
et sous la même direction, de manière à réuni r les diffé•entes, banches de tout
un système ?-Oui ; on pourrait organiser des branches s'obeupant de pFes4ue töii lès
sujets. A propos de blé, je désirer4is.dire un mot.. Nous avons vu le très. bian blé
-en Pologne, et quarid nous arrivAmes àýawara,..sur,1e YQa, sur la-limie du afse-t,
les chameaux rentraieitobargés de ce blé. Il me semtle ge sì o s ~vootôns, seir
du bVé dans la région de Medicine Hat, nous devrions importer ce blé dieâiwará.
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Par M. Landry:
Q. Quelles sont les industries qui résulteraient de la culture des fruits ?-La.

culture générale des fruits par tout le pays. On a commencé à les cultiver pour la.
consommation domestique sans doute; mais du moment que le cultivateur s'aperçoit
qu'il en a non-seulement pour sa propre consommation mais encore pour le marché,
il devient producteur commercial.

Q. Quelle autre industrie pourrait être encouragée par la culture des fruits ?-
Il y a beaucoup à répondre à cette question. Supposons pour un instant que nous
ayons dans la Puissance un district comme celui de Vladimir en Russie, où les cerises.
sont récoltées en quantités énormes et où toute la population s'occupe de la production
de ce fruit, nous aurions bientôt des établissements pour le séchage de ces fruits et
leur conservation en boîte z, et il en résulterait un très gr4nd commerce d'exportation.
Si nous avions une province de Vladimir ici en Canada, nous expédirions d'im-
menses quantités de fruits en Angleterre.

Q. Que pensez-vous de la fabrication du cidre ?-Je n'en connais absolument
rien.

Q. Quels sont les inscetes les plus nuisibles aux fruits ?-Le plus dangereux des.
insectes pour la pomme est la pyrale.

Par le Frésident
Q. L'industrie du sucre de betterave existe-t-elle en Russie ?-Oui, en traver-

sant le centre de la Russie, c'est-à-dire les terres noires, qui constituent la région des
prairies de cette contrée, nous rencontrions ici et là quelques milliers d'acres. semés
de betteraves, entourant une grande fabrique à haute cheminée, évidemment une
fabrique de sucre. On m'a dit que tout le sucre en Russie est fabriqué dans le pays,
à l'exception d'une petite quantité de sucre de canne employé à Saint-Pétersbourg.
Le sucre est blanc et dur, et ce qui est singulier, c'est qu'avec les rebuts on ne
fabrique pas du sucre de qualité inférieure. Ces rebuts sont expédiés en Allemagne
et en France, et l'on ne fait en Russie que du sucre de première qualité.

Par M. Poster :
Q. La culture des betteraves en Russie se fait-elle les dans mêmes conditions

climatériques qu'en Canada ?-Oui; mais elle est cultivée dans des pays ressemblant
plutôt à l'Iowa, à l'Illinois et au Wisconsin et dans un sol de prairie, riche et profond,
en grande partie.

Par M. Massue:
Q. Quels arbres nous recommanderiez-vous de planter dans nos prairies à la

campagne ?-Nous pourrions beaucoup augmenter le nombre de nos arbres olorifé-
rants. Je pense que j'en ai entre cent et cent vingt variétés à Abbottsford. Un
grand nombre d'érables diverses sont très intéressants. Mon arbre favori est le bou-
leau blanc d'Europe à feuille découpée. Je crois que c'est l'arbre d'ornement au,
feuillage le plus léger et le plus gracieux que nous ayons.

Le professeur ARNOLD, de Rochester, N. Y., est appelé et examiné:
Par le Président:

Q. Voulez-vous nous faire part de votre expérience dans la fabrication du beurre
et du fromage ?-Je ne puis tout vous dire, ce serait trop long. Je m'en sais occupé,
presque toute ma vie.

Q. Suivant vous quels sont les défauts dans la fabrication 'du beurre et 'du
fromage en Canada ?-Ils sont nombreux, et ne sont pas les mêmes dans les deux
branches. Si nous prenons le fromage, les obstacles qui s'opposent au succès de la
fabrication sont, d'abord, un manque d'habileté chez les fabricants, et en second lieu,
la mauvaise qualité de la présure.

Q. Sont-ce là tous les défauts dont vous vous rappelez ?-Non ; il y en a cent,
mais ce sont là les principaux. Il en existe beaucoup : dans la qualité et le soint du
lait, et dans la manière de s'en servir en fabriquant le fromage. Ensuite les fraisrde
production sont trop élevés. lUn des défauts dépend des laitiers eux-mêmes, lèur lait,
leur coûte trop cher.
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Q. Comment celà ? -D'abord il n'ont pas assez soin de leur vaches. Ils les
laissent exposées au froid en hiver, et il faut alors beaucoup plus de nourriture pour
les entretenir. Cela rend le lait coûteux. Ensuite ils ne leur donnent pas assez
d'aliments. On pense que si on nourrit une vache suffisamment pour l'empêcher de
mourir cela est assez. Mais il faut plus que cela. Les vaches ont besoin d'accumuler
en hiver un approvisionnement de santé et de chair pour servir en été. Lorsque
l'herbe est fraiche et verte ces animaux ont généralement assez de nourriture,'mais
vers la fin, ou même au milieu de la saison, lorsque l'herbe commence à sécher, si on
ne leur donne pas quelque chose pour suppléer au pâturage, de manière à ce qu'elles
mangent assez, les vaches donnent moins de lait. Je me suis efforcé d'expliquer cela
aux cultivateurs pour les induire à mieux faire. Je me suis même donné la peine
de développer le coté physiologique de la question, afin de leur démontrer comment
une nourriture insuffisante agissait sur la vache.

Q. Croyez-vous que les cultivateurs se trompent dans le choix des races pour la
production du lait ?-Pas autant que dans le manque de soin dontils font preuve pour
garder leurs meilleurs animaux. Ils tiennent beaucoup de vaches qui n'ont pas
de valeur parce qu'elles ne produisent pas. Dans le centre de l'Etat -de New-York,
par exemple, où la fabrication- du fromage est la principale occupation de ceux qui
tiennent des laiteries, de bons juges-des personnes bien au fait de la question et
s'occupant elles-mêmes de cette industrie-ont reconnu que tous les profits de l'indus-
trie laitière dans ce district, sont donnés par un tiers seulement des vaches, les deux
autres ne rapportant rien. Un tiers est gardé à perte, le second paie à peu près ses
dépenses, et le dernier donne des profits. Cette difficulté, comme j'ai pu m'en con-
vaincre, tient au mauvais choix des animaux que l'on garde sur les fermes.

Q. Vous venez de parler des défauts de fabrication du fromage; quels sont les
principaux défauts que vous avez remarqué dans celle du beurre ?-Les défauts con-
cernant le beurre dépendent surtout du soin que l'on prend du lait et de la manipula-
tion ou la fabrication. Le lait généralement est en très bonne condition en sortant
du pis de la vache'; les difficultés dans la fabrication du beurre viennent après cela-
en traitant le lait pour en obtenir la crème, et dans la manipulation ou la fabrication.

Q. Pensez-vous que les agriculteurs canadiens perdent beaucoup d'argent à cause
de la mauvaise qualité du beurre qu'ils fabriquent ?-Oui; beaucoup assurément.

Q. Je vois qu'un député d'Ontario a dit que le Canada perdait entre $3,000,000 et
$4,000,000 par an; croyez-vous que cette évaluation soit excessive ?-Non; je place
cette perte à $5,000,00. Je crois que vous perdez $5,000,000 au moins chaque année
par une mauvaise fabrication,

Q; Sur le beurre seulement ?-Oui.
Q. Quels moyens le gouvernement devrait-il employer, suivant vous, pour répan-

dre les connaissances utiles à la fabrication du beurre et du fromage?-Un des meil-
leurs moyens peut-être consisterait à donner des instructions personnelles. Il existe
bien des méthodes par lesquelles le gouvernement peut aider à répandre les connais-
sances requises pour cette industrie. Le gouvernement du Danemark entretient
actuellement un professeur au Collège Royal d'Agriculture, à Copenhague ; outre ses
devoirs d'enseignement au collège, ce professeur est tenu d'employer une partie de
.son temps chaque année à parcourir le pays, allant de ferme en forme. Voici com-
ment il s'acquitte de ce devoir. Il donne avis à quelque cultivateur marquant qu'il
se rendra à sa ferme à une certaine date-et qu'il, y emploiera deux on trois semaines
A la fabrication du beurre et du fromage, et que tous les propriétaires de laiteries des
environs, toutes les filles ou garçons de laiteries qui désirent apprendre à faire le
beurre ou le fromage, pourront s'y rassembler et lui demander les informations dont
ils ont besoin, ou le voir travailler pratiquement. De cette manière il donne une
instrction pratique en travaillant, et ceuxqui suivent ses leçons deviennent trè é

habiles. Ensuite il passe à na autre centre, et il continue ainsi à répéter ses. leçons
pendant une portion considérable de l'année. Il fait de la sorte avancer l'industrie
raildemenn Voici pour une méthêde. flans l'Ontario; le gouvernement donne de
l'argent aux associations laitières qui l'emploient à payer desinstructeurs ou à répan-
dre des connaissances de quelqn'autre -manière. Quatre instructeurs ont été employés
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pendanti tout l'été, l'an dernier, à donner des instructions aux fabricants de fromage.
Trois d'entie eux é:aient payés par le gouvernement et le quatrième par l'association.
L'industrie fromagère a fait des progrès rar ides par ce moyen. La même chose
pourrait se faire pour la fabrication du beurre. Des crèmeries-modèles seraient d'ex-
cellentes institutions dans les différentes provinces, et le gouvernement pourrait em-
ployer des instituteurs qui se rendraient de suite partout où on les demanderait. En-
Danemark, on a donne beaucoup d'attention aux nouveaux appareils pour le traite-
ment du lait, de la crème et du beurre. Ils étaient très défectueux; mais le gouverne-
ment a payé des hommes pour construire de nouvelles machines à fabriquer le beurre
qui ont donné des résultats très avantageux. Plus on peut se servir de machines, mieux
c'est; et plus la machine peut dispenser-le fabricant de l'habileté,et du jugement
nécessaires, meilleure elle est. Il vaut mieux employer des instruments mécaniques
que d'essayer à initier les fabricants aux difficultés de cette industrie, parce que beau-
coup manquent de jugement. Ils peuvent, tiavailler d'après la règle, s'ils ont la règle,.
plus facilement qu'ils ne peuvent le faire lorsque tant de choses dépendent d'une
manipulation habile.

Q. Un système d'inspection et de marque aurait il l'effet de stimuler les produc-
teurs à faire de plus gra,nds efforts, et augmenterait-il la valeur des produits, sur le-
marché étranger ?-Je ne sais pas, Je crois que cela n'aurait pas beaucoup d'effet.
Cela ne produirait certaipement pas de mal et pourrait peut-être faire du bien. Mais
l'inspection d'un beurre aujourd'hui ne vaudrait rien demain, ou du moins peu de,
temps après, le beurre change si promptement. Avec le fromage, cela, pourrait avoir
un avantage, mais, le fromage yarie toujours, et une inspection ne pourrait le classer
pour longtemps.

Q. Le beurre canadien se vend-il moins cher sur le marché anglais que le beurre
Américain ?-Non ; je ne le pense pas, parce'qne le beurre que vous exportez est en
grande partie ce que vous produisez de mieux. Vous exportez de.mQleur beurre
que nous; nous consommons notre bon beurre chez nous, et nous n'exportons que les
qualités les plus inférieures. Nous n'expédions, jamais un ariiçle valapt plus de, 2
centins, mên'e quand le begrre est cher. Notre meilleur beurre se vend en entier
dans le p4ys à prix élevé.

Q. Se-iez-voms en faveur de. l'établissenent de cièmeries, dans toute la Puis-
sance ?.-Les crèmteries sont de très bonnes choses, c'est le premiïqer pas vers ce
qui devrait exister, et ce qui existera probablement un jur'. C'est un moyen
très convenahle d'enseigner, jusqu'à un certain point, l'art de la fab,.ction
du beurre à la population. Elles sont très utiles chez nous non pas parceqe
le beurre qu'on y fabrique est meilleur que celui qui se fait.su.r les fermes,
mais parce qu'elles le font de qualité unifrrme, ce qui lui donne un ayantge sur le.
marché. Partout où la population est dispersée, les crèmeries sont, trèf utites parce
qu'elles amènent tout le beurre dans un centre où il peut être vendu avec le plus
d'avantage. Si un homme désire acheter du beurre, il ne peut aller do forme en
ferme chercher des échantillons souvent à une grande distance, et qui après tout.
ne seront plus les mêmes quand il les recevra. Cela est trop dispeadieux. Mais s'il
peut s'adresser à une crèmerie et acheter mille livres en un seul coup, il peut le
payer 4 og 5 centins de plus que, s'il avait à parcourir le pays pour le chercher, et le
fait que ce beurre sera tout de la même qualité lui donnera une valen aldditionnelle
de 4 ou 5 centins encore. De sorte, qu'en iègle générale, il vaut mieux faire .du
beurre de ci èmerie que du beurre de forme. Mais les crèmeiies ne remplaceront
jamais les. laiteries particulières dans les anciens établissements du pays. où le goût
pour le bsurre est plus raffiné, et où les facilités pour la fabrication sont plus coin-
plètes et l'habileté plus grande. Les laiteries en général font de rmeillçur begire que-
les crèmeries ; et les ci èmeries ne divisent pas également les profits. On. y compte
le lait à la livre. Il arrive que certain lait vaut beaucoup plus qued'autres. Celui
qui nourrit bien ses vaches et qui peut produire une qualité de, lait très riche, devrait
recevoir beaucoup plus, pour son lait que celui qui nourrit. peigneseg anima4ux. Mais
on achète des deux qualités sous le même système, de sorte que, le lait de qusli
inférieure reçoit plns qui'il he le devrait, tandis que l'autre ne reçoit pas assez. Cels
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sera toujours un désavatnge pour les cièneries, c'est-à-dire partout où la population
a assez d'habileté pour faire son beurre elle-même. Chez nous, c'est dans l'onest où
la fabrication du beurre vient à peije de commencer, que les crèmeries jouissent de
prospérité, font les milleurs aff4ires et donnent le plus de satifaction. Dans l'est
elles n'ont pas autant de vogue. Là, les laitiers préfèrent garder leur lait chez eux
et faire leur beurre eux-mêmes, ils retirent plus de. profit du lait.

Par 31. Lanry :
Q. Cette inégalité dans la division des profits s'étend-elle à la fabrication du

fromage ?-Oui, monsieur ; il y a la mTême inégalité dans la division de la différence,
mais la différence n'est pas aussi grapde pour le fromage que pour le beurre. La plus
grande différence se trouve dans ce que l'on appelle le système. de l'écrémage. Ce
système est très injuste. La crèmec varie beaucoup plus que le lait dans la qualité.
Il a été 4én oxntr par des analyses chimiques qu'un échantil ton de crème d'aun poids
donné peut contenig trois fpis autant de begere qu'un autre. Maintenant dains le
système. d'épi émge, on trouve que 7 onces cube-s de crème donnent, en moyenne, 7
onces. Ainsi, 113 onces cubes de crème doivent faire une livre de beurre. C'est la
moyenne que l'on trouve pour une quantité considérable de crème, Days une expé-
rience réente, les éubantilQns de chacun des pgtrons d'un étabisuement ot été
battus séparément, et l'on a trouvé que 113, onee> cu,bes denvaten mQyeane une
livre de beurre, à une légè-e fraction prèé. Il n'y av4it qu'une différ.ence: de. deux
livres sur une quantité de plusieArs ce'taines de. livres de M.iè:4. Mais la cr4mUede,
l'un des, patrons donna vingt-quatre ones de betirre au lieu de.seige, tandis que celle
d'un autre n'en donna que hit. IpTi majorité donna moins d'une livre,; aur vingt
échantillons, cinq produisirent exactement une livre, et le reste fit la différence. Cela
cause une division tout à fait inégale entre les patrons, et un tel état de chose. ne
peut être toléré que dans les 1ocalité3 où il n'y a pas d'autres; moyens de faire le
beurre.

Q. Vopsa.vcz dit, il y a quolqqes instants qu'àIg an de la. saison, lea prages
devenaient pquvres; pouvez-vous suggérer quelque choeç ptgr.lea.Améliorer ?--Oii
la meilleure manière consiste à suppléer à 1a raieté de l'herb Awuoyen denourriture
produite en dehors du pAturage, à cultiver du maïs, dqs. _ppi,de l'avoine, du juillet,
du blé-d'inde vert ou quelqu'autre fourrage succulent, pou rem4ller à <e défaut. Les
p&turagesue sont pas à bl4mer pour, cela aukngt qut lstpmpérature. Tnit pâturage
dgit sécher qand voua,ayez un été lang et sec. Vous .sogffrçz apius de ce désayanr
tage qweus, YVouAavez plus do pluie en é-ê que .nusn'en avons, et;idns quelquea
pie4.d.wq g , vog- e v0qsý en aperevez IVrge pas du tont. Dans les distiets
du nowd, j'ai remarquéque l'herbe demonre fraîche et verte-pendant tçut.'é:é, Cheg
nçrus, elid;iept t-èý sè.-he, surtout dais l'ouest, où il.exite toujogra une grande,
sècheree vers, le ,ieude la saiopn, et les bètes, à cornes an.quent d'herbe et
d'eap.. Quand une, fois le l-ê:at1 est devenu, en mauvais. état pgur cette. rai?oD la
quaptif4 drlait ninge, et, eer9riendra.plus même si vous nourrissea bien vos ani,
msgx.plus tard.

Q. Pet-on se procurer dea l turages permanents ?-Vous pouvez avoir, des
p4uTages permanents; unis ils seront sujets aussiaux variations de la. température,
Plus vours aurez d'humidité, au. moins jusqu'à un certain point, plus votre herbe sera
fraîch~e; maig si le temps deviçt très see, il n'y a pas de terrain qlui ne s'en ressente
après un certain, tenp,. et l'herbe manquera. Je ne sais pas exactément.toutefois ce
que vous entendez, par p4turagespermanents; est-ce un approvisionnemert constant
de fourrages cultivés sur une p*èce-de terre, ou un terrain demeurapt constamment
en pâturage?

Q. Je veux dire entretenir le pàturage au moyen d'herbages: diftérents& On dit
quel'on se sert au Danemark de différentes espèces d'herhe.qui.croisset Àdifférentes
pidpe de l'4té ?-Oui; vous poqv<, . prolonger lasaison du fourrage vert de, cette
m4nièye. QueIqpies. herbes mûrd sgnt de, bonpe, hepre et d'autres phus· tard , et, en
variant l'époque de la senenee s ls, pAturages, vous powyez. les: consarver, plua
longtemps frais. Eg Hollande on eprguve peu[de. diffculté à censerver. de l'herbe
frathe pendant tout l'été; la nature du spl est telle et l'atmosphère est si bUmie
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que l'été n'est pas à craindre sous ce rapport. Dans ce pays, en quelques localités
spéciales, il n'en est pas ainsi.

Q. Conseilleriez-vous la distribution de brochures sur la fabrication du beurre ?
-C'est une très bonne idée si vous pouvez amener la population à les prendre et à
les lire. Je crois que l'action du gouvernement d'Ontario en distribuant de petits
traités a été très utile.

Par M. Benoit;
Q. Et-il plus profitable aux cultivateurs des environs de grandes villes, comme

Boston ou New-York, de vendre leur lait que d'en fabriquer du beurre ou du fro-
mage?-Il y a peu de différence. Les frais de production du lait dans ces localités
sont si élevés, que les producteurs ne font pas de profits. Les cultivateurs de la cam.
pagne ont l'avantage de récolter leurs propres fourrages, qu'ils ont ainsi aux frais de
production. Ceux qui, p ès des cités, produisent du lait pour l'usage de ces cités,
doivent acheter leurs fourrages sur lesquels un commerçant a déjà fait un profit. Les
cultivateurs ne vendent pas le fourrage au coût de production; ils le vendent générale.
ment à 100 pour cent de bénéfice. Celui qui l'achète paie ce profit, et c'est autant de
soustrait à son profit personnel.

Q. Le lait est apporté à New.York de distances considérables, et il y a des trains
spéciaux pour envoyer le lait au marché ?-Beaucoup de lait est envoyé d'une assez
grande distance, mais il faut en payer le fret. Ainsi le vendeur de lait doit payer
deux ou trois profits avant de disposer de son lait, et cela diminue ses profits.

Q. Pensez-vous qu'il serait plus profitable aux cultivateurs d'utiliser leur propre
lait que de le vendre dans les grandes villes?-Gênéralement.

Q. Pouvez-vous nous dire comment ils vendent leur lait ?-Il le vendent daas des
vases en ferbiane.

Q. Sont-ils fabriqués'expressément dans ce but ?-Oui.
Q. Y a-t-il quelque chose de neuf en ce genre ?-Rien de bien~neuf. Les vases

contiennent communément quarante pintes, on les remplit entièrement afin que le
lait ne soit pas troublé, ce qui l'endommagerait. Ces vases sont transportés sur des
wagons réfrigérants afin de tenir le lait frais.

Q. A quelle distance peuvent-ils l'envoyer ?-Trois cents milles.
Par M. McDougald :

Q. Vous avez parlé des défauts de qualité de la présure dans la fabrication du
fromage ; pouvez-vous surgérer quelque .moyen d'y remédier ?-Nous avons fait un
effort dans ce but, mais il faudra du temps pour y réussir. Nous fournissons un cer-
tain nombre d'établissements de pepsine liquide. Elle est parfaitement pure et libre
de toute autre matière animale. On la distribue aux propriétaires de laiteries à la
pinte ou au gallon, à leur choix. Dans la préparation de la présure, il arrive quelque
fois que les fabricants la reçoive gâtée. Elle peut même entrer en putréfaction, et
dans cette condition, elle nuit grandement à la qualité du fromage. Tous devez sa-
voir que la caillette ne se conserve pas longtemps en bon état si vous laissez trem.
per dans l'eau l'estomac d'un veau quand cet estomac est déjà en putréfaction et mêlé
aux aliments qu'il contient. Vous seriez surpris de voir de quelle drogue se servent
quelques fromagers au Canada et au. Etats-Unis. Les quatre instructeurs, dont j'ai
parlé, m'ont rapporté que 75 pour cent des fabriques qu'ils avaient visitées em-
ployaient de la présure réellement putride, et qu'un quart seulement employait de
bons matériaux on l'extrait de présure. L'extrait est un peu plus coûteux que l'esto-
mac même, c'est ce qui fait que son emploi ne se répand que lentement.

Q. Est-il préparé de l'estomac ?-Oui ; il est préparé directement d'estomacs de
veau.

Par le Pré i lent
Q. Y a-t-il beaucoup de différence dans le prix d'un bon et d'un mauvais fro-

mage ?-Oui ; la différence du prix toutefois n'égale pas la différence dans la qualité.
Celui de mauvaise qualité se vend beaucoup plus cher, et de fait beaucoup qu'il ne
vaut, tandis que le bon fromage n'obtient pas le prix qu'il mérite.

Q. Notre fromage du Canada est-il regardé comme étant de bonne qualité sur les
marchés angla's ?-Oui ; on le regarde comme très bon.

138-

47 'Victoria. Appendice (No. 6.) A. 1884



47 Victoria Appendice (No. 6.) A 1884

Q. Mais il purrait être pbrfectionné ?-Beaucoup ; 10 et même 5 pour 100 à
peine est aussi bon qu'il devrait l'être.

Q. Nous voyons souvent du fromage qui a un petit goût acidé ; quelle est la
cause de cette acidité ?-Bien des choses peuvent en être cause; mais cela arrive
surtout si on laisse le caillé dans le petit lait jusqu'à ce que celui-ci devienne sur, ce
qui laisse tout le sucre du caillé dans un état d'acidité. L'acide alors réagit sur la
présure qui produit la fermentation du fromage, et il en résulte que le fromage ne fer-
mente pas. Si la présure n'était pas affectée par autant d'acide, elle produirait plus
tôt la- fermentation du fromage, et dans cette opération, l'acide serait décomposé;
mais le fromage ne fermente pas assez, et il devient alcalin.

Q. Pouvcz-vous suggérer un moyen par lequel le gouvernement pourrait perfec-
tionner la qualité du fromage ?-Si le gouvernement jugeait à propos de le faire, il
pourrait fournir de l'argent aux associations laitières; celles-ci alors seraient en état
de payer une partie du coût de l'extrait, de sorte que les fromagers l'obtiendraient à
un prix aussi eu élevé que la présure. S'ils en avaient le choix, ils préfèreraient l'ex-
trait à la présure, parce qu'il leur exempterait beaucoup de travail, et c'est un article
moins désagréâble à manipuler que la présure En donnant ainsi une petite prime,
l'extrait pourrait être fabriqué dans le pays et introduit dans la fabrication. Lorsque
les-fromagers l'auront une fois employé, ils ne se serviront plus de l'autre article. On
ne peut maintenant se le procurer à aussi bas prix que la présure. C'est l'idée que
je me suis formée, mais il est peut-être hors de propos d'en parler ici.

Par I. Benoit : •
Q. Je désirerais connaître votre opinion sur les crèmeries opérant en combinaison

avec la fabrication du fromage ècrémé ; qu'en pensez-vous ?-La manière la plus
profitable d'exploiter le lait est d'en faire du beurre et du fromage en même temps.
C'est ce que l'on fait toujours en Danemark. On y fait très peu de fromage avec le
lait non écrémé. Les Danois déposent leur lait, et en retirent environ les trois
quarts de la crème, c'est-à-dire celle qui s'élève d'abord. Cette crème donne un beurre
superbe, et c'est la raison de la qualité extraordinaire du beurre qu'ils exportent. Ils
ne se servent que de la prem ère ci ème, et c'est la meilleure. Avec le reste il
fabriquent un fromage partiellement écrémé pour leur propre consommation.

Q. Pour le marebé ou pour leur propre usage ?-En grande partie pour la con-
sommatioû domestique. Je ne pense pas qu'ils exportent beaucoup de fromage.
Je crois que le marché domestique consomme à peu près tout ce qu'ils peuvent
produire.

Q. Quel est le prix du fromage écrémé comparé à l'autre ?-Il se vend à différents
prix suivant la qualité. Le prix dépend de l'habileté avec laquelle il est fait, et de
la quantité de crème qu'il contient. Si on enlève le quart de la crème du lait, il passe
généralement pour un fromage de ménage. Il n'y a pas de différence entre les deux.

fait j'ai vu des juges experts s'y tromper souvent. Si le lait est privé-de la moitié
de la crème, la valeur du fromage diminue; il est encore plus pauvre lorsqu'on enlève
les trois quarts de la crème.

Q. Le fromage écrémé a-t-il un prix fixe sur le marché ?-Le fromage est tout
vendu sous le contrôle de l'essayeur. Chaque lot est essayé à Elgin, Illinois ; on
trouve à peine un fromage entier offert en vente sur le marché ; et c'est, cependant,
un des plus grands marchés des Etats-Unis. Presque tout le fromage qu'on y voit
e>t fait de lait écrémé. Les acheteurs arrivent et examinent le fromage le jour du
marché, et s'ils en sont satisfaits ils font un offre pour le lot. Il se vend de sept à
huit centinsla livre, quand le fromage fabriqué avec le lait non écrémé se vend 9î, 10
et peut-être Il centins.

Q. Quelle est votre opinion sur la différence d'évaluation des deux fromages-écré-
mé'et ordinaire ?-Le fromage domestique est généralement le meilleur comme article
de nutrition; le fromage écrémé est rarement assez parfait ou assez fermenté pour
être facile à digérer. En faisant des expériences sur le dégré de digestibilité des
différentes espèces de fromages, j'ai trouvé que le fromage écrémé ne peut être digéré
aussi complètement que le fromage domestique quoiquýil contienne plus de mhatières
nutritives que ce dernier. Par matières nutritives, j'entends ce qui sert à former la
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structure du corps, et non pas ce qui soutient la respiration ou ce qui produit la graisse.
Le fromage écrémé est plus nutritif que le fromage domestique, et servirait mieux à
réparer les pertes du corps humain, s'il pouvait être digéré aussi bien. M.ais cela se
rencontre rarement, et c'est ce qui fait qu'il a moins de, valeur.

Q. Avez vous connaissance qu'on ait essayé avec succès de perfectionner la fabri.
cation du fromage écrémé ?-Oui. La méthode qui a le mieux réussi est celle-ci..
On enlève au Mait tout son beurre,-toute sa.crème-aussi complètement que poasible;
et ensuite on mé!apge avec le lait une petite quantité de saindoux clarifié-'s-à-
dire privé de tout odeur-ou d'huile de coton, ou des deux enserble; on verse 4p
peu de l'oléine, une livre ou une livre et demie par cent livres de lait. De la sorte on
lait un excellent fromage, d'un très bon goût, facile à digérer et très sain.

Q. Cela requiert une manipulation habile ?-Il faut une certaine habileté; puis il
existe un préjugé tellement fort contre toute chose de cegenre, qu'il est très difficile.de
le faire accepter au public. Il est curieux d'observer combien ce fromage est regardé
différemment par les populations. Tandis que notre gouvernement se.prépare,à,légi-
férer contre la fabrication d'un tel fromage, la Hollande envoie, chez nous des hommres
expérimepté5, aux frais du gouvernement, afin d'en étudier la fabrication, et de l'in-
troduire dans le royaume. En Hollande, on apprécie ce fromage do4t'notrepopulation
ne veut pas. Pour vous donner une idée du profit qui réultera,.de sa fahrz4etion, je
vous dirai que nos fabricants, lorgqq'ils. font leur fromage avec le, lait. non, érérmé,
reçoivent de leur lait un peu mojný d'un centin la livre-c'est.à dire, pas. tout à fait
$1 par cent livre.-Les personnes qui fabriquent ce frgmage au saindoux, comme on
l'appelle, c'est-à.dire, qui extraîient du lait tout le beurre qu'elles peuvent en: obtenir,
et qui en font ensuite du fromage en y ajoutant dv swiindx, retirent de logvr lait
environ 2- centigs nets. C'est une différence énorme et qui fait plus qqge doqÇlIer le,
prix du lait. Mais, maJgié cela, le préjugé est si fort, qu'il est impossiblç, ag«qe1le,
ment de fare accepter ce produit.

Q. La grande. fsbrique d'oléorargarinq d, New-York est-elle encore eA ojém-
tion ?-Oi,

Q. Et occupée à la fabrication du. be.urre artificiel ?-Oui.
Q. Qne en est le. prix sur 10. mercbé ?-Il se veond ordignireiment 25, (25 cts) la

livre, quand le begrre se vend de20 à 35 ceitins.
Q. Plus cher que les beurres de qualité moyene,?-Il se vepd plus chpr quieRes

qualités inférieures de beurre ordinaire. Le fabrieant le vend ordinairement de 7 à
18 centins. Je connais un fabricant qui a vendu le sien, en gros, 19 centins. C'étt
un prix extraordinaire, de 2 cçntins plus élevés que celui d'aucune autre q!eopaga-
rine, mais il fabriquait un meillepr ari4cle.

Par M. Landry :
Q. Quelles sont les qualités nutritives de ce beurre ?-Il n'y a pas de salattngç

nwtritive dans le beurre; il n'a de valeur que parce qu'il soutient la respiratio, et il
n'yv a aucune différance entre le beurre naturel et le beurre artificiel, quant A la qua-
tité de graisse qu'ils produisent. Ils sont aussi pauvres l'un que l'autre, De lait,
l'analyse a démontré qu'il n'y a pas de différence sensible entre les deux.

Pqr le Président:
Q. Vous avçz parlé d'huile pour l'olé>margarine; est-ce du suif?-C'est d.,

l'ol4ige etde la margarine. L'oléine est exprirrée du suif. Le suif es3 tiré en grane.
partie de la graisse dure et blanche de. la panne. On y trouve aussi ce que. l'on
appelle la margarine. La margarine est une autre huile gi asse et difficile.à fondre,
mais pas autant que la graisse de panne. Sa densité,es.t proportionnée à son point
de fusion. Le point de fusion de la graisse de panne est à 145, celui de la mrga-
rine à 120, de sorte qu'elle est beaucoup plus fusible que la premiè-e, L'oléine
fond, à une température plus basse que cela. Elle est liquide à la teprature
ordinaire,. c'est pourquoi on l'appelle huile. On exprime l'oléine 'et la marg1ine
du suif, et on en fait, du beurre ou les. battantavec du. lait sur non écrémé, Le tout
papp. ns.ortant de la machine, sur de, la glace pulvériée, ce qui lui. donne la consis.
tance 4 beurre, aqtrement il y aurait granulation ou cristalliEation. Qq prévient
ainsi la cristallisation. l*oléoinargarine a.la consistaniee du beurre, de, même que sa
saveuir qu'elle acquiert en étant battue dans le lait.
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Par M. Beno t:
Q. Ce beurre exige t-il des précautions spéciales pour sa.conservation ?-Il se,conserve aussi bien que l'autre beurre. Avant qu'il fut battu daps le lait sur, onpouvait le conserver indéfiniment sans difficulté; mais depuis que l'on a adopté la

méthode de le battre dans le lait sur afin de lui en donner la saveur, il s'incorpore ungcertaine quantité de matière caséense qui se décompose après un certain temps, et
fait qu'il ne se conserve plus aussi bien. Il devient rance comme le beurre ordinaire.Q. Ne se sert-on pas de saumure pour le conserver ?-No4 ; il se conserve aussi
bien qu'aucun beurre ordinaire.

Q. Pas plus longtemps ?-Je ne le pense pas. Il se conservait plus longtempsavant que l'on n'introduisît le lait sur dans sa fabrication. Alors on pouvait le garder,
sans qu'il subît aucun changement, dans une chambre chrudo où le beurre ordinaire
se serait gâté de suite.

Par le Présidént:
Q. Que pensez-vous.de la machine centrifuge ?-C'est probablement la machiue

dont on se servira dans l'avenir pour la séparation de la crème; mais elle n'est pas
parfaite encgre, Dans la moitié des cas proebalement où l'on s'en est servi, le beurre
a été parfait, il ne l'a pas été dans J'autre. Le fait cependant qu'elle a prodgit dq.
begrre parfait est. Que preuve qu'elle peut le faire constamment, lorsque nous, eozm.-
prendrons bien son. usage et ses. conditions. La machine, de plus, est trop coûtese,à present, et demande, pour être mise en 'opération, une force motrice trop considé.
rable. Elle est trop compliquée pour convenir au fermier ordinaire.. Il faut qu'elle
soit simplifiée, et elle le sei-a probablement avec le temps, de telle sorte qu'un cultiva-
teur gardant quarante ou cinquante vaches, pourra s'en servir. Les petits cultivateurs
ne pourront jainais l'enpgyer,

LPr M. Landry':
Q. Quelle e'sla, ue de la différ.ence que l'on o»perve dans la fabricaton da

beurrç à l'ade de cette gachi îmee; .com nt se fait-il que la moitié du beurre est deý
bonne qualité et que l'autre ne l'est pas ?-Cela depend de la manière de faire l'écré-
mage, et de se servir la machine. Avec quelques-uns elle devient graisseuse, et il
se produit trop de friction. D'autres s'en servent sans que cette friction se produise.Q. Je supposais que cela dépendait de l'appareil lui-même ?-Oui cela est
probablement dû entièrenent à la structure de l'appareil dont on se. sert. Cette
machine est adopté, rapidement aux Etats-Unis. Il en est vendu un grand nombre.
Elle épargne beaucoup de travail. Les Etat$ du S,ad s'eui serviront sans doute ggéé-
ralement plus qu'on ne le fera au nord, parce que dan;s ces Etats il est impossible de,
garder le lait assez longtemps pour que la crème s'élève, à cause de la tempérgture
trop élevée et de la rareté de la glace et de l'eau froide. En tragaillant le lait immé-
diatement après la traite au moyen de cette machine centrifuge, on pourra convertir
la crème en beurre en toute sûreté. Elle aura sans doute plus de vogue dans les
Etats du Sud que dans ceux du Nord.

Par le Président :
Q. Avez-vous visité quelques fermes d'expérimentation, soit du gouvernement

fédéral, soit des gouvernements des Etats particuliers ?-Nous avons dix stations
expérimentales; mais peu de fermes d'expérimentation. Nous en >ossédons quelques,
unes cependant. Toutes sont supportées par le gouvernement. Nous en avons une
à Geneva, New-York, qui contient 125 acres.

Qt Pensez-vous que ces fermes produisent de bons réultats ?-"Trè bq.
Presque tps le Etêts3d l'Est out des stations. La Pennsylyanie en a Beagepupdes eFats d. 1sd en possè48E t, et l'on eavoit;dans presge tous ceux de î'Oggt.

PZ'ar A. Laindryj:Q. S'4eg-peit-elles de toutes les brancbes de l'agriculture -De l'agriculture: e»
géneral.

Par le Présidet
Q. Ls; ultiyatra en retirent-ils quelque profit ?-Ils e4 retirert .peu d'av.,n-tages juqu'à pr.ésent. Les sations n'ont pas encore en le temïps de faire bgayc *

de travaux, surtout celle de New-York.' Celle-ci n'a pas pu ençoe pro4uired tt4
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grands résultats, mais elle est en bonne voie de le faire. Elle possèle 'un directeur
très habile. Elle coûte $20,000 par année.

Par le Président :
Q. Avez-vous visité le jardin d'acclimatation attaché au département de l'agri-

culture à Washington ?-Non. Le département, je puis le dire, fait beaucoup de
ben. Comme exemple, je puis citer les efforts qu'il a faits pour encourager la culture
du sucre dans les Etats du Nord. Cette entreprise avait été bien commencée, et déjà
l'on entrevoyait la possibilité de fabriquer du sucre dans l'Etat de New-York, dans
ceux de l'ouest en général, avec autant de succès que dans les Etats du Sud et dans
les Indes Occidentales.

Q. Avec le sorgho ?-Avec le sorgho.
Par le Pi ésident :

Q. Et cela a été inauguré par le Bureau d'agriculture ?-Oui. L'entreprise allait
bien, mais avec un peu plus d'aide de la part du Bureau, elle aurait encore mieux
réussi; mais elle a été arrêtée par le commissaire actuel qui l'a écrasée du pied.

Q. Le département a-t-il tenté quelque chose pour arrêter les ravages des insec-
tes ?-Oui; il a été fait quelque chose dans ce sens. Tous les ans il publie des rapports
contenant les suggestions de l'entomologiste; beaucoup de ces conseils sont tout à
fait précieux. 1is ont été considérés comme très utiles. Par exemple ces sugges-
tions ont très bien servi les intérêts de l'industrie du coton, car elles on4 enseigné la
manière de traiter le ver du coton, et d'éviter les dommages qu'il causait. Il en aété
de même pour les fruits.

Q J'ai appris que les travaux des entomologistes avaient bien réussi à l'égard
des sauterelles ?-Oai.

Q. Et c'est grâce à eux que dernièrement si peu de dommages ont été éprouvés
de la part des sauterelles ?-Oui, Deux ou trois entomologistes ont été envoyés dans
la région des sauterelles pour y faire des observations et des expériences. Tous les
rapports s'accordent à dire qu'ils out produit un grand bien, et qu'aidés de circons.
tances favorables, ils ont contribué à nous délivrer de ces insectes. Les sauterelles
reviendront peut être, mais elles ne sont pas encore revenues.

Q. On m'a dit qu'ils avaient trouvé la source du mal, et le moyen de l'empêcher
de s'étendre ?-Oui.

Par M. Benoit:
Q. Le gouvernement des Etats Unis possèle-t-il des haras publics semblables à

ceux de la France, pour le choix des bons chevaux, et la conservation d'animaux de
bonnes races destinés à être vendus aux cultivateurs ?--Non ; nous n'avons pas de
stations de ce genre.

Q. Cela est laissé à l'initiative privée ?-Oui.
Le Comité s'ajourne.

OTTAWA, 4 mars 1884.
Le Comité s'assemble, M. GIGAULT au fauteuil. 5f. P. X. PERaAULT, de Montréal,

est appelé et examiné.
Par le Président:

Q. Quelle expérience avez vous comme agriculteur ?-Je suis élève du Collège
Royal d'Agriculture de Circencester, Angleterre, et j'ai pris mon diplôme à l'Ecole
Nationale d'Agriculture de Grignon, en France. Depuis lors j'ai réligé pendant
douze ans l'organe officiel du Bureau d'Agriculture de la province de Québec. Pendant
que j'étais en Europej'ai voyagé sur presque tout le continent, la plupart du temps
à pied; j'ai visité les Ecoles Allemandes à Hohenhein, et un grand nombre de fermes
en Allemagne, en Hollande, en Angleterre, en Ecosse, en France, en Suisse, en Bel-
gique, en Grèce, en.Turquie, eniRussie îŽ en Italie. J'ai fait plusieurs tournées agricoles
avec un professeur. J'ai aussi étudié les Etats- Unis, et j'ai voyagé dans les E tats de
l'Ouest de mên2e que dans ceux de l'Est et du Nord, et j'ai visité plusieurs écoles
d'agriculture dans ces Etats.
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Q. Avez-vous étudié le fonctionnement dos bureaux d'agriculture à l'étranger ?-
Oui ; j'ai visité, par exemple, le Bureau d'Agriculture à Washington, et ses branches,
et je connais la personne qui en a la direction. Je crois que nul département dans le
monde n'égale le Département d'Agriculture à Washington, sous le rapport des
travaux importants qu il a exécutés, de la haute valeur des rapports qu'il a publiés
ou des résultats pratiques qu'il a obtenus.

Q. Pouvez-vous décrire le fonctionnement du Bureau d'agriculture à Washington ?
-Les travaux du Bureau d'agriculture sont démontres par ses rapports annuels.
Celui de 1882, que j'ai dans les mains, contient 700 pages illustrées de diagrammes
sur la production des récoltes et les expériences faites dans les différents départe-
ments. Je n'hésite pas à dire que de tous les travaux entrepris par aucun gouverne-
ment, ceux du Bureau d'agriculture de Washington ont le plus d'importance. Le
Bureau a plein pouvoir de traiter de toute matière agricole ou scientifique ; la portéi
de ses rapports en conséquence est plus étendue qi'elIe'ne l'est dans aucun autre pays ;
cela est dù à la variété du climat dans les Etats-Unis, à l'étendue d'un territoire aussi
vaste que l'Europe, et à la nécessité d'ouvrir ces territoires à la pratique de l'agricul-
ture dans son état le plus avancé. J'ai fait un calcul statistique du rapport publié
par ce département, et je trouve que 300,000 copies du rapport qui se compose de
600 pages, sont publié-3 annuellement, avec cartes et illustrations concernaut tous
les sujets importants. Outre cela, en 1883, il a été publié vingt-neuf rapports
séparés sur des questions spéciales telles que les maladies des animaux, certaines cul-
tures spéciales, les insectes nuisibles, l'industrie :forestière 'et autres sujets. Ces
rapports couvrent 2,469 pages et il en a été distribué 245,700 copies ; de sorte que le
total des rapports pour l'année s'élève à 3,069 pages et à 545,700 copies. Les nom-
breuses illustrations sont exécutées dans le style le plus artistique et de la manière la
plus scientifique, elles peuvent être comparées avec avantage à ce qui se fait de mieux
partout ailleurs. Le Bureau possède, de plus, un département botanique et une
pépinière placés sur le terrain publie environnant les bâtiments de l'agriculture à
Washington. On a planté sur cette propriété tous les arbres indigènes de l'Amérique,
et tous les autres qui peuvent être importés et acclimatés avec profit. chaque arbre
a son étiquette portant ses noms vulgaire et scientifique, et la collection est des plus
complètes. En outre, il y a là des bâtiments couvrant plusieurs acres de superficie,
destinés à la multiplication des plants. Au moyen de ces sources de propagation, le
gouvernement américain a réussi à faire de la Floride, qui n'était originairement
qu'un désert de sable inutile, une des parties les plus riches des Etats-Unis. Ce résultat
a été produit par la culture de l'orange simplement. Des millions de plants d'orangers
ont été élevés à Washington et envoyés en Floride, où ils ont cru depuis et donnent main-
tenant un excellent rapport. La culture du thé a aussi fait des progrès à Washing-
ton, et cette plante est maintenant cultivée dans les montagnes de la Californie. La
vigne a reçu la même attention dans le but d'encourager la fabrication du vin. Des
millions de gallons de vin sont maintenant faibriqués aux Etats-Unis, et cette produc-
tion a causé une anxiété considérable en France. La culture do la vigne a été faite en
grande partie sous la direction du département d'agriculture ; il en a été de même
pour d'autres plantes. Le département s'occupe maintenant de l'élève du ver à
soie. Ce ver se nourrit de feuilles de mûrier. Le mùrier demande certaines condi-
tions de climat et il ne peut ètre cultivé au nord de certaine latitude; mais on en
pousse l'élève actuellement. Il y a maintenant des vergers de mûrieg très consi-
dérables, et dans quelques années il n'y a aucun doute que les Etats-Unis seront en
état de produire la soie brute dont ils ont besoin. Il en est de même du sorgho, qui
a été introduit dans la plupart des Etats et dont on fait des millions de gallons de
sirop, lorsque par le p.oesé, l'on ne se servait que du sirop de canne. Le département
a beaucoup aidé cette industrie. De plus il s'occupe de la multiplication des arbres,
et il étudie dans l'ouest la question du boisement des prairies. Je ferai remarquer ici
que toutes les questions qui affectent les Etats du nord-Etats limitrophes du Canada
-- 'appliquent à ce pays. De fait, dans les cartes géographiques de leurs rapports,
il n'y a pas de limites de diviiuO, et les lignes indiquant les superficies dans .les-
quelles certaines plantes peuvent être cultivés sont prolongées jusque dans la Puis
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eance. De sorte que le département d'agriculture ici peut se servir de tous ces rap-
ports et les appliquer avec profit à nos conditions en Canada, sans qu'il soit néces-
saire de prendre le trouble de les préparer, ou de faire de nouveaux frais à cet égard.
Le gouvernement du Canada pourrait ainsi créer facilement une branche d'agricul-
ture à peu de frais. En consultant les rapports des Etats-Unie, vous verrez que toute
question intéressant le Canada, soit à propos du bétail, de la multiplication des
plantes, de 'industrie forestière, a é'é complètement discutée et expliquée dans leurs
rapports. De sorte qu'une compilation, applicable au Canada, peut être faite facile-
ment et publiée à peu de frais. Les illustrations pourraient aussi être obtenues des
Eiats-Urnis. ils sont libéraux et tout à fait généreux à cet égard. Le département
,d'agiculture pourrait publier dans l'intérêt des cultivateurs canadiens, un sommaire
de ces rapports, qui sont des plus précieux, à des frais relativement très peu élevés.

Q. Quels avantages le pays retirerait-il en établissant à Ottawa un bureau sert-
blable à celui de Washington ?-Je pense que la politique du Canada devràit être de
suivre les traces des Etats Unis en cette matière. En faisant ce qu'ils ont fait, vous
pouvez exécuter les mêmes travaux à Ottawa à bien moins de frais, et obtehir les
mêmes résultats que ceux obtenus aux Etats-Unis. Da fait, j'ai préparé un plan que
je demande permission de soumettre au comité, démontrant comment cela peut être
exécuté économiquement à Ottawa.

Q. Voulez-vous être assez bon pour nous en donner lecthre ?-D'abord, je désire
vous rappeler qu'une branche d'agriculture a été établie à Ottawa, et voici l'ordre en
conseil en vertu duquel elle est constituée : •

" Sur rapport du Ministre de l'Agriculture, en date dul7 avril 1877, énonçant
que le Département de l'Agiculture est maintenant divisé en trois branches, savoir:
Les statistiques, les brevete d'invention et l'immigration;

"Qu'une branche concernant l'agriculture n'a pas eicore été organisée, quoique
cela soit très à désirer dans un DUpartement d'Agriculture, et recommandent qu'il
soit autorité à prendre les arrangements necessaires pour l'organisation d'une
branche agricole, pourvu qu'aucun crédit additionnel ne soit dermandé à ce sujet.

"Le comité recommande que l'autorisation néces:aite soit accorfdée.
"Certifié, "W. A. H.[MSWORTH,

" Greßer du Consed 1Priv.
A l'honorable Ministre de l'.Agriculture."

Cet ordre en conseil a été suivi·de la nomination 'de trôiZe peromries comtùe
mêmbrea du Conseil de la Puissance, et j'ai dans les mains le rappôi t de l'ûsseiüblée
du Conseil, iénue le 25 avril 1877. Le Conseil a été complèternit o'râtaisè, Meu
l'honorable M. Christie, comme président. Il se for'rha en pltisieurs'Cómité- Periáà-
nents, savoir : (1) Bureaux et Sôeiétés d'Agricultte et d'oi-ticulturýe. (2) Exhi-
bitions Iiternationales, Inter erovinciales, Proviceiales, de·Disti-iotB et de CMtés.
(<) Lastructiòn Agiiceole et Vétérinaire. (4) ·Statistiqubs AgrlöbWb. (5) Musée,
Bibliothèque et Rapports Annuels. (6) Econonié Fdréèfière- 'et Dordide Public.
(1) Elevage dès Aniinaux ét Maladies Contagieusde. (8) Travaux chañ¶febrés. -(9)
Jardins et Culture des Fruits. (10) Industrie Lraitiëre. (11) M*réhés · otriestique's
et Etrahgers. (12). Inseétds nuisibles. Où ûodimà hn dés mémbres pour traitet
chacune de ces questions, et pour faire rapport à la prochaine-iEssetblée. Mallieur-ësad-
ment toute action ultérieute fut arrêtée par le maique de fonda néaeàaitos aà±
dépehses de voyage des membres du Cônséil, · t même aix fhis de Ëtbliéâtion des
rapp4olts. M. Christie háé vônlut þas édhvoquer une tisemblev' shh 4(he le golitethe-
thekit s'eifagett à payet les déÉlbseg de voyàieCs, cfniie dólà·ce-fait dtàs l'Or-
tiärlo, ét le gôuvererinelt ne se crut pas en. étate'a1l fair5. Cepëidatt, il·t de e:fàit
que la branche a été orgànisée par-le gouverneftent, ét quil ett··-la *ntitief'dfi
rtedlpliséaat les vacances qui existedt däns le'Consdil. L'organisatid-eté toipI4tée,

·et 'ceé n'est-qi le nanque de fondà ndessaires à l'er-écutieü du pitgMànrdió u'il l'a
einpêché de procédëi- à sés travaux. J'ai cru que ce expliostions étaient nécesenires,
avant de continuer. Maintenant, voici quelles sont mes explications :-
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"Au mois d'août 1877, sur rapport de l'honorable C. A. P. Pelletier, sénateur,
et ministre de l'Agriculture, un ordre en conseil a été passé par le Conseil Privé,
nommant pour la Puissance un conseil d'azriculture compôsé d'agriculteurs marquants
de chaque province, avec instruction d'aviser le ministre d'Agriculture sur toute
question concernant les intérêts agricoles du Canada.

" Le 25 du nème mois, la première asemblée du conseil a été convoquée et
tenue dans les chambres de l'Orateur du Sénat, l'honorable David Christie, noïnmé
président du conseil ; M. J. X. Perrault a été élu secrétaire, et douze comi;és perma-
nents ont été choisis, chargés de s'enquérir de tous les sujets confiés à la diréotion de
-co Bureau.

"Ceci établissait, en pratique, la braliche agricole du département de l'Agricul-
ture. Le conseil a été ensuite ajourné, pour se réunir de nouveau à la denbande du
président.

" Pedant la vacance, l'honorable M. Christie demanda au gouvernément de
pourvoir aux dépenses de voyage des membres du conseil, afin de leur permettre de
donner leur attention au travail important dont ils étaient chargés, et de plus une
allocation pour les dépenses de bureau et contingentes.

"Cette allocation ayant été refusée, le président ne crut pas devoir convoquer une
nouvelle assemblée du conseil aux frais des menibreà, et il n'en pas a été tenu depuis.

" Le Bureau de Washington, auquel on accorde · 500,000 phr année, est coitaine-
ment le département de l'Agriculture le mieux conduit du monde. Ses rapports
annuels font autorité sur toutes matières agricoles. Les travaux du Bureau et les
resultats qui en ont été obtenus, sont immenâes. Au point de vue agricole, il n'y a
pas de ligne de division entre les Etats du Nord et de l'Ouest, et la Puissance du
Canada. Dans tous les élértents de production et de richesses agricoles, nous ne
formons qu'un pays. -En conséquence, toutes les dififrentes questiotis concernántles
anirdaux ou leurs produits, et ceux des champs, qui ont té si êomplètement
étudiés dans lés Etats limitrophes, peuvent s'appliquer ah Canádá. Des ArdAn-
getneints pourraient sans doute être pris afin d'obtetir l'dsaga dés planclie, ou
ces copins de surplus de ces rai ports dans le but de les distribuer en Canada. Si l'on
suit le plan adopté par le Bureau américain, on pourrait mettre en opération lés divi-
bions suivantes, à peu de frais pour le gonvernement:

" 1. Division des jardins et des terrains.

"Les terrains du gouvernement dans la cité et à Rideau flaîl sont amplement
suffisabts pour la propagation des plants. On n'aurait besoin <Gue'dè serre-chaudes ;
t4s jirdinièrs déjàattachés au soin de ces terrains pouri;aiént transfèrer leurs sérvices
au biuïeau, sòùs uni diiectioù convenable.

"2. Divisiôa de botanique.

"Le prof. Bell, attaohé à la Commission de Géologie, a fourni une collection très
remarquable pour notre Exposition de Paris; il pourrait probablement se charger de
eette division, en rapport avec les jardins» et terraids, eans cesser d'appartenir à la
Commission de Géologie.

"3i Diviàiôh des Recher:hes inictosx4pques.
" 4. Divsi&'de Chimié.

"Le chimiste de la Commiséion de Géologie pourrait être mis à la tête de oes
divisions, lorsque ses services seraient nédessaires, sans. priudioe·à ési devoirs ordi-
naires La Commission de Géologie est sous la 'direction de -nos hoiies lea·plus
compéteats, et elle reçoit un octroi considérable du gouvernement. des meMsicura
coûtÈiburaiedt san4 doute avée -Plaiuir, aux reclerches de la branéhe agrioblé.

",-5.-Divi'ondBn nologe.
"Cettb diviaibu poifrrâit aussi, avec avantage, être confiée à la Commis:ion de

Gologie.
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6. Division des Statistiques.

"Ces statistiques pourraient être facilement obtenues par l'entremise des 500
sociétés agricoles du Canada. Dans chaque township, le directeur pourrait remplir
des formules imprimées, en basant son évaluation sur le dernier recensement officiel et
en y ajoutant ou en retranchant tant pour cent suivant les cas. Ces formules devraient
être remplies quatre fois par an.

" Le secrétaire de la société de comté contrôlerait les rapports de townships, et
établirait les totaux pour le comté.

" Un statisticien dans chaque province, recevrait et contrôlerait ces rapports de
comté, préparerait un rapport pour la province et l'enverrait à. Ottawa, où le rapport
final pour publication trimestrielle serait complété. Ce travail, ainsi organisé, serait
peu dispendieux et assez exact pour tous besoins pratiques. Les statistiques obtenues
aux Etats-Unis sont dues en grande partie à des contributions volontaires, et ies offi-
ciers de nos sociétés agricoles sont en état de donner leur coopération à.ce travail im-
portant et le feront avec plaisir.

"7. Division de médecine vétérina re.

"L3 personnel de notre quarantaine, déjà organisé et attaché au département de
l'Agriculture, pourrait avec avantage, se charger de cette division, lorsque ses services
seraient nécessaires, sans causer de dépenses adlitionnelles sérieuses.

"8. Rapports de départements.

"Le rapport d'agriculture de 'Washington est tih é à 300,000 copies, il con-
tient en moyenne 600 pages, avec illustrations et cartes sur tout sujet important. En
1883, il a été fait vingt-neuf rapports spéciaux contenant 2,469 pages, et il en a été
tiré 245,700 copies. Le total des rapports pour cette antée s'élève à 3,069 pages et
à 515,700ocopies, outre plusieurs centaines d'illustrations. Une grande partie de cet
ouvrage peut s'appliquer à l'agriculture canadienne aussi bien qu'à celle des Etats-
Unis, et devrait être distribuée à nos agriculteurs, après qu'on en aurait fait un
choix.

" 9. Division des forêts.

"Lorsque l'on considère que l'importation de produits forestiers dans la Grande-
Bretagne s'élève à $500,000,000 annuellement; que nos exportations de ces produits
ont été en 1883 de plus de $25,000,000, et que notre production forestière est évaluée
à $70,00O,000, on ne peut exagérer l'importance de cette division. L'administration
des forêts telle que pratiquée en Europe, de manière à assurer une production perma-
nente au moyen d'une rotation, est encore inconnue en Canada. La meilleure mé-
thode de boiser le Nord-Ouest est encore à expérimenter. Ces deux questions de-
vraient recevoir l'attention immédiate de la division des forêts.

" 10. Division des graines.

"Le Bureau de Washington, en 1883, a distribué 2,038,935 paquets de graines
par l'entremise des sénateurs et des membres du Congres, et un grand total de
2,467,230-paquets. On pourrait faire la même chose en Canada. Nos députés, à
Ottawa, se chargeraient volontiers, pendant la session parlementaire, de la distribu-
tion convenable des graines parmi les agriculteurs éclairés de leurs circonscriptions
électorales. l'approvisionnement serait fourni par les jardinm, les terrains et les
serres du Département, de sorte qu'il serait peu coûteux, la -disti ibution se ferait par
la malk.

" Cette branche étant convenablement organisée, je crois qu'un crédit de 825,000
auffirait à toutes ses dépenses, telles qu'indiquées ci-dessus,

J. X, PERRAULT."
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Plusieurs des officiers mentionnés ci-deseus peuvent se trouver actuellement
attachée à la liste civile, et recevoir un salaire; ils aideront avec leplus grand plaisir
le Bureau d'Agriculture à publier des rapports sur les sujets intéressanta qur pour.
ront se présenter. Les planches sont toujours la partie la plus dispendieuse des rap.
ports. Si nous nous les procurions à Washington, nos rapports ne nous coûteraient
pas dix pour cent de ce que ec'tent ceux des Etats-Unis. Quant au nombre de copies
à tirer nous n'avons pas besoin ici de 300,000 copies. Cinq mille copies nous suff$
raient, je suppose. Je pense que 5,000 copies distriuées parmi nos agriculteurs
chaque année, feraient beaucoup de bien, et contribueraient à augmenter considéra.
blement la prodution. Quant à ma suggestion touchant l'économie forestièro, je dois
dire qu'on est surpris en traversant la France ou l'Angleterro d'y voir plus de bois
qu'en Canada. Chacun, dans ces pays, s'intéresse à entretenir la production des forêts.
Cela est possible au moyen d'un système de rotation. S'il faut cinquante ans à un
arbre pour devenir propre à être employé comme bois de construction, il vous faut un
système de rotation de cinquante ans. Vous divisez la forêt en cinquante parties;
vous en abattez la cinquantième partio chaque année et vous la replantez. immédi&t*-
ment. Ainsi, à la fin de la période de rotation, vous avez votro forêt exactement d9nw
l'état où elle était au commencement, et quoique vous ayez abattu beaucoup de bma
vous n'avez pas diminué votre approvisionnement. Ce système appliqué au Canada
produirait les mêmes résultats qu'en Europe, et dans cinquante ans nous nous trouve-
rions avec la même quantité de bois que nous possédons actuellement. Le système
suivi en Europe est complètement inconnu ici, et il serait import.ut que la division
des forêts le fit connaître. En ce qui regarde la distribution des graines et des plan-
tes aux Etats-Unis, les membres du Congrès les distribuent parmi leurs constituants.
Ils savent à qui les envoyer et ceux qui les reçoivent en prennent soin. Elles se mu!-
tiplient rapidement ainsi, et se répandent dans tous les Etats.Unis. Ces plants coû-
tent peu. Ils sont cultivés dans les serres ou maisons du gouvernemont et reviennent
à quelques centins ou même à un centin pièce, les autres sont des graines·récoltées
dans le jardin. Si les terrains qui environnent le parlement, la pointe Nepean, et le
terrain de .Rideau Hall, qui tous ensemble couvrent cinquante acre3 de terre,. étaient
utilisés pour la production de !·'igne ou autres plantes destinées à être distribuées
parmi la population du Canada, ces terrains seraient embellis beaucoup d'abord, et
cela coûterait peu puisque le gouvernement emploie déji des jardiniers. Si ceux.ci
recevaient l'ordre de cultiver des plantes utiles, les dépenses seraient peu considéra-
bles, et cela produirait un bien immense, car des millions do plantes pourraient ètre
distribuées comme à Washington. Toute cette organisation serait très peu dispen-
dieuse. En utiliaant les- servioes des messieurs attachés à la Commission de Géologie
qui sont déjà à la solde'du gouvernement comme hommes de soienoe, en se servant
d terrains publics, en faisant usagedes socié és d'agriculturedn Canada-qui sont au

nombre do 500-pour le recueil des statistiques, et enfin en employant les services da
ceux qui désirent contribuer voldntairement à ce travail,. toute cette organisation
n'occasionnrait que peu de dépenses et répondrait aux besoins du public, tout aussi
bien·que celle de Washington.

Q. Quelle serait l'allocation nécessaire ?-I4 faudrait, bien entendu, un homme
pour·diriger la branché agricole. Cet homme devrait être un spécialiste; il faudrait
aussi, probablement un assistant. Ensuite on pourrait donner un supplément de sa-
lire aux messieurs de la Goainmission de Géologie pour leurs serviees; mais on n'en
aurait besoin que de temps à autre;.paree quele premier devoir du bureau serait d'a-
nalyser les volumes de Washingtob; et d'en extraire les résultata qu'on a ebtenus
dans cette cité. La construction do quelques b.timents pour lu culture des plantes
coûterait quelque chose en commençant, mais je pensa que $20;000 par en suffiraient
pour les constructions, les salaires de deux ou trois enployés -constituant la branche
agricole proprement dite,des'hòmmes de science, et des statielensdont il faudrait un,
je- pense dais chaque province. Lesmessieuss qui appaeonnent au département des
statistiqties actuellemnt; pondoËt'Fahi-cet uvrage. Ensdit', il y aurait les -dépsuses
d'inpre&ot, ç'est-àdf ur lap peHatin'd' es pporta. Gwe 'dépanges sont abso-
Iùnient necessaires. 'v uum oâit- fdral d'egriculture om'posé de quelqOe
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représentants de la Puissance, et qui ne recevraient pas de salaires, je pense
que la direction de la branche agricole serait parfaite. Ces messieurs pourraient
surveiller les travaux de la branche dans les diverses provinces auxquelles ils appar-
tiendraient. De semblables bureaux existent maintenant dans chaque province, et si
on les trouve nécessaires dans chaque province, il est également nécessaire d'en avoir
un pour la Puissance entière, surtout lorsque la dépense est très peu élevée. Je crois
qu'un conseil serait une addition utile à la branche agricole, quoiqu'on puisse s'on
passer à la rigueur. Il n'y a pas de conseil à Washington. Là, .le commissaire d'a-
griculture est pratiquement parlant le ministre d'agriculture, le ministre étant un
secrétaire d'Etat. Il n'y a aux Etats-Unis que cinq secrétaires d'Etat, et on de.
mande la création d'un sixième secrétaire qui aurait la direction de l'agriculture.

Q. Pensez-vous que l'établissement d'un Bureau d'Agriculture aurait pour effet
d'augmenter la quantité et d'améliorer la qualité de nos produits agricoles ?-iNatu-
rellement, il est très coûteux pour les cultivateurs de se procurer des graines, des
plants, etc. Nos agriculteurs n'ont ni le temps ni les moyens de le faire comme peut
e faire le gouvernement. Ensuite, si le gouvernement canadien demandait à celui

Ae Washington de lui faire don d'une collection de ce qu'on a dans cette cité, on la
lui accorderait de suite et sans frais. Ce sont de ces choses qui se font tous les jours
entre gouvernements. Mais si un partiuiùei demandait une telle faveur, sans autorité
pour appuyer sa requête, et sans pouvoir donner une garantie qu'il ne le fait pas
dans un but de spéculation privée, sa demande serait ·refusée. Ainsi, une branche
d'agriculture canadienne pourrait obtenir d'immenses collections de l'étranger.

Q. Pensez-vous que ros cultivateurs perdent beaucoup par suite du manque
complet ou partiel de connaissances agricoles ?-Je le crois. Il n'existe aucune
bibliothèque agricole dans le pays. 11 y a des journaux d'agriculture très intéressants
qui font connaître les opérations journalières, et leurs éditeurs sont heureux de les
donner. Je vois ici M Weld, l'éditeur du " London Farmers Advocate," un journal
agricole qui a une grande circulation, et que je lis depuis vingt-cinq ans. Ce mon-
sieur ne reçoit aucune subvention. Il doit faire un journal de manière à pouvoir le
vendre, et se plier aux circonstances. Il ne peut pas publier des rapports qui deman-
dent des gravures coûteuses, des recherches scientifiques, et le reste; cela ne peut
pas être fait par l'initiative privée. On sait fort bien que des ouvrages scientifiques
ne peuvent pas être publiés comme spéculation. Et cependant, ce n'est qu'en répan-
dant libéralement ces rapports dans tout le pays que nous pouvons mettre nos culti-
vateurs sur un pied d'égalité avec ceux des Etats-Unis qui reçoivent gratuitement de
tels rapports, et peuvent parfaitement s'instruire sur toute question agricole; ce n'est
qu'au moyen de ces rapports que nous pouvons enseigner à nos cultivateurs à faire
concurrence aux agriculteurs des Etats-Unis sur les marchés étrangers.

Q. Quels sont les inconvénients et les défauts du système actuel d'agriculture, et
quels sont les désavantages auxquels est soumis le cultivateur canadien, lorsqu'il
entre en compétition sur les marchés étrangers ?-Quant à cela, je crois que comme
cultivateurs, nous sommes dans une position désavantageuse pour fairo la compétition
dans la vente de nos produits. Bien enteidu, notre marché principal se troive au
sud de la frontière-c'est le marché américain.. Tous ceux qui étaient cultivateurs il y
vingt ans savent que sous le traité de réciprocité nous obtenions des prix très élevés
de notre orge, de notre avoine, etc., et que nous avions les plus grandes facilités pour
vendre ces produits. Mais maintenant que nous avons en moyeune 20 pour cent à
payer sur tout ce que nous envoyons aux Etats-Unis, nous sommes foreés de trouver
un marché pour la plus grande partie de nos produits de l'autre côté de l'Atlantique.
J'ai pris la peine de préparer quelques statistiques de la valeur des produits que
nous avops exports aux Etats-Unis comparée à la.valeur des.articles de même classe
,prpduits aux Etats-Unis pour l'année l88283. Je trouve, par exemple, que nous
-vons exporté 12,635 chevaux, d'une valeur de $1,59.7,611, sur laquelle nous avons
payé -20,pour cent de droit. C'est-àýdire que nous avons payé $319,522 au gouvernement
américami potir le privilège de vendre nos chevaux aux Américains. Je sais qu'il
existe des personnes qui soutienent que los droits, sont payés par ichieteur et non
par le vendeur, mais lorsque nous considér>na le fait qu'il y a dix iillionls de chevaux
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aux Etats.Unis, nous ne pouvons pas supposer que les 12,635 quo nous y avons
envoyés ont fait changer les prix du marché. Le commerçant de chevaux qui vient
ici pour acheter sait, s'il peut obtenir $250 à. New-York pour un cheval, qu'il lui
faudra payer 20 pour cent pour lui faire traverser la ligne. Il retranchera $50 du
prix en Canada, parce qu'il aura cotte somm à payer à la douane pour le conduire à
New-York. J'en ai fait l'expérience. J'ai vendu une couple de percherons à un com-
merçant américain qui me dit: " Si vous voulez les conduire do l'autre côté de la
frontière, je vous donnerai immédiatement $50 de plus." Je ne vous fatiguerai pas en
vous donnant le détail de toutes nos exportations de produits agricoles aux Etats-
Unis, mais je vous donnerai les résultats généraux. Je trou've que la valeur -totale
ds animaux que nous avons exportés s'est élevée l'an dernier à 83,006,435 sur cette
somme nous avons payé $601,286 de droit. Nous avons exporté pour $11,527,769 de
produits des champs sur lesquels nous avons payé $2,271,762. os exportations de
produits animaux, tels que beurre, fromage, etc., se sont élevées à $185,043, qui ont

>ayé $197,128 de droits, ou quelque chose comme 40 pour cent. Maintenant les
Etats-Unis ont produit ces mêmes articles comme suit: la valeur des animaux aux
Etats-Unis est de Sl,348,389,091;les produits agricoles pour l'année se sont élevés à
$1,126,661,015. Nous avons expédié aux Etats-Unis pour $11,500,000 do ces mêmes
produits, c'est-à dire environ 1 pour cent. les produits animaux aux Etats-Unis, ont
été l'an dernier de $150,000,000; nous leur avons envoyé du beurre, du fromage, etc.1
pour $485,000 ou le dixième d'un pour cent. Nous ne pouvons donc as prétendre
Cans ce cas, que l'acheteur paie les droits. La goutte que nous jetons dans la merde
production des Etats-Unis n'est comgarativement rien. Cela ne peut aucunement
affecter les prix du marché. C'est donc le cultivateur canadien qui paie les droits
américains. Nous avons envoyé pour $15,000,000 de ces produits agricoles aux Etats-
Unis. et nous avons payé au gouvernement américain $3,000,000 de droites En
d'autres termes nous avons payé 83,000,000 pour le privilége de vendre pour
$15,000,000 de produits agricoles dans les Etats-Unis. Je regarde cela comme un
grand désavantage pour le cultivateur canadion,
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EXPOBTaToIS aux Etats-Unisg,1882.8&
ANIMAUX, sTo.

Perte Valeuides
Nombre. - Valeur. Droits. des produits des.

cultivateurs. Etats-TTnis.

1879.

12,635 ...Ohevaux................. 1,597,611 20. p.. 319,522 573,254,808
23,280 ... Bêtes à cornes......... 516,585 20 " 103,317 586,487,255
3,634 ...Cochons................. 11,301 20 " 2,260 116,613,044

228,541 ...Moutons.................. 723,650 20 " 144,730 79,023,984
................ ... VolaiKes ................ 157,288 20 " 31,457

268,090 ............................. 3,006,435 20 p.c. 601,286 1,349,389,091

PRODUITS DES CHAMPS.

Minots. 1883.
8,741,626 ...Orge................ 6)245,263 15c min 20p. 1,311,243 30,090,742

142,325 ...Fèves................ =1282 1C. " 0 14,232.............
607,953 ...Avoine...............275,320 10c. 30 60,795 150,243,565
368,697 ... Pois ,................... 381,084 10c. 12" 36,869 ............. . ...
912,486 Seigle................ 605Y801 15c. 20 131,872 18,564,560,
878,471 ...Ble..................841,738 20c. 20 « 175,694 474,291,850
103,036 ...Autrs grains 57,684 10c 20 .5.768..............

tonnes 89D,005 :...Foin".843,404 20 p. C............168,680 371,81e1s.84
bris. 1,329,641 ...Malt ................ 1136,56 20 .. 227)315 .............

2,181,631 ...Pommes de terre ...... 928,637 15e . 139296 81,062,214

11,521,769 (10) ~2,271,762 (6)1,126,064,015,

PRODUITS DES ANIMAUX.
.e e....Estimation.

936,387 lbs. ...Beurre................... .206,154 4c................ 39455 ? 300,000,0OG
221,529 tg ... tFromage ......... 4 ............... 8,861 ? 501000,0
13,413,744 doz. ... ofs? ........... ......... 2,21,304 Pas de roits.. .......................
1,207,52 ib.. ...Laine...... .............. 255,043 1Oc., Il p.c 148,812 1 100,00,000

485,625 109.7128 450,000,000

RÉ~CAPITULATION.

Droi0. " Sur une Valeur
1valeur de des produits des

Etats-Unis.

Animaux ............................... 601,286 3,006,435 1,349,389,091
Produite des champs....................... 2,271762 11,527,769 1,126,06401 5
Produits des animaux ...................... 197,128 45,665 410,000,000296

3,070,176 15,019,247 2,925,453,106=& of 1 p.c

J. X. PERRAULT.
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Par M. Jrvine:
Q. Croyez-vous que notre tarif, que l'on appelle un tarif de représailles, a amé-

lioré la condition du cultivateur sous ce rapport ?-Je n'ai pas ·d'opinion à ce sujet.
Je ne considère le fait que nous avons payé cette somme d'argent pour le -privilège
de vendre aux Américains, à qui nous avons dû vendre cependant malgré les
83;O,000 que nous avons ou à débourser, que comme une preuve que le citivateur
éprouve des désavantages.

Par M. Fisher :
Q. Si je comprends bien votre argument, c'est parce que nos exportations sont

si peu considérables en proportion de la consommation aux Etats-U nie, que nolus avons
A payer ces droits ?-Oui; nos exportations sont si petites qu'elles n'occasionnent
aucune variation dans les prix du marché.

Q. Vous ne posez pas en principe général que l'acheteur ne paie ?as les droits?
-Non; dans notre cas ce que nous envoyons là n'est qu'une goutte d eau, du moins
c'est là ma manière de voir.

Q. Mais n'est-ce pas contrqdire le principe que l'acheteur paie les droits ?-Je ne
discute pas cette question. Maintenant, il existe un autre pays où nous pourrions•
trouver un excellent marché, c'est la France, mais ce marché nous est ferme. Il y a
là une grande demande pour nos prod.its, pour le fromage, le beurre, le foin; de fait,
nous.y avons expédié de l'avoine et du grain. Mais il existe un arrangement qui,
comme vous le verrez immédiatement, nous exclut de ce marché. Le voici: Nous
n'avons pas de communication directe entre les deux pays, et quel en est le résultat?
Le gouvernement français a passé une loi portant qe tous produits entrant en
France et venant d'un port étranger, autre que celui d'où ils ont été expédiés en
premier lieu, doivent payer un.droit de 87.50 par tonne, en sus de tous les autres
droits. J'ai exporté moi-même quelques ·échantillons de foin pressé en France. A
cette-époque ce droit additionnel était même plus élevé qu'à présent. Il m'a falla
payer $10, parce qu'il était absolument nécessaire de les expédier par voie de Liver-
pool. Ce foin ne toucha pa. le quai de Liverpool, il fut transféré du steamer cana-
-dien sur un autre stemer se rendant au .K1vre. Parce qu'il avait été ainsi transféré,
on me fit payer $10 encore'en arrivant au Hagvre,.sons prétexte que le foin était venu
d'un port étranger. Comme nous n'avons pas de communication directe par vapour
avec la France, notre fromage, notre beurre, et tous les produits que nous devons
expédierpar voie d'Angleterre, doivent payer ce droit additiounel, tandis que la
population des Etats-Unis, qui a des lignes directes pour la France, en est exempte.

Q. Est-il exporté une grande quantité de produits agricoles des Etats-Unis On
France ?-Oui, j'ai vu les steamers de la ligne Transatlantique avec des .argaisons
ausi complètes que possible à chaque voyage.

Q. De quelle espèce de produits ?-De toutes espèces de produits agricoles, des
viandes ,prépar&s, et autres articles. Les Etats-Unis expédient directement en
France une immense quantité de maïs pour la distillation-des millionsde minots.

Q. 'Les Etats-Unis exportent-ils une quantité considérable de produits de laiterie
en France ?-Beaucoup de fromage, de beurre, etc. Tant que nous n'aurons pas de
ligne-directe entre la France et le Canada; nous serons privés de ce marché, qui est
réellement très considérable. Je parlais, il y.a un.instant, de l'importation de graines
.par.dcs particuliers. J'ai importé moi-même, il y a quelques années, du blé étranger,
du blé de la Mer Noire, de Russie. J'ai ici des certificats que j'ai reçus conceroaut
ce blé, et je vous dirai, après vous les avoir las, quelle a été le résultat de cette ixnmor-
tation. Ceci est un affidavit assermenté devant le Consul Général Auglasx pour les
ports do.la Mer Noire, de la Mer d',Azof, etc.

" A.comparu personnellement an'Consulat Général d'Angleterre, à Odessa, devant
moi, George Alexander 'Stvens, écr., faisant les fonctions de consTil énéral de sa
XPjest5 Britannique pQur' les ports Rdsses, de.la 'Mer Noire et de '-Mer d'ArÏ,
Michel Bernstein, écr., d'Odessa'6usdit, autrefois commissaire représentant la Russie
à l'exposition universelle de Londres, etc., etc., lequel a déclaré que les'1,00« minoUta
-de ble du printemps do la Mer Noire, qu'il a vendus à Joseph Pèrradit, ·•èr., délégué
4es socéiés d'Agriolturo d Canada, tctnellement à Odessa, a été teolté dans les
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environs d'Odessa, qu'il est en parfaite condition, et que c'est le plus beau grain de
semence que l'on puisse se procurer sur le marché d'Odessa, dont les entrepôts con-
tiennent actuellement une immense quantité de blé.

" Le dit comparant a déclaré aussi par les présentes que les dits 1,500 minots de
blé ont été embarqués, en sacs, à bord du steamer russe de la Compagnie de Navil.
gation à Vapeur l' " Odessa " à destination de Londrels, pour être transférés de là au
Canada où il est destiné en dernier lieu.

" En foi de quoi le dit Michel Be•nstein a signé de sa main et de son sceau au
Consulat Général Anglais susdit, ce 12e jour de février 1869.

" Michel Bernstein a signé devant moi et fait inscrire les présentes au Registre,
Notarié de ce Consulat, sous-entrée 445.

" GEO. ALEX. STEPHENS,
"Faisant les fonctions du Consul Général."

Voici le certificat du Consul :
I" J'ai le plaisir de certifier que, sur ma recomamndation et ma présentation, M.

Joseph Perrault, en sa qualité de délégué dé dix-sept sociétés d'agriculture cana-
diennes, a été assisté pour le choix et l'achat de 1,500 minots de blé de la Mer Noire,
du printemps, par les personnes les plus compétentes d'Odessa, et que les 1,500
-minots de blé ainsi achetés de Michel Bernstein, écr, et embarqués aujourd'hui, en
Bacs, à bord du steamer " Odessa " pour Londres, sont considérés par les connaisseurs
comme un échantillon superbe, et égal aux meilleurs échantillons de blé de semence
qui puisse se voir dans la ville d'Odessa, où se trouvent actuellement plusieurs.
millions de minots de grain pour l'exportation.

"GEO. ALEX. STEPHENS,
Consul Général Anglais.

"ODEssA, 12 février 1869."
Ce blé a été importé à Montréal au commencement d'avril, et les sociétés d'agri

culture certifièrent qu'il était conforme aux conditions de la commande, tout était
bien. De fait, je ne le délivrai qu'à la condition qu'elles fussent parfaitement satis-
faites du blé de semence ainsi importé. Il fallut beaucoup d'argent pour se procurer
ce blé, et je fis tous les déboursés moi-même. Les marchands de blé, y compris M.
Ogilvie, refusèrent de se charger de la commande, álléguant que la saison était trop.
avaincée pour l'avoir ici à temps. Jepartis donc à Ncël pour l'allcr chercher, et
j'étais de retour de mon voyage d'Odessa dans la première semaine d'avril. La
société prit ce blé de semence, et quoique, dans les échantillons, il ne parut pas
mélangé, on s'aperçut après sa croissance que les barbes de ce grain n'étaient pas
emblables, quelques-unes mesuraient un pouce et d'autres deux. La société déclara

alors que ce blé n'était pas pur et qu'il était mélangé. Je suis fâché d'avoir à dire que-
plusieurs sociétés refusèrent de me payer, et que je perdis 81,500 par la faute de la
société qui me donna la commande. J'en suis venu à la conclusion qu'il est inutile-
d'aller en Russie pour importer du blé de semence parfaitement pur, parce qu'on ne
le sème pas dans cet état en Russie. C'est la pratique en Europe, très souvent, de
mêler deux variétés de semence, afin qu'elles s entr'aident et donnent un.bon résultat,
:nême si le temps n'est pas exactement favorable. J'ai eu beaucoup de trouble, et
j'ai perdu une somme d'argent considérable dans cette entreprise, et d'après mon
experience, je n'oserais conseiller.à personne d'importer du blé de la Mer Noire en
Canada.

e C snnaisez- les abres fruitiers de la Russie, et savez-vous s'ils réusiraiént
en ce pays ?-Je in'ai aucune information à ce sujet. Je crois que nous avons ici
d'excellents fruits; et en ma qualité de secrétàire de la Commission Canadienne aux
expositions de Paris et de Pbiladelphie, je sais quie nos fruits ont été admiiés, et côn-
sidérés comme égaux, sinon supérieurs, à ceux de toute autre nation.

Par Jf. .Massue:
Q. Que pensez-vous des collèges d'agriculture comme moyen d'instruction pour

mos classes agricoles ?-Ayant passé qatre annéesó comme 'élève dans un 'de ces
* 152

47 &I Victoria.



47 Tietoria.. Appendice (No. 6) A. 1884

collèges en Europe, et visité les col 1ges d'agriculture de l'Allemagne, je sais comment
sont les choses dans l'ancien inande sous ce rapport; et je n'hésite pas à dire qu'en
fait de bâtiments, d'organisation et de résultats généraur, les collèges d'agriculture
américains sont supérieurs à tous ceu: de l'Europe. On peut dire ceci surtout de
l'école de Lansing. C'est l'école d'agriculture la plus complète qui existe. Les
terrains sont immenses. Les professeurs ont tous leurs résidences sur la ferme, les
collèges sont splendides et environnés d'arbres d'ornement. Les élèves y ont un
dortoir; il y a un restaurant où ils prennent leut-s repas. On y voit un immense
laboratoire, et une salle de dissectiot, où l'on étudie l'anatomie da cheval et d'autres
animaux. Les musées de géologie et de botanique sont les plus complets en ce genre.
Ils ont d'immenses bâtiments entourés de spacieux terrains pour la propagation de&
plantes. Les étables renferment presque toutes les races améliorées d'animaux; il y
a des représentants de chaque race de chevaux, de bêtes A cornes, de moutons et de
cochons, de sorte que les élèves .peuvent se familiariser avec leurs différents carac-
tères. Les produits de ces animaux, sont vendus dans les environs pour l'élevage.
Quant aux travaux de ferme, on trouve là tous les meilleurs instruments aratoires
depuis la charrue jusqu'à la -machine à battre. Les élèves se servent de toutes
ces machines et on leur donne uneours complet de lectures sur la mécanique et la
construction des instrumente; on leur enseigne comment ces instruments doivent
être construits afin d'ameublir convenablement le sol, et de placer la semence en
terre à une profondeur convenable. L'école de Lansing est organisée de la manière
la plus complète. On a dû y dépenser un million ou un million et demi, et il y a en
moyenne de 200 à 300 élèves-des jeunes gens et des, jeunes garçons. Les élèves
doivent avoir atteint un certain âge et passer des examens sur la* grammaire, l'arith-
métique et les éléments de la chimie, pour avoir droit à une admission. Après un
cours de quatre ans ils sortent parfaitement instruits dans leur état et capables de se
livrer à leurs travaux. Je crois que l'école de Guelph est très bien organisée, et je
pense qu'il est à déplorer que ce soit la seule de ce genre qui existe en Canada. Nous
avons des écoles dans la province de Québec, mais elles ne sont pas du tout conduites
sur ce principe. Les élèves sont de jeunes garçons pris surtout parmi la classe non
instruite. Il y a quelques exceptions, bien entendu, et je suis heureux de voir une
de ces exceptions dans la personne de M. Landry, élève gradué et distingué de l'une
de ces écoles. Généralement ces écoles. ont un professeur qui est une personne
n'ayant pas fait d'étude spéciale et qui n'a que quelques connaissances générales.
&ouvent il doit enseigner la lecture et l'écriture à ses élèves; et vous le savez, il ea
impossible que la botanique etla science vétérinaire soient étudiées par des élèves ne
sachant ni lire ni écrire. Je crois que le Canada, en matière d'école d'agriculture, peut
prendre des leçons des Etats-Unis. En 1862, les Etats-Unis ont affecté 10,000 acres de
terre à chaque membre de la Chambre et du Sénat, pour chaque Etat. L'état de
New-York, par exemple, ayant vingt-sept députés, eut 270,000 acres de terres publi-
ques. Cette tqrre avait été donnée à l'Etat en fidéieommis, à condition qu'elle éta-
blirait la ferme et construirait les bâtiments nécessaires à l'école. L'allocation ainsi
faite ne devait servir qu'à payer les salaires des professeurs, et les facilités et instru-
ments qui lui étaient nécessaires, tels que des musées et le- reste. Les différents Etats
ont passé .des lois acceptant l'octroi et ils ont invité les différentes localités à
souscrire afin de leur permettre d'établir des collèges chez elles. Quelques
villes ambitieuses d'avoir lé collège, souscrivirentý de 850,000 à $100,000
agn de l'avoir dans les environs, le gouvernement donnait en même temps une allo-
cation. On se procura des fermes superbes et l'on construisit des bâtiments splen-
dides, et 'octroi du gouvernement servit à payer les professeurs, que souvent l'on M1
venir de l'Europe. pour, prendre la direction de ces établissements. Il résulte dé tout
eeci, que l'on a établi aux Etats-Unis un système d'itìstruction agricole égal, et même
supérieur à celui que l'on'voit en Europe; après des années d'expérience dans l'éta-
blissement de collèges agricoles. M e croisque e Igouvernemnent canadien pourrait
affecter à cette fin une certaine quantité des terres du Nord.Ouost, ont' il possède
des millions d'acres. I1 pourrait donner A chaque province, un :certain nombre de
mille acres d'après le nombre deà députésqi sont. envoyés ,en 1parlement n
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seraiA pas.juste, bien entendu, que lIle du Prinoedouard, wwee sa populatim peu
nombreuse, ne reçut que la, même proportion qu'Ontario -avee ses millions -d'babi-
tants, iais en donnant une allocation proportionnée au nombre de députés. envoyés
en paxlement, chaque province recevrait assez pour lui permettre de faire ce qui .a
été fait aux Etats-Unis, et pourrait avoir chez elle les écoles agricoles nécessairespour
donner aux fils de nos agriculteurs une instruction complète.. Il y a une école dans
la province d'Ontario, mais en Bas-Canada nous,n'avons pas de moyens d'instruire
nos agriculteurs, et il en résulte que les fils de nos cultivateurs à l'aise abandognent
cet état pour prendre des professions. Ils n'ont aucune école où ils puissent étudier
l'agriculture, et voyant qu'ils ne peuvent s'en occuper qu'en suivant la routine ordi-
naire, ils n'ont aucun gout à rester cultivateurs. Nos agriculteurs riches,
comrpe je viens de le dire, ne cherchent pas à retenir leurs fils dans la profession, et
les capitaux si nécessaires aux opérations agricoles s'en vont ailleurs, et laissent
nécessairement l'agriculture dans un état arriéré., E1ý France, en Angleterre et en
Italie, où j'ai été, j'ai vu des jeunes gens riches se livrer à l'agriculture, et l'on pense
dans ces pays que l'état d'agriculteùr convient parfaitement à un gentilhomme.
L'agriculture, dans ces pays, est mise au-dessus de. presque toutes les autres profes-
sions. Ici, au contraire, les jeunes gens ne pouvant recevoir l'instruction agricole
qu'ils désirent, se jettent dans d'autres professions, et l'agriculture y perd.

Q. Vous n'entendez pas dire que la province <de Québec se fait seule remarquer
sous ce rapport ?-Non ; je parle de cette province parce que je la connais, et que j'y
réside. Je ne parle pas spécialement des autres provinces, que je ne connais pas aussi
bien. Je parle simplement du résultat dans la province.de Québec.

Par M. Orton :
Q. L'octroi de terres fait par le gouvernement des Etats-Unis consistait-il en

terres possédées par le gouvernement dans les divers Etats où les écoles ont été
établies ?-Non ; c'étaient des terres publiques.

Q. Surtout dans le Nord-Ouest ?-Quelque fois dans les Etats, et quelque fois
dans l'Ouest où il en possédait. Les Bureaux nommés par les différents Etats émirent
des obligations sur ces terres, et se procurèrent immédiatement les capitaux néces-
saires à l'établissement de ces écoles. On pourrait faire la même chose ici.

Q. Leurs collèges alore sont réellement.soutenus par le gouvernement fédéral ?-
Oui ; en ce qui regarde l'instruction. Les fonds réaUsés sur l'octroi de terres sont
permanents, et ne peuvent pas être touchés. L'allocation du gouvernement fédéral
n'est donnée que pour l'instruction dans ces établissements ; les constructions, la
ferme, et tout ce qu'il faut pour celle-ci,. sont aux frais du gouvernement de l'Etat.

Par M. Fisher:
Q. Vous dites que des bons ont 'été émis, avez-vous connaissance qu'ils aient été

rachetés ?-Je ne le sais pas. Je n'ai pas suivi la question plus loin. Je sais seulement
que ces collèges sont très riches.

Q. Ainsi ces collèges ont reçu l'argent des7obligations qui ont été vendues, mais
vous ignorez si les acheteurs sont rentrés dans leurs fonds ?-Je ne sais comment la
chose a tourné pour les acheteurs.

Par X. Landry:
Q. Existe-t-il, pensez-vous, une industrie agricole-que l'on pourrait établir avec

profit -en ce pays ?-Oui. Nous avons déjà les industries du beurre et du fromage,
'qui sont bien considérables; il y a environ trois cents fabriques dans la province de
Québec, et je crois que l'on pourrait en établir davantage avec profit. Ensuite, ilsy:a
l'industrie du sucre de betterave ; c'est une industrie.importante; et notre climat y est
'parfaitement propre, d'après les recherches faites sur cette question par le 'départe-

nt d'giutur à%b iI Pendant lexposition de 18s, j'ai fLa ia cannais-
sauce d'un monsieur qui y représentait les E ete me suis souventi entiretena
avec lui de la question:du sucre de betterave. 'hiavait:fait, des recherches Opécials
sur cette question en France, en Belgiqu, en Antriche,,n Allemagne et :alineet
avait étudié le climat, la natute du sol, la quantité de,-ae tombée, la tempérAtwe,et0e.
Tous avons aussi étudié ce que l'onapourrait appeler qeaônes productives duenurêde

Jbttërave en Amérique, en y 'cen prenant e Qanada comme ;les Amérioaina



le font toujours dans leurs rapports. Son rapport de quatre ou cinq cents pages
parfaitement illustré, est l'étude la pigs complète de l'industrie du sucre de betterave
en Amérique qu'il soit possible de faire, parce qu'il fait connattre tout ce qui s'est
fait en Europe. Il contient une carte de lEurope avec un point indiquant chaque
localité où il existe une fabrique. JI y a des statistiques de la production de chaque
fabrique, de la récolte annuelle, de la proportion de sucre que donne la betterave, da
coût des machines, et du résultat de 1 entreprise au point de vue commercial.
Appliqués à l'Amérique, ces renseignements ne s'étendent pas à la Cali-
fornie, parce que cette industrie a été essayée dans cet Etat. Une fabrique
de sucre de betterave y a été établie, et elle n'a pas réussi. Ce monsieur démonti e,
dans son rapport, que cet insuccès en Californie est dû aux circonstances climaté-
riques, qui ne permettent pas une culture profitable de la betterave, et que le paya
est en dehors de la limite de la culture de cette racine. Mais le rapport indique que
tout le Canada se trouve dans eette limite. Ce rapport est ici dans la bibliothèque,
et peut être facilement consulté. Je suis persuadé que l'industrie du sucre de bette-
rave peut réussir au Canada comme elle a réussi en Russie, en Allemagne et ailleurs
où elle a produit des millions. Je sais que cette industrie n'a pas réussi dans la
province de Québec, et pourquoi ? On a demandé aux agriculteurs qui n'en avaient
jamais fait la culture auparavant, de mettre en betteraves un acre chacun. Ils les
semèrent dans des terres qui n'avaient aucunement été préparées pour cet objet,
n'avaient pas été engraissées, et n'avaient reçu aucun soin quelconque. Dans beau-
coup de cas, on se servit de terrains ordinaires. Le cultivateur s'occupa d'abord de Ra
récolte ordinaire, et son travail terminé, il se disait: " Maintenant, je vais semer des
betteraves." N'ayant ni les instrumenta, ni l'expérience nécessaires, et ne donnant

as un soin suffisant à ses betteraves, le rendement ne fut pas aussi abondant que si
la betterave avait été la récolte principale, et là où il y a une fabrique de sucre, elle
devrait être la principale récolte. J'ai vu des fabriques en opération en Europe. J'ai
vu un cultivateur ayant 3O acres de terre en betteraves. Il n'attendait pas que ses
autres grains lussent semés pour s'occuper de ses betteraves. Il en avait fait sa
récolte principale. A l'école où j'ai étudié, on cultivait quatre-vingt-dix acres ea
betteraves pour l'usage des bestiaux. En Angleterre, la culture des navets se fait
par centaines d'acres. Cela pourrait se faire ici, jusqu'à un certain point, mais
:pas aussi considérablement ; pour cultiver la betterave avec succès dans ce
pays, il faut que cette culture soit faite en grand, avec dos instruments
perfectionnés, que la terre soit parfaitement engraissée et labourée en automne,
-et que la betterave soit la récolte principale. Alors, si les betteraves sont semées de
bonne heure, dans un sol bien labouré et bien ameubli, elle viendra bien et donnera
un bon rendement. Si le travail est fait .par dos chevaux, au lieu d'être fait à la
main, comme c'est l'habitude ·en Bas.Çanada, si toutes les opérations sont exécutées
d'une manièrs économique, je suis convaincu qu'avec une culture et des capitaux
privés, la fabrication du sucre de betterave révolutionnerait la province, et ferait de
nous ce qu'elle a fait de la France, où la betterave a sauvé lo pays. J'ai visité la
ferme de M. Decrombeck à Lens, près d'Arras,:- dans le nord de la France, où il.y
.avait une fabrique de sucre. Cette ferme avait 300 acres en betteraves, et le pro-
priétaire tenait constarament 400 boufs à l'engrais dans ses étables. Chaque semaine,
quarante boufs en sortaient gras, et quarante nouvelles bêtes prenaient leur .plae.
.La pulpe .est accumulée dans d'immenses silos, et conservée pour l'hiver, on s'en sert
en,été pour nourrir le bétail. Outre cela, il y a une immenase quantité de tourteaux
de graines de lin dont on se sert non-seulement popr nourrir les animaux, mais
-encore comme engrais. On se sert aussi de guano, comme eçgrais. M. Decroabe.1k
pessède une fabrique où il fait du.sure d betteravos. C'est la première opastiop.
i, y.a aussi une raffinerie dans laquelle il convertit le sucre brun en sanre •bMaff

comme le font les Redpath ici.. ,Avec, sa pulpe it.entretient constamment400 ani-
maux A l'engrais. Il faut environ deux moie et demi ipour les eaiserasser-pooje
-les:envoyer au marché. ,] uo·at vdans -l'établ, 'animl est jeté dans uns betteop
ioempartiment.de quatre,pieIas de,profon4eu. Pendant.les deux mois et deÇ>i.quI
AnautPour l'engraisser, il ne qittejamaisoeette-bottg. A gresare q,u'il g
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botte s'élève graduellement, et lorsqu'elle se trouve de niveau avec le plancher;
l'animal est considéré assez gras pour être envoyé à la boucherie. . Un bSuf gagne de
cinq à six livres par jour. Dès que l'augmentation n'est plus que d'une livre à une
livre et demie par jour, l'animal est envoyé au marché. Et l'opération se poursuit
ainsi. Il y a sur cette ferme une rotation de deux récoltes. Et quelles sont-elles ?
Des betteraves et du blé, rien autre chose. Il n'y avait là ni avoine ni autre menu
grain de ce genre. Une année des betteraves en quantités immenses, et l'année
suivante du blé-trente-cinq minots à l'acre. Toujours des betteraves et du bléW Le
propriétaire de la ferme, qui a commencé avec rien, et conduisait originairement un
omnibus, vaut maintenant des millions.

Par M. Orton :
Q. Quelle était l'étendne de sa ferme?-Six ou sept cents acres, y compris les

bâtiments de la ferme, etc.
Q. Combien de temps les animaux sont-ils tenus à l'étable ?-Pendant tonte lan-

née, et on le nourrit de déchets de betteraves. M. Decrombeck emploie non seulement
ses propres betteraves, mais encore celles de ses voisins, qui les cultivent moins en
grand que lui. Dans tout endroit où il existe une fabrique de sucre de betterave en
Europe, les propriétaires cultivent eux-mêmes une partie de leurs matériaux bruts,
afin de pas dépendre entièrement des demi acres de betteraves de leurs voisins, En
Bas-Canada, les betteraves étaient cultivées à une distance de cinquante à soixante
milles de la fabrique, où elles étaient envoyées par le chemin de fer ou le bateau. Cela
bien entendu, ne pouvait pas être profitable. Elles coùtaient beaucoup avant d'arri-
ver à destination, et une quantité considérable était endommagée ou écrasée. Pour
qu'une fabrique de sucre réussisse en Bas-Canada ou ailleurs, la betterave doit être la
principale récolte de celui qui entreprend cette exploitation. La fabrique doit avoir
le contrôle personnel d'une certaine quantité de la récolte de betterave et être assurée
d'un certain nombre de tonnes de ce produit pour alimenter sa fabrique; et ensuite
d'autres cultivateurs peuvent être invités A se joindre au mouvement. Ds que nous
avons la betterave, nous avons les engrais. La grande question en Bas-Canada estla
production des engrais. C'est un article dispendieux actuellement, tandis que si nous
cultivons et vendons la betterave, et si nous en avons les rebuts, cela équivaudra, si
on sait les traiter convenablement, à en recevoir le prix tout en les gardant. Il y
a deux manières de traiter la betterave. Dans l'une on la soumet à la ma-
cération. On coupe les betteraves et on les fait tremper dans l'eau; celle-ci:
dissout toute la substance de la botterave, et l'entranoe; cette substance alors A la
consistance du fromage. Dans ce cas la pulpe ne vaut pas grand'chose. Mais si
vous mettez les betteraves dans une cure, et si vous les soumettez à une haute pres-
sion, il reste alors certains éléments dans les rebuts. La pulpe ainsi obtenue est dans
la meilleure condition possible pour être absorbée par les animaux et convertie en
viande, en lait ou autre chose, et l'on considère que cette pulpe vaut presqu'autant
que la betterave même. De sorte que si l'on vend la betterave et si on en reçoit la
pulpe, c'est comme si on les rendait après les avoir achetées. Sous ce rapport, l'opé-
ration est profitable au cultivateur; il s'assure ainsi les éléments d'engrais si néces-
$aires à sa ferme. Si nous pouvions établir cette industrie dans le Bas-Canada où l'on
consomme tadt de sucre, il n'y a aucun doute que les terres doubleraient de valeur
comme cela s'est produit en France. Ce n'est que depuis l'introduction de l'industrie,
du sucre de betterave en France, que la valeur des immeubles a ainsi augmenté. Je
crois en conséquence que notre gouvernement devrait l'encourager. Chacun sait que.
Napoléon promit une récompense d'un million de piastres à toute personne qui ferait
du sucre avec la letterave, c'est ainci que cette industrie·a commencé. .Les procédés-
de fabrication sont connus partout, cependant si l'on prêtait assistance A celui qui
inaugurerait cette entreprise, tout le pays en profiterait; et c'est un principe admis
que ce dont profite le pays en général, doit être défrayé par le gouvernement du pays
entier. En ~Bas-Canauda, quoique la betterave soit de première qualité, et que la pro-
portion de sucre qu'elle contient soit-excellenté, on n'en cultivait pas assez cepen-
dant, car les fabriques établies dans la province de Québec. en consommaient cent
dIonnes par jour.. En France, les fabriquies sont en bpération pendant quatre vingt-dir.
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à cent jours dans l'année. Elles consomment leurs approvisionnements de betterave,
et ensuite elles ferment , ici elles n'étaient en opération que pendant quatre ou cinq
jours, parce que la production n'était pas assez considérable pour les entretenir. Les
demi-acres de terre cultivés par des personnes inexpériikà- entées ne rendirent pas assez
pour donner un résultat satisfaisant. Quant à l'extraction du sucre de la betterave,
toutefois, elle a réussi parfaitement.

Q. A quelle période de l'année la betterave à sucre mûrit-elle ?-En automne.
Nous avons un grand avantage en Canada, parce que nous avons un climat froid, cela
nous est favoralle. Après avoir été mise en cave, la betterave continue à végéter.
J'ai vu en France, où le climat est chaud, et où l'on n'a pas de saison froide, la
betterave continuer à végéter après avoir été encavée, le sucre devient alors celluleux.
Cela diminue de 10 pour cent probablement la proportion de sucre que contient la
betterave.. Ici, au contraire, où le climat est si froid pendant l'hiver, cette végétation
ne se produit pas, elle s'arrête de suite, si vous laissez arriver l'air froid sur les bette-
raves. De sorte que vous pouvez les garder en Canada pendant cinq mois sans.
qu'elles perdent rien de leur substance saccharine.

Par 11. Fsher:
Q. Peut-on laisser geler les betteraves ?-Cela ne les endommagerait aucune.

ment, mais on aurait plus de difficulté à les raper à la fabrique. Il n'est pas néces
saire de les faire geler pour arrêter la végétation.

Q. Comment emmagasine-t-on les betteraves en France ?-On les dépose dans
une tranchée sur la forme, et on les recouvre d'un peu de paille, puis on jette par-
dessus cette paille une épaisseur d'environ six pouces de la terre que l'on a retirée du
silo. Mais les betteraves n'ont jamais souffert du froid en France, même dans les
hivers les plus rigoureux.

Q. Une des grandes difficultés que l'on a éprouvées dans l'automne de 1882, c'est
que les betteraves ont gelé et il en est résulté une grande perte ?-Si, lorsque les -
betteraves ont gelê, on les laisse dégeler, elles se gàtent, mais si elles demeurent
dans le premnier état, elles se conservent comme la viande on toute autre substance.
En ddgelant, les cellules se brisent, et lorsque cela se produit, la betterave-
périt et se corrompt. Elle ne perd pas son sucre tant qu'elle reste gelée; vous
placez la betterave sous la rape, et le sucre est là comme lorsque vous la sortez de
terre.

Q. Dans ce pays, il faudra des caveaux pour emmagasiner les betteraves, cela aug-
mentera les dépenses, et comptera au chapitre des profits et pertes ?-Nous avons ici
des droits énormes pour la protection de cette inlustrie.

Q: Pas plus qu'en France ?-En France, il y a un droit d'ace-se de 100 pour cent;
c'est-à-dire le sucre qui vaut 5 centins la livre paie au gouvernement un droit d'accise
de 5 centins. Le gouvernement Français prélève ainsi trois on quatre cents-
millions sur le sucre de fabricatión domestique. Nous n'avons pas de droit d'accise
iei.

Q. Quels sont les droits sur le sucre importé ?-Ils sont les mêmes. Les droits
correspondent.

Q. Mais les droits sur le sucre importé neýsont-ils pas tellement plus élevés qu'ils
donnent aux fabricants de sucre en France une protection égale à celle que nous
donnons à nos fabricants de sucre ici ?-Ce n'est pas mon impression. Vous savez
qu'en France l'on exporte du sucre.

Q. Et le gouvernement donne une prime d'exportation ?-Pas actuellement.
Q. Il l'a fait pendant longtemps ?-Le sucre exporté ne paie pas de droits

d'accise. Il n'y a pas de droits sur les exportations; on ne les paie que sur le sucre
qui sert à la consommation domestique. Actuellement le sucre se vend 13 à 14
centins à Paris, tandis qu'en Angleterre il ne vaut que T à 8 centins, parce qu'en
Angleterre il n'y a pas de droits, et que le sucre expédié 'en Angleterre. ne paie pas
de droits d'accise. le sucre fraiiçais se vend en Angleterre 30 pour cent meilleur
marché qu'il ne se vend en France, à cause du droit: d'accise qu'il doit y payer.

Q La protection accordée par les droits imposés sur le sucre importé doit être,
éqúivalente -aux droits d'accise, autremént on ne pourrait le fabriquer; si le sucre se
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vend moins cher en Angleterre qu'en France, et s'il n'y a pas de droitsd'importation,
il pourrait être expédié en Angleterre et envqyé de là en,:Erance ?-~cela ne peut se
faire, car le droit d'importation est égal aux droits d'acise.

Par M. Orton:
Q. Pensez-vous que le clnimat du Nord-Ouest serait défavorable à l'industrie du

sucre de betterave dans ces régions ?-Je ne le pense pas. Le -froid ne lui nuitpas.
Dans le nord de la Russie, Qn se livre a cette industrie avec suiccès. Dans le rapport
publié à ce sujet à Washington, dont j'ai déjà fait mention, vous trouverez la localité
exacto de chaque fabrique existant en Russie, et vous verrez qu'il y en a cinquante
ou soixante dans le nord. il est connu que l'industrie du sucre de betterave, de la
Russie est la plus profitable de l'Europe; de fait, plus la latitude dans laquelle on
cultive la betterave est élevée, plus la proportion de sucre qu'elle contient est consi-
dérable. Il y a, dans le rapport publié à Washington, des tableaux indiquant la pro-
.portion de sucre que contient la betterave dans les différentes localités où on la
cultive. En consultant ces tableaux vous verrez que plus la latitude où vous la
cultivez est élevée, plus elle pousse vite, plus elle vient promptement à maturité, et
plus elle est riche en sucre. La betterave a été très améliorée en Europe. De grandes
formes ne s'occupent que de la production de la graine de betterave. C'est une
énorme industrie. Il y a des fermes de cinq à six cents acres sur lesquelles on ne
récolte que de la graine de betterave. Ces fermes possèdent de grands laboratoires,
et le chimiste essaie chaque graine de betterave qui y est semée. On n'y cultive
que les variétés qui promettent une large proportion de sucre. 100 livres de bette-
rave aujourd'hui donneront seize livres de sucre. Je me rappelle qu'il y a vingt-cinq
ans, quand j'étudiais en Franco, 8 pour cent était regardé comme une proportion con-
sidérable de sucre dans los betteraves; mais depuis ce temps les chimistes, en faisant
un choix judicieux des variétés, ont constamment augmenté la richesse saceharine de
la betterave. Celle de la Silésie est la meilleure. Elle est extraordinairement riche
on sucre; mais les producteurs de betteraves m'ont assuré que les variétés qui donnent
16 pour cent ne donnent autant que parce qu'elles ont été améliorées par un choix

judicieux et une culture raisonnable. Celle de la Silésie est choisie spécialement,
cela se conçoit.

Q. Pensez-vous que le gouvernement doive entreprendre la culture de la bette-
rave et la fabrication du sucre au lieu de les laisser à l'initiative privée? Croyez-vous
que ce soit la meilleure méthode d'établir cette industrie en Canada?-C'ost une in-
dustrie qui convient à toutes les provinces, et qui. doublera la valeur des terres pro-
pres à l'agriculture dans tout le pays. Le gouvernemeut fédéral sera le premier à
profiter de ce surcroît de richesse de la Puissance, et plutôt que de permettre à
chaque province de multiplier les expériences et d'en faire les frais, il vaudraitmieux
qu'il se chargeat lui-même de ce soin, parce que ces essais faits à nos dépens par le
gouvernement fédéral seraient utiles à toute la Puissance. Si chaque province doit
faire ses expériences, elle coûteront huit fois plus que si elles étaient faites une fois

pour toutes par un seul gouvernement pour le pays entier. Je crois que c'est une
maxime de notre systôme fédéral que lorsqu'il s'agit d'un intérêt général le gouver-
nement général doit s'en occuper pour toutes les provinces, parce qu'il s'en suivra un
accroissement général de la richesse nationale et qu'il en profitera tout aussi bien que
les gouvernements locaux. Dans le cas dont nous parlons, les importatios augmen-
teront, la consommation des marchandises importées sera plus considérable, et l'ac
croissement des droits rendra au centuple l'argent dépensé par le.gouvernement de la
Puissance pour l'encouragement qu'il aura donné à cette industrie au bénéfice de la
population. D'après cette théorie, je crois que c'est le devoir du gouvernement
fédéral de contribuer à encourager tout ce qui est d'un intérêt général pour le peuple,
comme on le fait à Washington.

Par M. Landry:
Q. Ne* pensez-vous pas que l'on rencontre en ce pays certgias obstacles qui

s'opposeront toujours à la culture de la betterave comme récolte principale, tels que
la brièveté de la saison, qui fait que toute la main-d'ouvre eat requise en même
temps, la nécessité de produire d'autres récoltes sur nos. fermes, et autres choses:sem-
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blables ?-Je ne le pense pas. Je pende que les aatdgds dórne à cette inddetrie
par notre tarif sont considér-abies. Lés droilte sur lô- auere sont en moyenne de 36 à
40 pour cent, je crois, et cela favoriée d'autant ott eploitation. Ensuite nous
n'avons pas de droits d'accise comme il en existe ea France. Puis les instruments
d'agriculture ont été grandement perfectionnés. Aujourd'hui les machines remplacent
la main-d'oeuvre dans beaucoup de cas. Il est vrai que certaines opérations doivent
être faites à la main; mais elles ont été réduites au minimum par l'emploi des
machines. Nous avons grandement besoin de cette industrie, et nous trouverions, je
pense, la main-d'Suvre nécessaire si cette industrie était établie sur une grance
échelle comme en Europe. Ici, il est vrai, quoiqtye lé cultivateur ait la terre, il n'a
pas de capitaux pour la mettre en exploitation. E Europe pour cultiver la betterave,
il faut un capital égal à la valeur de la terre, afin de se p.-ocurer les engrais, le bétail,.
et les instruments nécessaires, tout ce qu'il faut enfin. C'est la même chose ici;
mais. malheureusement quoique nous ayons la terre, nous avons peu de capitaux pour
la mettre en culture.

Par 1. Orton:
Q. La terre a besoin d'ètre bien préparée ?-Cette industrie demande beaucoup

de capitaux. Il n'y a qu'une compagnie riche en capitaux qui puisse établir une
fabrique. Celle de Berthier a coûté $300,000 en bâtiments. Il lui faudrait mainte-
nant de 8 100,000 à $200,000 pour la culture de la betterave, sans quoi la fabrique
n'est d'aucune utilité.

Par M. Fisher;
Q. Ne pensez-vous pas qu'il soit possible de trouver assez de mains, dans les

environs de la fabrique, pour la culture de la quantité de betterave nécessaire' à son
alimentation ?-Je le pense. On peut importer la main-d'œuvre ici. La grande
difficulté se rencontre dans la saison du travail à la houé, où il faut toute la main-
d'œuvre possible.

Q. Ce travail ne dure pas longtemps, une quinzaine de jours ou moins; il n'est
pas nécessaire dans le reste de l'année; ponvez-vous vous procurer cette main-
d'ouvre ?-Je le pense. Cette saison se trouve entre les semences et la récolte du.
foin. Il s'écoule généralement deux ou trois semaines entre les deux; c'est alors
que ce travail à la houe doit se faire.

Q. Mais il est nécessaire aussi pendant la fenaison ?-Il ne l'est pas Bi les bette-
raves ont été semées de bonne heure. Cela arriverait, bien entendu, si vous les
semiez en juin, après vous être débarrassés de tous vos autres travaux. Mais je suis
sous l'impression qu'on semant les betteraves de bonne heure comme récolte princi-
pale, le travail à la houe sera requis entre les semences et la fenaison ; il y a une
quizaine alors où aucun travail n'est pressant sur la ferme, et nous pourrions avoir
du monde pour travailler aux betteraves. Une autre opération considérable est celle
de l'arrachage. Mais si vous cultivez cent acres de betteraves il vous faut beaucoup
d'ouvriers. Il vous faut beaucoup de monde pendant tout l'êté, et les femmes et lés
enfants, jusqu'à un certain point, peuvent s'occuper de ces travaux. Si vous payez
les gens convenablement pour ce travail, vous pouvez avoir assez de monde. On en
obtient en Europe. Dans les grandes fermes on France, les Bretons vont faire ces
travaux, ils y sont occupés pendant quinze jours ou trois se.naines, puis ils retour-
nent chez eux, avec beaucoup d'argent, pour se livrer à leurs propres travaux. . Il se
produit alors en Europe une véritable énigration du nord au sud et du sud au nord
quand ces travaux sont terminés, et la même clzose pourrait se faire ici.

Par M. Massue :
Q. l¶e croyez-vous pas que si l'on avait engagé des personnes expérimentées à

émigrr ici et à s'établir près de la fabrique de fBerthier, elle aurait réussi ; parce
qu'alors au lieu d'avoir un acre de terre en betterAve ici et là, elle aurait pu les cul-
tigpr sur une grande ferme ?-Exactement. C'est ce que j'ai dit dès le commencement.
J'ai toujours recommandé que la fabrique oommençàt elle-même un noyau de culture
pour son alimenta öon..

Pàr M. Uten:
Q. Les betteraves sont aussi faciles A. ultivei- que les navets ?-La même chose..
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Q. Dans nos comtés d'Ontario ou l'on nourrit les animaux, on regardocomme
peu de chose de cultiver huit, d" -. u quinze acres; de navets pour les animaux ?-
Mais si on pouvait les vendre commeles betteraves, et les recevoir de nouveau pour
nourrir le bétail, cela serait plus profitable.

Le comité s'ajourne.

OTTAWA, 5 mars 1884

Le comité s'assemble, M. Gigault au fauteuil.
M. WILLIAM WELD de London, Ontario, est appelé et interrogé.

Par le Président :
Q. Quelle est votre expérience comme agriculteur?-Je suis dans. ce pays depuis

un peu plus de quarante ans, et j'ai défriché une ferme. Pendant les dix-huit der-
nières années je me suis occupé de la publication d'un journal d'agriculture, le
"Farmer's Advocate."

Q. Pensez-vous que la distribution de brochures aurait un effet avantageux ?-Je
le crois.

Q. Nos cultivateurs profiteraient-ils de la création d'un Bureau central qui re-
cueillerait tous les renseignements possibles sur les matières relatives à l'agriculture,
et qui aurait un personnel capable de donner des conseils, de faire des expériences, de
noter les perfectionnements effectués à l'étranger et qui pourraient être introduits
avec avantage dans notre pays ?-Je crois que cela se fait jusqu'à un certain point
actuellement. Je ne sais pas s'il serait avantageux d'établir un autre bureau à pré-
sent. Je crois que ces renseignements peuvent être obtenus et donnés par les jour-
naux agricoles du pays.

Q. Vous ne recommanderiez pas l'établissement d'un Bureau central ici à Ottawa ?
-Pas à présent. Je pense que le sujet demande à être mieux étudié, et qu'il faut
que nous sachions d'abord comm'ent s'acquittent de cette besogne les bureaux déjà
établis.

Par M. Bain:
Q. Lorsque vous dites qu'un bureau est déjà établi, vous voulez parler de celui

d'Ontario ?-Oui; je crois que la question mérite d'être étudiée.
Par le Président:

Q. Quelles sont vos raisons pour vous opposer à la création d'un tel bureau ?-
Simplement parce que l'initiative privée peut fournir ces renseignements.

Q. De sorte que vous ne pensez pas qu'aucune mesure prise par le gouverne-
ment pour encourager l'agriculture soit utile ?-Je crois que s'il encourageait les
entreprises actuellement en opération-celles qui sont organisées maintenant-il ferait
plus de bien.

Q. Qu'entendez-vons par là; comment le gouvernement pourrait-il favoriser les
bureaux qui sont maintenant établis ?-En facilitant la distribution des renseigne-

-ments au moyen des canaux ordinaires et déjà établis. Par exemple, nous avons nos
journaux d'agriculture, ils peuvent recueillir, s'ils étaient tant soit peu assistés, toutes
les informations nécessaires ou profitables au pays.

Q. Avez-vous étudié le fonctionnement du bureau de Washington ?-Non; pas
-particulièrement. Je sais qu'il publie une masse énorme de renseignements. Nous
pourrions en extraire ceux qui sont utiles-à notre pays et en faire une compilation.

Q. Ne pensez-vous pas que les informations données par le bureau de Washington
-soient utiles ?-Je crois qu'elles sont très utiles.

Q. Si un bureau est utile à Washington, pourquoi ne le serait-il pas à Ottawa?
-Il est possible qu'un tel bureau fasse lieaucoup de bien.

Q. Avez vous remarqué qu'un deficit appréciable se soit produit dans les récoltes
de votre district, par suite des déprédations des oiseaux ou des insectes?-Oui.

Q. Pensez-vous que les cultivateurs éprouvent de grandes pertes à cause des
insectes ?-Certainement. Ils perdent beaucoup.
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. Q. Croyez-vous qu'il soit possible de détruire les insectes nuisibles à la végéta-.
tion ?,-On prend actuellement des moyens pour.les exterminer.

Q. Avez-vous vu le rapport de l'entomologiste à Washington, qui dit que les
cultivateurs perdent au-delà de $100,000,000 par les ravages dos insectes ?-Je n'ai
aucun doute que cela ne soit exact.

Par M. Massue :
Q. Avez vous quelque collège d'agriculture dans l'Ontario ?-Il y en a un à

Guelph.
Par 3. Landry:

Q. Croyez-vous qu'un Bureau central à Ottawa, sous le contrôle du gouvernement
de la Puissance, serait plus avantageux aux agriculteurs qu'un Bureau provincial ?-
Je crois que si le gouvernement de la Puissance avait d'abord établi un tel bureau, il
aurait fait plus de bien. Placé à Ottawa ou ailleurs-je n'y vois pas de différence-
il aurait mieux valu qu'il fût sous le contrôle du gouvernement fédéral.

Q. En supposant qu'on l'établirait à présent, ne serait-il pas utile ?-Je considère
la dépense, et l'opportunité de faire cette dépense. Je ne pense pas qu'elle soit justi-
fiable. Voyez les frais énormes encourus par le bureau de Washington. Je ne pense
pas qu'il soit juste de taxer nos cultivateurs aussi énormément.

Q. Quelles sont les dépenses du Bureau de Washington ?-8300,000, je pense,
d'après le témoigna ge rendu ici hier. Je pense que c'est M. Perrault oui l'a dit.

Q. Savez-vous de votre propre connaissance quelles sont ces dépenses ?-Je n'ai
pas examiné cette question moi-même.

Q. Savez-vous quels avantages les Etats retirent de ce bureau ?-Je ne puis le
dire exactement.

Par M. Fisher:
Q. Ne pensez-vous pas que même avec les collèges provinciaux et les stations

expérimentales, le Bureau central pourrait s'occuper de beaucoup de questions qui
intéressent le pays on général, et aider ainsi les bureaux des provinces et les statior
d'expérimentation ?- e le pense. Je crois que beaucoup'de travaux pourraient être
exécutés par un tel bureau.

Q. Ces travaux, s'ils étaient entrepris par les gouvernements provinciaux,
devraient être faits dans chaque province, tandis que faits une fois par le gouverne-
ment fédéral ils pourraient être appliqués à toutes les provinces ? -Je pense que oui.

Q. De sorte que l'établissement d'un bureau féderal pourrait être avantageux,
quoique des bureaux provinciaux existent dans quelques provinces ?-Certainement.
Je le crois. Ma principale objection se rapporte aux dépenses énormes qu'il occasion-
nerait, et aux taxes additionnelles qu'il nous faudrait payer.

Par M. Landry ;
Q. Quelles seraient ces dépenses ?-Si l'on en juge par le Bureau d'Ontario sous

e rapport, je pense que nous arriverions bientôt ar chiff-e de dépenses faites à
Washington.

Par le Présldet:
Q. Mais ne savez-vous pas que l'on pourrait utiliser les services de beaucoup des

employés actuels du gouvernement ?-Oui; mais non pas sans frais additionnels.
Q. Croyez-vous que l'on devrait travailler à répandre les connaissances agricoles ?

-Je le crois.
Q. Pensez-vous que si les avantages que retirerait la population de la disémins-

.tion des connaissances agricoles étaient plus précieux en proportion que les frais d'un
Bureau central, la question Anancière devrait empêcher son établissement ?-Je crois
que la question des dépenses suffit pour enipêcher son établissement,

Q. Votre journal compte-t-il beaicoqp d'abonnés ?-Oui.
Q. Pouvez-vous en donner le nombre ?-Environ 17,000.

. Q. Pouvez-vous nous faire. connattre quelle est sa circulation par province?-Je
le puis. Je puis vous donnerle nombre de bureaux de poste où j'adresse mon journal,
mais non pas le nombre de joýrnaux ne j'envoie à ce bui-eau.

Q. Sur ees 17,000 abonnés, combien en 'avez.vous dans la province d'Ontario ?-
-Je ne m'attendais pas à être appelé ioiaujourd'hui. J'aurais emporté mes papiers
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*afin de vous montrer les chiffrs si je m'étais attendi à cette question. J%èn ai le
chiffre exact; mais je ne ppiitráis vous le dôner au jUste, sans eôh8àleà M
papiers.

Q. Combien est-il publié de jotirnaux d'àgriculture daâns la province d 'Oh a iri
j'entends des journaux qui font une spécialité de l'agriculture e pense qu'il' 'n n
quatre. Par le Pruident;

Q, Pouvez-vous faire quelques suggestions favorables à l'agriculture ?-Oui; j'ai
appris que l'on se proposait de distribuer bientôt 250,000 brochures sur l'industrie-
laitière; suis-je bien informé ?

Q. Ce comité n'a jamais parlé de cela ?--Eh bien, je pense que ces renseigne
ments pourraient être donn;és plus avantageusement si on. chargeait les jouÉnauù oU
les journalistes de le faire, ils arriveraient par leur entremise plus sûrement à euX
qui les désirent. En général, une chose donnée gratuitement est évaluée au prix
qu'elle coûte. Je me suis informé auprès de M. Perrault à l'égard de la publication
et de la distribution de pamphlets agricoles dans 'la province de Québec; 1il me dit
qu'ils sont envoyés par paquets, et qu'ils ne sont jamais ouverts.

Par M. Landry :
Q. A-t-il suivi ces paquets ?-Il ne me l'a pas dit; mais il m'a inforié du fait

dont je viens de parler. J'ai demandé la même chose à des cultivateurs. avancés
et intelligents de la province de Québec, ils me disent aussi que ces papiers ne servent
pas à grand'chose, et qu'ils ne sont pas lus.

Par M. Fisher :
Q. En ont-ils donné les raisons ?-Oui ; ces papiers ne contiennent pas les infôr-

mations désirées.
Q. Ce n'est pas parce qu'on les reçoit gratis qu'ils ne sont pas lus ; mais plutôt

parce qu'ils ne donnent pas les renseignements que les cultivateurs désireraient ?--
Oui ; mais je considère que ces brochures font plus de tort que de bien aux cultiva-
teurs, parce qu'ils tendent à diminuer la circulation des journaux d'agriculture qu'ils
approuvent, qu'ils paient et qu'ils demandent.

Par M. Bain :
Q. Comment entendezvous remédier à cela; proposeriez-vous que des feuilles

publiées d'avance fussent fournies aux journaux d'agriculture afin qu'ils puissent les
réimprimer à discrétion ?-Certainement. Ces journaux se feraient un plaisir de
publier tout renseignement qu'ils croiraient utiles ou profitables aux cultivateurs,
toute information du genre de celles que désirent -leurs abonnés.

Q. Comme journaliste, aimeriez-vous à lesgub1ier sans rémunération, s'ils vous
étaient fournis ?-Oui ; si je les obtenais sous une forme concise, mais non pas comme
ils paraissent dans les livres bleus. Les cultivateurs qui ne reçoivent pas de journaux
agricoles ne sont jamais enclins à adopter de nouvelles méthodes. Ils s'adressent à ceux
qui les reçoivent pour obtenir des informations.

Q. Il est hors de doute que les hommes qui reçoivent les journaux d'agriculture
sont toujours les plus avancés dans la profession ?-Et les autres s'adressent à eux
pour les renseignements dont ils ont besoin.

Q. Avez-vous médité sur cette question. Et croyez-vous que le gouvernement
central puisse faire quelque chose avec avantage pour la classe agricole dans un sem
qvelconque, en dehors de la question des statistiques ou autre chose de ce gence ?-
Je pense qu'il pourrait s'occuper avec avantage de la culture des arbres. J: crois
aussi que les analyses dè sols et d'engrais, et que l'entomologie pourraient exercer
profitablement l'attention du gouvernenient fédéral.

Q. Notre Société d'Entomologie a fait beaucoup de bien à Ontario ?-Beaucoup;
elle a fait des recherches tròs utiles.

Q. Alors quel bien pourrait produire un Bureaù central, pour l'introduction d'ar-
bres et de plantes adaptés A notre climat ?-.Je pense qu'il pourrait encourager, les
cultivateurs à planter ps d'arbres,' d'abord; tnsite il pourrait travailler à fa'ie
abolir léâdroi impoé su les arbres inportée dès Etats..Unis et d'Euroipe. Cep
drcita sur les arb'res fuiers on autres de int disparaître. On devrait-nos dóniir-
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toutes les faciitès possibles de nous procurer des arbres. Qnielques personnes poux-
ront dire que cela ruinera l'initiative privée, mais l'expérience démontre qu'il n'en
est pas ainsi. Celui qui criait le p lus haut pour qu'on imposât des droits ear 'les
arbres, George Leslie, par exemple, l'un ds sitiù anciens et des plus riches pêinié-
ristes de la ruissance, favorise maintenant leur abolition. Je crois que les cultiva-
tours me supporteront aussi dans cette demande ; c'est du moins mon opinion.

Par m. Ifischer :
Q. Avez-vous quelqu'autre suggestion à faire ?-M. Perrault vous a dit que

nous ne pouvions pas publier de gravures concernant les plantes, les arbres, les insec-
tes, etc.

Q. Il n'a pas dit cela exactement; il nous a dit simplement qu'il serait trop dis-
pendieux de les faire faire ici, et que si nous nous procurions les planches aux Etats-
Unis, les gravures coûteraient moins cher ?-Il a dit : " M. Weld ne peut pas publier
les gravures nécessaires, parce qu'il ne reçoit aucume subvention."i Je ne demande

de subvention, et je désirerais que vous examiniez ce volume (Le Farmer's
Â ocate) que je donne pour une piastre par année.

Par M. Fisher
Q. J'ai compris que M. Perrault parlait surtout des rapports du gouvernement,

et non pas de publications entreprises par des particuliers. Je ne crois pas qu'il ait
voulu jeter du discrédit sur aucune entreprise privée ?-Si vous voulez répandre les
informations dont j'ai parlé, cela peut se faire à des frais infiniment moins élevés
que ceux qu'elles entraîneraient si elles étaient publiées par un Bureau central. Mon
journal compte maintenant dix-sept ans d'existence. Jamais je n'ai reçu de subven-
tions, et je n'y ai jamais introduit de politique. Il est expressément publié dans les
intérêts de l'agricvlture. Eh bien, si vous vouliez donner quelques renseignements
concernant le Bureau, je les donnerais, en plusieurs parties suivant que je le jugerais
à propos, pour l'information de nos cultivateurs, ou bien encore je les publierais sur
une feuille séparée envoyée avec le journal. Je le ferais sans aucun profit, au coût
du papier et de l'impression seulement. Quant à la distribution de graines et de
plantes, dont vous avez parlé, je crois qu'il vaudrait beaucoup mieux la laisser aux
soins des commerçants de graines et des pépiniéristes. Ce système a été essayé, il y
a bien des années à Toronto, et il a coniplètement avorté.

M. LYNcH, de Danvilie, P. Q., est appelé et interrogé.
Par M. Fisher

Q. Je désirerais, M. Lynch, que vous nous disiez ce que pourrait faire un
Bureau central, tel que celui dont nous parlons, pour l'encouragement de la fabrica-
tion du beurre dans ce pays ?-D'après l'expérience que je possède sur cette matière,
je crois qu'il est complètement impossible d'apprécier exactement le bien qui résul-
terait de l'établissement d'un tel Bureau, même si l'on ne considérait que cette seule
industrie. L'industrie laitière se trouve dans un état tout particulièrement déplo-
rable-c'est un fait que tout le monde admet. Mais partout dans le pays, et je puis
prouver ce que j'avance par de nombreuses preuves documentaires, on parait la
regarder comme une industrie susceptible de prendre de grandes proportions, et de
devenir une spécialité dans ce pays. En d'autres termes, elle devient très populaire,
et je crois que beaucoup d'hommes influents dans le pays pensent que le gouverne-
ment a un devoir à remplir à cet égard, et que tout secours donné dans ce but serait.
approuvé par toute la population. J'ai assisté pendant les trois dernières années à
toutes les assemblées des associations laitières, et je crois qu'il n'y a pas une seule de-
cees conventions ou assemblées qui n'ait voté des résolutions demandant quelque chose
au gouvernement. Les précédents ne manquent certainement pas pour justifier
l'intervention du gouvernement.

Le Danemark auquel on concède actuellement le premier rang comme pays
producteur en cette ligne, et qui fait, en conséquence, un commerce d'exportation
considérable, n'a atteint une telle position que par l'action du gouvernement. Cu
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verra en oonsultant les docume4ta concernant cette matière, gue, depuis cinquan e

an eDaeak gr l'entremise du gouavernemen3t, a donné vn teto fcscotto importànto Industrie. 'le gouvernemnent l'a ssis*tée 40yu nplue"'
est enòore.plus ocupé pendant ce deièbes-années. Ml résu4te que cepys e
maintenant du beurré dans les p*by/' chauds, (où n'lJe ire nation ne peut b ir un
tel cormerce. En Irlande, l'aide lu*gôover»meinnt o'inte 'à l'initiatiVe pi'ivée~oi
si l'on veut,-au patriotisie individe-a aUssi améliore 'tte industrie; ce résultat
a été aussi facilité au moyen d'une laiterie ambulante, qui a ass des traces partout
où Ôlle a passé.*" On faisait d'excellënt .be'irre en Irlande autrefois, et tout indiquait
que le pays était propre à cette industrie, mais par sute de changemnita dans les
habitudes de la vie moderne, et du progrès des événemeuta, il est arrivé que le beàà
beurre ne se veudait plus* Il commence à reprendre au place, grâce, sans doute, à
l'assistance de la laiterie ambulante. Les efforts toâtés en Angleterre ont roduit de
bons résultats. Et partout Où, avs l'assistance dun gouvernement, il a éé fait quôl-
que chose que l'initiative privée ne POuvLät' pas entreprendre, les résultats ont pius
que compense les frais.' Dans notre province de Qduéëþc, une des meilleures chosea à
:mon avis, que le gouvernement ait fait, a ét d'edcourager outte industrie, et on'
peut en observer les résultats dans toute la province. Lorsque l'on fit venir le pro-
fesseur Sheldon à SaintJean, N. B., * l'automne dernier, on supposait qu'il allait
introduire quelque chose de nouveau dans lé pays. Sa visite fut annoncée partout,
et l'on vint de toutes parta, mème de la province d'Ontario, à Saint-Jean, pour le
voir. Un des instruments qu'il montra, était une machine centrifuge, que l'on
croyait généralement un instrument nouveau. Mais on trouva qu'il y avait dans la
province de Québec plusieurs machines de ce genre, et il y en avait deux en haut du
district du Saguenay, où l'on supposait que l'on ne pouvait 'trouver autre chose que
des bleuets. Ainsi, le province de Québec avait pris les devants. Il s'es
produit un mouvement dans les provinces maritimes pour l'eucouragement de cette
industrie, et l'on a décidé de faire tous les efforts possibles pour seconder le gouve'-
nement. Une difficulté se présente cependant, comme je puis le prouver par une
ou deux lettres que j'ai en ma possession : c'est la question financière. Cela démontre
aimplement, suivant moi, que legouvernement de la Puissance doit nécessairemeni
prendre cette inatière en mains, parce que, bion que dans les provinces on sente le be-
soin de fairequelque chose, il peut arriver pour une raison ou pour une autre qu'il
y ait impossibilité de le faire. Cela me conduit à dire que la Puissance pourrait faire
une fois pour toutes ce que chaque province devrait faire séparément et ce que toutes
elles négligent de faire, peut-être à cause de leur situation fmanciére. Je ne puis expri-
mer en termes trop énergiques combien il importe au gouvernement de faire tout en
son pouvoir pour encourager l'industrie agricole-dans toutes ses branches-et j3 pense
que l'opinion générale des cultivateurs est qu'il en résulterait des avantages sous oien
des rapporta et que les dépenses de cette nature seraient des plus utiles. J'admets
qu'on entretienne certaines opinions touchant l'inutilité des déponses du gouvernement,
dea conseils d'agriculture, etc. Pour vous donner une idée de la manière dont on
forme ces opinions, je vous dirai qu'à la veille de l'assemblée des membres de notre
association laitière, un cultivateur influent commença à parler contre tout octroi de
la part du gouvernement en faveur de l'agriculture. Je lui dis: "Avez.vous jamais
pensé à la proportion si peu considérable des dépenses du gouvernement pour cet
objet ? et avez-vous fait une comparaison des résultats obtenus en encouragean
l'agriculture avec ceux résultant des dépenses faites pour d'autres buts ? " Il finit
par admettre que c'4tàit folie 'pour un cultivateur d'être le premier à trouver faute
lorsque le gouvernement faisait quelque dipense pour l'encouragement de l'agriçal-
ture. C'était un des agriculteurs les plus influents de notre district. ·Je trouve qu'il
existe dans ce pays, quel qo soit l'état de l'opinion publique aux Etat-Unis à .cet
égard, une tendance générale à supporter le gouvernement dans les dépenses qu'il
peut faite pour encourager l'agriculture par tous les moyens possibles. .,Je crains
d'avoir dépassé dans ma réponse, les limites de la question que vous m'avez posée.

Par le Trsident :
Q. Je vois, en lisant le rapport de la Çommission d'Agriculture d'Ontario, que

les efrorts du gouvernement Danöis o't produitune forte augmentation dans le prix
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du beurre; que le beurre fabriqué en Danemark a gagné 5 contins par livre; croyez-
vo~us' 1iie cela soit e -r utat s'est'produi & nda on»aissance partout où le
gouvernement a agi de'la obrte.

Par M; Fisr : L
Q. L'interventioû du Conseil d'Agriculture, n'a-t-elle pas produit cet effet dans

la province de Quabec pur la 'fabrieation du fromagd, et n'est-ce pas un fait qa'il
existe maintenant dès fabriqués là ottil ne se faïsait pas de fromage il y a quinze ans,
et que la fabricatiow de ce produit dans toute la province s'est accrue énormeinent ?--
Oui; c'est un fait. Les cultivateurs retiraient ai peu de profit de leurs vaches que
l'ouà croyait presque inutile de garder, ·ces animaux sur la forme. Anjourd'hui ils
s'aperçoivent qu'ils s'enrichissent par leur moyen. Le crédit de S1,0u00 acoordé à
l'Association Laitière a -contribué· -grandement iu perfectionnement des fabriques
établies. Les assemblées de··l'associstion convoquées dans le but de répandre les
connaissances, et la publication des rapporta, ont prdduit des résultats très pr6aieux.
Les rapports sont bien'appréciés et la dissèmination des connaissances' nécessaires à
cette industrie porte les cultivateurs à adopter 'de' noavelles méthodes. Toute per-
sonne qui a assisté à l'assemblée'de'Richmond, il y a une ou 4eux semaines, et qui a
é4 témoin de l'énergie avec laquelle il a été résolu de continuer ces assemblées, afin
d'obteùir de nouvelles informations 'sur cette industrie, ne Èaurait douter pour un
instant de l'opportunité de' ces dépenses, fussent-elles cent fois plus considérables
qu'elles ne le sont. Le gouve-noment a donné 8 1,000 à cette associatioii ; 19 reste
des fonds a été le produit de l'initiative privée, de l'enthousiasme individuel, et le
résultat de ces dépenses est avantageux.

F- M. Fsher :
Q. .e croyez-vous pas que l'initiative da gouvernement de Québec a contribué

en grandé partie à produire ce changement ?-Certainement. Il me semble que -l
condition actuelle do l'industrie laitière' dans la province de Québec, dont le Globe de
Toronto a parlé l'an dernier, est assurément due à l'intervention du gouvernement en
donnant une certaine somme-$5,000, je crois-pour l'encouragement de cette idus-
trie. L'impulsion donnée par le gouvernement a produit la formation de l'Associa-
tion Laitière. Cette association a bien travaillé, et sd travail est considéré comme
très utile à la province. Je n'ai qu'une opinion à cet égard, et je ne trouve pe-sonne
pour le nier nulle part dans le pays.

Q. Maintenant voulez-vous dire ce que vous attendriez d'un tel bureau, à l'égard
de la fabrication du beurre surtout ? Quel système adopteriez-vous ?-J'ai soumis
une 'proposition à un autre comité ; elle est le résultat de l'expérience en cette =a-
tière, de consultations avec 'des professeurs des deux côtés de la frontière, d'observa-
tions faites aux assemblées dos associations laitières, et de conversations avec les
agriculteurs. Ma proposition est que le gouvernement établisse un bureau-un
bureau de l'industrie laitière, ai vous voulez l'appeler ainsi-comme une des brunches
du Département de l'Agriculture. Par l'entremise de ce bureau, le gouvernement
pourrait faire sentir son action mieux qu'il ne pourrait le faire par tout autre
moyen, je pense. Il peut agir de bien de manières. Une partie de ma proposition
était qu'il offrirait une allocation de $100 par exemple, à toute association laitière
qui se formerait avec une liste de 100 membres, disons, dont chacun paieràit 60
centins de souscription annuelle, par exemple. ·Le bureau ayant ses offieiers <conve-
nablement qualifiée, ses professeurs et des personnes chargées de faire
des lectures-quels que soient les titres qu'on puisse leur donner -pourrait
envoyer un professeur ou une personne c capable de donner des, lectures
an' assemblées de ces associations. Les dépenses du professeur pourraient
être réduites à leur minimun en convoquant les assemblées de manière à .ob qu'plies
aiènt lieu 'dans un ordre régulier.' Le gouvernemeit pourrait asi employer un
st€nographe qui assisterait aux assemblées et piéparerait le rapport. Chacum-de-oes
rajtioets 'contiend-ait des renseigneménta utilès. On y verrait sans doute des répé-
titioe; uinais en faisant une compilation des rapporta de toutes 'les' assemblées de la
Puissance,'ôn pourrait en former un ouvrage-des plus importants et des$u. préçieux
pour l'industrie laitiére et les b-anches agricoles qi s'y rattahent. aen de plus
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utile ne pourrait être distribué généralement par tout le Canada qu'un tel rapport.
Et si l'on objectait qu'il ne serait pas lu, il serait facile de disposer de cette objection
en ne l'envoyant qu'aux membres des associations qui, ayant øssisté aux assemblées,
et étant intéressés à l'avancement de cette industrie, attendraient sa publication avec
impatience. Je ne puis conseiller un meilleur moyen de faire connaître l'expérience
et les besoins des cultivateurs, ou de les faire discuter plus promptement par les pro-
fesseurs. Une fois ces rapports mis en circulation, les avantages qui en découleraient
seraient tellement importants, que les dépenses ne seraient qu'une bagatelle en com-
paraison. Un autre moyen que le gouvernement pourrait employer, serait l'établis-
sement de beurreries -et de fromageries-modèles. Les avantages d'établissements
semblables sont si bien reconnus déjà que le gouvernement d'Ontario a décidé d'en
créer une. Si une telle fabrique est utile à la province d'Ontario, elle le serait
certainément dans les autres provinces. Mais quelques-unes d'entre elles-l'Ile du
Prince-Edouard, par exemple-n'a pas les moyens de faire les mêmes dépenses que
l'Ontario. Le gouvernement de la Puissance pourrait s'acquitter de cette besogne,
une fois pour toutes, et pour toutes les provinces. La fabrique-modèle-ou la laiterie-
modèle, si vous le voulez-serait d'abord une institution où toute personne désirant
établir une fabrique, s'adresserait afin d'obtenir des informations, de voir les
choses en pleine opération, et d'étudier les procédés les plus perfectionnés du
monde entier. Elle serait de plus une institution d'expérimentation, et marche-
rait en avant de toutes les autres fabriques du même genre. Elle chercherait
la solution de tous les problêmes qui se rattachent à la conversion du lait
en ses divers produits ; elles pourraient envoyer des professeurs pour
donner des lectures, ou même organiser des laiteries ambulantes ; ces dernières
en voyageant par le pays rendraient de grands services. Il est clair que l'initiative
privée ne peut pas faire tout cela, elle a assez à faire à part cela, et je 'pense qu'il
n'est pas juste qu'on lui laisse cette besogne à exécuter. S'il m'était permis de parler
de mes propres travaux, je dirais que j'ai entrepris ces travaux privément. J'ai tra.
vaillé pendant trois ans de cette manière pour moi-même et pour mes intérêts privés,
et quoique je n'aie retiré aucun bénéfice direct de mes travaux, les résultats ont été
utiles au pays parce que mes efforts ont servi à attirer l'attention du public sur cette
matière. Mais cela n'était pas mon objet ou mon but. Est-il juste que pour réussir
dans une entreprise particulière, il me faille faire tout cet apprentissage d'instruction
et préparer la voie aux autres. J'ai essayé d'intéresser certains capitalistes à mes
opérations; ils admettent que la chose est bonne et très à désirer, mais ils prétendent
que l'industrie est dans un état si particulier, dans une si mauvaise condition, qu'ils
n'osent pas s'en mêler, et les cultivateurs refusent d'acheter les appareils dont ils
auraient besoin parce qu'ils ont été trompés si souvent qu'ils craignent de s'exposer
encore. Maintenant, n'est-il pas du devoir du gouvernement, de se charger de ce
qu'on ne peut pas attendre de l'initiative privée. Le gouvernement ne devrait-il pas
ouvrir la voie aux particuliers en adoptant quelques-uns des moyens que je viens de
proposer pour le perfectionnement de cette industrie ? Quelques personnes deman-
dent quels seraient les résultats de semblables travaux; il est impossible de les eàtimer-
à leur juste valeur.

Q. Quelles pertes éprouvent les cultivateurs par suite de la mauvaise qualité du
beurre canadien ?-J'ai évalué cette perte à $5,00v,000 chaque année, en me basant
sur une production annuelle de 50,000,000 lbs. Lorsque vous pesez toutes les cir-
constances, et que vous considérez ce qui en a été pour l'autre branche de l'industrie
laitière-celle du fromage-la perte résultant de la fabrication défectueuse du beutre
doit être évaluée à environ 45,000,000 annuellement. Mais 50,000,000 lbs. ne r»pré-,
seËtent pas 'toute la production du beurre dans la Puissance. 'J'ai vu quelque part
qi'elle 'était de 100,000,000 Ibs. On .évalue la production de la province d'Ontario
seule 'à environ 50,000,000 lbb. Le trésorier 'de la province a dit, il y a deux ans,
que c'était 50,000,000 Ibo. de mauvais beurre. -Mais je n'admeta pas cela, .trictement
parlant.,Une"grande partie du beu-re est consommée lorsqu'il-est frais, etune grando
propertion'de 'ee heurre 'est bon. , Il ne le serait pas s'il était salé, .emballé e. p
dié à distance, mais s'il est consommé fraisil et boa et on le regarde partout comme
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tel. On ne pourrait pas dire que les neuf-dixièmes du beurre fabriqué sont mauvais
parce que les neuf-dixièmes de celui qui parvient au marché sont mauvais. Aussi je
modifle cette assertion et je dis, non pas que les .50,000,000 Ibs. de beurre fabriquê
dans l'Ontario sont-de mauvaise qualité, mais que 50,000,000 lbs. de celui que lon
fait dans toute la Puissance sont de qualité inférieure. Et si l'on évalue le mauvais
beurre produit dans l'Ontario seulement 1;50,000,000 lbs., je puis dire sans crainte
d'exagérer que 50,000,000 Ibo. de beurre, en prenant la production de toute la Puis-
sance, ne sont pas ce qu'elles devraient être. En conséquence, il est hors de doute
qu'en perfectionnant la fabrication de notre beurre, nous obtiendrions un avantage
pécuniaire égal à 85,000,000 au moins.

Par M. Fisher :
Q. Je ne suppose pas qu'il soit probable, dans le cas où la totalité de ce beurre se-

rait améliorée, que les prix s'élèveraient en proportin. La population aurait un meil-
leur article de consommation, mais je doute que le3 prix augmenteraient en proportion
de la qualité ?-Non,sans doute; mais beaucoup de beurre se vend aujourd'hui à plus bts
prix que les acheteurs ne paieraient pour un beurre de bonne qualité. De plus, si le
beurre était bon, l'exportation serait beaucoup plus considérable, le commerce serait
plus profitable, et les bénéfices réalisés sur une production plus propre au marché,
engageraient les agriculteurs à adopter de meilleures méthodes afin de diminuer les
frais de production. Il en résulterait que même si les prix n'étaient pas beaucoup
plus élevés, les profits seraient plus considérables.

Q. Et cela ferait cesser la compétition de l'oléomargarine qui peut entrer en con-
eurrence avec le mauvais beurre, mais qui ne pourrait pas le faire avec un beurre de
bonne qualité ?-Oui; c'est un autre point à considérer. A propos de la question de
l'aide que devrait donner le gouvernement, je dois vous faire remarquer que, dans un
voyage de London à Toronto, je rencontrai un membre influent de la législature
d'Ontario, un homme qui a été officier dans l'Association Laitière et qui est lui-même
un grand fabricant de fromage. Parlant des mesures prises par le gouvernement
d'Ontario en faveur de cette industrie, il me dit: " Le gouvernement d'Ontario fera
certaineiment tout ce qu'il est possible de f*ire dans cette direction." Il fit allusiôn à
quelque dommage causé récemment à la récolte du blé par la rouille, un insecte ou
quelque chose de ce genre, et il ajouta: " Pensez donc quel avantage aurait retiré la
province, si l'on avait eu des connaissances à ce sujet, de manière à. pouvoir prévenir
le mal." A l'assemblée, le président actuel annonça que le gouvernement d'Ontario
l'avait informé que l'argent dépensé avait produit des résultats si satisfaisants que
l'association pourrait obtenir les fonds qui lui seraient nécessaires-" Adressez-vous à
nous si vous avez besoin; nous considérons cot argent comme bien employé." 11
répéta ces paroles publiquement, en pleine assemblée. Cela fut reçu avec des applau-
dissements. Je trouve beaucoup de preuves des résultats satisfaisants obtenus à l'aide
de l'assistance donné par le gouvernement en faveur de cette industrie.

M. JAxs FLETCIER, D'OrrwA, vice-président de la société d'Entomologie d'On-
tario, est appelé et interrogé.

Par le Président :
Q. Quelle étude avez-vous faite de l'entomologie, surtout en ce qui .regarde nos

industries agricoles ?-J'ai étudié l'entomologie Canadienne, surtout sous son aspect
économique, depuis mon arrivée en Canada, c'est.à.dire depuis 1874,, 'bjet princi-
pai de tout entomologiste dans un -pays nouveau surtout, et particulièrement en
Canada, est de donner à ses travaux, une forme pratique, afin qijispuissent êtfre
utiles à la population en général. Ayant étudié l'entomologie, ou ï seiepce quitraite
-des insectes, et connaissant les dommages qu'ils causent aux réeoltes, nous désirons
rendre nos travaux populaires, et les faire connaître autAnt gue possible à ceux,qu'»s
intéressent le plus. La classe agricole est dispersée sur une immense, ,étendue de
pays, et elle constitue sous beaucoup de:rapports, la, partie la plus importante de la
population entière. La grande source de: rchesse d un pays consiste ,dan* les pro-
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duits du sol. De fait, les produits do.forme forme une porton; tròa considerable et
très importante de la riasse des produits de tout payq. . Le.plts b4a chiffre auquel ipn
pòut estimer la valeur annuelle dea récoltes au Canada.est 'envirqn $200,00000.
e me suis basé sur le recensement, et, je .crôis que c'est: 'évgUalaQq la.pIps moq4iéo

qu'il soit possi ble d faire. .Eh bien,. toutes, nos récoltes sQpt réellement déecinées
chaque année ; il y a une perte d'au moins 10 pour cent. Sopvyetsune .rJQltq est à
moitié perdue, et un certaines années elles ne valent pas la peiné d'&tre enlevées du
champ.

Par M. Fisher:
Q. Par suite des ravages des insectes?-Oui; mes rermarques s'appliqueront

entièrement aux ravages des insectes. . Depuis un an ou deux ans un ennemi sérieux,
sous la forme d'un insecte, s'est montré dans la récolte du trèfe-e'est le moucheron
de la graine de trèfle (Cecidomyia leguminicola). C'est probablement l'insecte 10 pIps
redoutable que le cultivateur ait à combattre actuellement. Je remarque dans ,les
répon ses à l'uno des questions de la circulaire envoyée par le Comité: " Quelles sont
les récoltes et quels sont les fruitaqui.ont le plus souffert, et quels pont les. insectes
ou les oiseaux qui font lo plus do dégats ? " que quelques cultivateurs disont.que leur
récolte de tréfle a été entièrement détruite par cet insecte seul. Souvent les dom-
mages faits aux récoltes sont causés non paa par des insectes assez gros pour être
re:uaquéi, mais par des insectes tellement petits qu'ils ne sont pas wmeo aperçus,
etjo n'bésite pas à dire que si vous demandiez à vingt., do ces cultivateurs
A quelle cause ils attribuent cette perto, la moitié d'entre, eux no connais-
pent même pas l'insecto qui en est la cause. .Quelques.uns nous diront..quo
la graine n'était pas mûre, d'autreg que c'était la rouille, tandis qu'un
certain nombre attribuent leurs portos à la mauvaise saison.. Imais si nous en reuel r-
chons bien la cause, nous trouvons que cet. insecte est la source du mal. C'est uno
petite mouche qui dépose un oeuf dans la fleur du tròlo. Cet. ouf devien't un petit
ver qui dévore entiérement le grain. Il est très petit et passerait inaperçu sans les
dégats qu'il commet. C'est lorsqu'il s'agit d'insectes semblaþles que l'on reconnaît
l'utilité des entomologistes qui les signalent. Ce fnG sont pas les gros insectes qui
font beaucoup do dommage. Par exemple, la larvo du papillon (attacus cecropia) qui
détruit nos pommiers-la chenille, a quatro ou cinq pouces do longueur; çllo attomt
la grosseur du doigt, elle est donc facile A.découvrir; elle n'est pas très nuisible parco
qu'on la voit et qu'elle est aiFément détruite. De plus, l'instinct du papillon. l'cm-
pêcho te déposer assez d'oufs sur un arbre pour que son feuillage ne soit pas sufflisant
ù leur nourriture.' Ce sont les insectes presqu'im perceptil4le-coux que l'on ne re-
marque pas-qui causent le plus.de ravages. Telle est la mouche do la lesso (ceci-
do7nyia destructor) et la mouche à blé (cecidomyia tritici). La mouche A blé, il y a
quelques années; a dévoré en une seule eaison piour uno,valeur de $8,000,000 de blé.
La mouche de la lesse détruit des quantités énormes de blé. Le moucheron de la
graine de tréfle, sur lequel je viens d'attirer votre attention, fait actuellement beaucoup
de ravages. L'armny wcryn est µ,n insecte plus aisément remarqué; ce qui le rend sur-
tout dangereux, c'est I'iri·gularitéêd d se apparitions. Il peu, se montrer une année
et tout balayer devant lui ; il disparait eneuite pendant plusiéàrs années. Les ento-
mologistes ont découvert que les conditions les plus avantageuses au développement
de ce ver, sont un automne sco suivi d'une saison humide, sous l'influence de laquello
la végétation devient excessivement riche. Ainsi leuir habitat ou les régions. qui
offrent, les *onditio'is les plus favorables à leur croissanee et à leur développement,
et qui se rencontrent toujours dans des terrains bas et humidès, se trouvent subite-
ment agrandies. Si par suite del'état de l'atmosphère, ces conditions se produisent
sur toute la surfa'ce d'un pays, le ver émigre des régions circonscrites qu'il habitait,
il se répand pmriout. Dans des coidit4ons favorables, ce ver-se multiplie énormément
et dévore tout ce qui s'Qffre'sur son passage... e . ..

,Un des buta principaux , de, .l'entomologists, après ävoir décòuvert l ,ver
ou l'insecte qu1,ri(vage-led r4epIte's, det dp.,trouver un-remède anasi.peu. dispendjeçx
qqe possi ble, et le niôîller o en. .doJ 'appliquer., I..n'est4at-etre pas.& prppps
d'on parler ici, mais le meilleur remêdä. que l'on puisse employer contre l'amy
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thopi ,consisto à crouser des f s^. . rs .i;lavAncent on colonnos, et par
ùrmi4'devorant tout ce ql rnop4trod' O,n a trornve qu'en crounant un fom-é
d'(pie de profenderir environ, ' en y jetant un p*ison; tel quo du grndron ou de
l'bu'le de chârbon, ils y tonioefetie *ont p*s plus loin. Mantenant permettr7.
imoi de dire un mot den mnotifs q ui anlnibnt ceux qui étudient l'entomologtie. J'ai
d'abord été porté à l'étudo deqctte spiepce par l'intért scientifique que jo portais
aux insectes. Mais les iunustris 4conomiqneg et les intérêts des cuetivaturs et de
tous ceux qui s'occupent de la cultu+-e dn sol sont si importants, que tous conx qui se
livrent à l'étude do l'entomologie, sQnt, etrainés à mettre leurs connaipsanco au
service de cos intérêts plutôt que do poursuivre ces études dans un but scientifique
seulement. Au moins, tel a été lo cas chez tous les cntomologLtos avec lesquels j'ai
en des rapports. Vous connaissez touâ do nom le profosseur Saundors do bondon,
qui a publié l'ouvrage que voici sur* l'entomologie. (! présente nu président une
copie do l'ouvrage do Saunders sur. " Les Insectes nuisibles aux Fruits.") Il a com-
monce à étudier l'entomologie il y a guolques années. Pondant plu4ieurs annéeo, il
consacra une grande partie de son temps à l'étude. des insectes qui attaqucnt nos
récoltes et surtout nos fruits. Il ne.s'occupe pas simplement de science comme nous
lQ faisons, il fait la cuiltura des fruits sur un grand pied, il s'occupe ausei d'agricul-
ture, il a donné beaucoup d'attention aux insectes nuisibles. Il y a on Tinut Canada, jo
crois .plus d'espècos d ifiérontes d'insectoi que nons n'en avons ici. Tia température vario
moins, et les insectes s'y dévelopPçnt plus fadilemont qu'ici. Chaque partie du Canada,
copendant, a ses ingectosdangere.x,.qt Il st absolument nécessairo que tous los cnltiva-
tours s'en occupent. Leur. ignoraneoà cÔ sujot est quelque chope le tont - fait reinir-
quable, aucune classo do la populatiÔn on Canada n'est aussi intérpsso à connaître
ces insoctes que la classe agricolo. En' faisant les recherches qu'il m'a été possible de
faire, j'ai trouvé chez nos cultivateurs des exemples d'inconn.Iienco extraordinnire
à ce sujet--et on peut obsorver la rième chose dans les réponsos à la cirealsire
envoyéo par le comité. Dans, quelqeod.mnes de ces rêpisses, vous voyez que, bien
qu'ils aient perdu en entier certaines, r4coltes par les ravages des insoectes, ils no
croient pas que la nomination d'un.ehtomologisto pour la Puissance leur serait avan-
tageuàe,, et cependant tote question l'ur apprend que los devoirs de l'entomologiste
consisteront à jour donner dos rpnsegnoements sur los insectes nuisibles ou utiles.
Og n'entretiont cependant Aucun dopte .qu'à moins qu'une personne ne fasse uno
ét"do scientifique dos insectes, t.oute infornatiQn qu'il peut donner à ce sujet est corn-
p)ètement inutile. L'insecte d.ane.spn état parfait n'est pas réellement bien dange-
rox... C'est dans son état embryonntire 4ui'il. l'est le plus, surtout pour la raison qu'il
n'est pas romarqué. Qýujoque la moucho da...Colorado, par exemple, mange la fouillo
de la pomme de terre, le dommage qp'elle cause n'est rien compar6 aux dégats com-
mis par a larve. C'ot dans l'état q ils pe a ut pas remarqués que los insectes font
los plus grands ravages. , Et l'entQTogiste ýul, qui ètudio soigneusement les insectes,
et d .nne à cotte étude beaucouþ.d'atep.tign, e e temps, peut les découvrir dans leurs
diféror,..tes transformation, et reco' Mpiandor ou appliquer les remèdes propres A Ii
Qetfrpiner. - L'entomolrgisto pyTtiquq. <qit d' bord étudiçr l'ennemi qu'il a à. coa-
battre, car s'il ne connaît pas gQn e..,,..it.no peut le airo avec succès. On peut,
dire, en.général, que l'insecte.se presepte, tW quatre différents états: l'ouf, la larve,
la.pnymphe ou la pérodo ,etl'snote parfait. . C'est do l'oeuf bien entendu

ug rort lo joure insecte. Ensuit t l. riodod'aotivité pendant laquelle l'insertò
'vorQ,.et se fait un approvisionnement po.urriture. Lorsqu'il est arrivé A l'état

de; ny phe ou dans sa pýriode, d'o r,eos, il prend rarement aucuno. nourrir
tpge. lépidopteros, - jes phalèneg,, pu .apIllons aux ailes brillantoé, et

S, cçoptòres .odc. lespsl, ,.9p rgoavgrtee d'un étui dur, ont
pe ,.. Éiriodo . Sie ., repoq,, 3 o asecte pawait qui a pour mis-

15o0. r' cipale la, .rpag4ttbp · e . i n ..p,eu d'.nsectes endômma-
ecolee <na cettA ýq>, elo 10 MIs £..l'état.d qy lue nous devôns
att",. J/'çntq e " r'. dq licot on.do sp gemi

c Ad oeyrir c1 p.og e , ,ls coAvedio †
appli ner. Le vert de Pari ,tae ..., r ndes principaux remèdos empidys,



Il a été reconnu comme insecticide par un entomologiste .dans les. Etat&nis vers
l'année 1869. Le vert de P#rje est un, spécifique.,contre tQus les insectos. C 'est un
poison pour tout; et la seule objection quiexi4te contre son emploi est le danger qu'il
y a à s'en servir. Mais eu usant de certaines précautions, ce danger disparait en-
tiòroment. C'est une combinaison d'arsénic. et de cuivre, que les chimistes conrxaissent
sous le nom d'arseniate de cuivre.. A l'état pur, il contient environ 58 pour. cent
d'arsenic. Si l'on se sort d'un rerpbde, il faut savoir de quoi il est composé. Si le
vert de Paris est pur il doit contenir 58 pour cent d'arsenic; s'il ne l'est pas, vous ne
pouvez en obtenir les mêmes résultats; car s'il ne contient que la moitié de l'arsenic
qui doit s'y trouver, l'application du mélange ordinaire ne sera pas efficace.

Par M. Landry:
Q. Parlez-vous do l'arsenic lui-même, ou do l'arseniate ?-De l'arséniato. Le vert

do Paris, comme je viens de la dire, doit être pur, autrement vous ne pouvez voua y
fier. Maintenant, pour l'employer on a trouvé convenable, ou plutôt nécessaire, de
le mélanger avec d'autrea substanços afin de le diviser. La plus conveuable peut être
est la farine ordinaire, et voici pourquoi. Le poison est employé sec ou humide.
Quelques uns préfôrent la méthode Eèche. Elle a ses avantages et ses inconvénients.
.Les particules do la farine étant très petites ainsi que cellee du p oison, les deux subs-
tances se mélangent facilement; le volume est ainsi augrmenté de beaucoup, tandis
que la quantité de poison tombant sur la plante, si le mélange est bien fait, n'est pas
suffisante pour l'endommager., Si le poison est appliqué trop libéralement, il détraira
les feuilles et causera autant de dommage que les insectes. Tout cultivateur connaît
quelle est l'importance des feuilles pour les plantes. Elles ont pour fonction, en
termes généraux, d'aspirer de l'air une certaine partie de la nourriture de la plante;
elles sont à la plante ce que les poumons sont aux animaux. Elles soustraient à l'air
certains gaz qui y sont mêlés à certains autres gaz que les racines enlôvent à la terre
sous forme d'eau, et qui mervent à les nourrir.

Q. Surtout pour la partie qui se trouve on terre ?-Oui, Scrtainement. Elles
sont munies de conduits par lesquels ces gaz passent dans le corps de la plante pour
s'y assimiler. Ensuite certains gaz comme l'oxigéne, par exemple, sont rendus à
l'air. La vétgétation est le seul moyen par lequel l'oxigène est produit dans la
nature. La balance merveilleuse qui se maintient dans la nature entre la végétati'on
et la vie animale étonne et remplit d'admiration' tous ceux qui l'étudient. Les
plantes absorbent, on respirant du doutoxide de carbone, un gaz empoisonné produit
par la respiration des animaux. . Ce gaz est le principe de la végétation dans les
plantes. De sorte que les plantes absorbent ce gaz empoisonné et dégagent l'oxigéne
necessaire aux animaux, et ceux-ci rendent à l'air cet oxigène chargé du gaz empoi,
6onué dont se nourrissent les plantes. Mais nous parlons des substances employées
pour opérer la division convenable des particules du vert de Paris. J'ai dit que la
farine était la plus convenable parce 1u'elle se mélange facilement avec le poison.
~De plus, lorsqu'elle est appliquée elle adhère mieux aux plantes que les autres subs
tances, surtout si elle est humectée par la rosée ou par la pluie. Le poison demeure
ainsi plus longtemps sur la plante. C'est un des principaux arguments en faveur de
la méthode humide. Le mélange forme une légère couche sur toute la plante, et
reste là jusqu'à ce que la farine soit complètement séchée. ]Le poison -l'arsenic-
conserve longtemps ses propri6tée. De fait, ce n'est qu'après plusieurs mois, et lors-
qu'il a été soumis, dans la terre, à .l'influence chimique d'autres substànces, qu'il
devient inerto. C'est on employant la farine conjointement avec le poison que 'on
a obtenu les meilleurs résultats çn Canada, parce qu'elle adhére mieux que. toute
autre substance ainsi employée,. ýet les insectes la mangent plus, volontiers. Par
exemple, on s'est servi du platre de Paris que l'on peut réduire en pondre ,très-fine;
mais il ne vaut pas la farine parce que les insectes ne le mangent pas facilement. Il
est vrai que le.platre de'aris possède, uelques propriétés fertilisantès; mais ces
propriétés sont presque nulles. Et le lrincipal Ôbjet en vue quand on applique le,
poison, est de le faire manger par los.inwok. 'Une partie de . vert de Pgris pour
vingt de farine forme unrmélange efaçoço Leplatre de Pari coùte moins cher que,
la farine et possède une, lég4re l rprié Prtihaa'te. On, e mélange cinante
livres avec une livre de vert d6 Pari, lo 'on l'emploie.
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• • .Par M. Fisher:
Q. On emploie 75 livres ?-En employant un mélange de 50 livres, jo n'ai jamais

observé que les feuilles fussent ondommagées ; je n'ai a-'mn doute qu'on ne puisse
employer 100 livres, et même s'il s'agit de jeunes larvos, qu'on ne puisse mòme porter
le plâtre do Paris à 150 et me 200 livres; mais alors il faudrait connaîti e parfaite-
mont les habitudes des inseetes, et observer soigneusement le moment favora le ur
l'application du poison. Je pense que l'insectole plus nuisible au pommier on Canada,
après la pyrale, cet pont-être la pou à écaille d'huîtro qui attaque l'écorce. (Aspé-
diotus conchiformis). Ce qui le rend dangereux, c'est qu'il attire si pou la vue qu'il
passe inaperçu. Les jardiniers de fruits et les propriétaires de vorgers ignoront
souvent sa présence. .1 y a à peine un verger aux environs d'Ottawa-cetto localité
est peu propre à laculturo dos fruits, sauf le raisin-dcnt los arbros ne soient pas horri-
blement couverts do ce pou. Il est tellement petit que si vous n'avC. pas une con.
naissance particulière des insectes, vous ne le prendriez pas du tout pour un insecto.
Il appartient aux hémiptères. Le mâle est une petite mouche ailée, mais la femelle
n'est qu'une espèce d'écaille couvrant un grand nombro d'oufs. On connait tròs
peu·de choses sur ces insectes; mais le Prof. Comstock, pendant qu'il occupait la
position d'entomologiste des Etats-Unis, les a beaucoup ètudiés, et a publié à co sujet
un rapport tòès important. Ses études' sont particulièrenent comilbtos et utiloq.
Do plus, notre entomologiste, M. Saunders, s'en est beaucoup occupé. lia théorie
concernant cos insootes, est que la femelle, après avoir été fécond6o, se dessòche gêné.
ralement et laisse ses Sufs très nombreux, simplemet. recouvort d'une écaille.
Cotte peau ou écaille recouvre les oeufs, et les protègent pendant l'hiver. Il est très
difficilo d'appliquer aucun remède qui puisse pénétrer cotte écaillo. On a cru, do
fait, jusqu'à ce que le Prof. Comstock eSt étudié cette question. qu'il était impossible
de faire pénétror aucune substance à travers cette enveloppe. De bonne heure, au
printemps, une extrémité de cette écaille se soulève, et les jeunes poux qui y étaient
cachés se montrent. Ils se dirigent alors vers les bourgeons, dont ils percent l'enveloppe
avec leurs suçoirs, et ils en eucent la sève. Ces insectos ont leurs phases d'existence
régulières. Ils so multiplient énormément, la proportion des femellos étant beaucoup
plus forte quo celle des males. Ils couvrent toutes les jeunes pousses; ils sucent la
sève des arbres, et les endommagent sérieusement. Ce qui les rend oxcessivement
dangereux, comme je l'ai déjà dit, c'est qu'on ne les remarque pas, et qu'on los laisse
tranquilles. Il est heureux que le Prof. Comstock, après beaucoup d'expériences, ait
trouvé que le meilleur remède contre cette peste est une lotion de savon faito avec
du savon ordinaire. Quand je dis "l le meilleur," je ne veux pas dire lo plus officace
exactomont, mais celui qui est le plus à la portée de tout le monde, et que chacun
p eut employer. La lotion de savon doit ôtre appliquée sur les arbres au mois de juin,
lorsque les insoctes sont jeunes et faciles à tuer. Le Prof. Riley, qui a beaucoup fait
pour l'entomologie économique, et dont les ouvrages ont une grande valeur-de fait
ce monsieur a fait plus de recherches que toute autre personne aux Etats-Unis sur les
insectes nuisibles-a découvert que l'huile de charbon, dans toutes se formes, peut
être employée avec avantage pour combattre ces insectes. L'huile no peut, il est
vrai, se mélanger facilement avec l'eau; * maia après beaucoup d'expériences, il a
réussi à faire une émulsion d'huile et de lait, et cette émulsion employée on propor-
tion convenable peut, jusqu'à un certain point, s'allier à l'eau. De cette manière, le
Prof. a trouvé que l'huile peut être appliquée aux plantes en quantité tello que sans
les endommager, elle soit cependant assez puissantô pour pénétrer à travers l'écaille
oi. tuer les insectes. Ceci n'a été découvert'que depuis quelques années. Si on
emploie ce remède, je n'ai aucun doute que& dans l'espace de quelques années on ne
réussisse à faire disparaître ce pou di pommier.

. .Par M. Landry:
Q. Cette lotion de sevon peut agir aus* je* suppose côntre la chenille ?-Oui;

l'Alcali du savon peut détruire presque tous'les insectoes. Cotte lotion, comme-je l'ai
dit, est e remòdo le plus à la portée de tiut l0 monde." Une solution froide, saturée
de* oüde à laver, avec du savon mou, et ayadt'la&onsIstanco de la peinture, appliqne
ear ldé *rbres fruitiers, empêchera~ le 'i dé 'déposet- leurs oeufs sur l'écorce.
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les pommiers sont attaqués p4r les sapordes qui en porcont, l'óécrce et dévorent la
paroti vitalo du bois., Csinsectes déposent' lóurs c'ufs stir l'écorce ; les.ju nes
larves percont l'écorce et se nourrisseàt dé l'a ir qu du bois do -seve' de
l'arbre. Dans que'òoi òaé ifs' fprrnent ube .v(rtable deiiturq autour de l'abmre et
arrbtent si cormplètomot Isèvo que P'arbre péi-t. Po'ur e'umþeh'er ces inseét*s do
déposer leurs <eufs sur l'éçored, il fá'ä einployer l'u'n de coý römrdôs, dt celui <ui'öst
)o pya utile et le plus commode est la lotion dó saivonr Si le savon est mélangé à la
soude oen proportion convenablo, cotte lotion fome une couche que la pluio n'énlève
pas facilomen t, et elle in'pêche les in'soctos d'y deposer leurs uf's. Les insectès
qui no sont pas facilement aperçus sont la cause de presque toutes nos pertes, et
l'entomologisto qui les a étudiés, et qui connat toutes leurs différontos transfornia-
tions peut seul los découvr'l. Il ost façilo do dire Iue tout homme peut appliquer
du vert do Paris sur des pommes de terre. Cela est vrfi , riais qui a trouvé le
remèdo ? Qui a découvert que c'était la substanc ui convenait le mieux sous tous
les rapports ? C'est l'Eintomologiste, apròs dos études sériôrses.

Par le Président :
Q. Qui a fait connaitre l'usago do ce reòode ?-Je sais quand il a été décou-

vert, mais j'ignore le nom do celui qui on a fait là découverte.
Q. N'est-ce pas lo profçsseur Riley ?-J> no lo, pense pas. Je crois qu'on l'a

fait connaître comme un insecticide dans l'Illinois op, 1869. Un journal a annoncé
pour la promièro fois que quelqu'u'n l'employait dans l'Illinois. Le professeur Riley
l'adopta. Mais il fut découvort pai un entomologiste après essai de beaucoup d'autres
substances. Il y a uno autro co. mposition qui eqntient de l'arsonio aussi,,ét que
l'on connaît sous l nom de rouge.de Londres. Boaucouþ do personnes s'en servent.;
mais je crois que lo vert de Paris , et plus offiçâco et plus sûr. Dans une matière
aussi importante quo ççlle-ci, ço ser4it une folio que de, s'amuser e faire dos osapis,
lorsque l'on sait que çertainosubstincò est un rem o4 effleace. Lo rouge de L'ndrea
a été trouvé utile ; c'est une sgbstance de rebut produite dans la 'fabrication des tein-
tures d'aniline. Ello est com'posé d'nrsonic et de chaux, et elle est connuo sous .le nom
d'uréni.ato do ebaux, Elle ,coté bien moins chor que lu vert de Paris, parce que
c'ot une matiòre de robut, et ello devrait être pròduito à peu de chose au-desstis des
fiais do transport, parco quQ [e fabçic*nt do tointures d'aiailino doit fiaire do erandçs
déponises puur so débarprasor de cos robuts. Le professeur Riloy aux Etats-iUils fait
du gianuda bloges du cette subifance. Il calcqlo quo son emploi sr un acre do coton
revient à ô centins, lorsqeo le vert do Paris co0\to $1. Il est possible quo Ceo calcul
soit trop favorable au rouge, SMas c'est un poison utile, dans tous les cas. Le pro-
femiaeur Suunders, qui est uertainement un des rmeilleurs entomlogistes du continent,
et qui est reconniiu comro .un dé nos moillouÏs savants, étant aussi un excellent chi-
miste pratiquo, a fait des rechelchos.complates sù- cette question ; il est d'opinion
qu'il n'est pas sûr d'omiloyer,lo rougo dp Lôndros comio romòdo principal. Ce
rouge, par ela même quo c'est upsubýgånco de rebut, no eontient pas une propor-
tion régulière d'arsenic, 4et þropriétés çmpeo poison s'on ressentent, ce qui fait qu'on
no peut pas 'y fier entièrement. Le prix du vert de Paris, s'il est bon, doit être de
50 contins la livre.

.Par le Prs4ideh, . .
..Q. A coumbion évaluez-vous.,s pertes annuelles. cusées. parles ravages deè in-

spetes ?-En évaluant la totalité ýja produit annuel des formes on Capada à
$'.!00,000,000 seulement-chijffre augr bes qp'il 4st possible dé l'évaluor-jo pénse'que
les. rgvages caut d par les ipsgtes nq peuvent àtre eþtimés an moyenne à möins dò
$20,000,000-et cette ôvåluation est' do ii<o i infAriourA la perte réelle.

Q. La nomination d'un entomologiàtô Pour la Pui ssance sraft-elle à désif-cr, et si
vope le pensez, veuillos dQoera arajranb ?-D1 y çn a béaucoup. J9 pônso qu'un
4nt9&ologe fédérl ira*iJ u'o#. ie 'rt nt!l I'' u'aît lon nr dà préc'eux ren-
.itvpegomuts. Aiat np eas.pasg'[ i rpoj de f~ro'à arinination à,AeUe.
çc,4gçaueorait une eqrtai r o e »p va o Ôouvo 'tnmon' sìpeu f.-âtre pàa diWRÔsé A
fed t q sqit .I. J, .ip4e l'o r . tó'tQfieior srait tròàutil e. Toi'à
une maniòro d'envisager la chos1. - rnem t'i ded ·Etag- Unis ·n'est ce'atih-
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49 .p a .up gçgNernegentqu paçra ,upp 1p5i utild,, et- ls Etats-Unis ont fait
plus qq aucun agrp, pgppour ]p d epegen do ,l entomologie, et, pour 'étudo de

.retstoe.ionco. , les dép.sp..Éaitospour co ot éaent inutiles, co n'est pas aux
Etats-Unis qu'e les seraien Iplerées.,te ,ongrès a donné des sommes d'ar-
gent. consielérables à là, branche dentomolggio. du Départomcnt do l'Agricul-
turei , do plue, beaucoup 4'tls. paric9 liors ont au-si leurs ontomologistos.
Qu;nt à la noMnatioP d'un* entonologi*e pour la Puissanco, j'hésiterais
Sconseillor. .qb'ello,..fut .laito , d .présent. Nous n'avons on Canada
qu,'un ou . ecux hormios capables do., remplir cette position, et do publier un
premier rappgrt dç m8nivro à convaingre,lo.pi*blic et les cultivateurs surtout, que
los dépenses occaeionnées pour ceqtte brancha sont justifiablos. L'hommo le mieux
qualifié est M. Saundors, de London. Il y a aussi M. Botbuno, do Port llope, gni est
un ontomolqgiso éminen , mais nous, considérons tous M. Saundors commo tenant le
prem;or rang dans cotto cionco. Il a été dopuis plusieurs années, et il cqt encore
sotuollomont, lQ préident do la Société d'Entonmologie d'Ontario-dor.t j'ai l'honneur
d'ètre le vice-président,

Par M1I. Landry: , . r. O. ,
Q. Domeuro-t-il Ùlono'p on'à'Toronto?-Il demeure à London. Ontario. Je

croisque mi on pouvait parvenir.à lui faire Accepter la position, il pourrait fairo un
r4ppoqP to, que la classe agricol on g6néral,, orait porsuadô> et, convaincuo que les
déposs faites pour des recherches ontomologiques sont des dépontses faites à
propos. . .

, , Q. Quollos suNestions avez.vpus à npus proposor; quelles ncsures le go:avorne-
mont devrait-il prondro ?-Nous avons actuellomen t dans lo départemnot do l'agricul-
tre, le Dr* Tach4,,.lo eous-ministre,qpi est un homme do grando s'icice et do beau-
coup d'intelligence. Il a étudi* l'entomologie, et il a publié une brochure ti s pl écieuso
sur la mouche do la pomme de tcrro. C'oat le moileur ouvrage quo notu ayons sur
cLt, insecte. Mallourousomunt il n'a été publié qq on français; il sera peut-tro traduit
on, anglais, et s'i,, \ió,tait, il rendrait dp,grapds sorvices à1 toute la clsso agricolo. La
mouche do la pomme do terre est ipaintonant à pou p.rès domptéo, pnrco que l'on Fuit los
consOiJs do l'cntomologisto, et'nous n'avons pas grapd sujet de et ainte sous Io rapport
do cet insecto. No",s avons .dono jéjà un déparpmont d'agriculturo en existence,
avec un chef capable. de poursuivro ou dodiriger les recherheos entomolo(iiqnes. Je
crois qu'il n'existo aucune branchp do la science, possédant autant d'utilité directe
pour lo pays on général que l'entomiologio, à cauo .do la quantité des inFecfs qui
attaqqent chaque planto que noqs voulons cultiver. Je crois qu'on a calculé que
chacuno, on ;oyonne, a.six ipsectos'pour ennomis. Cette assortion so trouve dans le
.prenier rapport sur les insotes nuieibles dans l'Etat, doINew-Tok, de M. [Lintncr,
l'entomologiste do. 'Etat de New-Zorki co rapport est extièmoinent précieu, et
contient plus de xonsoignementa sur les inacetee, je pense, quo tout autre ouvrogo du
miwpop volume, Il contient do plus certains chapitres préliminaires traitant do qucs-
t1Qns primaires. M. tintner parlp d'aord de l'.importanco de létudo dlo l'entomo-
logio; puis il évalpe l'étenduo dem ravagsdes iPsecteg, c.t ensuite, il donne uno liste
des insectes., .oais vous.citor leux ou trois faits, bien authentiques, qu'il a consi-
gnés.dins.co rppo-. , •11 it qu'!n .1851, la mouche à blé a étendu ses lavages sur
unogrande partie dg'Eýat de YemŸVrk. En 185, cet insecto a dévoilé 15,000,000

. de minots,de blé. En 1857, il â,opspre caueé.plus o dégâts. En Canada, pendant la
Même année, il a détruit ,00,000 de nqinots do ble; maintenant, en évaluant le blé
à S.I lo minot, vous voyeg que 0a 0ort a été do8',Q0,000. Je n'ai aucun doute qu'il
,.. c d prqu,rors. nortios qur laporto exacte qui s'est produite

alors ; mais s'il avàiit été possilo de se'procuror dos iapports exacts, on aurait tiouvé
que la perte. A été encore plu qopsd#raplo ,qgo p.cla.
.- . Crgyc-yo qgouvergm .pv ,efyer de faire faire un rapport
Ouf, inSatc. q.i4þ aaIp .el e a ribuer paymdt es pulivatcrg ?-Oui, monsieur

a~von.. ,,pca'i uþu*r<!éô 4tagli, geo, ppchef capable de diriger ls.
S · n 9 qP d g7 r Pi\ %1. g 1ongo..qito la nomination d'un

01eCnmo ogisten rainerait ,on pourrait mettre dans les mains du



sous-ministre une légère somme d'argent; en la distribuant entre les diverses sociétés
d'entomologie déjà existantes, il obtiendrait de bons résultats. Nous avons quatre
ou cinq sociétés en Canada. En partant de l'Ouest, il y a d'abord la société qui fait
certainement plus de bien que toute autre en Canada-je veux parler de la Société
d'Entomologie d'Ontario. Cette société est libéralement subventionnée par le gou-
vernement d'Ontario, et lui fait chaque année un rapport, qui est publié dans le
Ilapport officiel de l'Agriculture et des Arts. Ensuite, nous avons la Société d'Histoire
Naturelle de Toronto, qui possède de bons entomologistes parmi ses membres. Nous
avons ici à Ottawa, le Club des Naturalistes, qui est très actif. A Montréal il y a
une branche de la Société d'Entomologie d'Ontario, et la Société d'Histoire Naturelle
de Montréal; M. Couper, un entomologiste diligent, est membre des deux dernières
sociétés. A Québec, nous avons la Société Scientifique et Littéraire de Québec ; cette
vill possède aussi l'abbé Provancher, un des entomologistes les plus distingués du
Canada, un homme qui a travaillé pendant des années dans l'intérêt de la science. Il
a publié un journal, Le Naturaliste Canadien, à perte. Cet homme a employé à la
publication de ce journal la plus grande partie de son revenu comme prêtre, n'en
conservant que juste assez pour vivre. Malheureusement le gouvernement de Québec
a jagé à pro;nos de discontinuer la petite subvention qu'il lui accordait dans ce but, et
le journal a dû disparaître. La province de Québec a fait une grande perte lorsque
le journal de l'abbé Provancher a cessé de paraître. Mais je continue, Halifax et
Saint-Jean possèdent déjà des Sociétés d'Histoire Naturelle. Toutes ces sociétés, j'en
suis sûr, avec un peu d'aide du gouvernement-et, de fait, elles le feraient, je pense,
sans aide du tout-feraient un rapport sur les insectes nuisibles qui se trouvent dans
leurs districts respectifs. Si on leur accordait une légère assistance, cos sociétés
devraient nécessairement exécuter quelque travaux. Si le gouvernement leur donnait
quelque chose, ne fut-ce que pour les mettre en état de se procurer des instruments,
ce serait leur rendre service, car il leur en faut, et leurs études prennent beaucoup do
temps, parce que les renseignements doivent être rassemblés de différents endroits.
Je crois que si le sous-ministre d'Agriculture disposait d'une certaine somme d'argent,
même modérée, il se trouverait dans la même position que le commissaire de l'Agri-
culture aux Etats- Unis. Le professeur Riley y est l'entomologiste,mais son département
n'est qu'une branche du Bureau, et le commissaire de l'Agriculture en a le contrôle.
Le Dr Taché pourrait distribuer une certaine petite allocation aux sociétés, à condition
do recevoir un rapport en retour. Ces différents rapports pourraient être analysés
et condensés dans son département en un seul rapport sur les insectes nuisibles et
les remèdes propres à les combattre.

Q. Pensez-vous que les cultivateurs des Etats Unis aient profité beaucoup de la
nomination d'un entomologiste ?-Oui, je le crois certainement; surtout à l'égard de
la mouche du Colorado, et cette mouche va être exterminée en ce qui concerne la
province d'Ontario, si les conseils donnés par les entomologistes sont suivis. Il
existe un autre insecte qui cause beaucoup de dégâts et détruit nos produits pour une
valeur de plusieurs millions de piastres, c est celui que l'on connait sous le nom de
.punaise. C'est un des insectes les plus nuisibles de cette classe des hémiptères. Ces
insectes sont reconnaissables à l'odeur dégoûtante qu'ils émettent lorsqu'on les touche.
La punaise est un insecte des plus nuisibles; il détruit le blé pour une valeur de plu-
sieurs millions de piastres. Je crois que c'est le Sun de New-York qui a dit que si
les Etats-Unis employaient $5,000,000 pour l'extermination d'un insecte particulier
qu'il nommait, cette dépense devrait être considérée comme la moins coûteuse et la
plus économique qu'ils pourraient jamais faire.

Q. Vous pensez que le gouvernement ici devrait faire quelque chose pour encou.
rager l'étude de l'entomologie ?-Je le crois. Je ne vois rien de plus utile que cette
science pour la classe agricole.

Q. Vous croyez que cela contribuerait à diminuer les ravages des insectes ?-
Oui. Je pense qu'un entomologiste étudierait les différentes phases de l'existence
des insectes, et trouverait à quelle période il est- le plus vulnérable, ainsi qne les
remèdes à appliquer avec le plus de succès. Il y a aussi- une autre chose ; le plus
gra-2d désavantage que nous avons dans ce pays, c'est que nous ne pouvons recaWllir
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d'informations. Presque tous les entomologistes que nous avons en Canada ont d'au-
tres occupations, ils ont leurs propres intérêts à surveiller, et n'ont pas le temps de
recueuillr des renseignements. Je crois que l'on surmonterait cet obstacle, en sui-
vant le système adopté aux Etats-Unis. Là, on fait imprimer'une circulaire, et on la
distribue à profusion dans tout le pays; on la rédige de manière que tout cultivateur
puisse la comprendre. On demande : Vos récoltes souffrent-elles ? Si c'est le cas,
quelles sont ces récoltes, et de quelle manière sont-elles endommagées ? Avez-vous.
remarqué quelques insectes ? Si vous n'en avez pas remarqué, quelle peut être la
cause de ce dommage ? Les cultivateurs répondent, donnent les faits tels qu'ils
existent dans leurs districts. Bien entendu, il se rencontre des inconséquences dans
ces réponses. J'en ai trouvé dans les réponses à votre circulaire. Quelques cultiva-
teurs ont répondu que la nomination d'un entomologiste ne serait pas utile; cepen-
dant vous trouverez que quelques-uns de ces cultivateurs rapportent que toute leur
récolte de trèfle a été détruite par la mouche à trèfle. Voici un exemple d'inconsé-
quence. C'est comme s'ils disaient que l'homme qui leur enseignerait comment éviter
la destruction de leurs récoltes n'est pas nécessaire.

Le comité s'ajourne.

OTTAWA, 8 mars 1884.
Le comité s'assemble. M. GIGAUtLT au fauteuil.
Le professeur P. D. PENHALLow, du collège McGill, Montréal, est appelé et in-

terrogé.
Par le Président-

Q. Que connaissez-vous du fonctionnement des stations d'expérimentation ?-
Pendant les trois années dernières, j'ai été plus ou moins directement en rapports avec
des stations expérimentales. Avant cela, je m'étais occupé directement ou indirecte-
ment, de travaux agricoles, soit à enseigner la science de l'agriculture, soit à faire des
recherches dans une station d'expérimentation. En 1876, j'ai été au Japon comme
professeur de botanique et de chimie au collége Tmpérial d'Agriculture, j'y suis demeu-
ré quatre ans en cette qualité. A mon retour en Amérique en 1880, j'ai eu la direc-
tion des travaux scientifiques de la station d'expérimentation particulière, connue
sous le nom de station d'expérimentation de la ferme Houghton, dans l'Etat de New-
York. J'ai occupé cette position jusqu'à mon départ, en septembre dernier, pour
Montréal où j'occupe la chaire de botanique à l'université McGill.

Q. Pouvez-vous nous décrire le fonctionnement des prncipales stations expéri-
mentales auxquelles vous avez été attaché ?-La station d'expérimentation à laquelle
j'ai été attaché, étant une institution privée, avait le caractère d'une grande ferme-
modèle, destinée surtout, comme l'est toute autre ferme à la culture do produits
agricoles et à l'élevage du bétail. Le département d'expérimentation que l'on y
établit, et qui constituait la station d'expérimentation proprement dite, était conduit
de manière à rassembler des faits scientifiques dont on se proposait de se servir plus
tard pour les appliquer aux besoins de la forme. Le principal objet de la station
était la culture des fruits, et les recherches ont pbrté surtout sur les maladies des
fruits, parce que nous nous trouvions au centre d'un grand district fruitier, la partie,
sud-est de l'Etat de New-York. Outre ces travaux, on s'est occupé aussi d'expériences
concernant les lois générales de la physiologie végétale, les effets de la tempé-
rature du sol et ceux de certains engrais sur la croissance des plantes. Voilà, je
crôis, un aperçu général des travaux exécutés à cette station.

Q. Où se trouve cette ferme ?-A Meuntainville, N. Y.
Par M. Fisher:

Q. Ce n'était pas une ferme de l'Etat ?--Non; c'était une entreprise privée.
Parle Président

Q, Qu'avez-vous à dire. des stations d'expriientation du Japon ?-Au Japon,
one -trouve pas de vraies stations exp'ériméuitales, quoiqu'on y rencontre de grandes
ferhidéd'expérimentation établies dats le bt d'itmporte«des maohines agricoles per
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fetionnéo, dos bestiaux et dos arþres fruitlier et fprestiers, çt d'en.faire l'essai, Ces
fermes ont été créées surtout les dx d r p annes, telles'sonTp"s'ue"
toutes situées dans lo nord de A'e*ipire, sr l',Ile d Ypâd'o, 4ù>'on ' irer'st farrÔdès
efforts spéciaux pour la dévelop pemnt des ressourcýsag.i-icòlcs. nfi u rdeuxmfrroies
ont été établies sur l'île princîZ4e aTokip,'t da'S les environs, MQs ce sot IdL
dos branches de celles dg nord, Dans le n6rd, il yý a'au moins' 'fr'és pi'ci-
pales, toutes établies dans le pourstes dix deinièrpsinés.. Qudi'iiésnnes dat à ine
tròs grande étendue. Une does formes 'et é'ï diîoôtemertau 'olle'd'à",gi»
culture do Sapporo, elle est ppcé,sòuspule contrôlol iimîédiat de profesi d'ÉricuI-
ture, les rapports entro le co1lège etla ferme sont lös'mêmes que cQýix qui exýs'tiri
dans nos institutions agricoles. Les autres son n Bs To' contrôle entier et diréet du
gouverneenox t. Ellos sont dirigées pàr des employé. du gouvernexmnt. Elles ont
été dotées par le gouvernement, ot u moins elles ont reç uiï cnrtaine 'ommn
d'argout annuellemert, cette somme Varia'nt d'après la localité où olles se trou vdt.
La forme attachéo nu collôgo recevaitùné allcation annuelle de p,000 po'ui 'sn
entretien. Celle qui on était la plus rapprochéo, avait $JO,000 par nn. La' plds con-
sidérable do toutes, située dans la partie tid de l'île, près de Uakoidgdi, rèèôvàit
$t,OO00 par an. Los travaux exécutés par ces formes ont éu poui'"olbjot, d'Ub'ord,
l'importation d'animaux de race, chevaux, moutons et bûtes à cornes, principalement
dos Etats-Unis, dans lo but do los destiner à la reproduction directe, ou de les croiser
avec les animaux indigònes afin d'améliorer les races qu'on y possédait déjà. Une de
leur formes est destinée spiécialement à l'amélidratiin de leur propro race de chevaux.
Il y avait tu depuis longtemnps'ati Jàpon,'depuis des siécles, ipcut-être, une race:très
inférieure de heovaux, qu'on laissait error librement dans l'ile du nord, et qui se
reproduisaient à peu près librement aussi. On améliore aujourd'hui cotte race on la
croisant avec celles Iu Kontucky et do rabio. Jn autre travail important
exécLité par ces formes a été l'inpotation d'arbres'fruitiors et d'hérbés. L'importa-
tion la plus importante peut-être, est celles dos plante fourragèir.o Le pays n'
possòdent pas naturellement d'herbes douces et odorantos propres à la ndurriture du
bétail, aussi le premier objet de ce formes a été d'introduire ces herbes dan s le pays
pour le préparer à l'élevage 'des anim'aux. Ensuite, elles ont impbrté de gradés
quantités d'ai bres fruitiers. Los variétés do bons fruit;s connus au Japon' avant sés
apl)l)orts récents avec les étrangers taiegt tròs peu nombr&uses, elles consistao'nt

presque Critiéremient un orauiges et on citrons amOrs, un peu 'do risitn it un 'oil doux
esiîîècs do proilOs et do pêches dL qialité inférieure. 'On n'y trouvait aucune id nos
excellentes variétés do raisins, de poires et d& pom'mos. Ces fermos ont donné los lùs'
grunds soins, pondant ces dprniðrs années,à l'importation d' ces variétés et on t
fait l'essai, afin de les adapter au climat. Lorsque ce rnouvement'ù àéoimenèé on
1871 ou 1872, loj Japonais ont ,établi un grand jardin à Tokio dwis le but d' faire
l'essai des arbros fruitiers impotés et do e ceitro, on a fail la distributior'd'ho's'
meilleurs fruits, y compris lés·prunes et les cerises. Au nord, dans.l'Ilo d'Yeddoitdut'
entiéro, on voit maintonant do nombreux, et, dans quelquos cas, d'e tròù grands
vergers plantés do cette nianiòre. Et n'on-seulement les Japonais pos-'òént des
vorgers à présent mais I8 ont planté de vignos 'et de houblon une ase g'raude
étendue do terrain. Ainsi, nons voyons là un exemple des résutats précieux que
peuvent produire sas stations expériinontales ou ces terrains d'Ossais pratiques, pour
parler plus correctement, dans le cas du Japon. Ces'travaux ne sont ,is du rssort
des stations d'exjécimontation, mais plutôt de champs'd'ssa s pratiques.

Q. Ainsi vous penset que l'étabbasement do 'ces temlrain's d'expérimentation ou
d'essais pratiques ont grandement contribué, au 'perfectio''iament de l'ai-culture 'au
Japon ?-Ilimensmèrent.

Par 3M. Poster :
Q. Ces fermes ont-elles produit des revenus ?-Lo peu do temps qui s'est écoulé

depuis Finauguration de ce moiivei'et ne noûs permet pas encore doejdger'uiéultat
financier. Il y a eu, sans doute, un certin revenu, mais les plineiauxvergers i'ont
été plantés que depuis cing ans; ét 16yigéeå '1"is de mon rdtoûr'on"1880, commen-
çaient à peine à pro:uire, i.bien que.:nalé il yût'' cotte éþoüê 'cin'éëhts



4Yicforia. Appendice (No. 6.) A. 18ý4

ari aihai plantés, il était encoro impossible de diro·quol on sorait le réòmltat. Cos
pl.Ùtations do vignes sous lo ·oontrôle- dugouv'ernoment avaiont été faitos on vue
-de lro:du vin, mais il -resto onobre à savoir Ai -là climat conviendra à sa fabrication.

'Ql*.Q, Mais on a cet objet on vuo ?-Oui.
Par M. E.sher:

Q. ,e suppose que ces distributions d'arbres et de plantes sont faites gratuite-
inent?-Oui; on voulait encourager la: population Acultivor ces variétés amélioréos.

Q. Alors ces stations étaiôut plutôt dos établissôments destinas A la multiplication
-ds arbres et dos plantes quo-dos stations d'orpérimentation ?-Oui.

Par le Prsident :
Q. Les Japonais pataissont-ils satisfaits dos résultats obtonus par ces stations

ex périmentalos ?-Oui, très certainement. Jo dois mentionner qu'un autre résultat
ob enia par ces formos-modôles a été l'introduction do maebines agricoles porfec-
tionnées,de l'étrangor, et l'oncouragement d'industrios indigènes. Los instruments
japonaià comme ceux do toutes les contrées orientales étaient très rudimentaires
avant cela. L'usage do la charrue et dé la horso était comparativement inconnn.
On se servait tiòs peu do la charruo et pas du tout do la horso. On n'omxployait pas
la. béahe, otla houe était entiòrémont ineonnuo. Cos outils ont été introluits, et Io
résultat do l'introduction de machinos agricolos étrangères, moissonnoses, fauchouses,
machines â battre ot de tous los instruments qui sont omployès dans les grandos
exploitations, a produit, amené la création do divers établissemonts où l'on fabrique
A présent ces instruments sur une grande éliello. Il est vrai qu'on ni'n pas encore
atteint la perfection que l'on remarque do ·ce côté du Pacifiquo; cepie'dant on y
fabrique do bons instruments, et une industrie indigène importante se trouve ainsi
établie.

Q. Avez-vous quelque chose à dire des stations d'expérimontation on Allomagno ?
Savez-vous combien il on existe ?-La meilleure manière do répondro à cotto
question, jo pense, serait do vous donner un court aperçu,dos institutions do co pays,
de l'origine de leur ôtablissomont et do leur nombre. Le premier mouvement qui a
produit on Allemagne, l'établissomont do ces stations experimentalos, a été inauguré
par los cultivateurs eux-mômes. Jusqu'en 1880, il n oxistait aucune institution
pk-opro à faire dos recherches scientifiques applicables à l'agriculture. Les agricul-
tours do certaines parties de l'Allemagne comtnencèrent à s'apercevoir que leurs
succès futurs dépendaient en grande partie do connaissances plus exactes. qu'ils ne
pouvaient obtenir qu'au moyen de recherches scientifiques. Ainsi, on 1852, dans la
Saxo, un club local do cultivatours organisa, par ses •propres efforts et à ses propres
frais, une petite station expérimontale. -Ils la placèrent sous la diroction d'un élève
gradué d'une Université; je crois quo c'était le Dr Wood, qui nous a dopuis donné do
si précieuses informations dans son ouvrage scientifique. En doux auus, cette station
prouva si complètement son utilité et son importance quo lo gouvornoment la
reconnut, et ne se contenta pas soulement de la roconnattre, mais lui donna do plus
une assistance pécuniaire très importante. Les travaux do cotte station (lui prirent
alors plus d'extension, no tardèrent pas à être considérés comme très utilos au pays
en général. Dépuis cette époque, et comme résultat de ce mouvemont primitif, il a été
établi, pendant los tronte dernièr*s annéos,' au delà do quatre-vingts station som-
blables. Presque toutes reçoivent au moins une légère subvention du gouvernement,
quoique le grand nombre soient largoment supportées par :dos souscriptions parti-
oùliòi-s ou par les sociétés locales. J0 crois qtm'rien ne prouve mieux l'importance
et la valeur do ces utatione, que de voir les cultivateurs eux-mêmes commencer ce
mouvement, et prendre l'initiative sans attendre le gouvernemônt.

. Par M. Foster :
Q. Le gouvernement exerce-t-il aucun contrôle sur les formes qu'il subventionne ?

-Ces stations expérimontales sont, je crois, soumises à une certaine centralisation
sous une seule personne; qui est réellement l'officier chargé par lo gouvernement du
systèmetout entier, et leurs travaux sont en grande pArtio élaborés dans ce bureau
central; quoique'chaque station, jusqu'à un certain pdint,'.publio des rapporta indé-
pendanta. · . .
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Q. Comment chaque institution pourvoit-elle à ses dépenses courantes ? D'où
proviennent les moyens d'y faire face ?-Une grande partie des dépenses courantes
sont payées par les honoraires reçus du dehors pour l'exécution de certains travaux.
Par exemple, si l'institution est chargée de faire des analyses d'engrais ou des sols, les
honbraires reçus pour cela suffisent aux dépenses réellement faites pour cet objet, et,
ainsi les dépenses courantes sont amplement remboursées. Sans cela, le support du
gouvernement que:reçoivent ces statiens ne suffirait pas, parce que ces allocations
varient de quelques centaines de piastres à quelques milliers de piastres seulement.
Je crois que 8 10,000 est la plus forte subvention qui soit reçue par aucune d'entre
elles. L'argent qu'elles reçoivent est proportionné aux travaux qu'elles exécutent, et
au nombre de directeurs ou d'aides nécessaires à l'exécution de ces travaux.

Par le Président :
Q. Savez-vous quelles sont les dépenses courantes de ces stations expérimentales.

chaque annéo, et quelle aide le gouvernement donne à chacune d'elles ?-Je ne puis
vous le dire exactement; mais les secours qu'elles reçoivent ne conviendraient peut.
être pas aussi bien à de semblables stations ici, que ceux accordés à des stations du,
même genre aux Etats-Unis.

Q. L'agriculture est-elle dans un état bien avancé en Allemagne ?-Autant que
je puis en juger, elle est aussi avancée, sinon plus, que dans aucun autre pays du
monde, et cet avancement est le résultat direct des travaux de ces stations. Elles ont
produit des résultats qui non seulement ont une haute valeur scientifique, mais ont
encore grandement contribué à l'avancement direct de l'agriculture, comme science.
De fait, nous pouvons attribuer à leurs travaux presque toutes les connaissances
exactès que nous possédons actuellement sur l'amélioration des races, le soin et l'ali-
mentation du bétail, la croissance et la nutrition des plantes, les conditions qui leur
conviennent, et l'adaptation des plantes au sol, les sources de leur nutrition, et sur les
nombreuses questions de cette nature.

Par M. Fisher :
Q. En général, chacune de ces institutions en Allemagne, prend, je crois. une

spécialité et ne s'occupe que de cela ?-O'est sur ce principe qu'elles sont organisées.
Afin qu'aucune station ne puisse répéter un travail exécuté par une autre, chaque
station adopte une spécialité. Sur les quatre-vingts stations, une demi-douzaine, peut-
être, je ne puis donner le nombre précis, s'occuperont de chaque sujet. Elles pren-
dront, par exemple, l'étude de la distribution des arbres forestiers, l'étude spéciale des
maladies, des herbes et des végétaux nuisibles qui les attaquent, et les méthodes spé-
ciales à adopter pour mettre les forêts à l'abri de leurs ravages. D'autres stations se
vouent entièrement à l'étude des arbres fruitiers, non seulement sous le rapport de
leurs qualités désirables, mais encore de leur adaptation au climat et des maladies
auxquelles ils sont sujets-question extrêmement importante, même à présent, et qui
probablement le deviendra plus encore avant peu. D'autres s'occupent exclusivement
du traitement, de l'alimentation et des soins à apporter au Létail. D'autres, encore,
font l'analyse des engrais et des sols; de manière que les travaux sont divisés. Des
hommes spécialement qualifiés sont chargés de ces stations; ils peuvent appliquer à
chaque branche de,'industrie agricole des connaissances toutes spéciales, ce qui ne
serait pas possible si tous les sujets indifféremment étaient traités dans une même
station.

Q. Existe-t-il un bureau spécial chargé de recueillir et analyser les rap-
ports des différentes stations, et de les publier en un seul volume ?-Je ne puis
vous donner d'information exacte sous ce rapport, mais je crois que ce travail se fait
dans un bureau central. Il est plus ou moins centralisé sous le contrôle d'un cflicier
du gouvernement, et je suis sous l'impression que cette opération se fait dans un
bureau central-un département de l'agriculture.

Q. Savez-vous quels moyens sont employês pour répandre les connaissances
acquises ?-Cela se fait au moyen de rapports annuels désignés sous' le nom de rap-
ports des stations expérimentales. Ces rapports embrassent la partie importante
seulement des travaux exécutés, ce qui est regardé comme établi. En d'autres
termes, ils contiennent ce qui servirait de base à des lois sur différents sujets. Outre
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ces rapports, une masse d'informations est propagée aussi par de bulletins qui sont
publiés fréquemment à mesure que des matériaux sont recueillis et que l'urgence le
demande. Mais la matière de ces bulletins est soigneusement réglée, et il n'y parait
rien de ce qui doit faire partie du rapport à la fin de la saison. Ces bulletins. ne
contiennent que les renseignements dont le public peut avoir un besoin immédiat,
comme par exemple des analyses d'engrais ou de sols particuliers, et toute autre
chose d'un intérêt immédiat pour le cultivateur. Les bulletins ne contiennent rien
autre chose que cela.

Par M. Bain:
Q. Admet-on des élèves dans ces stations, ou le résultat des.travaux n'est-il connu

que par les rapports ?-Les travaux ne sont connus que par les rapports. Elles ont
des élèves, en ce sens, qu'il s'y trouve des élèé es comme aides; mais elles ne
s'occupent pas d'instructions proprement dite.

Q. Forment-elles des élèves comme aides d'une manière sysfématique, ou ne les
emploient-elles qu'occasionnellement ?-Occasionnellement seulement, elles n'em-
ploient à ces travaux que des hommes qui y sont déjà formés.

Q. Et leurs rapports constituent le seul moyen de répandre les connaissances
acquises ?-Oui.

Par 1M. Fishcr:
Q. L'Allemagne possède des colléges agricoles n'estce pas ? N'y en a-t-il pas

un à Hohenheim ?-Oui; il y a en Allemagne des colléges agricoles qui remplissent
les mêmes forctions que les écoles d'agriculture aux E:ats-Unis; et c'est de là, sans
doute, que viennent beaucoup des aides qui travaillent dans les stations; mais -c'est
aux universités allemandes qu'on s'adresse pour avoir des hommes qui ont reçu une
instruction plus élevée dans la science technique.

Par le Président :
Q. Voulez-vous nous dire ce que vous connaissez du fonctionnement du Jardin

d'Expérimentation et du Bureau d'Agriculture à Washington, et qu'elle est l'utilité
de ces institutions ?-D'après ce que je connais du département de Washington, je
pense qu'il s'occupe de l'essai des plantes et des graines à Washington, et de la distri-
bution des graines dans le pays. Pendant ces dernières années il a donné son atten-
tion aux importantes questions de la fabrication du sucre au moyen du sorgho, de la
betterave et d'autres oroduits semblables. Il a aussi fait des recherches sur les ma-
ladies du bétail, sur les ravages des insectes et les moyens à adopter pour les
prévenir.

Q. Croyez vous que la condition actuelle de la culture du sorgho soit due à
l'initiative du gouvernement américain ?-Oui en grande partie, je crois. L'intérêt
qu'on y a porté pendant ces dernières années est dû surtout d l'encouragement du
Bureau d'Agriculture à Washington. Mais cette industrie, quelque soient ses conditions
actuelles de succès, se trouve entre les mains des particuliers. Je crois qu'il y a dans
l'ouest, à l'heure qu'il est, deux établissements qui fabriquent ce sucre avec succès.
L'un des deux, je pense, est dans l'Illinois. Cette industrie n'est encore que dans
son enfance, et l'on ignore l'époque où elle acquerra une importance nationale, parce
que ce n'est que dernièrement que l'on a surmonté les obstacles qui s'opposaient à
l'extraction convenable du sucre, et le succès n'est pas encore assez complet pour
encourager la culture du sorhgo et la fabrication de ce sucre sur une grande
échelle.

- Q. Savez-vous si le chimiste employé par le gouver nement à Washington, a fait
des études spéciales sur le sorgho ou l'extraction du sucre de cette plante ?-Le chi-
miste actuel a fait quelques recherches à ce sujet, mais les principaux travaux con-
cernant ces opérations ont été exécutés par son prédéesseur, le Dr Collier, qui a fait
beaucoup d'expériences pendant bien des années, et dans les champs, pour la culture
des différentes variétés de sorgho, et dans le laboratoire, pour en faire l'essai, et c'est
à lui surtout que nous sommes redevables de la connaissance des insectes que nous
possédons maintenant.

Q. Que pensez-vous de la distribution de graines faites par le Bureau d'Agricùl
ture à-Washington ?-Je pense qu'il serait plus converable de laiser ce qu'il a fait
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pendant les années passées, et ce qu'il pratique encore jusqu'à un certain point, aux
soins des jardiniers. Il m'est impossible de juger exactement des résultats de cette
entreprise, mais l me semble que la distribution des graines par le Bureau du gou-
vernement n'est pas à désirer. Cette distribution devrait être faite par les commer-
çants particuliers, mais ce commerce devrait être surveillé et contrôlé précisément
comme on le fait aux Etats-Unis pour le commerce des engrais. Les graines
distribuées jadis par le département de l'Agriculture étaient d'une mauvaise qualité
notoire. Elles élaient répandues partout à profusion et ne produisaient aucun bien.
On les recevait et on les laissait sur les tablettes, tandis qu'on s'adreséait à un mar-
chand honnête pour se procurer de bonnes graines. C'est ce que l'on a remarqué,
généraleraont, dans tort ce pays, et, suivant moi, la seule manière de faciliter la dis-
tribution de bonnes Lraines de semence, est d'encourager les commerçants à n'en
produire que de bonne qualité. Faites conti 61er cette distribution par le Bureau
d'Agriculture, ou par la station d'expérimentation lorsque vous en aurez une. Veillez
a ce que les marchands de graines n'en vendent aucunes qui ne soient de bonne
qualité et parfaitement exemptes de toutes graines nuisibles. Exigez que ces graines
n'aient subi aucune détérioration et qu'elles posEdent une proportion convenable de
vitalité; ou en d'autres termes, qu'elles soient suffisamment fraîches.

Par M. Foster :
Q. Comment pourriez-vous parvenir à le faire ?-En faisant inspecter ces graines

par des inspecteurs, lorsqu'on jugerait à propos de le faire. Que l'inspecteur ras-
omble des échantillons de la manière jugée la meilleure. possible, et -que ces échan-

tillons soient éprouvés. Aux Etats-Unis, à présent, les marchands de ,graines les
mieux posés font éprouver eux-mêmes leurs graines de .semence. la emploient
pour cet objet un homme spécialement chargé d'éprouver.leurs marchandises,et -qui
donne tout son temps à ce travail. On peut se fier à de tels marchands lorsqu'on a
besoin de bonnes graines de semence. Mais beaucoup de marchands .nagissent pas
ainsi, et sont tout dispotés à encombrer le marché d'ar.ticles:do manvaise-qualité: ce
sont ces hommes qu'il faudrait .surveiller.

Q. Vous,ne feriez inspecter que les -marchanda de gros ?-Oui,
Par ,. Orton :

Q. Et je suppose que vous voudriez que le gouvernement employât unedIper-
sonne pour .éprouver ces graine, et qu'elle donnât un certificat au Marchand-quand
l'épreuve serait satisfaisante ?-Oui.

Par M. Fisher:
Q. On devrait, suivant vous, appliquer au commerce 'des graines une loi à peu

près semblable à celle de M. Massue pour les engrais ; le marchand retirerait des
avantages de la possession d'un certificat ?-Les Allemands possèdent maintenantun
tel système, il est mis en pratique depuis plusieurs années, et leur appareil pour
l'4preuve des.graines commence,à être introduit aux Etats-Unis .dans le même ýbut,
quoique le gouvernement n'exerce encore aucun contrôle sur ce commerce.

Q. Les marchands de détail ne pourraient-ils pas vendre des graines détériorées
malgré ces épreuves, si nous n'avons pas de lois pour les en empêcher ?-1ls ne le
pourront pas.si les marchands de gros mettent leurs graines en paquets. Si selles
sont ainsi préparées, elles ne devront pas s'endommager.

Par le Président :
Q. Les cultivateurs américains sont-ils satisfait du fonctionnement du Bureau

d'Agriculture à Washington ?-Je ne pense pas qu'ils en soient entièrement satisfaits,
d'après ce que j'ai pu en apprendre. Ils se plaignent surtout de ce que le Bureau
d'Agriculture à Washington, se trouve trop dominé par des influences.politiques. Un
bureau de ce genre,,pour être utile aux agriculteurs en général, devrait être contrôlé,
au moins en ce qui concerne ses travaux scientifiques, par des hommes jouissant de
qualifications scientifiques convenables, et entièrement-en dehors de la-politique. ,R
exercera ainsi une influence utile, autrement, la chose est impossible.

Q. Pensez-vous que les cultivateurs désirent l'abolition du bureu?-Its le
regretteraient peu, quoique ses efforts depuis quelques années pour entpêoher la pro-
pagation des ma ladies des bêtes à cornes aient donné aux -cultivateurs une certaine
espérance qu'à l'avenir le bureau-leur sers plus profitable.
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Par JI. Foster :
Q. Le système doit être très impopulaire, si cette impopularité résulte des

défauts de son administration ?-C'est là où est le mal.
Par le, Président ;

Q. Vous pensez que le Bureau serait utile s'il était bien administré ?-Je crois
qu'un tel Bureau a beaucoup de valeur. C'est un Bureau qu'il importe de posséder,
mais il faut qu'il soit convenablement administré.

Par M Orton:
Q. Est-il possible de préserver le Bureau de toute influence politique ?-Je~crois

-que l'on pourrait en préserver les travaux scientifiques. Oui; je crois qu'il serait
parfaitement possible de choisir pour occuper un département tel que celui de Wash-
Ington, un homme doué de connaissances et de vues assez larges pour prendre la
direction du système en général. Placez-le là et faites-lui sentir que sa position est

-à l'abri de tout mouvement politique. Je pense que cela peut se faire. Il pourrait y
avoir, de plus, un ministre de l'Agriculture, mais il n'est pas nécessaire que celui-ci
ait le contrôle des travaux scientifiques.

Q. Voudriez-vous que le chef du Bureau fût nommé par les associations d'agri-
culture, et non par le gouvernement? Proposeriez-vous que cette nomination soit
faite autrement que par l'acte direct du gouvernement ?-Je pense qu'elle devrait
-Ùtre faite par le gouvernement.

Q. Mais vous sentez facilement que si- cet officier est nommé par le-gouverne-
emônt, on pourra spenser qu'il peut être pLus ou moins influencé p*r la politique,

apque ce serait une nomination politique ; tandis que -nommé par lesassociations
ugri8oles de tout le-pays, cette nomination ne serait pluspolitique; le.gouvernement
acqepterait simplement l'opinion de ces sociétés ?-Cela ïerait à désirer si le gouver-
nementine permetait pas-aux sociétés de donner trop de poids à l'idéequ'elles se
4out gnéralement d'un #griculteur pratique. Le grand trouble, chaque fois qu!ujie
question de pegenre .aété laissée aux mains dès-sociétés dagriculture ou. des cultiva-
tou-r, est qu'ils demandent un agricultaur. prasique -pour remplir la -position.

Par le béûident:
Q. Voukeroyez qu'un Bureau d'griculture -à -Washington serait trés utilef-Je

-crois que oui, ts'il était ecovenablement adminiseté.
Q.:-Renaea-vous qu'il soit indispensable ?-Oommo Bureau, oui.

.Par M. Orton :
Q. De quelle nature est le trouble dont-vous-venez de parler:à.propos d'agrical-

are pratique ?-J'ai dit que, lorsque l'on consulte les Aoeiétés d'agriculturo, elles
sont toujours -portées à dire, pour remplir ces apositions _élevées, qu'il :faut
.uine. personne cultivant réellement une ferme, un agriculteur pratique, Ot qu'elles
ferment entièrement les yeux sur: Bon instruction scientifique. .'oependant,,auctne
industrie ne requiert, peut-être, aujourd'hui de qualifications -plus élevées et plus
étendues que celle de l'agriculture; onreconnait plus que jamais -qu'un homme, s'il
-eut réussir c~omne agriculteur, doit posséder un.fonda solide de. connaissances. ciei-
-tifiques. Si:un homme est chargé d'élever une simple industrie à la .hauteur d'jine
-#cience, si pn lui conge la direction des travaux, scientifiques de cette forme, il doit
avoir de très hantes qualifiations comme savant, e.t .non -pas comme agriculteur
pratique. Un cultivateur, tel que nous comprenons les choses aujourd'hui, ne possède
pas de qualifications scientifiques spéciales. Nous ne pouvons -pas ple4r un tel
homme dans une station d'expérimentation agricole, et espérer qu'il pourra y acquérir
les qualifications nécessaires; mais si nous avons un hoQume de science réelle, ,n

.,homme d'une habilité scientifique convenable, ilpourra s'identifier avec les besoins
.des agriculteurs, et il saura bientôt se rendre maître des sujets indispensables àVagri-
-culture pratique. Il me semble que, pour la nomination d'une telle personne, le
gouvernement devrait demander l'avis des sociétés d'agricultqre, mais il devrait
.veiller toutefois, à ce qu'elle n'exercent pas un trop-grand contry À cet égard, 'a
sacrifiant les qualités scientifiques à ce qu'on est -convenu d'appeler les qualit4s

.pratiques.
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Par 1. Orton:
Q. En résumé, le devoir du Bureau serait d'amasser des connaissances scientifi-

ques au profit de la classe agricole en général ?-Oui.
Q. Et à donner à la population le bénéfice de la science, dans l'épreuve des

graines de semence et autres matières qui sont d'une nature purement scientifique ?-
Oui. On doit se rappeler que toute la partie pratique de l'agriculture est bkée sur
des faits scientifiques, sur des connaissances scientifiques. La première chose
demandée est le recueil des faits exacts ; ceux-ci sont ensuite élaborés et adaptés aux
besoins du cultivateur pratique. Mais vous ne pouvez pas, dans une institution de ce
genre, vous livrer à des expériences pratiques qui ne seraient pas bàsées sur une
science exacte, parce que vous n'obtiendriez aucun résultat d'une valeur permanente,
tandis que si elles sont appuyées sur des faits scientifiques reconnus, leur valeur sera
permanente et immédiate en même temps. Les institutions allemandes n'ont obtenu
tant de succès que parce qu'elles ont été placées sous la direction d'hommes doués de
qualifications scientifiques éminentes, et dont les travaux ont en un caractère stricte-
ment scientifique. Ces travaux ont été adaptés à ceux du cultivateur pratique qui a
bientôt appris à les apprécier.

Par .M. Fisher :
Q. Je pense que cet argument devrait s'appliquer plutôt à la personne qui a la

direction de la station, au professeur ou à l'homme scientifique, qu'au chef du Bureau.
Le chef du Bureau devrait être un homme qui puisse tout spécialement apprécier les
besoins de la classe agricole, et les regarder au point de vue libéral d'un véri-
table homme d'Etat, tandis que le spécialiste chargé de certain travail du Bureau,
devrait certainement être un homme de science bien qualifié ?-Si vous me le -per-
mettez, je vous dirai que c'est en cela que l'on se trompe. Je reconnais, bien entendu,
que la personne chargée de la direction de ce Bureau doit être capable de juger des
besoins de la classe agricole, en général. Mais elle doit posséder en même temps de
hautes capacités scientifiques-d'abord, parce que si elle les possède, elle comprendra
plus promptement les besoins des agriculteurs, et elle saura mieux les apprécier, et
ensuite, parce que, si ses qualifications scientifiques sont reconnues, les spécialistes
placés sous sa direction, auront plus de respect pour ce qu'il proposéra. Si vous
donnez la direction d'un Bureau d'Agriculture, et des travaux scientifiques d'un pareil
système, à un homme dénué de capacités scientifiques, et si vous placez sous lui en
tête d'un département de ce Bureau un homme qui lui soit bien supérieur sous ce
rapport, c'est absolument comme si vous mettiez la charrue devant les boeufs. Vous
reculerez. Les hommes de science qui seraient chargés du travail n'auraient aucun
respect pour la direction, en ce qui concerne toute question scientifique émanant
d'une telle source. Il faut qu'ils puissent considérer le chef de tout ce système
comme leur supérieur et non comme leur inférieur.

Par M. Orton :
Q. En ce cas, il faudrait que le chef du département fût un spécialiste sur toutes

les branches, etil serait très difficile de trouver un homme ainsi qualifié ?-Pas exac-
tement; vous ne pourriez trouver un homme qui soit réellement spécialiste dans tous
les départements de la science, à présent; mais si vous avez un homme qui a des
connaissances scientifiques suffisamment étendues, vous n'aurez aucun trouble.

Far M. Pisher :
Q. Un homme peut avoir les capacités nécessaires pour apprécier les besoins

scientifiques sans pour cela être un savant; un homme possédant une instruction
générale et étendue n'est pas nécessairement ce que l'on appelle un savant. Et d'un
autre côté, un homme peut posséler toute l'habileté nécessaire pour diriger les tra-'
vaux d'une institution scientifique. et être cependant incapable d'apprécier les besoins
d'une population ?-Il est assez difficile, je crois, de trouver un homme qui, n'ayant
pas été formé lui-même à des travaux scientifiques, soit capable d'apprécier ce qu'il
faut pour ces travfux. J'ai éprouvé moi-même cette difficulté. Je me suis malheu-
reusement trouvé en relation avec des hommes qui, bien instruits sous d'autres rap-
ports, ne possédaient pas ce jugement qui découle d'une instruction scientifique ac-
quise par la pratique, et, à cause de cela, ils ne pouvaient pas comprendre les difficul-
tés qui se rencontraient dans la direction des travaux.

182

4'1 'Victoria. .Appenidice (No 6.) A. 1884



A 1884
corL~,~VLa. ppenA¶. ceL( . V.

1  
g. LU

Q. Cependant je pense que vous trouverez dans la plapart des universités et des
grands collèges du monde que les directeurs et les chanceliers chargés de l'adminis-
tration de ces collèges très souvent ne sont pas des savants, dans le sens strict de ce
terme. Souvent ce sont des hommes possédant d'assez bonnes capacités littéraires et
une instruction générale très é'evée. Cependant ils ont la direction de l'instruction
supérieure, et ils emploient des spécialistes qui, sous leur contrôle, sont chargés de
l'enseignement ?-Cela est vrai; mais les deux cas sont différents. Dans l'un c'est
l'instruction que l'on a en vue; dans l'autre c'est l'acquisition de faits scientifiques.
Je ne pense pas que nous puissions faire de comparaison au même point de vue dans
le cas dont nous parlons.

Par le Président
Q. Quels sont les défauts et les inconvénients du système actuel d'agriculture, et

quels sont les désavantages auxquels est soumis le cultivateur canadien, lorsqu'il
entre en compétition sur les marchés étrangers ?-Je pense que pour répondre à cette
question, il faut encore en revenir à l'instruction agricole. Je crois que nous avons
besoin ici comme aux Etats-Unis, et peut être encore plus ici que là, d'un système
d'élucation plus élevé, qui puisse permettre au cultivateur de confronter les problè-
mes qui doivent inévitablement se présenter dans la pratique de sa profession, et de
les résoudre. Un cultivateur, s'il veut réussir aujourd'hui, doit posséder certaines
connaissances techniques. Plus il en a, plus il aura de succès. Je pense que cela
est si bien prouvé qu'il est inutile d'argumenter là-dessus. Un homme, pour devenir
un cultivateur prospère, doit recevoir la même instruction, et une instruction aussi
soignée concernant la profession qu'il veut suivre, que celui qui se dispose à se livrer
à la fabrication d'un produit quelconque de l'industrie. Un cultivateur doit recevoir
non-seulement une instruction générale, mais il devrait posséder une connaissance
exacte de la chimie, de la botanique, de la science vétérinaire et autres sujets sem-
blables. Je crois qu'un problème qui requiert une attention spéciale, est celui-ci :
que l'éducation du fils d'un cultivateur devrait atteindre le plus haut degré possible,
et être adaptée spécialement aux besoins de sa profession.

Par £Y. Orton :
Q. Comment expliquez vous que nos agriculteurs très instruits réussissent sou-

vent si peu ?-Eh bien 1 j'admets que c'est une question qui est souvent posés. On y
répond quelquefois en disant que l'application de l'esprit aux travaux littéraires ou
scientifiques entraîne un homme dans une direction qui le rendent impropre à des
travaux pratiques; et je crois que ce raisonnement est assez juste. Cependant je con-
nais des hommes possédant l'instruction la plus distinguée qui, devenus agriculteurs,
ont obtenu les plus grands succès. Je me rappelle en ce moment un exemple d'un
monsieur du Massachusetts, qui a pris ses degrés au collège Harvard, il n'y a pas
plus de dix ans. Après avoir été gradué avec honneur, il a annoncé son intention de
se livrer pour sa vie à la pratique de l'agriculture. Ses amis se moquaient de lui et
lui prédisaient qu'il n'y aurait aucun succès; on lui représenta entre autres choses
que son éducation même le rendait impropre à toute occupation pratique. Il ne se
laissa pas persuader, parce qu'il était fermement convaincu qu'il avait raison. Il
acheta une ferme, et c'est maintenant un des cultivateurs les plus prospères du Mas-
sachusetts, et même de tous les Etats du nord-est, On lui demande constamment des
conseils sur la qualité et les mérites de la race de Jersey, et de fait il fait autorité
dans tous les Etats-Unis sur ces animaux. L'homme dont je parle est M. Burnett, de
la partie sud du Massachusetts. Je crois que ce cas est une preuve que l'instruction
ne nuit pas au cultivateur. Je ne pense vas que l'on doive faire moins de cas des
talents intellectuels dans la pratique de l'agriculture que dans tout autre état de vie.

Q. Cependant, trop d'attention porté à la science rend un homme impropre aux
durs travaux de la ferme ?-J'admettrai que plus un homme est instruit, moins il a
d'inclination pour des travaux routiniers. Je con'viens aussi que l'on a raison de
penser ainsi. Je ne crois pas qu'un homme djive mettre son intilligence au service
de ses mains. Les mains doivent être les serviteurs du cerveau. Et si un homme
peut retirer plus de profit d'un travail de tête, en dirigeant la main-d'ouvre que l'on
peut facilement acheter que l'on ne peut acheter les talents intellectuels, je crois que
cet homme a raison de se servir de ces talents.
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Par M. Fisher:
Q. La rareté de la main-d'œuvre est la grande difficulté que nous éprouvons en

ce pays; elle est très difficile à obtenir en Canada ?-Y achète-t-on plus facilement
du talent ?

Par le Président:
Q. Quels défauts avez-vous remarqués dans la culture des fruits ?-La plusgrande&

difficulté résulte de l'ignorance des méthodes à employer pour combattre-leurs
maladies. Je puis dire incidemment que nous n'avons pas toutes les informations
requises pour l'adaptation des différentes variétés de fruits à des climats donnés, mais
ce défaut de renseignements se fait surtout remarquer à l'égard des maladies qui-
attaquent les fruits. Beaucoup de dégâts sont commis par les insectes, mais je veux
parler surtout de ceux qui résultent de l'action des parasites végétaux, ou des maladies,
produites par une nutrition insuffisante. Cette question a exigé dans ces dernières
années une étude sérieuse et elle a été considérée avec beaucoup de soin
Dans la Pennsylvanie, le Delaware et le New Jersey, la récolte des pêches a trés.
sérieusement souffert pendant ces dernièrces années d'une maladie désignée sous lei
nonm de jaunisse. Cette maladie s'est répandue à présent dans toutes les parties -doèe
Etats-Unis où l'on cultive ce fruit. Elle se montre dans les terres neuves aussi bieWn-
que dans celles qui ont été cultivées longtemps, on a cherché surtout à en découvrir
la cause et à trouvier le moyen d'y remédier. Nous en sommes arrivés à ce poirt
aujourd'hui que, nous avons probablement découvert la source du. mal; elle-résulte6
d'un défaut de nutrition-c'est à-dire dans une pauvreté spéciale du sol, produite par-
des récoltes repétées sans rendre au sol les é'émnents dont il a besoin. Le fait que-
des arbres malades ont été sauvés nous prouve que nous avons très probable-
ment découvert la cause de la maladie. Je me rappelle, en ce moment, d'aribrés;
très sérieusement malades il y a huit ans, et qui, aujourd'ai, par suite du traitement
auquel ils ont été soumis, rapportent des fruits dont on obtient les prix les pluws
élevés sur le marché, tandis qu'ils ne valaient absolument rien auparavant. Les résul-
tats de cette maladie sont évidents; les comtés du sud de l'Etat du· New-Jersey étaient
de fait le centre de production de cet Etat si renommé pour ses t.êhes. C'était les..
comtés où cetteculture était le plus développée, Dans le cours de mes recherches il
y a deux ans, j'ai découvert que cette maladie avait entièrement arrêté cotte industri-
dans ces comtésdu sud, et que les vergers où l'on cultive ce fruit n'existaient plus que'
vers 16 nord, et se trouvaient surtout dans les comtés du centre et dia nord. Quoique
ces vergers commencent à reparaître jusqu'à un certain point dans les comtés du
sud, on a trouvé que dans la majorité des cas, les pêchers pouvaient se replanter. Et
par les témoiguages des cultivateurs mêmaes, on a eu la preuve que la maladie était:
causée.par l'appauvrisserment du sol. Maintenant on peut avancer avec certitude, par
les résultats obtenus et les recherches faites à ce sujet, qu'avec les soins convenables,
la valeur d'un pêcher peut être doublée, triplée et quadruplée même, je n'en ai aucun
doute. Je puis le prouver de la manière suivante: la pratique ordinaire dans le
New-Jersey, à causé des ravages de cette maladie, est de déraciner les pêchers à la
fin de la neuvième année. On considérait qu'un arbre de neuf ans ne pouvait pls
être utile. Les arbres étaient arrachés et on semait du maïs ou d'autres grains sur
le terrain, de sorte qu'un pêcher ne donnait des fruits que pendant six ans. Nous
avons prouvé, avec un verger de deux ou trois cents pêchers attaqués par la maladie,
et soumis à un traitement convenable, que la période productive du pêcher peut être
doublée. Je connais un verger dont les arbres ont, maintenant dix-huit ans d'exis&
tence ; la vie de ces arbres a été prolongée par un traitement spécial. Le pêcher vit
longtemps naturellement. Il est prouvé qu'il peut atteindre ciiquante ou soixante
ans, et il existe des cas où il a vécu quatre-vingt-dix et même cent ans; de sorte que,
nous pouvons conserver un verger: pendant longtemps, si nous en prenons un soin
convenable. Je n'hésite pas à dire que nous pouvons, si nous les soignons convena-
blement, quadrupler au moins la période productive du pêcher, et la même remarque.
s'applique aux autres fruits de même qu'aux rêches.

Quant à la poire, elle est sujette à une maladie appelée la rouille brûlante (fire
blight) dont nous ne connaissons ni la cause ni' le remède. Ç'est une des maladies.les
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plus destructives que nous connaissions. Elle se montre soudainenlent, et les arbres
qui en sont' attqués périssent en peu de temps. Les cultivâteurs en sont dêcouragâé.
Ils ont autant de craintes pour leur poiriers que pour leurs pêchers. Cette malàdie
exige des soins immédiats et att'entifs, et ne peut être traitée que par des hommes de
science.

Ensuite nous avons le noeud noir (black koot) qui affecte la prune. J'ai appris
aussi par les journaux, cet hiver, que dans certains vergers, dans les différentes pro-
vinces du Canada, mais surtout'dans celle de Québer, les pommiers sont attaqués par
une espèce de rouille qui·attaque les jeunes branches de l'arbre. Si cette maladie est
laissée à elle-même elle produira sur la récolte des p>mmess les mêmes désastres que
la jaunisse a causés pour la pêche et la rouille pour la poire. Ces maladies, si elles
ne sont pas arrêtées, menacent l'industrie fruitière d'une entière destruction. Nous
ne pouvons pas dire, bien entendu, que ces maladies ont la mntue origine. Quelques.
unes, comme le noud noir, sont causées par une plante parasite. Cette maladie sa
développe probablement dans le fruit après qu'il a été endommagé, alors le parasite
vegtal' s'introduit là où la vitalité est affectée, et produit une excroissance ressera-
blant à' unie verrue. Il en est ainsi de plusieurs autres maladies. Nous trouvous
presque toujours-qu'elles sont accompagnées de parasites, quoique ceux-ci ne soient pas
la cause -première de la maladie. Elles-sont causées par l'appauvrissement du sol, etce
qui lui manque'souvent c'est du muriate de potasse, qui serait un correctif. Pendant
qu'ils sont malades, les arbres sont couverts de parasites, mais la preuve qu'ils ne
sont pas la cause de la- maladie est démontrée par le fait que nous les remarquons
non,seulernent sur les arbres- malades, mais sur peux qui ont été guéris.
Q la démontre que là maladie a une autre cause. 'Ces questions mêitent d'tre
étádiées, et il me semble que le manque de moyens propres à surmonter ces difficul-
tés devrait être regardé comme an des grands défauts du système suivi actuellement~
pour la culture des fruits.

Par M. Orton :
Q. Le muriate de potasse est-il coûteux ?-Il se vend de trois à quatre centins la

livre.
Q. Le sel ne pourrait-il pas le remplacer ?-Non; parce gue vous avez alors une.

base entièrement différente. La potasse est un des ingrédients des plus utiles à la
nouiriture des plantes; elle est nécessaire à la fórmation de l'amidon. Le soda ne
l'est pas. La soude a peu de valeur comparée à la potasse. De fâit, les physiôlà;
gistes prétendent que les plantes pourraient en êti e privêéss sans souffrir aucun
dommage. Si vous appliquez du sel commun, vous avez tout simplement'
du chlore, sans la base essentielle. Le chlore facilite le développement
des changements produits par la potasse. Par exemple, bien que Je muriate
de potasse soit un spécifique contre la jaunisse de la pêche, il ne l'est pas.
dans la rouille de la poire. Ensuite, quoique la potasse, comme telle, possède une
égale valeur pour la.pêche et la poire, le muriate n'a pas la même valeur. Cette
valeur dépend de là condition dans laquelle la nourriture qu'elle exige est présentée'
à la plante, et-de son effet physiologique. On a trouvé que si le muriate de potasse'
convient à la pêche, le sulfate de potasse vaut mieux pour la poire. Nous trouvons,
par exemple, que c'est le chlore qui, dans le pêcher, facilite la distribution des-substances
qui servent à sa nutrition, tel que l'amidon, dans les différentes parties de l'arbre. On
a découvert, non-seulement par des expériences récentes, mais par des recherches
datant de plusieurs années, que si l'on prive la plante de chlore--quoiqu'on lui donne
de la potasse en quantité suffisante pour la formation de l'amidou-cetui-ci s'accumu-
lera dans les tissus où il se forme, c'est-à-dire dans les feuilles oa dans les branches,;
il reste là comme en réserve et ne va pas plus loin, parce que l'agent de distribution
fait défaut. Maintenant si l'on introduit une certaine quantité de chlore dans la
nourriture de la plantë chez laquelle cette accumulation s'est produite, l'amidon sera
distribué, la plante croîtra vigoureusement et elle reviendra à sa condition normale.

Dans la jaunisse de la pêche, l'absence du chlore est la cause de la maladie. Ce
défaut dans les vieux terrains où la pêche a été longtemps cultivée est produit par une
longue succession de ré-oltes sans donner au sol les engrais convenables. Mlheu-
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reusement, nos cultivateurs ont presque toujours cru qu'après avoir planté un verger,
il n'était plus nécessaire d'y porter aucun soin. Ils recueillaient les pommes sans se
donner le trouble de rendre à la terre ce qu'elle avait perdu, et cependant ils ne se
seraient jamais attendus à ce que le maïs pût croître dans le champ voisin sans
engr=is. Ils négligent de faire dans un cas ce qu'ils font dans l'autre. Ils sont sous
l'impression que les arbres n'ont besoin d'aucune nourriture, tandis que d'autres
récoltes, comme celles du trèfle ou du maïl, en ont constamment besoin. Il faudrait
leur faire comprendre qu'un verger doit être cultivé, soigné et engraissé aussi soigneu-
sement et aussi complètement qu'un autre champ en culture; autrement ces produits
ne sauraient manquer de se détériorer.

Par le Président:
Q. L'importation de rejetons d'arbres fruitiers et de plantes de la Russie, et

d'autres pays dont le climat ressemble à celui du Canada, serait.elle utile à nos pro.
ducteurs ?-Je le pense. C'est en important d'autres pays des fruits qui leur sont
particuliers, et qui peuvent s'adapter à nos besoins ici, que nous obtiendrons une plus
grande variété de fruits. De plus, nous pourrions ainsi nous procurer des variétés
qui mûriraient dans des saisons différentes, et qui possèleraient des qualités variées
quant à leur conservation. La grande difficulté, quand les variétés de fruits sont peu
nombreuses, est qu'ils mûrissent tous en même temps, et que leurs qualités de con-
servation sont les mêmes. Si nous importons un grand nombre de variétés, et surtout
des fruits de constitutions différentes, nous pourrons obtenir des produits qui pour-
ront mieux se conserver, et qui, sous ce rapport, nous seraient très profitables,

Q. L'établissement d'un jardin ou d'une ferme d'expérimentation où l'on pourrait
faire l'essai des différentes espèces de graines, fruits, arbres et engrais de l'étranger et
d'où l'on pourrait distribuer ces graines, plants, etc., dans le pays, serait-il opportun?
-Je ne pense pas que l'établissement d'une seule ferme dans ce but soit à désirer,
mais je crois que la chose est importante et qu'elle devrait être exécutée. S'ils étaient
distribués par l'entremise des stations dans les localités où ils sont nécessaires, on ferait
là quelque chose de la plus haute importance pour le pays en général.

Q. Nos cultivateurs profiteraient-ils de la création d'un bureau central qui
recueillirait tous les renseignements possibles sur les matières relatives à l'agricul-
ture, et qui aurait un personnel capable de donner des conseils, de faire des expé-
riences, de noter les perfectionnements effectués à l'étranger et qui pourraient être
introduits avec avantage dans notre pays ?-Oui; je pense que cela serait très avan-
tageux. Il me semble que les points principaux soulevés par cette question ont déjà
été touchés dans les autres questions auxquelles j'ai répondu; ainsi, il me suffira,
peut-être, de dire en général, que je regarde ce projet comme très important pour le
pays.

Q. Ne pensez-vous pas qu'il soit de la plus grande importance d'organiser ici à
Ottawa une branche agricole, dans le département d'agriculture ?-Je considère cela
comme étant de la plus haute importance. Je dois dire que l'expérience que j'ai
acquise me porte à croire que les travaux des stations d'expérimentation, une fois
établies, devraient être centralisés dans un bureau de ce genre; en d'autres termes,
que, bien que ces stations soient placéas sous la direction ou le contrôle immédiat de
spécialistes, leurs travaux devraient former partie d'un système bien défini. Ce
système devrait être centralisé dans un bureau du gouvernement: la localité qui con-
viendrait le mieux pour un tel bureau, dans la Puissance est, saris doute, ici à Ottawa.

Q. La distribution de brochures et de rapports contenant les données ou rensei-
gnements ainsi recueillis au sujet de la culture, de l'élevage des animaux, des laitages,
des volailles, etc., aurait-elle un bon effet ?-Je crois que, règle générale, la distribu-
tion des rapports a toujours une grande valeur. C'est à peu près le seul moyen que
nous ayons de faire parvenir des renseignements à la masse des cultivateurs. Cepen-
dant on peut se demander si c'est le propre d'un bureau d'agriculture de s'occuper de
la distribution de brochures. Il me semble que le devoir d'un bureau ou des stations
d'expérimentation consiste à recueillir des faits, et à distribuer les rapports qui les
font connaltre. Il serait convenable qu'un bureau, ou que les stations publiassent
des rapports annuels ou des bulletins occasionnels embrassant les résultats obtenus
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par leurs recherches; mais la distribution de brochures est une chose assez diffé-
rente. Il me semble que les matières contenues dans ces brochures sont plutôt une
élaboration des faits résultant de recherches scientifiques, et l'application de ces faits
aux besoins pratiques des cultivateurs; et ce soin devrait être laissé, je crois, à
d'autres personnes. Le gouvernement pourrait, je pense, surveiller judicieusement
cette opération, sans s'en charger lui-même. Cela devrait être laissé à des per-
sonnes en dehors du bureau; on pourrait cependant les encourager. Il se trouve
toujours quelqu'un pour se charger de cette entreprise. De fait, il arrive souvent
que, dans des cas semblables, un trop grand nombre de brochures sont publiées, et ne
contiennent que des répétitions inutiles, et que dans le but de rendre ces brochures
populaires, on traite ces questions scientifiques d'une manière si prolixe qu'on en
diminue la valeur. Si elles ne sont pas convenablement contrôlées, les brochures
peuvent causer plus de mal que de bien. Le bureau du gouvernement ou les stations
d'expérimentation feraient un travail impoi tant en se chargeant du contrôle des
matières formant le sujet de ces brochures, et en surveillant ou aidant, leur prépa-
tion.

Q. La publication de bulletins et d'états mensuels contenant ces renseignements
offrirait-elle assez d'avantages pour justifier les dépenses que cela entrainerait ?-Je
crois que la publication de bulletins occasionnels donnerait un résultat important.
Mais on devrait veiller avec soin à leur composition. Les bulletins devraient
contenir des informations qui ont une valeur immédiate, telles que les analyses
d'engrais ou de sols, des directions spéciales pour le soin des animaux ou autres sujets
semblables. Mais ils ne devraient pas entrer dans aucune discussion de principe.
Le but d'un bulletin est de répandre, dans une. forme compacte et concise, certains
faits essentiels pour les besoins immédiats.

Q. Pensez vous que les services de l'entomologiste à Washington aient été utiles ?
-Ils ont été de la plus grande utilité. .e ne puis en parler avec autant de précision
que pourrait le faire un entomologiste, mais je puis dire, en général, que les services
que nous ont rendus les entomologistes en nous mettant en état de combattre avec
succès les insectes qui ravagent nos fruits, notre grain et nos autres récoltes impor-
tantes, ont une valeur inestimable, et l'entomologie est une branche de la science
qui, à cause de ses rapports avec l'agriculture pratique, devrait recevoir une attention
toute spéciale.

Q. Avez-vous qu.iques autres suggestions à offrir au comité ?-Aucune, à pre-
sent, que je Fache.

Une députation de membres de la Grange Fédérale.
Une députation composée de M. W. F. George, du Nouveau-Brunswick, prési-

dent ; M. B. W. Starr, de la Nouvelle-Ecosse; M. William Brock et M. G. Lethbridge,
de Middlesex, Ontario; et de M. L. Van Camp, de Bowmanville, Ontario, membres de
la Grange de la Puissance, est introduite.

.X. George :-M. le Président, conformément a l'invitation de votre comité, la
Grange de la Puissance a nommé un comité pour venir ici vous présenter les
réponses à la série de questions qui nous ont é:é envoyées. Je vais vous lire les ques-
tions et les réponses.

Q. Quels sont les inconvénients et les défauts du système actuel d'agriculture, et
quels sont les désavantages auxquels est soumis le cultivateur canadien, lorsqu'il entre
en compétition sur les marchés étrangers ?-Avec le système actuel d'immigration
les cultivateurs sont dans l'impossibilité d'obtenir la main-d'œuvre nécessaire, à des
prix rénumératifs, parce que les immigrants propres aux travaux de fermes qui
débarquent en Canada, sont absorbés par les villes ; les agents et autres personnes
donnent à ceux qui se proposent d'émigrer en ce pays des renseignements inexacts
sur la main4'ouvre demandéý, et les gages offerts. Il en est de méme pour les domes-
tiques. En conséquence, les cultivateurs de cette Puissance ne sont pas en état d'entrer
en compétition sur les marchés étrangers.

Q. Quels sont les défauts que vous avez observés dans la culture des céréales ; la
culture des racines et des herbes, l'élevage des animaux et la production de la laine,
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la production da beurre et du fromage, la culture des fruits et l'emploi des engrais
ordinaires ?-Ce que l'on ressent le plus dans la culture de ces récoltes, c'est: let
manque d'hommes habitués à ces travaux, et la rareté des engrais de-bonne qualit'
et peu coûteux.

Q. L'importation de graines de pays étrangers profiterait-elle à nos cultivateurs?'
-Oui ; si elles étaient importées de pays dont le climat est semblable au nôtre; et si'
elles étaient inspectées avec soin.

Q. L'adoption d'un.système général d'inspection et de marque augmenterait-elle
la valeur de notre fromage et de notre beurre sur nos propres marchés et à l'étran-
ger ?-Un système impartial d'inspection et de marque rehausserait la valeur de now
beurres et de nos fromages sur les marchés étrangers.

Q. L'importation de rejetons d'arbres fruitiers et de plantes de la Rassie et
d'autres pays dont le climat ressemble à celui du Canada, serait-elle utile-A nos pro.
ducteurs de fruits ?-Oui.

Q. La nomination d'un analyste public auquel seraient soumis des spécimens ou
échantillons du sol et engrais indigènes et importés, serait-elle avantageuse à nos cul-
tivateurs ?-Oui.

Q. L'établissement d'un jardin ou d'une ferme d'expérimentation où l'on pourrait'
faire l'essai des différentes espèces de grains, fruits, herbes et engrais de l'étranger,
et d'où l'on pourrait aussi distribuer ces grains, plantes etc., dans le pays, serait-l.
opportun ?-L'établissement d'une, forme expérimentale dans chacune des provinces
de la Puissance serait très avantageux à nos' agriculteurs.

Q. Avez-vous constaté si les ravages des oiseaux et des insectes avaient diminub
d'une façon sensible le rendement de la récolte dans nos régions ?-Les inseotes ont
endommagé les récoltes.

Q. Quelles sont les récoltes et les fruits qui ont le plus souffert, et quele sont les
inseetes ou les oiseaux qui commettent leplus de dégats ?-Le blé et le trèfl, de la-
mouhe-à blé et de la mouche de Hesse (Jhessian fly); les pois, de la bruche- des pois;
les pommes de terre, de la mouche du Colorado; les pommes; de la pyrile, dela chee-
nille, du ver rongeur, et dans quelques cas, de la saperde; les prunes, du charançon;-
les gadelles et les groseilles, de l'arpenteur; et les cerises, des merles et d'un oiseau
qui attaque ce fruit.

Q. A-t-il été pris des mesures pour protéger la végétation contre les insectes et
les oiseaux nuisibles?-On s'est servi du vert de Paris contre la chryromle- de la
pomme de terre et contre le ver rongeur, et de l'hellébore pour la protection des ga-
delles et des groseilles.

Q. Pouvez.vous renseigner le comité sur ls pertes su bies dans vos localités par
les cultivateurs, et causées par les oiseaux ou les insectes qui s'attaquent aux grains,
trèfles, oignons, navets, pommes de terre, pois, fèves, choux, tomates, citrouilles,
pommes, poires, prunes, raisins, fraises, gadelles, etc.?-Les pertes sont considérables;
mais il est impossible d'en faire une évaluation exacte.

Q. Les arbres forestiers ont-ils souffert dans votre région de la présence de ces.
agents destructeurs ?-Dans le comté de Pictou, N.-E., en 1881, 188. et 1883, les
bois francs ont été entièrement dépouillés de leur feuillage, ce qui les a fait périr; les
érables dans le comté de Kent, Ont., ont aussi souffert considérablement.

Q. La nomination d'un entomologiste qui serait chargé de renseigner le public
sur le compte des oiseaux et des insectes nuisibles et utilés, et indiquerait les moyens
à adopter pour se protéger contre eux, profiterait-elle aux classes agricoles ?.
Oui.

Q. Serait-il à propos d'appliquer le système de l'inspection des animaux en qua-
rantaine à l'étude des maladies contagieuses qui se développent parmi les animaur
et les volailles de notre pays, afin de constater ces maladies, et d'augmenter dans ce
but, le nombre des officiers, si la chose devenait nécessaire ?-Le système actuel de
quarantaine est satisfaisant.

Q. Est-ce qu'on a pris des mesures pour entretenir un nombre d'arbres suffisant
en en replantant là où ils ont disparu ?-Pour des fins d'ornementation seulement.

Q. Nos cultivateurs profiteront-ils de la création d'un Bureau central qui recueil.
lirait tous les renseignements possibles sur les matières relatives à l'agriculture, et
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qui amrait un personnel capable de donner des conseils, de faire:des exp6eiences, de
noter lesperfeotionnetnents effectués à l'étranger, et qui pourraient être introduitis-
avec avantage: dans notre pays ?-Cela serait très avantageux pour nos cultiva-
teamw.

Q. La distribution de brochures ou de rapports-contenant les données ou rensei-
gnements ainsi recueillis au sujet de la culture, de l'élevage des animaux, des laitages,.
des -volailles, aurait-elle un bon effet ?-Oui; cela aurait un très bon effet.

Q. Reommanderiez-vous, dans. ce but, l'organisation d'une section, de statisti
ques agricoles, laquelle indiquerait l'étenduede terre couverte par chaque espèce de
cnltureo les mouvements et les prix des grains et des animaux, etc., le taux de- trans.
port, les fluctuations des prix sur les marchés étrangers, etc.; et quels sont les ava.-
tageR qu'en retirerait le producteur ?-Oui; cela mettra le producteur en état de con-
naître les prix du marché

Q. La publication de bulletins et d'états mensuels contenant ces renseignementsr
offrirait-elle assez- d'avantages pour justifier les dépenses que cela entraînerait?-
Oui.-

Wu. F. GEORGE,
WILLIAM BROOK,
GEORGE LETHBRIDGE,
LEVI VAN CAMP,

Comité d'Agriculture de la Grange de la Puisance.

Voici aussi. la -copie d'une résolution passée hier soir:
" Proposé par I 4L Don.z, secondé par W. F. Gzonaz-
Résolut, Que. cette ,eange désire exprimer son approbation de la nomina-

tion d'un Comité Spécialde la Chambre des Communes- chargé d'étudier les mesuire
qui devraient êtreýadoptées afn d'encourager et de-protéger l'agriculture en ce payei
Ayant aussi reçu une liste dequestions du secrétaire duàdit Côniité, nous renvoyone
ces questions auxquelles nous avons répondu en exprimant nos- vues. Quoique nos
exportations soient de beaucoup plus fortes et plus importantes que ceHes des produits
de fabriques, l'argent dépensé par la législature pour le développement des industries
agricoles est comparativement peu considérable et tout à. fait insuffisant à- cet objeti-
Lea entomologistes soutiennent que les pertes occasionnées par les insectes- sont de
10 pour cent, et que ces pertes peuvent en grande partie être prévenues, Il nous-
semble.que le gouvernement devrait prendre des mesures concernant ces matières
parce qu'il pourrait faire ce qui, laissé à l'exécution de chaque province, coûterait,
beaucoup plus, outre qu'il est possible que quelques-unes des provinces. ne pourraient
peut-être pas agir à cause des fortes dépenses que cela entraînerait en proportion de
leur superficie et de leur population. Les précédents justifiant l'intervention du
gouvernement en ces matières ne manquent pas. Vu que la prospérité- de cette Puis-
sance dépend en grande partie de l'agriculture, nous pensons qu'il est de la plu
grande importance que le département de l'agriculture n'épargne aucune dépense
raisonnable pour encourager et développer cette industrie; etpour y. réussir, il est
nécessaire de nommer des officiers spéciaux chargés de s'enquérir des besoins des
cultivateurs et de rechercher les moyens d'y pourvoir."

. Foster :-Avez-vous quelques suggestions à faire à l'appui de cette résolution ?
M. R. W. Starr:-M. le Président, je suis persuadé qu'il nous faudrait' quelque

loi pourarrêter les ravages causés par les insectes dans nos vergers et nos-forêts. Il
est diffitile de faire disparaître ce mal au moyen d'efforts individuels. La destruction
des torêts dans le comté& de Pictou, Nouvelle-Ecosse, est un sujet digne d'attirer
l'attention du. comité. Je sais, personnellement, que cette destruction est si grande-
qu'il est impossible de s'en former une idée. L'insecte qui a - causé ces dégat
est la:chenille des:forêts. Un insecte. du même genre qui, pendant des années, a
dévoré nos arbres forestiers a presque disparu, grâce aux efforts persistants de nos cul-
tivateurs à le combattre. Lorsqu'il s'attaque aux pommiers, il est assez facilement-
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tenu en échec, parce que chacun est intéressé à le détruire, mais malheureusement il
a autant de goût pour le chêne que pour le pommier. Partout où se trouvent des
bois considérables de chênes il est à peu près impossible d'induire les proprié.
taires à le détruire; en conséquence il s'est multiplé d'une manière extraordinaire, et
je pourrais citer plusieurs bois de chênes de grande valeur qui ont été complète.
ment détruits. Nos constructeurs de navires et d'instruments d'agriculture en souf-
frent beaucoup. Les autres insectes nuisibles sont combattus avec assez de persis.
tance partout où les gens sont assez éclairés pour savoir combien il importe de les
détruire. Grace aux efforts de l'Association des Producteurs de Fruits, dont les
publications sont largement répandues, et à ceux des particuliers, ces insectes sont
apparemment tenus en échec; mais de temps à autre il vient une année où ils sont
extraordinairement nombreux, et nous débordent complètement. C'est le cas pour
le ver rongeur (canker worm). Ils nous arrivent par cycles. La pyrale de la pomme
qui, on m'a dit, est dangereuse dans cette partie du pays, a été arrêtée chez nous par
une culture persistante du sol, et par la destruction des larves qui chez nous se réfu-
gient dans le sol pendant la saison d'hiver. Il y a une autre maladie dont je
veux parler. C'est le noud noir (black knot) qui, je crois, est une excroissance fbn-
gueuse. La seule manière de le traiter est de le détruire en abattant les arbres qui
en sont attaqués, avec autant de persistance que l'on en met à abattre les bêtes à
cornes attaquées de pleuro pneumonie.

M. Bain :-Avez-vous pris des mesures pour soumettre cette question à des
hommes de science ?

. Starr :-Oui ; ils nous ont donné leur opinion, et nous tâchons d'en profiter
autant que possible.

-M. Bain :-Ce n'est pas tant l'ignorance du remède que le manque de volonté
pour l'appliquer, qui est la cause du trouble dans le cas des arbres forestiers ?

. 'Starr :-C'est dans ce cas que nous avons besoin de plus de connaissances et
que des hommes de science seraient nécessaires. Quand des milliers d'acres se
trouvent sous l'influence destructive de ces insectes, ce ne sont ni les efforts des parti-
culiers, ni même ceux des municipalités qui peuvent ]er exterminer.

M. Bain :-Les arbres ont péri parce que le feuillage a été détruit ?
A. Starr :-Oui ; la destruction répétée du feuillage a fait périr les arbres.
X. Fisher :-Avez vous tenté d'attirer l'attention du gouvernement de la

Nouvelle-Ecosse sur ce sujet ?
M Starr :-Je ne le pense pas. Ce n'est que depuis un an ou deux que j'en ai

entendu parler.
. Fisher :-Les hommes de science de la Nouvelle.Ecosse ont ils observé ces

ravages, et donné leur opinion à cet égard ?
M. Starr :-Oui.
M. Fisher :-Savez-vous quelle est l'étendue de la superficie ravagée par cet

insecte destructeur ?
M. Starr :-Une évaluation approximative l'a portée, je pense, à 2,000 acres

dans le comté de Pictou.
M. Fisher :-Pensez-vous que la cause et le remède soient connus ?
M. Starr :-Je ne pense pas que l'on connaisse les remèdes nécessaires.
M. Fisher :-Et vous pensez que les hommes de science devraient pouvoir décou-

vrir et recommander un remède.
M. Starr :-Oui.
À1. Van Camp :-'approuve les réponEe3 faites aux questions par le comité dont

je fais partie. Mais si on me permet de dire ce que je connais de l'agriculture
dans la province d'Ontario, il en résultera peut-être quelque avantage. Mon attention
a été attirée par la remarque de la personne assise à la tête de la table (le prof.
Penhallow), conseillant aux cultivateurs d'acquérir des connaissances pratiques. J'ai
passé toute ma vie dans la pratique de l'agriculture, et pendant les trente-sept
dernières années, je me suis attaché à observer mes voisins avec soin afin de connaître
ceux qui prospéraient. Maintenant, messieurs, beaucoup d'immigrants sont venus
de la mère-patrie s'établir dans mon voisinage pendant cette période, et ceux d'entre
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eux qui ont le mieux réussi en fait d'agriculture sont ceux qui signaient leur nom
d'une croix X . Je puis nommer des hommes valant à présent $ 100,000, qui ont
acquis cette fortune en trente-cinq ans et qui ne possédaient pas une piastre à leur
arrivée en ce pays. J'ai examiné aussi, particulièrement ceux qui, arrivés ici, ont
¶oulu faire de l'agriculture scientifique. Pendant que le professeur parlait, ces trente-
sept ans se représentèrent en entier à mes yeux, et, dans les comtés unis de Northum-
berland et de Durham, je ne connais pas aujourd'hui une seule de ces personnes dont
la position à l'heure qu'il est soit- aussi prospère qu'elle l'était au moment de son
arrivée en ce pays. Quant à la plaie des insectes en agriculture, elle entretient le
cultivateur dans un état de guerre continuel, depuis le moment où la gelée laisse le
sol au printemps, jusqu'à celui où elle reparaît de nouveau en automne. Pendant
toute cette période il ne jouit jamais d'un seul instant de repos. S'il a à cœur de
réussir, il ne peut se donner que le temps nécessaire à ses repas et à son sommeil. A
part cela, il doit livrer un combat incessant aux insectes. J'ai remarqué que l'homme
négligent sous ce r port succombe nécessairement. Chacun des produits de sa terre
e8t exposé à leurs at aques, et sera inévitablement détruit s'il n'y porte une attention
particulère.

.Par M. George :-Je ne m'attendais pas à voir un de mes collègues différer
d'opinion avec moi soit au sujet des réponses aux questions, ou de la résolu.
tion, Mon ami, M. Van Camp, toutefois, semble penser que l'homme qui obtient
le plus de succès dans la vie est celui qui signe son nom d'une croix ?

M. Van Camp :-Vous ne m'avez pas compris, J'ai dit que ceux qui avaient
obtenu le plus de succès parmi mes voisins étaient ceux qui signaient ainsi. Je ne
me range pas parmi eux quoique j'aie assez bien réussi. Je sais écrire et signer.non
nom.

M. Orton :-Vous voulez dire que la pratique de l'agriculture demande beaucoup
de vigilance ?

M. Van Camp :-Oui; beaucoup de sens commun.,
.â. Foster :-Vous ne pensez pas que le fait de pouvoir mieux signer leur nom

leur aurait nui ?
21. Yan Camp :-Non.
M. Fisher :-Croyez-vous que des connaissances sur les habitudes des insectes

n'auraient pas servi à les combattre? Ne pensez-vous pas que des hommes qui les
ônt étudiés pendant leur vie, et qui se sont fait un devoir de les connaitre, n'auraient
pas pu vous aider en vous enseignant les meilleurs moyens de de vous en débar-
rasser?

M. Tan Camp :-Oui, je suppose qu'ils pourraient le faire, s'ils les attaquaient à
temps.

M. Ma8her :-Ne croyez-vous pas qu'un homme qui s'est occupé d'un insecte
pendant une dizaine d'années puisse enseigner à un cultivateur la manière de le
combattre ?

M. Van Camp :-Oui.
M. George :-Je suis heureux d'avoir reçu cette explication de mon ami. Je ne

doute pas qu'il ait raison sous quelques rapports. J'ai connu des hommes de peu
d'éducation qui ont bien réussi, mais ces cas sont exceptionnels. J'ai toujours observé
qu'un homme instruit, possédant une certaine somme de persévérance et de résolu.
tion, réussit toujours. Je n'ai jamais vu un cas d'insuccès. Quelquefois un homme
sans éducation, mais d'une certaine habileté naturelle et d'un caractère résolu, pourra
réussir. Un homme peut réussir dans tout état de vie, s'il s'applique à ses affaires.
Mais si nous désirons l'avancement de l'industrie agricole, nous devons avoir des
cultivateurs instruits et ils devront être en position de recevoir tous les renseigne.
ments possibles. L'établibsement du Bureau que le gouvernement se propose d'éta-
blir deviendra, je pense, un des moyens de répandre les informations dont ils ont
besoin.

M. Starr :-Je pense que M. Van Camp n'apprécie pas exactement la position.
Son argument s'applique parfaitement aux pionniers. Ceux-ci ont besoin de muscles,
et de bons muscles. Mais maintenant que le pays est défriché et que le cultivateur
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entre en compétition avec les hommes d'affaires et les cultivateurs des autres pays, il
faut de l'intelligence et de la tête.

M1. Van Camp :-Je pense que mes collègues de la Nouvelle-Ecosse ne me com.
prennent pas. Je suis en faveur de l'éducation, mais je voulais parler de choses
poussées à l'extrême. Je pensais à ce conseil recommandant une éducation scienti-
fique ; et je répète encore que si les cultivateurs étaient tous des hommes de science,
-ce serait la ruine du pays.

M. Kirk, M. P. :-Avez-vous trouvé quelque moyen de combattre la calandre
avec succès dans la province d'Ontario ?

M. Van Camp:-Voici ma .réponse: La calandre vient de l'est. Nous avons
reçu des avertissements de l'est avant son arrivée. De fait, un de nos grands commer-
çants de grain, dans le comté, me prévint de son arrivée, et me dit: " Vous allez
avoir à changer la nature de vos récoltes, et à vous occuper de quelques autres pro-
duits." Nous avons trouvé que nous ne pouvions nous en débarrasser autrement qu'en
le faisant mourir de faim. Nous avons abandonné la culture de certaines variétés de
blé, et nous en avons trouvé une qui convenait si on la semart tard. Nous avons
cultivé ce blé pendant un certain nombre d'années-c'était un blé de Russie-et nous
avons eu assez de succès. Mais cet insecte changea ses habitudes et reparut encore;
il s'adapta.à ces changements et les difficultés revinrent.

M. Kirk :-Quel blé employiez-vous ?
M. Van Camp :-C'était celui que nous appelons dans l'.Ontario le vieux blé de

Fyfe. Il pouvait être semé plus tard qu'aucun autre grain que-nous:avions. Pendant
un-certain temps, il nous débarrassa de la calandre et de la mouche à blé ; mais
dqpuis que la calandre a changé ses habitudes et s'est conformé aux nôtres, il nous a
fallu courir nos risques. En certaines années nous n'avons pas pu sauver nos récoltes,
et dans d'autres elles ont été épargnées.

M. Orton :-On a abandonné entièrement la culture du blé dans certaines parties
du pays pour s'en débarrasser ?

M. an Camp :-Oui.
M. Orton :-Et l'insecte atteignait le blé d'automne de même que celui .du

printemps ?
M. Van Camp :-Beaucoup plus.
M. Jas Fletcher :-On ma demandé de faire prévaloir les -idées .des entomo-

lpgistes. Je désirerais faire remarquer au délégué qui vient de parler que ce
u'il condamne, c'est-à-dire, une éducation scientifique est justement ce dont-il a

besoin. L'un des membres du comité lui a demandé des informations sur la calandre,
:et il a parlé de la mouche à blé. Maintenant, la calandre est un scarabée ; Vautre
insecte est une mouche, et les remèdes applicables à l'un ne valent rien contre l'autre.
Les cultivateurs ont donc besoin d'une certaine connaissance scientifique. Nous
reconnaissons tous l'importance dela classe agricole. Elle forme probablement une
des classes les plus importantes de notre population ; aussi quand elle se plaint.que
ses récoltes sont ravagées par les insectes, elle mérite toute l'attention possible.
Mais si les agriculteurs ne peuvent pas faire connaître à ceux qui .se -.fontun devoir
d'étudier ces insectes, ce qu'ils veulent,;et le genre d'insectes qui détruisent leurs
-récoltes, il ne peuvent s'attendre à recevoir.de remède. 'ignorais josqu'ii que la
calandre eût fait -son apparition dans cette partie du pays. Je tvais examiner cotte
,question. Comme membre de la société d'Entomologie d'Ontario, société quipoursuit
activement la recherche des insectes nuisibles, je vais prendrô des informations4 ce
sujet, et je me ferai un plaisir de faire.part au. membre du comité, qui :a posé -la
,question, du résultat de nos recherches. Mais je voudrais faire -remarquer que ai un
.cultivateur. demande des.renseignements sur un certain insecte, et lui donne un autre
.nom, il ne recevra pas de renseignements sur le remède convenable, et sa récolte
périra. En conséquence, le cultivateur doit posséder une certaine éducation. On
ressent de plus en plus en ce pays le besoin de la distribution, par l'entremiae du

*gouvernement, de renseignements sous une forme telle que les cultivatents puissent
les comprendre, les lire et los appliquer à la pratique de leur iprofession. Si Ses infor-

-mations étaient répandues par le gouvernement, d'une maniérepratique,en laissant de
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côté toute expression trop scientifique, elles produiraient un bien immense. Le
président de la Grange a évalué les ravages des insectes à une perte de 10 pour cent
sur nos produits agricoles. Il n'y a aucun doute que nous perdons cela; je crois
sincèrement que ces pertes s'élèvent à 20 pour cent. D'après les réponses faites aux
questions de la circulaire du comité, vous verrez que la récolte de la graine de trèfle
a été complètement perdue dans quelques parties du Canada. En ma qualité de
membre d'une société qui a travaillé à recueillir des informations sur les insectes et
les dommages qu'ils causent, je puis dire que nous avons la plus grande difficulté à
obtenir des renseignements de nos cultivateurs. Ils ne veulent pas les donner. Un
cultivateur nous dira que ses récoltes ont été perdues, et quand nous lui demandons,
" avez-vous demandé des conseils," il repondra " non." En est-il ainsi dans la vie
ordinaire. L'enfant d'un homme tombe malade. Il envoie de suite chercher un
médecin. Et qu'est-ce qu'un médecin, sinon un spécialiste dans une certaine branche
de la science.

M. Foster :-Ne pensez-vous pas que cela dépende de ce que, dans un cas, le
cultivateur connait la demeure du médecin et que, dans l'autre, il ignore où trouver
l'entomologiste ?

JX. Eetcher :-Peu -de personnes sans doute font une étude de l'entomologie, et
Voilà exactement pourquoi un entomologiste nommé pour la Puissance serait utile.
Mais chaque cultivateur devrait être un entomologiste. Il.devrait connaître quelque
chose de eette Bcience. Il sait déjà que les insectes détruisent une partie énorme -de
ses produits. On,a calculé q.ue chaque plante croissant-sur ce continent, compti six
.diferentes espèces d'insectes qui s'en nourrissent et s'acharnent à sa destruction;
mals il est.probable qu'il existe des remèdes propres à arrêter leurs dégûts. Quelquès-
.uns de ces remèdes sont assez compliqués et d'un emploi difficile. Le devoir de l'en-
tomologiste est d'indiquer les remèdes les plus simples. Il existe beaucoup deremèdes
compliqués. Lorsqu'on les emploie, et que, pour une raison quelconque, ils ne réus..
lissent pae, on en profite pour jeter du discrédit sur l'ouvre en général, et l'entomo-
logiste. ne peut plus obtenir, la sympathie qui est nécessaire au siuccésde son oeuvre.

r, nous.avons besoin -de -sympathie dans cette entreprise, ou personne ýne s'y enga-
gera.

,Quantau blé à l'épreuve de la mouche, dont un monsieur vient de parler, je dois
dirquge, c'était .une ancienne.variété de-blé qui avait été améliorée. Les différentes
.Variétésent.toutes leurs camotères particuliers. Dans l'une, mous avons nun beau
grain et une mauvaise enveloppe, dans l'autre l'enveloppe est bonne et le grain man-
yais. Le meilleur moyen de remédier à ces défauts est de les croiser, de faire passer
à.une variété les qualités de l'autre. Cela peut se faire pour le blé commepour les
fruits. Sionous prenons le pollen d'un arbre dont le fruit est beau, bien qu'il ne -soit
pas v,igoureux, et si nous l'appliquons au pistil d'un autrearbre qui, quoique vigou-
reux. ne produit pas de bons.fruite, mais ne souffre pas de certains insectes, nous ob-
tenons pour résultat.un bel:arbre, vigoureux et donnant des fruits:de bonne qualité.

oette étude a.été,poursuivie par des hommes de science, et surtout.par M. Saunders,
de London, Ontario, qui s'en est occupé tout apézialemeat. Je:erois que la raison iqui
r-en4 les insectes si dangereux en Canada est,.d'abord, le petit nombre de personnes
qui étudient l'entomologie, et ensuite la difficulté quéprouvent ceux qui font dés
recherches à -obtenir des renseignements sur les localités qui soufrent des ravages das
insectes. S'ils savaient quelles récoltes sont attaquées par les insectes, ils visiteraient
de suite ces localités, et, en étudiant la question sur les lieux màmes, ils trouveraient
sans doute plus facilement un remède., Ces remèdes varient suivant les causes. La
Société d'Entomologie d'Ontario a répandu beaucoup de renseignements je penae
.parmi les horticulteurs, et. les cultivateurs de grains ou de fruits. Si cette société
etait toujours avertie par les cultivateurs lorsqu'ils perdent leurs récoltes, elle enver-
i.ait volontiers quelqu'un sur les lieux pour examiner les choses et saggérer quelque
remède. Nous devons A.M. Saunders, qui s'est livré à des recherches depuis bon
nombre d'années, et -qui, dans ce genre de travail,,a certainement :fait plus de bien
que toute autre personne en Canada, la découverte et l'applioation d'un très-bon te-
énède dans les cas où l'on ne peut pas seservir du vert de Paris, comme ponr les
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choux, par exemple. Nous savons que les choux sont ravagés par un insecte importé
de l'Europe-je veux parler du papillon blanc des choux (Pieris rapæ). Maintenant
j'ai vu des journaux recommander l'usage du vert de Paris dans ce cas, et assurer
que son emploi n'est pas dangereux si on a le soin de bien laver les choux avant de
les préparer pour la table. Cela peut être vrai ou faux, je ne sais trop. Dans tous
les cas, je ne crois pas qu'aucun jardinier important oserait appliquer un poison tel
que l'arsenic sur ses choux et s'attendre ensuite à ce que sa clientèle les achète. Je
ne crois pas qu'aucune personne serait tentée de les acheter. Dans les circonstances
les plus favorables, il faut des mois pour que le vert de Paris perde ses propriétés
vénéneuses par l'action chimique du sol. M. Saunders a découvert que la Poudre de
Perse ou de Dalmatie, que l'on emploie depuis des années contre la vermine domes-
tique, telle que les punaises et les insectes semblables, peut être appliquée sans aucun
danger aux choux et autres plantes potagères. Cette poudre est préparée en pulvé-
risant les fleurs de diverses espèces de pyrethre. Où l'a trouvée d'une application si
convenable depuis qu'elle a été recommandée par M. Saunders, qu'une grande ferme
s'est établie en Californie pour la culture de cette plante; cette ferme prcduit des
quantités énormes de ce poison connu sous le nom nouveau de Bahach. On le récolte
par tonnes, et cette ferme annonce que sous peu elle sera en état de réduire tellement
le prix de ce poison que chacun pourra l'employer dans tout son jardin. Il jouit de
propriétés subtiles et très curieuses. Il n'est pas nécessaire que les insectes le
mangent. Le simple contact de l'insecte avec la poudre, ou même avec l'huile vo-
latile qui s'en échappe, suffit pour le faire périr. Si cette salle était remplie de mouches
et, si l'on brûlait ou même si l'on soufflait dans l'air une petite quantité de cette
poudre, les mouches deviendraient paralysêes et tomberaient bientôt mortes sur le
plancher. On l'a trouvé très utile contre le ver à choux qui est très difficile à com-
battre, ainsi que contre les insectes aphidiens, ou pucerons, qui sont la peste de nos
serres.

Si je ne retiens pas le Comité trop longtemps, je desirerais dire un mot de l'im-
portation des insectes parasites. Une grande partie de nos insectes sont parasitiques.
Presque chaque insecte a son ennemi. Une proportion considérable des hyménop.
tères, ou de la classe d'insectes à laquelle appartiennent l'abeille et la guèpe, vivent
pendant une de leurs périodes préparatoires, dans le corps des larves d'autres insectes ;
l'ouf est déposé ou inféré sous la peau de l'insecte. Ces parasites se nourrissent de
la substance même de leur hôte, ils demeurent là jusqu'à ce qu'ils soient prêts à sortir
et ils causent ainsi la destruction de l'insecte. Le papillon des choux a pour ennemi
un de ces parasites. En Angleterre, ce papillon est tenu en échee juaqu'à un certain
point par son parasite. Nous avons aussi ce parasite, et je crois que nous n'aurions pas
grand trouble avec le papillon des choux si nous pouvions multiplier, son para-
site. La mouche Hessoise n'est pas très dangereuse maintenant. Elle nous est venue
de l'est. Cet insecte est connu en Enrope depuis 150 ans, mais elle n'y a jamais causé
autant de do mage qu'ici. Les entomologistes ont découvert qu'il n'a pas moins
de trois parasites. Lorsque vous savez que la mouche elle-même est si petite-elle
n'atteint que le tiers de la grosseur du moustique-vous comprenez que les parasites
doivent être très petits. On n'en connaît pas moins de trois espèces qui se nour-
rissent de cette mouche, et qui arrêtent ses progrès en Europe. Si nous pouvions
introduire ces parasites en Canada, les multiplier et les distribuer dans le pays, pour-
quoi ne réussirions-nous pas à nous débarrasser de cette peste qui détruit une 8i grande
proportion de nos récoltes ? Mais il y a danger d'introduire de cette façon un insecte
aussi nuisible peut.être que celui que l'on veut détruire. C'est pourquoi cette ques-
tion devrait être étudiée avec le plus grand soin et la plus grande attention par un
homme de science. Ce serait un travail immense, mais qu'un entomologiste entre-
prendrait avec plaisir. Ce travail devrait être consciencieux, et de grandes précau-
tions seraient nécessaires afin de prévenir toute erreur. Ces parasites devraient
certainement être introduits. Ils feraient la guerre à nos insectes. On pourrait penser
qu'importés ici, ils pourraient peut-être changer leurs habitudes. On s'est assuré
dans les jardins de Kew,à Londres, que des plantes qu'on y avait introduites ont changé
leurs habitudes et leur nature. Cela a été remarqué surtout pour la quinquina. Mais le
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travail à l'égard des insectes devrait être poursuivi avec beaucoup de soin de même
que pour les plantes, afin que si le parasite changeait ses habitudes, ces changements
pussent s'opérer graduellement. Mais c'est un obstacle que l'on peut surmonter. La
pyrale est maintenant très dangereuse. Cet insecte et le pou à écaille d'huître aui
attaque l'écorce du pommier sont les deux insectes les plus nuisibles en Canada. On
trouve à peine une pomme aux environs d'Ottawa qui n'ait pas été détruite par ces
insectes. On peut certainement arrêter les ravages de la pyrale avec un peu de soin.
Tout fermier ayant un intérêt dans cette matière, et qui connaîtrait quelque chose en
fait d'entomologie, observerait certaines règles dans son propre intérêt. Un Bureau
central pourrait distribuer chaque mois certaines informations concernant les insectes
qui attaquent les récoltes, et suggérer les remèdes à employer. Il n'y a aucun doute
que les cultivateurs n'adopteraient avec plaisir et promptement le remède convenable;
ils éviteraient ainsi de grandes pertes.

Le Comité s'ajourne.

OTTAWA, 11 mars, 1884.
Le comité s'assemble, M. GIQAULT au fauteuil.-G. J. DoHERTr, d'Ottawa, est.

appelé et interrogé.
Par le Préident:

Q. Que connaissez-vous de l'industrie du sorgho ?-Je dois dire que je n'ai parlé
au président du comité qu'hier soir, et que je n'ai pas entièrement étudié la question.
Je ne puis, on conséquence, vous donner que des renseignements généraux. J'ai pris
il y a trois ou quatre ans, un certain intéi êt à la culture du sorgho, et à la fabrication
du sirop et du sucre au moyen de cette substance, et j'ai construit ici une fabrique
qui est presque complétée. J'ai employé une petite quantité de tiges à cette fabri-
cation.

Par kL Landry:
Q. En quelle partie du pays ?-Ici, à Ottawa. Le résultat a été satisfaisant. J'ai

fait 120 gallons de sirop à l'acre, et ce sirop était très beau. Depuis lors, je ne m'en
suis plus occupé. J'avais d'autres affaires, et je me suis vu forcé d'informer les culti-
vateurs que je n'étais pas prêt à employer leur canne. Il n'en avaient pas assez. Je
ne pouvais l'employer à moins qu'un nombre suffisant de personnes ne cultivassent ce
produit. J'ai étudié cette question aux Etats-Unis, et je trouve que la culture du
sorghC y a été très profitable. On y a perfectionné non seulement la fabrication,
mais encore les machines, et on peut maintenant y fabriquer de beau sirop et de bon
sucre. Au mois d'octobre dernier, j'ai visité Rio Grande, dans le New Jersey, à huit
milles de Cape May, et j'y ai trouvé une grande fabrique en opération. Elle avait
1,000 acres de canne en culture dans les environs, et elle employait de plus le sorgho
que lui fournissaient les cultivateurs du voisinage. Elle fabriquait vingt-cinq barils
de sirop et vingt-cinq barils de sucre par jour. Le gérant m'informa que tout allait
très bien. Je lui demandai comment il pouvait cultiver le sorgho dans un sol
d'apparence aussi pauvre. " L'Etat," me répondit-il, "m'a offert des avantages Fi
j'établissais une fabrique ici, et elle réussit très bien." On cultive le sorgho aux Etats-
Unis depuis 1850. Pendant la plus grande partie de cette période, cette culture s'est
trouvée entre les mains de personnes qui n'en connaissaient que peu de chose ou
même rien du tout. Les sucs étaient moins riches que ceux de l'érable. Le sirop
fabriqué au moyen de cette planté demande des procédés différents de ceux employés
pour le sucre d'érable. On peut fabriquer un bon sirop de la sève de l'érable on la,
faisant bouillir dans une chaudière ordinaire, mais la canne étant passée dans des
rouleaux qui broient les impuretés aussi bien que la matière saccharine, il faut
beaucoup de soins pour en obtenir un bon sirop. Il en est résulté que les cultivateurs
n'ont pas bien réussi. Ils ont fabriqué un sirop noir et d'un goût fort, qui n'a
donné aucune satisfaction, mais dont on s'est servi pour la consommation domestique.
Le département d'Agriculture a donné beaucoup d'attention à cette matière pendant
ces dernières années. Il en a fait une étude spéciale, et il a réussi à produire de très
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bon sucre et de très bon sirop. Le rendement moyen en sirop par acre-en y com-
prenant le sucre, car on ne fabrique pas du sucre dans tous les cas-est de 100 à 200
gallons. Quelquefois il a été plus élevé, mais ceci est la moyenne ordinaire.

Par M. Bain :
Q. La canne contient-elle une plus ou moins grande proportion de matières saccha-

rines suivant la qualité du sol qui la produit ?-Je n'ai pas trouvé une grande diférence,
sous ce rapport, mais elle varie plutôt dans ses propriétés de cristallisation. La
canne cultivée dans un sol sablonneux produit plus de sucre cristallisable que celle
que l'on cultive dans un sol bien engraissé; mais je ne trouve presque aucune diffé-
rence dans le rendement du sirop.

Q. La canne produira autant de sirop ?-Oui.
Q. Les qualités qui la rendent propre à produire une sève cristallisable dépendent

du sol ?-Un sol glaiseux convient encore mieux qu'un terrain sablonneux; mais elle
réussira dans toute espèce de sol s'il est assez sec. Voici les quantités que l'on a
récoltées aux Etats-Unis. En 1854, ils avaient 366,670 acres de sorgho en culture.
En 1860, on y a fabriqué 7,000,000 de gallons de sirop. En 1870, il a été fait 16,000,000
de gallons de sirop et vingt-quatre tonneaux de sucre. En 1875, l'Etat du Kansas seul
avait 23,000 acres de sorgho, et il a produit 2,542,512 gallons de sirop. Outre la
fabrique de Rio Grande, il y en a une autre à Champagne, Illinois. Voici comment
cette fabrique a commencé: un professeur de chimie employé par le gouvernement
de l'Illinois, entreprit d'opérer la cristalisation du sucre de sorgho, Il réussit tellement
bien, qu'il prit un brevet d'invention, résigna sa situation et se livra à la fabrication
du sucre. Sa fabrique a produit 86,000 livres de sucre et 26,000 gallons de sirop en
1882. Ces fabricants ont obtenu un tel succès qu'ils ont établi des fabriques semblables
dans différentos parties de l'Etat. Je n'ai pas de rapports du succès de ces fabriques
non plus que de celle de Champagne l'an dernier. Dans le Kansas, on a aussi établi
une grande fabrique de sucre. On y emploie la récolte d'au moins 1,000 acres de
cannes.

Q. Savez-vous si on s'est livré à la fabrication de ce sirop dans des conditions
climatériques semblables aux nôtres, car je suppose que le climat exerce quelque
influence sur l'époque de la maturation de la canne ?-On s'est livré à cette fabrica-
tion dans le Minnesota depuis bien des années. Je sais que de 1871 à 1874, lorsque
j'y résidais, on faisait du sirop de sorgho. J'ai entretenu depuis lors, une correspon-
dance avec les principaux fabricants, ils m'écrivent qu'ils continuent cette industrie,
bien qu'ils rencontrent une mauvaise année de temps à autre, quand la saison est
courte. Quelques-unes de ces personnes m'ont informé qu'elles retiraient plus dt profit
de la culture d'un acre de terre en sorgho qu'en tout autre produit.

Q. Quelle variété cultive-t-on maintenant ?-Celle qui convient le mieux ici, est
la variété hâtive, de couleur jaune d'ambre qui est originaire du Minnesota; c'est le
résultat du croisement de deux autres variétés, et elle est de deux semaines plus hâ-
tive que les autres variétés. Elle produit un sirop plus limpide et plus facilemeut
-cristallisable que celui que l'on obtient des autres variétés.

Q. Quelle hauteur atteignent les tiges ?-Elles ont atteint une hauteur de 12
pieds ici, il y a deux ans, mais leur hauteur moyenne est de huit pieds.

Q. Quand deviennent-elles assez mûres pour qu'on puisse commencer la fabrica-
tion du sucre? Vos expériences n'ont pas été assez prolongées pour vous permettre
de répondre à cette question, peut-être ?-Elles ont mûri en septembre.

Q. Vous savez qu'il est rare que vers le 15 septembre nous n'ayons pas de gelée
assez forte pour faire périr toute espèce de plante ?£-Cela peut arriver dans quelques
années; mais je puis dire que le sorgho peut réussir aussi facilement que le mais.
Les deux plantes reluièrent le même sol et la même culture, et les soins à leur donner
sont à peu près les mêmes jusqu'à la récolte.

Q. Comment conservez-vous la canne après qu'elle a mûri ?-Pouvez-vous la
garder pendant quelque temps ?-Vous pouvez le faire tant qu'elle reste sur pied.

Q. Je suppose que vous ne pouvez l'utiliser que dans l'intervalle qui s'écoule
entre sa maturité et les premières gelées, de sorte que la saison est comparativement
-courte ?-Oui, elle est comparativement courte; mais assez longue cependant pour
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les cultivateurs. Cette saison est aussi longue que celle du sucre d'érable. Elle est
de deux à trois semaines. Dans la partie ouest d'Ontario on aurait une saison de
quatre à six semaines. J'ai trouvé que la canne mûrit ici et qu'elle est aussi riche en
sucre qu'elle l'est plus au sud. De fait elle est aussi riche que la canne plate, qui est
le vrai sorgho du sud. La différence entre cette variété et la canne platte est que
celle-ci n'est plantée que tous les cinq ans, tandis que l'autre se plante comme le maïs.
Cette canne mûrit dans une période de 100 à 120 jours. Elle produit de vingt à trente
minots de graines de semence par acre, et la graine vaut le maïs comme aliment pour
les bestiaux.

Q. Mûrit-elle assez bien pour être utile ?-Oui, elle mûrit parfaitement, de sorte
qu'on peut la semer, même ici.

Q. Et vous en retirez en même temps la graine, et la matière saccharine ?-
Oui; la graine est un bon aliment pour les cochons, les volailles, les bêtes à cornes ou
les chevaux.

Par M. Landry:
Q. Bouillie ?-Vous pouvez la leur donner bouillie ou crue de même que le maïs.

En quelques localités, on la fait moudre et on en fait une farine. Alors il vaut mieux
en enlever l'écorce qui contient peu de substance nutritive. On ne s'est pas beaucoup
occupé de cette culture en Canada. Les cultivateurs éprouvent certaine crainte, ils
doutent que cette culture réussisse. C'est quelque chose de nouveau ici, et on doute
du succès. De plus, on n'a pas les machines nécessaires, et on ne connalt. presque
rien de cette culture.

Par M. Bain:
Q. Combien devrait-on avoir d'acres en culture pour justifier l'achat des ma-

chines nécessaires? Quelle serait la plus petite luantité de cannes dont vous pourriez
avec profit fabriquer du sirop ou du sucre ?-Cette question devrait être plus expli.-
cite. Un cultivateur, même s'il n'avait que deux, trois ou quatre acres en culture
pourrait acheter un appareil convenable.

Q. Les machines peuvent donc être achetées de manière à convenir à une faible
récolte ?-Oui; de manière à convenir à qui que ce soit. Il vaut mieux, cependant,
-établir des fabriques centrales comme pour le beurre et le fromage. C'est ce que
l'on a fait à Demarara et dans quelques autres Etats à sucre. Quelques particuliers
construisent des fabriques, et les cultivateurs y apportent leur canne.

Q. Et vous avez ainsi de meilleures machines ?-Oui; vous savez que vous pou-
vez dépenser de 8100,000 à $150,000 pour cet objet.

Par le Président:
Q. Pensez-vous que la gelée puisse souvent faire périr la canne ici ?-Cela pour-

rait arriver quelquefois comme pour le maïs. Les deux produits exigent les mêmes
eonditions climatériques. Des gelées hâtives l'endommageraient autant que le maïs.
Mais une grande partie du Canada,-la partie sud-conviendrait très bien au sorgho,
mieux même qu'à tout autre produit.

Par M. Benoit:
Q. la gelée altère-t-elle ses propriétés saccharines ?-Non; mais il faut l'em-

ployer aussitôt après que la canne a été gelée, autrement elle se gaterait.
Q. Je suppose que son suc serait comme celui du maïs ? Le sue tourne à l'aigre

aussitôt qu'il chauffe; il fermente dès qu'il a gelé.
Q. Dans ce cas on doit employer la canne aussitôt qu'elle a été coupée ?-Oui.
Q. Et si on l'envoie à la fabrique ?-Il faut qu'elle soit employée dès son arrivée.
Q. Et s'il fallait la garder pendant un mois?-On ne pourrait la garder aussi

longtemps.
Par M. Bain:

Q. Je suppose qu'il n'est pas possible de la lAisser sécher, et de lui rendre de
nouveau son humidité ?-Oui; cela a été fait. Au lieu de la broyer, on l'a fait infa-
ser; cela produit un meilleur sucre; mais on a employé ce procédé que dans les
plantations de canne régulières.

Par M. Benoit:
Q. Ne pourrait-on pas mettre la canne sous des hangars pendant quelque temps?

.i-Nôn, on ne pourrait pas le faire dins le sud; la chaleur la gterait. On ne peU
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pas le faire du tout. La canne se conserve bien sur le champ, mais si vous la coupez,
elle chauffe et elle sûrit.

Par M. Bain :
Q. Je suppose que la betterave est le seul produit que l'on puisse emmagasiner

afin d'en fabriquer du sucre ?-Oui, à peu près.
Par le Président :

Q, Quel est le rendement moyen par acre ?-Un acre produit de 100 à 200 gal..
lons de sirop.

Par M. Landry:
Q. Et de sucre ?-A la fabrique de Champagne, Illinois, on a trouvé que l'on

pouvait fabriquer de cinq à sept livres de sucre par gallon de sirop.
Par M. Bain:

Q. Quelle espèce de sucre fabrique-t-on ?-Le sucre que j'ai vu était un beau
sucrejaune. Il était parfaitement cristallisé et le grain en était dur.

Par M. Benoit:
Q. Quel était le goût du sirop ?-Celui du sirop ordinaire.
Q. Et l'odeur ?-Cela est enlevé par des procédés chimiques; par la filtration.

Par M. Bain:
Q. Ce procédé est-il employé ?-Il requiert beaucoup de soin et assez d'habileté,

pour comme le beurre et le fromage. Une personne peu soigneuse ne pourrait pas ré,
ussir; ,ais toute personne capable de faire de bon beurre ou de bon fromage pourrait
faire un beau sirop. Je veux dire que toute personne assez intelligente pour fabriquer
l'un pourrait faire l'autre.

Q. Il n'est pas nécessaire de soumettre le jus de la canne à aucune opération chimi-
que particulière ?-Oui; mais le procédé est simple. Le jus est acide naturellement; il
faut neutraliser cette acidité par un procédé chimique. Le carbonate de chaux ou
quelque autre alcali le neutralise. On se sert généralement de la chaux ordinaire
ou d'eau de chaux dans ce but. C'est ce que l'on emploie sur les plantations de sucre.
Dès que vous avez neutralisé l'acide, il ne vous reste plus que la filtration à faire.

Par M. Benoit:
Q. Avez-vous vendu le sirop que vous avez fabriqué ?-Oui.
Q. A quel prix?-Je l'ai vendu 70 centins le gallon.

Par le Président :
Q. Ainsi vous pensez que l'on pourrait cultiver cette canne à sucre en Canada?

-On pourrait le faire avec le plus grand succès dans la partie sud du Canada.
Q. Quelles suggestions feriez-vous pour l'encouragement de cette culture ?-Je

pense que le gouvernement devrait offrir les mêmes avantages que l'on a offerts dans
les Etats-Unis. Là, on a donné $1 par tonne de canne apportés à la fabrique, et un
centin par livre de sucre produite.

Par M. Bain :
Q. Ce bonus a-t-il été donné par le gouvernement fédéral ou par les autorités

locales ?-Par les gouvernements locaux. Ils ont donné une certaine prime pour chaque
tonne de cannes iécoltée, et une autre pour les produits fabriqués. Cet encouragement
a été donné jusqu'à ce que cette culture fut bien connue des cultivateurs.

Q. Les Redpath s'y opposeraient?-Je ne pense pas que cette industrie pût
leur nuire, parce qu'ils emploieraient probablement ce sucre dans leur raffinerie ; ce
serait un meilleur article que celui qu'ils peuvent obtenir des Indes Occidentales.

Q. Ils y achètent des sucres de qualités inférieures ?-Ils ne peuvent pas le faire,
parce qu'il leur serait plus profitable de faire du sirop que des sucres de qualités très
inférieures. Comme on n'emploie pas, aux Etats-Unis, d'acide pour blanchir le sucre
ou lui donner une couleur plus claire, ce sucre est préféré au sucre des raffineries
par les confiseurs ou les pâtissiers.

Q. Il est riche en matières saccharines ?-Oui; et complètement exempt d'acides.
Si vous employez l'acide sulfurique dans la fabrication du sucre, les pâtissiers ne
peuvent pas s'en servir; cela empêche la fermentation de la pâte.

Par M. Benoit :
Q. Les Etats-Unis n'exportent pas de suere ou de sirop en Europe ?..Non ; au

contraire, ils en importent beaucoup. Ils n'en produisent pas suffisamment pour la
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consommation domestique. Le commissaire de l'agriculture a annoncé dernièrement
que si l'on en juge par les progrès récents, les Etats du Nord pourront bientôt
produire tout le sucre qui leur est nécessaire.

Par le Président :
Q. Connaissez-vous quelque autre fabrique de sucre de sorgho en Canada, à part

la vôtre ?- On a fabriqué du sucre dans l'ouest de la province d'Ontario; dans le
district de Niagara, ou plutôt à l'ouest de ce district, vers Détroit.

Par M. Benoit :
Q. Avez-vous vu par les journaux que l'on avait établi une fabrique à Niagara ?

-Non ; je ne l'ai pas vu. Il y en avait une à Tilsonburg; c'est peut-être celle dont
vous parlez. On a fait du sucre depuis des années dans le comté d'Essex, mais on n'a
employé que des procédés rudimentaires.

Q. En fabrique-t-on actuellement ?-Oui.
Q. Que faites-vous des rebuts de la canne ?-Je recommanderais de les employer

comme engrais.
Q. Alors il faudrait les couper ?-Ils le sont déjà passablement quand ils sortent

du moulin.
Q. Cette culture n'a pas réussi dans notre comté, voua rappelez-vous que la gelée

s'est fait sentir de bonne heure l'année dernière ?-Oui; mais il en a été de même
partout dans les Etats de l'Ouest où la gelée a détruit le maïs et les fruits.

Q. La canne a été détruite pendant deux ans en Canada, et, en conséquence, je
ne sais si vous pouvez dire que cette culture aurait un succès assuré ?-La récolte en
serait aussi certaine que celle du maïs. De fait elle est plus vigoureuse, et peut
supporter une plus forte gelée que celui-ci.

Q. Quel serait le mode de fabrication le plus profitable, 'suivant vous ; dans les
grandes fabriques on à la ferme ?-Je recommanderais des fabriques centrales comme
pour le fromage. S'il existait des fabriques centrales, les cultivateurs pourraient y
apporter leur canne ; mais ceux qui on seraient trop éloignée, pourraient les convertir
en une substance à demi sirupeuse. De cette manière ils pourraient l'envoyer, quand
il leur conviendrait, à la fabrique où l'on pourrait en faire soit du sucre ou du sirop
raffiné.

Q. Comment peut-on garder la canne sans qu'elle sàrisse ?-Vous ne pouvez pas
le faire.

Q. Elle ne peut pas même se garder une nuit, d'après ma propre expérience ?-
Chaque heure écoulée après qu'on l'a coupée lui ôte de sa valeur. Mais le fermier
dont la terre serait éloignée de la fabrique devrait avoir son propre petit moulin à
broyer. Il pourrait alors extraire le jus de la canne, le faire bouillir jusqu'à une cer-
taine consistance, et l'envoyer à la fabrique où l'opération serait complétée.

Par M. Bain :
Q. Quel est au minimum le capital nécessaire à l'établissement d'une fabrique assez

considérable pour en tirer du profit ?-Cela dépend; si vous ne faites que du sirop,
elle serait peu coûteuse; mais elle le sera beaucoup plus si vous voulez fabriquer du
sucre.

Q. Il est assez aisé de faire du sirop ?-Oui, pour faire du sucre, il faudrait au
moins $10.000.

Par M. Benoit:
Q. Qu'a-t-on fait dans les états de l'ouest sous ce rapport?-Il s'y trouve des

fabriques coùtant de $20,000 à $100,000-les grandes fabriques dont j'ai parlé-Dans
le Minnesota, les fabriques sont moins considérables; elles produisent un peu de
sucre, mais en petite quantité. Je pense que si notre gouvernement suivait l'exemple
des Etats-Unis, et donnait une prime, disons d'une piastre par tonne de cannes pro-
-duite et d'un centin par livre de sucre fabriquée, nous ferions nous-pêrno, en peu
d'années, une grande partie du sucre ou du sirop dont nous avons besoin. Le gouver-
nement pourrait aussi enjoindre aux fabriques recevant le bonus d'enseigner aux
cultivateurs la manière de -travailler convenablement leurs produits.

Q. Si les cultivateurs pouvaient obtenir les renseignements nécossaires et exa-
Miner les procédés, ils en retireraient un immense avantage ?-Oui.
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Q. Laquelle des deux cultures serait la plus profitable à l'agriculteur, pour la fa-
brication du sucre, la culture de la betterave ou celle du sorgho ?-Je crois que ce,
serait A peu près la même chose. Je ne pense pas qu'il y ait beaucoup de différence.

Par M. Bain:
Q. Connaissez-vous quelque chose de la fabrication du sucre de betterave ?-Non;

mais je m'en suis occupé sous le rapport des profits.
Par M. Benoit :

Q. Quel a été le coût de production de vos 120 gallons de sirop ?-Je ne pourrais
vous le dire exactement. J'avais d'autres entreprises alors.

Q. Quels seraient les profits nets, en supposant qu'un cultivateur sèmerait un
acre de terre en sorgho ?-Je ne pourrais vous dire quel serait le profit net, parce
qu'il ferait peut-être ses travaux lui-même; mais je puis vous dire quel serait le
profit brut-

Q. Quel serait le coût de production d'un acre de terre en sorgho ?-Voici com-
ment je calculerais les profits. Si le cultivateur portait sa canne à' la fabrique, la
fabrique recevrait la moitié du sirop. Le cultivateur aurait 60 gallons pour sa part;
le sirop vaut 50 centins par gallon impérial. Cela lui donnerait $.0 par acre, il
aurait en outre vingt minots de graines valant 60 centins le minot.

Q. Vous ne pourriez pas vous servir de cette semence à l'est de Montréal. Le
sorgho n'y mûrit pas. Quelques cannes mùriraient peut-être, mais en bien petite
quantité?-La canne mûrit ici invariablement. Peut-être n'aviez-vous pas une
bonne variété.

Q. Nous avions la canne hâtive du Minnesota, couleur jaune d'ambre ?-On
n'éprouve aucun trouble ici. L'an dernier, elle n'a pas mûri très bien, mais elle a
bien mûri en 1882. La graine vaut, comme je l'ai dit, à peu pi-ès $10, ce qui donne-
rait au cultivateur un profit de $40 par acre environ. Il faudrait, bien entendu,
déduire les dépenses. Elles varieraient suivant qu'il ferait ses travaux lui-même ou
qu'il emploierait de la main-d'ouvre.

Q. A quelle époque semez-vous ici ?-Vers le 15 de mai.
Par M. Landry:

Q. La fabrique retient la moitié de sirop qu'elle extrait de la canne ?-Le culti-
vateur reçoit la moitié du sirop et toute la graine.

Q. Et combien demandez-vous par gallon, si vous fabriquez le sirop au gallon ?-
Je n'en ai jamais fait de la sorte.

M. W. HAGUE HARRINGTON, d'Ottawa, est appelé et interrogé

Par le Président:
Q. Quelle étude avez-vous fait de l'entomologie ?-J'ai collectionné et étudié les

insectes depuis une dizaine d'années; je fais partie du conseil de la Société d'Entomo-
gie d'Ontario depuis plusieurs années, et j'ai aidé à la préparation des rapports annuels
de la société au gouvernement d'Ontario, de sorte que j'ai été obligé de faire des
études assez complètes, surtout en ce qui regarde les insectes nuisibles.

1 Q. Que connaissez-vous des insectes utiles ?-C'est une matière qui demande
beauooup d'étude. Il y a beaucoup de classes d'insectes utiles. Par exemple, prenons
les névroptères-c'est rordre qui comprend les libellules. Ces insectes sont tous
utiles, ils font la guerre aux autres. Ensuite parmi les coléoptères ou hannetons,
nous trouvons de grandes familles qui sont insectivores. Ce sont surtout ceux qui
rampent sur le sol généralement, et qui, lorsqu'on les voit sur les plantes, peuvent être
pris pour des insectes nuisibles, tandis que réellement ils se nourrissent des insectes
qui détruisent la végétation. Il faut connaître l'entomologie pour en faire la diffé-
rence. Puis, nous avons les hyménoptères, au nombre desquels sont l'abeille et la
guêpe; on trouve dans cet ordre beaucoup d'insectes utiles, et surtout des parasites
qui, à l'état de larves, se nourrissent ausi d'insectes nuisibles. Les guêpes, que beau-
coup de personnes croient nuisibles, sont réellement utiles, parce qu'elles détruisent
les jeunes chenilles, les araignées et autres insectes. Elles sont réellement très,
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utiles quoiqu'il leur arrive quelquefois de piquer le raisin ou d'autres fruits. Les
pertes qu'elles occasionnent soz;t légères comparées au.bien qu'elles produisent. Dans
tous les ordres, on trouve des insectes utiles, comme il y en a de dangereux. Parmi
les hémiptères ou punaises, bien qu'un grand nombre soient nuisibles aux plantes, il
y en a aussi beaucoup qui se nourrissent d'autres insectes. Il est difficile de dire
quels insectes sont nuisibles ou utiles, à moins d'avoir une parfaite connaissance de
l'entomologie.

Q. Serait-il possible à nos cultivateurs d'augmenter le nombre des insectes utiles ?
-Ils pourraient le faire s'ils connaissaient ceux qui sont utiles; ils se garderaient, di
moins, par exemple, de les détruire.

Q. Connaissez-vous quelque insecte utile qui détruise la mouche hessoise ?-11 y
a des parasite qui font la guerre à cet insecte ainsi qu'à la mouche à blé. La dispa.
rition de la mouche à blé est due, on le croit, à l'ouvre de ce parasite. Toutes les pe-
tites mouches ont probablement leurs parasiteB, et c'est d'eux que dépend en certaines
années leur abondance ou leur rareté. Ils servent à les tenir en échec. Les ravages
du papillon des choux sont aussi diminués par un petit parasite.

Q. A-t-on découvert une variété de blé à l'épreuve de la mouche à bl6 ou de la
mouche Hessoise (Hessian fly) ?-Je crois que la mouche à blé a fait son apparition
en Canada vers 1856 ou 1857. Elle fût introduite aux Etats-Unis au commencement
du siècle actuel, et elln causa de grands ravages dans quelbues parties des Etats en
1854. En 1856 et 1857, l'Ontario a souffert beaucoup; on estime le dommage eause
au blé dans une seule de ces aunées à $8,000,000. On diminua cette perte par l'intro-
duction d'un blé à l'épreuve de cette mouche, et elle n'a fait que peu de tort pendant
ces dernières années. M. Arnold, de Paris, fit des expériences avec le blé à l'épreuve
de la mouche, et produisit des blés hybrides. On trouva que certaines variétés
n'étaient pas attaquées par la mouche à cause de la dureté de leur enveloppe, mais
qu'elles produisaient un grain de qualité inférieure. En la croisant avec des variétéa

roduisant un bon grain, on obtint un blé à l'épreuve de la mouche et pouvant, à cause
e la dureté de son enveloppe, résister aux attaques des larves. On combattrait d%

même la mouche de Hesse (Hessian fly) en produisant un blé à tige forte. Cette
mouche se nourrit dans les joints de la tige, au dessus de la racine. Si la tige est trop
résistante pour elle, la plante n'en souffrira pas beaucoup de dommage. Mais on
combat la mouche de Hesse d'une manière plus efficace, peut-être, en sein ant le blé très
tard en automne, parce qu'elle s'attaque surtout au blé d'automne. Les oeufs sont
déposés immédiatement au-dessus de la racine en automne, et les larves se nour-
rissent de la racine et de la tige. En semant le blé aussi tard que possible en au.
tomne, il ne fait pas assez de progrès pour que la mouche lui fasse beaucoup de
tort.

Q. Les pertes que l'on préviendrait rembourseraient-elles les dépenses d'un bu.
reau d'entomologie à Ottawa ?-Très certainement. Cela s'est produit aux Etats-
Unis, où l'on a maintenant un bureau très efficace. Et quoique le gouvernement
central maintienne ce bureau à d'assez grands frais--il coùte de $20,000 à $25,000-
plusieurs Etats particuliers ont aussi leur entomologiste. Ces Etats doivent trouver
que la chose est profitable, autrement ils Fe dispenseraient de payer leurs propres
oficiers, et se contenteraient simplement des résultats obtenus par celui du gouverne-
ment central. Au lieu de cela, on augmente, le nombre des entomologistes. Dans
l'Etat de New-York on a en depuis 1855 jusqu'en 1812, un homme éminent, le Dr
Fitcb, maintenant décédé, dont les travaux ont sauvé des sommes d'argent immenses,
non seulement dans l'Etat de New-York, mais dans tous les autres Etats. Après être
resté sans entomologiste depuis 1872, l'Etat a nommé pour lui succèder, un homme
d'un mérite tout-à-fait supérieur, M. J. A. Lintner. Cola prouve que l'on y reconnat
l'avantage d'avoir un tel employé. L'Illinois, le Missouri et d'autres Etats ont chacun
le leur. Si ces Etats particuliers reconnaissent la nécessité d'avoir ces officiers pon>g
eux-mêmes, nous devrions penser de même en Çanada, où les conditions du paya.
compiarées à celle des Etats-Unis sont autrement différentes que les conditions exi-
tant entre les divers Etat.
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Q. A quelle somme d'argent évaluez-vous les pertes moyennes et annuelles au
Canada par suite des dégâts commis par les insectes nuisibles ?-Il arrive quelque,
fois que certaines récoltes sont presque entièrement détruites. D'autres éprouvent
une perte de 5 à 50 pour cent. L'évaluation la plus modérée de ces pertes se chiffrerait
encore par des millions chaque année. En plaçant à $200,000,000 la valeur totale
des produits agricoles au Canada, chaque année, et en évaluant les pertes à 10 pour
cent, on arrive à une somme de $20,000,000. Mais je crois qu'elles devraient être
portées à 20 pour cent, et que 25 pour cent même serait une estimation plus exacte.
Si nous admettons 20 pour cent, les pertes causées par les insectes s'élèvent à
$-0,000)000. L'été dernier, le moucheron de la graine de trèfle, un insecte entière-
ment nouveau, a complètement détruit la récolte de la graine de trèfle dans certaines
parties de l'Ontario.

Par M. Landry:
Q. A quel ordre appartient-il ?-C'est une mouche. C'est le Cecidomyia legumi-

icola. On l'a observée pour la première fois dans l'ouest de l'Etat de New-York en
1878. Elle a reçu ce nom de M. Lintner, l'entomologiste actuel de l'Etat de New-
York. Depuis son apparition, elle s'est répandue très rapidement. En 1882, cet
insecte a commis de grands dégâts dans la partie ouest de l'Ontario, aux environs de
London. L'an dernier, il s'est répandu dans presque toute la province. Je crois
qu'il a probablement été apporté en Canada dans la graine de semence.

Q. Détruit-il le trèfle blanc ?-Il se nourrit aussi du trèfle blanc, c'est ce qui
rend son extermination plus difficile. M. Lintuer prétend qu'on peut arrêter ses
progrès en coupant la première récolte de trèfle. Dans l'Etat de New-York on en
fait deux récoltes, l'une en juin pour le fourrage, et l'autre en automne pour la graine.
Cette mouche, comme la mouche à blé, dépose ses oufs sur les vaisseaux de la
semence, et les larves se nourrissent de la graine. En moissonnant le trèfle de bonne
heu re, lorsque les larves sont jeunes, vous détruisez toute cette génération, et la mouche
a presqu'entièrement disparu avant que la seconde récolte ne soit en fleur. De sorte
que si le cultivateur perd quelque peu sur la première récolte en la coupant de bonne
heuro, il gagne sur la récolte de graines en automne, par l'absence de la mouche.
Je recommanderais qu'on prit des précautions dans la distribution de la graine. Ceux
qui importent de la graine devraient examiner si elle contient des larves, celles.ci
demeurent quelquefois dans la semence même ou parmi les graines pendant l'hiver.

Q. L'insecte attaque-t-il les variétés hydrides de trèfle ?-Il attaque toutes les
variétés de trèfle indifféremment. C'est un insecte entièrement nouvean, et qui
la'a été observé que pendant les dernières années passécs, et, comme on le voit, il
s'est énormément développé, il a déjà causé des pertes de bien des milliers de piastres
dans l'Ontario.

Par le Prisident:
Q. Croyez-vous que la nomination d'un entomologiste pour la Puissance serait

avantageuse ?-Certainement, je ne crois que l'on puisse en douter, parce qu'un ento-
mologiste employé par le gouvernement aurait le temps et les moyens d'étudier tous
les insectes. Il serait averti le premier de leur apparition dans les diverses localités; et
il pourrait facilement annoncer s'ils sont utiles ou nuisible. Il pourrait faire beau.
coup de bien par la publication de ses rapports annuels et de bulletins chaque fois
qu'un insecte spécial attirerait l'attention. Il existe certains insectes que nous aurons
ici probablement bientôt. On a observé dans l'Etat de New-York un petit hanneton
qui attaque la racine du trèfle. Il diffère entièrement, cela va sans dire, du mouche-
ron qui détruit la graine. Ce hanneton a été importé d'Europe, et n'a été observé
que dernièrement. On l'a trouvé très destructif. Il endommage et affaiblit tellement
les racines qu'il est impossible de faucher le trèfle ; la faucheuse arrache les racines
du sol. On pourra combattre cet insecte en labourant après la seconde année, et en
semant quelque autre grain en rotation avec le trâfle. Cet insecte peut envahir le
Canada bientôt; il n'a que le Saint-Laurent à traverser pour nous atteindre. Dans
un cas semblable, l'entomologiste du gouvernement, gui serait en communication gvec
ceux des Etats-Unis, reconnaîtrait cet insecte immédiatement et serait en état d'indi-
quer les remèdes à employer. De plus, s'il le jugeait nécessaire, il pourrait publier
de suite un bulletin, comme on le fait aux etats-Unis dans des cas spéciaux.
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Q. Croyez-vous que la nomination d'un entomologiste par le gouvernement, et
quhune connaissance convenable de l'entomologie chez nos cultivateurs diminueraient
les ravages commis par les insectes ?-Certainement. Les agriculteurs auraient
bien moins souffert des dégàts commis par le moucheron de la graine de trèfle s'ils
eussent su comment combattre cet insecte. Quand ils n'auraient sauvé de cette
récolte qu'un pour cent de plus, leurs pertes auraient été moindres de plusieurs
milliers de piastres. Et un pour cent lorsqu'il s'agit des récoltes totales du Canada,
cela signifie deux ou trois millions de piastres.

Par M. Landry :
Q. Quel est le meilleur remède contre la mouche de la graine de trèfle ?-C'est

de couper la première récolte lorsque les larves sont encore jeunes; elles périssent
alors dans la graine, et il n'y a pas de seconde génération pour détruire la récolte
d'automne.

Par M. Fisher:
Q. A quelle époque devrait-on la couper ?-Presque aussitôt après la floraison du

trèfle. La mouche dépose ses oufs aussitôt que la plante est en fleur. Bien entendu,
le cultivateur devra s'assurer d'abord si la mouche existe dans son trèfle. Ce mou-
cheron est très petit, mais il se distingue facilement des autres insectes; il est plus
petit que la mouche à blé. En examinant la fleur de temps à autre, vous pourrez voir,
si vous avez observé le moucheron dans votre trèfle, que les larves commencent à se
développer et que vous devez couper cette récolte. Cette opération doit se faire lorsque
les larves sont jeunes et que le trèfle est encore en fleur, parce que si vous leur per-
mettez de se développer, ces larves sortiront de la graine, tomberont sur le sol oà
elles passent ensuite à l'état de nymphes, et elles seront prêtes à recommencer leurs
attaques lorsque la seconde récolte aura poussé.

Par M. Landry- :
Q. Cet insecte ne dépose-t-il ses oufs qu'une seule fois dans l'année ?-Non, il y en

a deux ou trois générations. La première génération, dont je viens de parler, sort de
la graine et. tombe sur le sol, et après un intervalle d'une semaine ou deux la mouche
reparaît. i le trèfle nouveau est encore en fleur, elle y dépose ses oeufs; de fait, elle
continue à pondre tant que le trèfle est en floraison. La dernière génération demeure
dans le sol pendant tout l'hiver. Quelquefois elle demeure dans la graine, et c'est
ainsi sans doute qu'elle a pénétré en Canada. La larve est petite, d'une couleur rou-
geâtre, et elle est difficile à trouver. Chez là plupart des insectes la femelle meurt
aussitôt après avoir déposé ses oufs, et la vie de l'insecte parfait est comparativemeht
courte. L'insecte parfait ne cause pas de dommage autrement qu'en déposant ses
oeufs. Les larves sont la cause de tous les dégfts-c'est pourquoi le cultivateur ne
s'en aperçoit pas-lorsque la mouche apparaît, le mal n'existe plus. Je n'ai pas encore
observé cet insecte dans les environs, mais nous le verrons ici l'an prochain, je n'en
ai aucun doute.

Q. Cet insecte se rapproche de nous, dites-vous ?-Il s'est répandu dans tout
rouest d'Ontario. Il a causé beaucoup de tort l'été dernier aux environs de Toronto,
et même à l'est de cette cité. Un entomologiste à la solde du gouvernement, pourrait
étudier les mouvements et les habitudes de cet insecte, et enseigner la manière de le
combattre. Il est certain que les entomologistes ont déjà beaucoup fait en trouvant
les meilleurs remèdes pour leur destruction. Le Dr Riley, le chef du Bureau d'into-
mologie des Etats-Unis, dit que les six principauv remèdes sont le tabac, le savon,
l'hellébore, l'arséuic, le pétrole et le pyrethre. Cette dernière substance est un poison
mortel pour les insectes, mais elle n'est aucunement dangereuse pour l'homme:
Elle n'affecte pas non plus les animaux d'un ordre élevé. L'arsônic, sous forme de,
vert de Paris ou de rouge de Londres, est beaucoup employé, c'est un bon remède
contre un grand nombre d'insectes différents, mais on ne peut l'employer sans danger
d'empoisonnement sur les choux ou autres récoltes, telles que les fraises. M. Saunders
le reoommande fortenent, toutefois, contre la pyrale qui cause de si grands dommages
aux pommes. En soufflant du vert de Paris sur les arbres, quand' ils sont en fleurs
la moindre particule de poison logée dans le calice détruit la jeune larve quand elle
en sort, et cela ne peut causer de mal, pares que la quantité qui s'introdait daas le
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calice de la fleur est si petite qu'elle ne peut pas affecter la pomme plus tard.
M. Saunders est un grand cultivateur d'arbres fruitiers et un bon chimiste, il assure
qu'il n'y a pas le moindre danger à employer le vert de Parie de cette manière contre
la pyrale qui a fait de si grands ravages dans toute la province d'Ontario et réduit si
ènormement la récolte de pommes. La destruction de ce seul insecte compenserait
les dépenses occasionnées par un bureau d'entomologie.

Par M1. FMsher :-
Q. Qu'avez-vous à dire des autres remèdes que vous avez nommés ?-J'ai

parlé du tabac, du savon et de l'hellébore. A l'égard du tabac, on a découvert que
sa vapeur est beaucoup plus nuisible aux insectes, et beaucoup plus efficace
que son application, sous forme de fumée ou de solution. Ce remède peut-4tre
facilement employé dans les serres. On peut acheter à très bon marché des rebuts
dans les fabriques, et tout ce qui reste à faire est de l'exposer à la vapeur.

Q. Je suppose qu'un entomologiste nommé pour la Puissance entière pourrait
faire des recherches également utiles à toutes les différentes provinces ?-Je le pense,
car il ponrrait avoir des correspondants partout dans le pays. Il lui serait facile
d'obtenir ainsi des renseignements, et s'il recevait quelque rapport sur des dégats
spéciaux, il pourrait faire un examen personnel. Il faut un homme d'une grande
expérience, bien entendu, pour prendre la direction d'un bureau d'entomologie. Le
nombre des insectes utiles ou nuisibles est tellement considérable qu'il faut bien des
années d'étude sérieuse pour les connaître parfaitement. Quelques-uns sont tellement
petits qu'on ne peut los'reconnaître sans l'emploi du microscope. Il faut donc, comme
je l'ai déjà dit, beaucoup d'années d'un travail ardu, avant qu'un homme puiEse se
charger de la direction d'une station d'entomologie.

Q. Pensez-vous qu'il y ait en ce pays beaucoup d'insectes inconnus aux Eltats-Unis'
dont la description n'ait pas été donnée par le Bureau d'Entomologie de Washington,
et contre lesquels il n'ait pas indiqué de remèdes ?-Sans doute, il y en a beaucoup.
Les insectes dont les habitudes sont connues sont peu nombreux, comparés à
ceux qui n'ont pas encore été étudiés. Ensuite, on n'est jamais sûr qu'un insecte ie
deviendra pas nuisible, parce qu'il peut changer ses habitudes jusqu'à un certain
point suivant les circonstances. Je puis citer, par exemple, le fait qu'un grant
nombre d'insectes qui ravagent actuellement nos arbres fruitiers, vivaient autrefois
sur les arbres forestiers. Ainsi, la saperde se nourrissait sur l'aubépine et le génévrier.
La mouche de la pomme de terre est un exemple frappant de ce fait. Ce n'est que
lorsque la culture de cette racine a été introduite dans la partie du continent où elle
habitait qu'elle est devenue si nuisible. Elle abandonna alors la plante dont elle se
nourrissait pour dévorer les pommes de terre qu'elle préfère, et elle se répandit bientôt
par toute l'Amérique. Il peut se trouver de même en Canada certains insectes que
Pimportation d'une plante dans le voisinage des régions qu'ils habitent, rendrait peut-
etre nuisibles. Lorsque des plantes qui leur conviennent leur sont offertes, ils les
attaquent immédiatement et peuvent envahir ensuite tout le pays. Il est impossible
On aucun temps de savoir quel insecte peut ou ne peut pas devenir nuisible.

M. Pmura LANDaRY, M.P. (Montmagny), est appelé et interrogé.
Par le Président :

Q. La obimie agricole est-elle très utile dans l'agriculture, et à quoi peut-e110
servir ?-Il est hors de doute que la chimie est très utile dans l'agriculture, surtout
pour l'analyse des sols, des plantes ou des engrais. Elle fait connaître au cultivateur
ce qui manque au tol de sa terre, et lui inuique comment le lui donner. De fait, la
chimie et la géologie, sont de toutes les sciences diverses, celles qui sont le plus utiles
à l'agriculture. À l'aide de ces deux sciences, vous pouvez dire d'avance qu'elle peut
être la composition du sol. Le sol se compose de matières organiques et inorganiques,
et par une analyse chimique vous pouvez trouver quels sont les principaux é éments
d'un sol donné. Nous pouvons aussi, par l'analyse, reconnaître les éléments*chimiques
des différentes plantes, et ceux qui entrent dans la composition des diverses substarices
fertilisantes ou engrais. Au moyen de ces sciences, vous savez quelles plantea réus.
siromt dans un sol donné, et quels sont les engrais qui lui conviennent.
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Q. Qu'entend-on par ces éléments que l'on désigne sous le nom de cendres du
sol ?-C'est le produit de la combustion de différentes plantes. Si vous brùlez une
plante, vous avez dans les cendres qui restent après sa combustion les éléments
minéraux ou inorganiques qui constituent cette plante. Ces éléments sont tirés du
sol. Ce sont des éléments minéraux qui ne se consomment pas, tandis que les élé-
ments organiques brûlent et forment d'autres combinaisons.

Q. Que fournit l'atmosphère aux plantes pendant leur croissance ?-L'atmosphère
fournit différents gaz aux plantes, mais non pas directement. L'air contient du nitro-
gène. Les plantes l'obtiennent sous forme de nitrates ou d'acide nitrique. Le nitro-
gène est converti en substances nutritives par l'influence de l'électricité répandue
dans l'air, surtout après une tempête. Vous observez alors dans l'air une odeur par-
ticulière due à la présence de l'ozone. Lorsque la foudre traverse l'atmosphère, il se
produit une grande quantité d'ozone. Sous son influence, il s'opère une combinaison
avec le nitrogène de l'air, et c'est dans cet état que les plantes l'absorbent. Il peut
même être entraîné par la pluie jusqu'à la raine des plantes auxquelles il est alors
distribué. Ensuite, à l'aide de leurs feuilles, les plantes elles-mêmes aspirent l'air, et
dégagent de l'oxigène pendant le jour. L'opération est renverEée pendant la nuit.
Nous trouvons alors que la présence des fleurs dans un appartement ou une chambre
à coucher est malsaine, parce qu'au lieu de dégager de l'oxigène pendant la nuit,
c'est de l'oxide de carbone ou du carbone qu'elles rendent à l'air.

Q. Combien de livres de ces éléments ou cendres les plantes enlèvent-elles au sol
par arpent ?-Il est difficile de le dire,"car cela dépend du caractère de la plante et de
la nature de ses racines. Les grosses rauines, comme les navets, enlèvent au sol plus
de substance que le trèfle ou autres plantes fourragères.

Q.'Savez-vous quelle quantité est enlevée par les betteraves?-Je ne puis pas le
dire exactement.

Q. Cette quantité n'est-elle pas d'environ six cents livres par acre ?-Oui, environ.
Q. Comment expliquez-vous qu'un sol qui autrefois produisait du blé, n'en donne

plus qu'une faible quantité?-Je crois que cela est dû principalement au fait que le
blé enlève au sol son acide phosphorique et sa potasse. Ce sont les deux éléments
principaux qui constituent le blé, ses éléments dominants. Si vous ne les rendez pas
au sol, la récolte doit nécessairement manquer. Dans la province de Québec, on a fait
du blé pendant une longue suite d'années sur les mêmes champs, dans les mêmes
fermes, sans jamais rendre au sol les éléments qu'il avait perdus. Dans de telles con-
ditions, la plante ne trouvant plus les éléments qui lui sont nécessaires en quantité
suffisante, ne peut pas croître. Dans une rotation, nous avons des plantes sympa.
thiques ou antipathiques à elles-mêmes ou aux autres. Le blé appartient à cette
dernière catégorie, c'est-à-dire, qu'après un certain nombre d'années, il ne peut plus
être cultivé dans la même pièce de terre, tandis que certaines plantes pourraient l'être
pendant bien des années. Quelques plantes réussiront bien si elles sont cultivées à la
suite d'autres plantes, mais on ne pourra pas faire succéder l'une à l'autre inditférerm.
ment.

Par M. Fisher:
Q. On ne doit pas faire succéder l'une à l'autre celles qui enlèvent au sol les

mêmes éléments ?--Non:
Par le Président:

Q. Seraitril avantageux d'avoir un laboratoire de chimie ?-Je crois qu'un labo-
ratoire serait utile, de fait il serait très avantageux à la classe agricole en général&
Nous avons déjà une Commission de Géologie qui nous donne l'aspect on la formation
des terres dans les différentes régions du pays. Je crois que l'on devrait servir les
intérêts agricoles en indiquant les localités où certaines plantes réussiraient mieux
que d'autres. La Puissance pourrait être divisée en régions, et on devrait faire-
l'analyse du sol de chacune d'elles. On pourrait ensuite publier un rapport de la
composition du sol de ces différents districts. En outre, ai un laboratoire de chimie
était établi ici, on pourrait y envoyer des spécimens du sol pour en faire faire l'ana-
lyse. C'est un travail qu'un cultivateur peut faire, cela est vrai. Mais quoiqu'il
puisse dire qu'il y a de la chaux sur sa propriété et qu'il puisse faire deux ou trois
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simples analyses, il lui est impossible de s'assurer des quantités exactes des diffé-
rentes substances que le sol de sa ferme contient, ou trouver la proportion d'un élé.
ment donné. S'il y avait ici un semblable laboratoire, les cultivateurs pourraienty
envoyer des échantillons de leur sol dans le but d'en avoir l'analyse, et ils auraient
ainsi une connaissance complète de la composition de leurs propres terrains.

Par M. Fisher :
Q. Les sols varient beaucoup, voilà la grande difficulté. Ce n'est que dans cer-

taines espèCes de sols que vous pouvez rencontrer une superficie considérable dont les
éléments constituants soient les mêmes ?-Cela dépend de la formation géologique des
sols. Dans quelques localités, vous trouvez de grandes superficies possédant absolu.
ment les mêmes qualités; dans d'autres, elles peuvent varier dans un même champ,
selon que la strate est horizontale ou oblique.

Par le Président :
Q. Le soin ou l'emploi de nos engrais animaux est-il très défectueux chez nos

cultivateurs ?-Oui ; beaucoup. Presque tout le fumier est laissé exposé à l'air.. Le
soleil en évapore les gaz, et les pluies lui enlèvent ses matières solubles. Les prin-
cipes assimilables du fumier sont ainsi perdus. La manière d'étendre le fumier sur
le sol, dans certaines parties du pays, est aussi une grande cause de perte.

Q Qu'avez-vous à dire des mines de phosphates ?-Je ne connais pas exactement
les richesses que nous possédons en fait de phosphates; mais je crois qu'ils pourraient
être utilisés en grande partie, si nous avions les appareils nécessaires pour les con-
vertir en hyperphosphates. J'ai appris qu'ils étaient presque entièrement exportés à
l'étranger où ils sont convertis en hyporphosphates et qu'ils nous reviennent ensuite.
Je pense que si le gouvernement offrait une prime afin d'encourager l'établissement
de fabriques où l'on préparerait ces hyperphosphates, il ferait quelque chose d'utile.

Par M. Eisher:
Q. A l'étranger, on emploie l'acide sulfurique des autres fabriques, dans la prépa-

ration des hyperphosphates; nous ne pouvons l'avoir ici à assez bon marché pour cet
objet ?-Oui.

Par le Président :
Q. Nos cultivateurs retireraient-ils des avantages de l'emploi des hyperphosphates

de chaux ?-Je crois qu'ils forment un très bon engrais surtout pour la production
-des navets et du blé. L'élement prédominant du blé est le phosphate; il n'y a aucun
doute que des terres qui en sont presque ou même entièrement dépourvues s'en trou-
veraient très bien. Mais tous ces engrais artificiels doivent être rangés après nos

-engrais domestiques. Je pense que le cultivateur devrait produire une partie des
engrais dont il a besoin. Par ce moyen, il s'épargnerait beaucoup de dépenses, tout
-en augmentant ses produit s de dix pour cent, s'il sait bien faire les choses. Par l'ad-
dition de ce que nous appelons de la terre noire, ou de terroir tourbeux, en travaillant
convenablement son fumier, et en employant un réservoir pour la conservation des
parties liquides, le cultivateur retirerait de grands avantages.

Par 31. Fisher :
Q. Ne pensez-vous pas que le cultivateur dépenserait bien plus profitablement

son argent eu l'employant à améliorer son fumier de basse-cour qu'à l'achat d'engrais
artificiels ?-Je le pense.

Q. Je crois qu'une somme de $100 omployée en fourrages ou aliments pour
augmenter la quantité de son fumier domestique, serait de l'argent dépensé plus à
propos que si ce montant était employé à l'achat d'engrais artificiels ?-Oui; parce
qu'il faut renouveler ces derniers tous les deux ou trois ans; ils sont promptement
'épuisés.

Q. Et ils ne conviennent pas toujours au sol, tandis que le fumier lui convient
infailliblement ?-Oui.

Par le Président:
Q. Avez-vous drainé quelque partie de votre terre ?-Oui.
Q. Le drainage l'a-t il rendue plus fertile ?-Oui.
Q. Jusqu'à quel point ?-Je crois pouvoir dire que sa fertilité a été augmentée

de 20 ou 30 pour cent. Le drainage produit plus de chaleur dans le sol. L'eaui dam
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les circonstances ordinaires, enlève au sol une partie de sa chaleur naturelle par l'évaý
poration. Le drainage détruit les substances nuisibles ou injurieuses qui se trouvent
'dans le sous-sol. La pluie fait pénétrer ces substances plus profondément dans *le
sol, de manière que les racines de la plante, au lieu de rester dans le sous-sol, s'en-
foncent à une plus grande profondeur. Même dans les terrains secs, le drainage a
pour effet de chasser l'eau plus profondément, et vous avez ainsi plus d'humidité pour
l'usage de la plante. Les drains devraient toutefois être assez éloignés de la surface
pour ne pas nuire aux instruments quand vous travaillez votre terre.

Q. A combien de pieds sous la surface devrait-on les placer ?-Je crois qu'ils
devraient être placés à une profondeur de trente pouces au moins. Cela dépend
beaucoup de la nature du sol ; mais je crois que le minimum devrait être de trente
pouces, au moins.

Q. Le drainage est-il trop dispendieux pour être adopté par beaucoup de nos
cultivateurs ?-Autrefois on se servait de madriers et de cailloux pour le drainage,
mais à présent on emploie généralement des tuiles cylindriques. Ce système paraît
un peu plus coûteux que les autres, mais il est moins dispendieux en fin de compte.

Q. Combien coûte-t-il ?-Cela dépend entièrement du genre de drainage que vous
faites, il coûte plus ou moins cher selon que vous construisiez un drain principal avec
des branches, on non ; la nature du sol influe aussi beaucoup sur le coût.

Par M. Fisher :
Q. Connaissez-vous quelques endroits où l'on fabrique ces tuiles dans la province.

de Québec ?-Je pense qu'on en fabrique quelque part près de la ville de Québec,
mais je ne sais pas où exactement

Q. On peut en faire là facilement, car on y trouve beaucoup de glaise ?-Oui.
Q. La demande en causerait nécessairement la fabrication ?-Oui.
Le comité s'ajourne.

OTTAWA, 12 mars, 1884.
Le comité s'assemble. M. A. BLUE, de Toronto, est appel ct interrogé.

Par 11. Fisher :
Q. Quelle est votre position officielle ?-Je suis secrétaire du Bureau des indus-

tries de Toronto.
Q. Depuis combien de temps ?-Depuis la fin de 1881.
Q. L'etablissement du Bureau date-t-il do là ?-Oui.; j'ai commencé le travail-

d'organisation en 1881. Le premier rapport statistique du Bureau sur les récoltes,
l'industrie de l'élevage des animaux, etc., a été fait en 1882.

Q. Le Bureau s'occupo-t-il d'autres choses que de statistiques ?-L'objet du
Bureau est assez étendu; permettez-moi de vous donner lecture des clauses de l'Acte
daus lesquelles ce but est défini :-

" (3.) Il sera du devoir des commissaires de demander et de recueillir des faits
utiles concernant les industries agricoles, mécaniques et manufacturières de cette pro-
vince, et de prendre les mesures nécessaires pour la distribution ou la publication de
ces renseignements, dans laforme qu'il jugera le plus propre à produire des amélio-
rations dans la province, et à encourager l'immigration des pays étrangers, et (entre
autres choses) de recueillir et de publier, en temps convenable, des informations
sur les approvisionnements de grains, de céréales et de bétail dans les autres pro-
vinces de la Puissance, en Angleterre et aux Etats-Unis ou autres pays où la
province trouve un marché pour le surplus de ses produits, et il présentera à la légis-
lature, dans les trente jours qui suivront l'ouverture de la session, un rapport suc-
cinct et détaillé de ses travaux.

" (4.) Le lieutenant gouverneur pourra nommer un secrétaire du Bureau qui
sera connu sous le titre de " Secrétaire du Bureau des Industries," et les autres
officiers nécessaires à l'administration du Bureau.

"(5.) Le secrétaire du bureau devra, sous la direction du commissaire, s char-
ger de toute la correspondance du bureau, envoyer aux officiers compétents ou aux
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corporations dont on requerra ces services, des formules, avec instructions, approu-
vées par le commissaire, pour le recueil des faits ou renseignements concernant 1 agri-
culture et les autres industries de cette province, recevoir et préparer sous forme
de tableaux les informations ainsi reçues et recueillies ; publier ces faits chaque
mois ou plus souvent pendant la saison de la croissance; préparer un rapport
général pour le commissaire à la fin de chaque année; compiler à l'aide des
archives officielles de la province et de toute autre source accessible, un relevé tabu-
laire de faits se rapportant aux terres, au commerce, au gouvernement, à la popula-
tion et autres sujets, et exécuter en général tout travail compris dans le sphère de ce
bureau, et qui pourra être exigé de temps à autre par le commissaire."

Ces deux clauses indiquent quel est le but général de ce bureau.
Q. Voulez-vous nous donner une idée de la méthode qu'emploie le bureau pour

exécuter ces différents travaux ?-D'abord, en ce qui concerne les rapports sur les
récoltes, nous avons des correspondants dans toutes les parties de la province-entre
*00 à 800 en tout. En général, nous en avons un dans chaque township et quelque
fois même deux ou trois. Les formules à remplir sont envoyées à ces correspondants
.à différentes périodes de l'année. Nous commençons généralement à les distribuer
vers le 1er mai, et nous demandons à ces personnes des rapports sur la condition
des réaoltes, les progrès des semailles, des moissons, du battage et de la vente des
grains ; les conditions du bétail et les maladies les plus communes-s'il en existe-
parmi les animaux, avec leur nature ou l'étendue des ravages qu'elles causent. Nous
recueillons aussi des statistiques de la superficie des terres occupées et de celles en
culture, du produit des récoltes, du nombre de têtes d'animaux de différentes espèces,
et autres informations de ce genre.

Q. Pouvez-vous obtenir ces informations autrement que par l'entremise de ces
correspondants ?-Les renseignements dont je viens de parler sur l'étendue de terre
occupée par les diverses cultures, nous sont donnés directement par les cultivateurs
-non pas par les correspondants.

Q. Adressez-vous une formule à chaque cultivateur afin d'obtenir ces informa-
tions ?-Oui, à chaque fermier. Le système adopté pendant la première année était
de faire faire ce ,travail par les instituteurs, en prenant la section scolaire pour unité.
Nous envoyions les formules à ces instituteurs et nous leur demandions de les distri-
buer parmi les cultivateurs de leur arrondissement scolaire, ces derniers étaient
invités à les remplir et à les renvoyer ensuite aux maitre d'écoles. Ces formules
étaient arrangées sous forme de tableaux par les instituteurs de chaque section
scolaire qui transmettaient ce travail au bureau, où l'on faisait une compilation de
ces tableaux par townships d'abord, et enfin par comtés. Ce système fonctionnait
très bien ; mais plusieurs instituteurs se sont plaints du surcroît de travail que cela
leur causait, et l'an dernier nous avons abandonné cette méthode et adopté entière-
ment le système anglais, c'est-à-dire que nous recevons directement les rapports et
que le dépouillement et la compilation se font au bureau.

Q. Ce sont des rapports directs des agriculteurs en réponse aux formules ?-Oui,
La formule que voici a été envoyée l'an dernier, et devait nous être renvoyée avec les
réponses le 15 juin. Vous verrez, en l'examinant, qu'elle est la nature des rensei-
gnements que nous recevons directement des cultivateurs.

LETTRE CIRCULAIRE AUX CULTIVATEURS DE L'ONTARIO.

BUREAU DES INDUSTRIES, ToRoN* To, 1er juin 1881.
Cette circulaire a pour but d'obtenir des informations pour servir au second

rapport annuel du Bureau des Industries. L'an dernier, ces formules ont été envoyées
aux cultivateurs par l'entremise'des écoles; lorsqu'elles avaient été remplies et remises
aux instituteurs, ceux-ci préparaient et transmettaient au Bureau un rapport pour
chaque arrondissement scolaire. Ce système offre certaines objections et l'on a citi
qu i. était possible d'obtenir des rapports plus complets en adressant leà formules
-<reetement aux cultivateurs, et en recevant de même leurs réponses, comme cela
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se pratique en Angleterre. Le rapport pour chaque ferme ne sera connu ainsi que
du Bureau, et sera regardé comme une communication strictement confidentielle, et
ne sera jamais publié autrement qu'en bloc, avec les autres rapports du comté. Je
n'ai pas besoin d'ajouter que ces renseignements individuels n'ont aucun rapport
avec l'imposition de taxes ou la politique de parti. L'objet du Bureau est de rendre
service aux cultivateurs, par le recueil et la publication de faits utiles concernant les
fermes, la main-d'ouvre, les récoltes, le bétail, etc. Ces avantages serviront à deux
fins, surtout:

(1.) En connaissant si les récoltes sont abondantes ou faibles, et le nombre
d'animaux propres au marché, les cultivateurs pourront juger du prix qu'ils peuvent
obtenir de leurs produits. Il arrive souvent, par exemple, que certaines récoltes sont
excellentes en quelques parties du pays, et qu'elles ont manqué dans d'autres. Cela
dépend beaucoup de la quantité de pluie tombée, des tempêtes et des sécheresses
locales, et des influences atmosphériques en général. Il en est de même du bétail
gras ou à engraisser. Les cultivateurs peuvent en avoir un grand nombre en mains,
sans toutefois en avoir à vendre. Les commerçants sont généralement bien rensei-
gnés sur l'état du pays sous ce rapport, cela fait partie de leurs affaires, et ils ont
partout des correspondants qui leur donnent de prompts renseignements. Ainsi mis
au fait des circonstances, ils peuvent, et ils le font souvent, acheter tout le surplus
du grain, fruits, racines ou bétail de certain districts avant que les cultivateurs n'ap-
prennent comment-l'abondance ou la rareté de ces produits dans d'autres districts pour-
ra affeter le marché. En recueillant des informations de toutes les parties du pays, et
an les distribuant un moyen de rapports spéciaux ou de la presse, le Bureau mettra
les cultivateurs en état de juger par eux-mêmes du cours des prix, nu lieu de vendre
leurs produits ou de les garder en mains à tout hasard.

(2). En comparant les résultats obtenus dans leurs localités et ailleurs, les culti-
vateurs peuvent plus facilement juger de la valeur de leurs propriétés, et sont moins
sujets à les vendre à trop bon marché, dans l'espoir d'obtenir des terres plus riches
et de faire plus aisément fortune ailleurs. Bon nombre de cultivateurs de l'Ontario
ont vendu leurs fermes et sont allés dans le Nord-Ouest ou dans les Etats de l'Ouest,
croyant, sans doute, qu'ils pourraient ainsi améliorer leur position en obtenant des
récoltes plus aboDdantes. Mais il est plus que douteux que leurs espérances se soient
réalisées. La récolte des grains a été bonne dans les Etats-Unis l'année dernière, le
blé a donné un minot et demi au-dessus de la moyenne ordinaire. Cependant les
meilleurs Etats de l'Union restent bien en arrière de l'Ontario pour la récolte des
grains les plus importants. Dans l'Ohio, l'année dernière, la moyenne du blé d'au-
tomne a été de 16.7 minets par acre ; dans le Michigan, elle était de 17.8 ; dans
l'Illinois, 16 ; dans l'Indiana, 15.7 ; au Missouri, 14.6 et au Kansas, 19.5. Dans
-l'Ontario, le rapport du bureau démontre que cette moyenne a été de 26.3 minots par
acre. Les résultats ont été presque aussi favorables pour le blé du printemps, l'orge,
l'avoine et le seigle; de sorte que la culture du grain dans l'Ontario doit être beaucoup
plus profitable que dans ces Etats.

La connaissance de faits semblables doit porter les cultivateurs de l'Ontario à
mieux apprécier la valeur de leurs terres, et à abandonner moins facilement leurs
établissements confortables pour les travaux pénibles qui les attendent dans les prai-
ries, où chaque morceau de bois de chauffage et chacune des planches nécessaires à la
construction de sa demeure doivent être amenés d'une distance de dix ou quinze
milles et quelquefois de plus loin. Ces renseignements ne peuvent manquer non plus
d'attirer l'attention des cultivateurs anglais qui ont l'intention d'émigrer, car les
informations recueillieà l'anne derfière ont déjà été largemènt distribuées partout
dans les Iles Britanniques. Les cultivateurs anglais qui possèdent quelques moyens
viendront probablement en plus grand nombre que jamais dans la province d'Ontario,
et non seulement les fermes y augmenteront de valeur, mais les terres de la Couronne,
et celles qui se trouvent actuellement en possession des secilateurs seront établies ;
les terrains qui ne sont pas encore défrichés seront mis en culture, et la richesse

.agricole du pays se trouvera aussi considérablement augmeét'ée.
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Quelques-unes des statistiques recueillies l'an dernier par le Bureau ont, sans
aucun doute, beaucoup d'importance pour les agriculteurs. La superficie totale des
fermes est de 19,622,429 acres, dont 10,218,631 acres sont défrichés. La valeur du
fonds de ces fermes est de 8632,342,500; celle des bâtiments, de $132,712,575 ; celle
des instruments, de $37,029,815 ; et enfin celle des animaux de ferme est de $80,540,-
720 ; ce qui donne une valeur totale de $882,625,610 pour les propriétés agricoles de
toutes espôces. La superficie de terre employée aux divers genres de culture, et le
rendement des récoltes est comme suit: blé d'automne, 1,188,520 acres, 31,255,201
minots ; blé du printemps, 586,817 acres, 9,665,999 minots; orge, 848,617 acres,
24,284,407 minots; avoine, 1,375,415 acres, 50,097,997 minots; seigle, 189,031 acres,
3,549,898 minots; pois, 557,157 acres, 10,943,355 minots; maïs, 206,924 acres,
13,420,984 minots; blé sarrasin, 49,586 acres, 1,247,943 minots; fèvoe, 19,787 acres,
409,910 minots ; foin et trèfle, 1,825,890 acres, 2,090,626 tonnes; pommes de terre,
160,700 acres, 18,432,145 minots; betteraves, carotes et navets, 104,569 acres,!471,080-
726 minots; lin, 6,157 acres ; houblon, 2,051 acres; vergers et jardins, 213,846 acres.
Les animaux de ferme se composent de 503,604 chevaux; 23,629 bêtes à cornes pur-
sang, 115,385 Durham, 1,438 Devon, 841 Hereford, 270 Aberdeen"sans cornes, 1,189.
Galloway et 4,491 Ayrshire; 1,562,683 bêtes à cornes croisées ou du pays; moutons
à laine commune, 933,143 âgés de plus d'un an, et 676,362 au-dessous ; moutons à
laine fine, 178,209 au-dessus d'un au, et 127,499 au-dessous ; cochons, 252,415 au des-
sus d'un an, et 597,811 au-dessous. On comptait aussi 310,508 dindes, 533,357 oies,.
et 4,508,705 autres volailles. Le produit de la laine commune a été de 4,842,078
livres, et celui de la laine fine de 904,107 livres. La province possédait l'au dernier
471 fabriques de fromage, les rapports de 306 de ces établissements indiquent qu'on y
a fabriqué 25,562,431 livres de fromage, valant $2,767,085. On peut évaluer la quan-
tité du drainage qui a été exécuté, par le fait que le tiers seulement des fabriques de
tuiles, dont le Bureau a reçu les rapports, en ont fabriqué suffisamment pour une lon-
gueur de 1,000 milles.

Il est à peine nécessaire de donner aucune explication pour remplir les formules-
que nous envoyons. La superficie occupée par le blé d'automne, les vergers et les jardins
est déjà connue par les rapports des répartiteurs des taxes; mais lorsque aucune par-
tie des terres à blé est labourée pour la culture d'autres espèces de grain, il
sera nécessaire d'indiquer l'étendue ainsi changée. Ayez soin d'inscrire voire nom, le
comté, le township et le bureau de poste dans les blancs laissés pour cet objet, et répondez
au meilleur de votre connaissance à toutes les autres questions. La valeur de votre
propriété doit être sa valeur réelle, et non celle de son évaluation pour l'imposition.
des taxes. Quant aux bêtes à cornes pur-sang, un mot d'avertissoment est néces-
saire. Nul animal ne devra être classé comme étant de race pure, à moins qu'il n'ait
le droit d'être entré au registre des bêtes pur-sang. Lorsqu'une ferme est Jouée, le
rapport sera fait par le locataire. Le chiffre de la rente des fermes données à bail
ne devra être rapporté que par le propriétaire ou le locataire.

Déchirez cette circulaire à l'endroit indiqué par une ligne perforée et conservez-la.
Vous pourrez peut-être vous servir de ces chiffres plus tard. Pliez la circulai; e comme
elle l'était auparavant, de manière que votre nom et votre adresse puissent être vus de suite';
enfermez-la dans l'enveloppe ci-jointe, et mettez-la au bureau de poste le 15 juin ou,
environ. Si vous ne la scellez pas, elle sera expédiée franc de port.

A. BLUE, secrétaire.

FORMULE POUR 1883. REMPLIsSEZ ET RENVOYEZ LE 15 JUIN.

Nom du cultivateur.......... .....................

Ayez soin de C'omté................... ..............
remplir ces blans
en suivant les
lignes ponctuées. T'ownship...............................

Bureau de Poste........ ... ..................... ,..
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·1. Nombre d'acres de la ferme ...... ...........
2. Nombre d'acres défrichés ................
3. Acres de blé d'auîtomne,semés diffé-

remument, ou semés de nouveau ....... ........
4. Acres de blé du printemps ..................
5. Acres d'orge, ......... .......
6 Acres d'avoine, ..................
7. Acres de seigle, .................
8. Acres de pois, ..................
9. Acres de mais, .................

10. Acres de blé sarrasin, ...... .........
Il. Acres de fères, sur la ferme, .................
12. Acres de lin, ....... .
13. Acres de houblon, . ................
14. Acres de foin et de trèfle, ... ..............
15. Acres 'de pommes dm terre, .................
16. Acres de (matigels-wurtzels)bette-

raves,.........
17. Acres de carottes,
18 Acres de navets,
19. Acres de vignes,
20. Chevaux,

1. Nombre de chevaux de tra-
vail, ................

2. Nombre de juments pouli- -
nières, ..................

3. Nombrede poulains etde che-
vaux non enco;e domptés, ... ...

21. Bêtes à cornes, pur-sang :
1. Durham vaches laitières on

pour l'élevage, ...... Autres.....
2. Devon, vaches laitières on

nDur l'élevage, -.... Autres........
3. Hereford, 'vace laitières ou

pour l'élevage, ... Autres.........
4. Aberdeen, sans cornes, va-

'ches laitières ou pour l'éle-
vage.. ·. ....... Autres.

5. Galtoway, vaches laitières
on pour l'élevage, ... Autres........

6. Ayrshire, vaeis laiièree ou
pour l'élevage, ..... Autres.

22. Bêtes à cornes du paya on croisées:
1. Nombre de beufi de travail, ..................
2. Nombre de vaches làitières, ..................
3. Nombre de bêtes pour le

marché,au-dessous de 2 ans,......... ....
4. Nombre de jeunes ou autres

bètes, ...............

23. Mouteus:
1. Nombre d'animaux, à laine

commune, au-dessus d'un
au, ........

2. Nombre d'animaux, à laine
commune, au-dessous d'un
an, ... .............

3. Nombre d'animanx, à laine
fiae, -u-dessus d'un an, ... , ...........

4. Nombre d'animaux, à laine
flie, au-dessous d'un an, ...........

24. Oochons
1. Nombre au-dessus d'un an, ......... .........
2. Nombre an.ldes3ous u'IUIn an, ......

25. Volailles :
1. Nombre de dindes, .................
2. Nombre d'oies, ................
3. Nombre d'autres volailles,

26. Laine :
1. Nombre de toisons, laine

commune, ...............
2. Poids en livres, .................
3. Nombre de toisons,laine fine.
4. Poids en livres, ........

27. Minots de blé restés en mamns,
d'autres récoltes, . ........

28. Livres de sucre d'érable fait dans
l'àndée, ...

29. Livres de beurre fabriqué l'an der-
. nier, . .................

30. Nqmbre de perches de drainage
fait sur la ferme, sous le sol,.......

31. Valetxr'de ·la ferme et de ses dé-
pen daioes :
1. Vlaleur de la terre,. .
2. Valeur des bâtiments, $.............
3. Vàléur des instrumenta de

ferme, $..................
4. Valeur des animaux de ferme, ......

32. Valeur de la rente d'une ferme par
-adre, $..............

33. Gagespayés aux garçoni de ferme:
1. Pa année, avec la pension, $...... ..... ..
2. Par année, sans la pensioa,'$.........
3. Par mois, dans' la saison des

travaux, avec la pension, 5.
4. Par mois, dans la saison des

travaur, sans la pension, $.
34. G ages des servantes domesti4ués,

par semaine, . ........ ......
Q. Et vous avez envoyé, autant que possible, une de ces formules à chaque càlti-

vateur de la province ?--Oui.
Par M. Mausue :

Q. Les avez-vous envoyées par l'entremise des assôciations agricoles; ou aux
cultivateurs directement ?-Directement aux éultivatei:rs.

Par M. Fisher:
Q. Qaelle est la proportion des répanses reges. aux formules ainsi envoyées?

-Nous en recevons le tiers, un peu plus même, je pense.
Q. Les formules étaient-elles remplies coavenablement quand vous les avez

reçaes?-Très bien, généralement. Nous avons reça nu norabre suffiaat do répolises
pour en obtenir une moyenne A peu près exacte. Ces rapporte embrassaient de
7,000,000 à 8,000,000 d'aores de terre, et chaque township de la province se trouvait
assez bien- représenté dans ces rapports. Ensuite, nous avons pu faire iue évaluision
pour toute la province d'après, les données fournies par ces rappart-, des terrés
défrichées ou occapées. Je devrais dire aussi que nous avods obteau des greafirs de
towanships la superficie des terres taxées dans chaque towaship-c'st-à-dire le nombre
total d'aores payant les taxes, ainsi que la superfiaie des terres défrichées, sià.vanes,
maréoages et autres terres stériles, et le nombre d'aeres sernas de blé d',atomae, ou
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occupés comme vergers ou jardins. Les répartiteurs des taxes commencent généra.
lement leurs travaux vers le 15 février, et la loi les oblige à donner leurs rapports aux
greffiers des townships pas plus tard que le premier mai.

Par M. Bain :
Q. Alors vous avez obtenu ces rapports des greffiers pour cette saison ?-Oui.
Q. Ils vous les donnent directement ?-Oui.

Par M. Fisher:
Q. Sont-ils tenus de le faire en vertu de la loi municipale de la province ?-Oui;

ils doivent le faire; la 6e clause de cet acte les y oblige. Voici cette clause:
" (6). Les officiers da toutes sociétés, institutions et associations organisées en vertu

de l'Acte de l'Agriculture et des Arts, ainsi que ceux de tous les conseils municipaux,
bureaux d'écoles et institutions publiques, et tous les officiers publics de cette pro-
vince devront répondre promptement à toutes communications officielles du d
bureau; ils devront de temps à autre recueillir des faits es les arranger sous forme de
tableaux, suivant les instructions qui leur seront données ; ils feront tout en leur pos-
sible pour donner des informations exactes sur les questions qui leur seront adressées;
et se conformeront, autant que possible, aux demandes du commissaire; et tout officier
d'aucune telle société, institution, association, conseil, bureau d'école ou institution
publique qui donnera de faux renseignements dans tel rapport, refusera ou négligera
volontairement de répondre à aucune question, ou de remplir, d'arranger, sous forme
tabulaire, ou de renvoyer les formules officielles conformément aux instructions et
dans la période de temps prescrite, ou de fournir aucune information sur les industries
de la province lorsqu'il en aura été requis soit par le commissaire soit par le secré-
taire du bureau, sera passible d'une amende de quarante piastres pour chaque telle
offense, laquelle amende sera recouvrable par toute personne qui intentera à cette fin
une action devant tqute cour possédant une juridiction compétente, et sera payée à
Sa Majesté pour l'usage de cette province."

Cette clause ne s'applique qu'aux officiers des corps établis en vertu des Statuts
de la province, et les dispositions de cet acte ne sont obligatoires que pour eux seuls.
Les renseignements que nous demandons aux cultivateurs sont volontairement donnés.
Beaucoup d'entre eux, cependant, je n'en doute pas, hésitent à donner ces informa-
tions, par la crainte qu'elle ne servent d'une manière quelconque à la répartition des
taxes locales. Nous nous attendions à quelque chose de semblable, bien attendu. Cela
se produit toujours dans les pays où l'on a recueilli de semblables statistiques.

Q. Pouvez-vous nous donner, en quelques mots, un aperçu des renseignements
que vous obtenez de cette manière, etde quelle nature sont ces statistiques ? Vous avez
répondu déjà à cette question jusqu'à un certain point, mais vous pourriez peut-être
donner des détails plus circonstanciés ?-Nous donnons, dans le rapport spécial du
bureau, un abrégé des renseignements que nous recevons de nos correspondants.

Par le Président :
Q. Vous informez-vous des ravages des insectes ?-Oui; nous demandons aussi

des informations sur le drainage, l'existence des herbes nuisibles et toute autre
matière d'un intérêt spécial aux cultivateurs.

Par M. Fisher :
Q. Pouvez-vous nous renseigner sur les dépenses nécessaires au maintien du

bureau ?-Dans la première année, le personnel n'était pas encore complet, les
dépenses ne se sont élevées qu'à un peu moins de 88,000. Elles ont été de beaucoup
plus fortes l'an dernier, -par suite du changement de système. Il nous a fallu
employer un personnel beaucoup plus nombreux afin de faire la compilation des rap-
ports. Vuns comprenez facilement que la classification ou l'arrangement de 50,000.
rapports de cette nature occasionne un travail considérable. Nous prenons un certain
nombre d'employés surnuméraires pendant quelques mois pour faire ce travail. En
outre, un grand nombre de rapports -ont éié imprimés et distribués au publie afin de
l'informer de la nature des ti avaux dont nous nous occupions ; on en a envoyé aussi
beaucoup en Europe, aux agents d'immigration, pour y être distribués. Nous recueil-
lons aussi des statistiques des industries laitières du pays, et surtout du fromage fait
dans les fabriques.
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Q. Vous obtenez aussi des informations sur les laiteries particulières au moyen
des formules, n'est-ce pas ?-Non ; les circulaires n'en demandent pas. Nous deman-
dons quelle est la quantité de beurre fabriquée pendant l'année précédente.

Q. Comment distribuez-vous dans le pays les connaissances que vous obter,
ainsi?--Tout correspondant du bureau a droit à une copie du rapport. Nous en
envoyons aussi des copies aux Granges, aux offciers des sociétés d'agriculture, aux
greffiers municipaux et à presque tous les officiers publics de la province, mais outre
cela nous préparons sur feuillets imprimés et détachés, des sommaires de chaque rap-
port, contenant les faits les plus importants, et nous les envoyons simultanément à
tous les journaux de la province. Nous ne favorisons aucun journal, tous sont servis
également.

Q. Publiez-vous ces rapports fréquemment ?-Dans la première année, nous
avons publié cinq rapports spéciaux-en mai, juillet, août, septembre et novembre.
L'année dernière nous en avons publié trois-en mai, août et novembre. Le rapport
de mai donnait la superficie de terres en blé d'automne et la condition de ce grain,
l'état du bétail et de la végétation à cette période, de même que la superficie de terres
taxées et défrichées, ainsi que celle des vergers et des jardins; le tout préparé d'après
les rapports reçus des greffiers de townships.

Q. Pouvez-vous donner ces renseignements au public assez tôt après les avoir
reçus ?-Lorsqu'il s'agit des formules envoyées aux cultivateurs et qui doivent être
reçues, le 15 juin, nous sommes en état de publier vers le 10 ou le 12 d'août un,
rapport indiquant quelle est la superficie de terre semée des diverses espèces. de-
grain, avec l'évaluation approximative du rendement.

Q. C'est-à-dire en deux mois environ ?-Oui; mais avant que ces grains ne
soient offerts sur les marchés.

Q. Vous ne publiez pas de bulletins mensuels, en feuillets détachés, pour distri-
bution générale dans le pays ?-Non, pas mensuellement; mais dès que nous publions
un rapport, nous préparons des bulletins extraits de ce rapport. Atu mois de novembre
notre rapport donne des tableaux complets des récoltes, du bétail, avec une estimation
de la quantité des divers produits. Nos évaluations de produits sont basées sur des
rapports fournis par les batteurs de grains et les correspondants, sur des résultats
actuels. Notre système est semblable à celui qu'ont adopté les divers Etats de
l'Union Américaine, qui ont organisé des bureaux d'états particuliers.

Q. Vous occupez-vous de statistiques du temps et des saisons ?-Oui ; nous avons
des statistiques du beau temps, de la pluie tombée et de la température. Elles nous
sont fournies au moyen d'un arrangement fait avec le bureau de Météorologie à
Toronto. Ce bureau avait, je pense, en 1881, 55 stations dans l'Ontario, pour l'obser-
vation de la quantité d'eau tombée. J'ai pris des arrangements pour l'établissement
d'un grand nombre d'autres stations, de sorte que nous recevons maintenant des
rapports de 150 stations semblables dans la province d'Ontario. Le gouvernement
d'Ontario a aussi donné au bureau de Météorologie huit nouveaux instruments pour
observer la force des rayons du soleil. Le bureau en possédait deux précédemment
-un à Toronto et l'autre à Woodstock. De la sorte nous avons des statistiques com.-
plètes des jours de soleil dans la proince. Nous recevons aussi des rapports de la
température des dix stations.

Q. En quoi la classe agricole profite-t-elle de ce travail statistique, pensez-vous,
ou de quelle manière pourra-t-il lui être surtout profitable ?-Je crois qu'il peut leur
être avantageux de bien des manières.. Il donne à toute la population-aux produe-
teurs, aux commerçants et aux consommateurs-une connaissance de l'offre et de la
demande des produits dans le pays, et il met ainsi un frein aux opérations des spécu..
lateurs. Un certain nombre de riches commerçants du pays achètent presque tous
nos produits. Ils ont des agents et des acheteurs partout. Ils reçoivent d'eux cons-
tamment des informations sur l'état et le rendement probable des récoltes, et ils
peuvent, en très peu de temps, se servir des renseignements qu'ils obtiennent de cette
manière. Il n'est pas rare qu'ils achètent presque tout le surplus des récoltes avant
que les cultivateurs ne puissent savoir si l'approvisionnement est plus que suffisant
ou non, ou s'il y a tendance à la hausse ou à la baisse. Nous rassemblons ces infor-
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mations, et comme nos rapports ont une circulation au moins aussi considérable que
celle dont disposent ces commerçants, nous pouvons les distribuer parmi la popula-
tion tout aussi vite qu'ils peuvent les obtenir eux-mêmes. Pour vous donner un
exemple de ce qui peut se faire sous ce rapport, je vous renverrai aux rapports des
récoltes publiés par le Bureau des Etats-Unis en 1873. Vous vous rappelez, peut-être,
qu'en 1>73, comme en 188 - les gelées d'automne ont 'été excessivement hâtives et
fortes, et qu'elles détruisirent en grande partie la récolte du mais dans ce pays. Le
rapport du Bureau d'Agriculture des Etats-Unis annonça que les dommages qu'elles
avaient causés s'élevaient au moins à 125,000,000 de minots sur la récolte du maïs, et le
prix de ce grain monta de 20 centins aussitôt après la publication du rapport. Dans
ce cas, les cultivateurs, et non les spéculateurs, ont profité de cette hausse, et je
maintiens que ce sont les agriculteurs-les producteurs, les hommes qui gagnent cet
argent-qui devraient profiter des prix élevés, et non les spéculateurs. Les consom-
mateurs ne profitent nullement des avantages dont jouissent les commerçants lorsque
les prix sont peu élevés, car ceux-ci vendront toujours aussi cher que l'état du marché
le leur permettra. Plus tard, en 1879 encore, les Etats-Unis avaient une abondante
récolte de blé, les principaux marchands et commerçants de Chicago et de New-York,
ayant été informés de la condition du blé en Europe, et sachant que cette récolte y
avait complétement manqué, achetèrent presque tout le blé dont les Etats-Unis pou-
vaient disposer-le blé d'automne-à 90 centins le minot, et le prix de ce grain s'éleva
presque immédiatement après à $1.20. Ils essayèrent de répéter la même opération
en 1881, mais ils ne purent réussir grâce aux effoi-ts des But-eaux d'Etats particuliers,
dont plusieurs avaient été établis dans l'intervalle-dans l'Illinois, l'Ohio, le Michigan,
et plusieurs autres Etats. A l'aide des renseignements donnés au public par ces
bureaux, les cultivateurs purent garder leurs grains et les vendirent au plus haut prix.
]Le secrétaire du Bureau d'Agriculture de l'Etat de l'Ohio, qui était à la tête du
Bureau des rapports sur les Récoltes de cet Etat, éçalua que les cultivateurs de l'Etat
reçurent ainsi le bénéfice d'une augmentation de $10,000,000 sur la récolte de blé. Il
va sans dire, que si ces renseignements n'avaieit pas été donnés au public-si le blé
avait pu être accaparé, et tenu par les grands commérçants.de grains pour leur usage
spécial-le profit aurait été pour eux. Mais dans ce cas,- cette augmentation se trouva
distribuée parmi les cultivateurs, et leur permit d'améliorer leurs fermes, de faire des
constructions, de drainer leurs terres, et de changer leur condition pour le mieux. Je
me rappelle qu'en 1881, je crois, les fèves manquèrent complètement dans notre propre
pays, surtout dans le comté d'Essex, où l'on récolte la plus grande partie des fèves de
l'Ontario. Les commerçants de grains savaient cela. Cette récolte avait aussi
manqué dans le Michigan et dans l'Etat de New-York. Ils se mirent à l'ouvre et
achetèrent sur pied, presque toute la récolte de fèves de cette année, avant la moisson,
à des prix variant de $1.25 à $1. 75 le minot, et en moins d'un mois les fèves étaient
cotées à $3 le minot sur le marché de Détroit. Les marchands empochèrent le profit
et les cultivateurs le perdirent. Nous nous efforçons de donner au public les rensei-
gnements que les commerçants de grains et les spéculateurs seuls peuvent géné-rale-
ment se procurer et qu'ils ne peuvent obtenir qu'à grands frais. Les statistiq*es
agricoles tnt encore du bien sous un autre rapport-elles encouragent la compta-
bilité de la ferme, car si les cultivateurs veulent fournir au Bureau des rapports
convenables, ils sont obligés de tenir certains comptes. Ceci est une chose très im.
portante. Ensuite, elles indiquent aux marchands où ils pourront trouver les pro-
duits dont ils ont besoin, tel que le bétail pour la boucherie, par exemple, ou toute
espèce de grains ou de racines; elles fournissent une base certaine pour la computa-
tien du surplus de produits dans le pays, et elles servent à prévenir les paniques on
les fluctuatious inutiles dans les prix, en faisant connaître l'état de l'approvisionne-
ment dans le pays. En donnant des informations sur les réquisitions probables qui
seront faites pour le transport par eau ou par voie ferrée, elles mettront les intéressés
à même de s'assurer à temps de ce qu'il leur faudra sous ce rapport. En publiant
l'état des ressources du pays, de ses capacités et de ses progrès dans l'accumulation de
richesses matérielles, elles servent à attirer la population et les capitaux de l'étranger.
Elles nous mettent en état de faire la comparaison de plusieurs places en même
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1emips, et de la même localité en différents temps. Je dois dire que le pays.a souffert
;onsidérablement dans sa réputation par le passé, par l'absence d'un système tel
que celui-ci, car le recensement, pris tous les dix ans, nous offrait le seul
moyen de recueillir de telles informations. Le recensement de 1871
contient le rapport d'une très-mauvaise récolte. La production moyenne
du blé d'automne et du printemps dans cette année n'était que d'environ dix minots
et demi par arpent. Les agents d'émigration des Etats-Unis se servirent de ce rapport
au détriment du Canada. Ils représentèrent partout combien notre moyenne de pro-
duction était faible comparée à la leur; et on concluait de cela que notre pays devait
être bien peu propre à l'agriculture, et qu'on devait l'éviter plutôt que d'y émigrer.
Il est possible qu'une pareille chose se produise à chaque recensement. La récolte
peut être faible à chacune de ces époques, et ce n'est qu'au moyen de statistiques,
telles que nous le faisons, que vous pouvez montrer quels avantages possède le pays.
D'après les statistiques que nous avons établies en 1882 et 1883, il est. évident que
notre province d'Ontario offre aux agriculteurs des avantages supérieurs à ceux qu'ils
trouveraient dans le meilleur Etat de l'Union Américaine. Le comité prendrait
peut-être intérêt à la lecture d'un tableau que j'ai préparé ; ce travail indique qu'elle
est la production moyenne de la récolte des principaux grains pendant les deux der-
nières années. Nos évaluations du rendement des grains et des racines sont faites de
la même manière que les leurs, et nos rapports sont au moins aussi exacts que les
leurs, sinon-davantage. Si nous prenons le blé d'automne, je trouve qu'en 1882 et
1883, la moyenne de production dans l'Ontario et dans huit des meilleurs Etats de
l'Union pour la culture de ce grain est comme suit:

1882. 1883.
Ontario........ ...................... 26.3 10.6
Ohio ........ ,...............,............................. 16,7 9.5
Michigan ....................... . . ............... 17.8 12
Indiana ....................... ....... 15.7 10.4
Illinois ............................ 16 10
Missouri .. ........................... 14.6 12
Kansas .............. 19.5 i
New-York............................ 18.7 il
Pennsylvanie...15.5 13.5

Pour la production américaine, je prends les chiffres du rapport du département
de l'agriculture à Washington. Le rendement du blé du printemps, pendant les
mêmes années, dans l'Ontario et les Etats où ce blé est cultivé, montre la moyenne
suivante:

Ontario ............ .. .... ....... ...................
Iowa ....................................................

Minnesota..... ................................... .
Dakota.....................................

1882.
16.5
11l
13.3
16.7

Les rapports donnant la moyenne pour la, récolte de l'orge
années, d'après les rapports statistiques, montrent :-

1882..
Ontario ............ .................. 2&6
Ohio.......... ...... ......... 19.9

Michigan ............................. 25.2
Indiana................................................. 24.
Illinois ............ . ........ ....... 22.5
Missouri............ ............... . 23
Kansas......................... .......... 25.7
New-York.............. ........... .... 25
Pennsylvanie...,. ... 23;5
Iowa........... ................... 1

Min esta,...,........................... .. 24.3
Dakota ............... ............... 29.2
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1883.

2.3216.
2*

16

pendant ces, deux

1883..
24.3
21
21
20.4
26
22
21
24.5
25
23.6.
24
38
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.T trouve que l'avoine a produit, en moyenne, dans les deux années mention-
nées

1882. 1883.
Ontario ............... 36.4 38.5
Ohio .......................... ............................ 28 34
Michigan.....,.......... ................ ............. 3 3 36.7
Indiana.............,.. .. ,............................... 27 30.5
Il lin o is.............,...................................... 37.4 33

P.iouri. . .... . ......... 34.5 30
Kansas .................................................. 38.1 41
Ne w -Y ork. ........... 3...... ............ ....... ,,,. 34.2 32
Pennsylvanie........... 27.8 33
Jowa............................................ 31.8 36
Minnesota. ......... 40 37
Dakota.................................................. .. 45 34

Le rendement, en moyenne, de la récolte du seigle est comme suit :

1882, 1883.
Ontario......................... ..... 18,7 16
Ohio.................... .................................. 15.8 137
Michigan............... ..............'.......... 17 12
Indiana......... ......................................... 15,1 11.5
Illinois.............................. 16.6 15
Missouri......................... 15.5 il
Kansas .... ........................... 22.3 16
New-York......... .................. 16.2 14
Pennsylvanie........................................... 15.8 14
Iowa................ ................................... 14.3 15.5
Minnesota,......... ................. 18 16.5
Dakota........................ ............. .,........... 20- 18.7

Ces chiffres ont étonné certaines personnes chez nous, et ils ont certainement
causé beaucoup de surprise aux Américains qui, comme moi, s'occupent de ce travail.
Iis s'étaient formé une opinion des avantages que le pays offrait à l'agriculture d'après
les rapports du recensement de 1871.

Q. Pouvez-vous nous donner quelque information sur les bureaux de statistiques
étrangers dont le fonctionnement pourrait offrir quelque différence avec les méthodes
suivies dans le vôtre ?-Je devrais, peut-être, parler d'abord du système anglais, sur
lequel le nôtre est.basé en grande partie. n Angleterre, on a commencé à faire le
recueil de ces statistiques en 1866. La suje avait été, discuté en parlement pendant
une période de trente ans. Des bills concernant cette matière avaient été présentés
de temps à autre, mais ils avaient été successivement rejetés ; cependant la
peste bovine s'étant déclarée dans le pays, le gouvernement suggéra qu'il
était nécessaire de faire un recensement du bétail dans tout le pays, afin de faire
exécuter une loi passée pour l'extirpation de cette maladie. La loi pourvoyait à ce
que les cultivateurs reçussent une indennité pour les animaux que l'on était forcé de
tuer afin d'arrêter les progrès de la maladie. Les cultivateurs comprenant que ces
mesures étaient prises dans leur inté' èt, approuvèrent ce recensement et fournirent
des rapports c'omplets. Dans la mème année on leur demanda des rapports de
J'étendue des terres portant récoltes, et dos superficies des fermes en général. Ils
fournirent ces rapports, et depuis cette époque, ce système a été suivi avec un très
grand succès dans ce pays. Les formules sont envoyées par l'entremise des oficiers
da département du revenu de l'intérieur, le service des malles est mis à leur disposi.
tion. Il y a en Angleterre un grand nombre d'officiers du revenu de l'intérieur, et
ils sont. employés à la distribution des formulesz Les rapports sont envoyés au
bureau du commerce à Londres, où on les arrange en forme de tableaus, un sommaire
du rapport y est aussi préparé; il est généralemsnt prêt vers le milieu d'août
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Les rapports sont reçus vers le 5 juin. Le même système est en opération daî
1'Ecosse oà l'on trouve que le nombre de ceux qui se refusent à donner des informa.
tions-à remplir les formules et à les renvoyer au gouvernement-diminue à mesure
que les préjugés qui existaient contre le système disparaissent. En Irlande, on a
un système très complet. Les statistiques y sont recueillies par les membres du
Corps Royal des Constables. Ces hommes étant à la solde du gouvernement,-le recueil
des statistiques fait partie de leurs devoirs réguliers, et ils ne reçoivent aucune paie
supplémentaire pour ce travail. Ils prennent d'abord la superficie de terre en fermes,
avec l'étendue de chaque ferme; la supetficie de terre employée à chaque espèce de
récolte, le nombre des animaux de ferme, et ainsi de suite. Plus tard, ils obtiennent
des fermiers l'estimation de la moyenne probable de la récolte des grains, après que
la saison du battage a commencé la superficie employée à la culture de chaque espèce
de grain, avec leur rendement sont aussi compris dans ces rapports. En France, on
a aussi un système très complet, ce travail se fait sous la direction du département de
l'Agriculture. Dans chaque municipalité, l'un des officiers fait rapport au gouverne-
ment. Ces rapports sont mensuels, je pense, et ces informations arrangées par
tableaux sont envoyées au département. Un système à peu près semblable existe en
Belgique et en Hollande. En ces pays, les faits sont rassemblés par certains grands
propriétaires de terres, qui remplissent généralement quelques offices municipaux, et
ces informations sont publiées par les gouverneurs des provinces. La Hongrie
possède aussi un système très complet, ainsi que l'Autriche. L'Allemagne
possède un système qui est en opération depuis bien des années. Avant la
consolidation de l'Empire, en 1871, chaque Etat de la Confédération Allemande
avait son système porticulier pour recueillir ces renseignements, et en 1860, un
congrès de statisticiens a été tenu; on y a organisé un système fédéral en harmonie
avec le système d'Etat déjà existant. Ce système a été adopté par l'Empire et est
encore en opération. Chacun des Etats continue de suivre son propre système pour
le recueil des informations, et fait un rapport au gouvernement général. le
crois que tous les Etats de l'Europe ont des systèmes plus ou moins parfaits
pour le recueil de ces statistiques. En Australie on possède aussi un très
bon système, surtout dans la province de Victoria. Dans cette province, les réparti-
teurs de taxes recueillent ces informations en faisant l'évaluation des propriétés chaque
année, et ils envoient leurs rapports directement au Secrétaire provincial. D'abord,
ils laissent des formules chez tous les cultivateurs. Ceux-ci sont requis de les rem-
plir et de les renvoyer comme preuve que les répartiteurs les leur ont laissées. Les
rapports sont ensuite arrangés sous forme de tableaux par les officiers du gouverne-
ment. Le système ne coûte rien à la province -c'est-à-dire le système de recueil des
statistiques-parce que les municipalités sont subventionnées par le gouvernement;
si une municipalité refuse de donner ces renseignements, le gouvernement a le droit,
de nommer un officier pour obtenir ces informations, et de porter les dépenses ainsi
occasionnées an compte de cette municipalité et d'arrêter le paiement de la subven.
tion dans l'intervalle. Aux Etats-Unis, on a inauguré le système de collection des
statistiques d'agriculture en 1862, je pense, et il a toujours été en opération depuis
cette époque. Il y a, en moyenne, un correspondant dans chaque comté de l'Union,
et chacun de ces correspondants emploie deux, trois ou quatre hommes qui travaillent
sous sa direction et lui font leurs rapports; au moyen de ces informations, il prépare
lui-même son propre rapport qu'il transmet au. département de Washington, oh. on les
classifie et les arrange en forme de tableaux. Autrefois, ce système était en grande
partie une affaire de conjectures. Te ne sais comment on s'y est procuré la superficie
des terres en culture, à moins qu'elle n'ait été computée au moyen des rapports des
grains récoltés fournis par le resencement, car jusqu'à celui de 1880: on n'a jamais
recueilli aux Etats-Unis de statistiques des récoltes de grain. Je pense que c'est un
grave défaut dans leur système, car je regarde le rapport de la superficie de terre cul-
tivée en grains comme un facteur nécessaire de tout système d'énumération de pro-.
duits agricolee. Pour vous donner un exemple du peu d'exactitude de leurs estimam.
tions, je comparerai les rapports du bureau des statistiques des Etats-Xuis avec ceux du
recensement. Pour le maïs, le rapport iu département d'Agriculture de 187'zdonne une
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production totale de 1,5 17,901,790 minots, le recensement la place à 1,764,861,535: mi-
nots, ou à un peu plus do 200,000,000 minots au-dessus du. chiffred département .*éten-
due de terre ensemencée de maïs pendant cette année, d'après le rapport du départe-
ment, était, en chiffre ronds, de 53,000,000 acres; suivant le recensement elle était de
62,000,000 acres. Le département évaluait la récolte du blé pour 187-9 à 448,000,000
minots, d'après le recenEement elle était. de 459,000,,000 minots. Les deux chiffres
se rapprochaient beaucoup. La superficie de terre en blé, d'après le département,
était de 32,500,000 acres; le recensement la plaçait à 35,500,000. La production du
seigle, d'après les rapports du département, pour la même année, était de 23,639,000
minots pour une superficie de 1,625,000 acres. Le recensement ne donnait qe
19,831,595 minots pour une superficie de 1,842,303 acres. Prenons ensuite l'avoine.
Le produit de cette récolte, suivant le département, était 363;7.61,320 minots pour
une superficie de 12,683,500 acres. Par le recensement on voit que le produit total
était de 407,158,999 minots pour 16,144,593 acres. Ensuite vient l'orge. La récolte
totale pour l'année 1879, d'après le département, était de 40,283,000 minots, pour une
superficie de 1,690,700 acres. Le recensement porte ce produit à 44,113,495 minots,
sur une superficie de 1,997,717 acres. Le rendement du Aarrasin, suivant le départe-
ment, était do 13,140,000 minots pour une superficie de 639,000 acres. Le recense-
ment ne le met qu'à 11,817,327 mninots potir 848,349 acres. Ainsi, vous voyez quelle
grande différence il y a entre les chiffres du recensement et ceux du département.
Et cela me surprend assez peu, considérant le système adopté-par le département.

Q. Vous p>nsez que le système que vous suivez dans la province d'Ontario est
beaucoup plus exact que celui des Etats-Unis ?-Oui; plus exact en ce sens que nous
pouvons obtenir le nombre d'acres occupés par les diverses: récoltes. Mais plusieurs
Etats-l'llinois, l'Ohio, le Michigan, le Kansas, 16 Missouri, et l'Iowa, je 'pense,-
obtiennent* maintenant chaque année la superficie de 'terre employée aux diverses
esPèces de produits. Les répartiteurs de taxes font leur tournée au mois de mai. Es
prenfnent le nombre d'acres consacrés aux diverses récoltes, et-font rapport soit aux
Bureaux d'Etats particuliers, soit au secrétaire d'Etat. Ces rapports servent immé&
d'atement à la préparation des rapports des bureaux. Le département d'Agriculture
à Washington se sert maintenant du travail des bureaux des Etats, et il a autant que
possible, pendant les deux dernières années, recueilli les superficies couvertes par les
différentes récoltes. Ses statistiques sont beaucoup plus exactes maintenant qu'elles ne
l'étaient il y a quatre ou cinq ans. Il est possible que le département soit mieux
administré à l'heure qu'il est, qu'il ne l'était alors; de fait, je suis certain qu'il n'était
pas alors aussi bien conduit. Le statisticien employé autrefois par le département
avait été démis pour des raisons politiques, mais on l'a réinstallé depuis, et un nou-
veau commissaire, le Dr Loring, un homme de grande habileté, est maintenant chargé
de la direction du département.

Q. Le Bureau fédéral à Washington se sert.il des Bureaux d'Etats particuliers?-
Oui. En 1882, le département d'Agriculture a obtenu du gouvernement un crédit de
$100,000 pour rendre ses travaux plus efficaces. Cette somme a été employé à.utiliser
lës recherches de Bureaux d'Etats, et un secrétaire dans chacun de ces bureaux a été
nommé pour envoyer au département fédéral des rapports de ces travaux. Le gou-
vernement fédéral subventionne ainsi les Bureaux d'Etats particuliers.

Q. Pouvez.vous nous dire comment un bureau fédéral pourrait être établi ici et
quels avantages résulteraient de son établissement ?-Je crois qu'il serait possible de
rendre un bureau fédéral très utile en ce pays. Ce serait simplement appliquer.
l'idée de fédération au système de .ecueil de toutes les statistiques concernant les
récoltes, le bétail, etc. Le travail nécessaire à la collection des statistiques peut être
exécuté, cependant, j'en suis persuadé, avec plus d'exactitude par les provinces que
par les gouvernement fédéral. Elles possèdent des moyens d'action que le gouverne-
rment central n'a pas à sa disposition-tels que les lois municipales et scolaires, et..
autres moyens de ce genre. Mais on aurait ainsi- une publication plus prompte des
résultats, ce qui serait fort à désirer.

Q. Voulez-vous dire que le gouvernement-fédéral publierait ses rapports plus à.
bonne heure, ou les gouvernements locaux ?-Je veux dire qu'en conservant leas bureaux
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locaux vous obtiondriez une plus prompte publication de.; résultata. Clhqile provinco
prépare son propre rapport, et le résultat est livré au public de ccite province.
Mais.avoc un systòme fédéral, ces résultats devraient être transmis par toutes les pro-
vinces au gouvernement fédéral, pour être co-ordonnés et pi éparés sous forme tabr-
laire, et ces statistiques seoiaient données au publie de toute la Pui'sanco.

Q. Vous êtes d'avis qi'il vaudrait mieux conserver les burenux locaux, et qu'ils
devraient continuer i publier los statistiq!ues do leur province, et qu'ensuito lo hureau
fédéral pourrait rassembler les statistiques do toutes loe provinces et les grouper on
tableaux pqur toute la, Puissance ?-Oui.; on pourrait utiliser les bure:mx locaux
dans ce but.

Q. Vous penscz que la publication des statistiques pour la Puissanco entière
produirait des avantages additionnels au pays on général, on sus do ceux que retirent
les provinces de leurs propres bureaux locaux ?-Je n'en ai aucun douto.

Q. Pouvez-vous nous dtonner une idée de ce que conitorait un 1l Bureau fédéral
travaillant on co-opération avoc.les Bureaux provinciaux ?-Col a dépendrait buncoup
de l'organiFation des diversos provinces. Excepté au M,anitoba, je no eirois paq
qu'aucune province ait uno:organisationanssi complòto que l'Ortario. Si "is BIbroaux
provinciaux s'acquittont convenablement do ce travail, et siles résuitats sont iransmis

3a Burcan fédéral, je pehse qu'u., tel BureaQnq devrait pas coûter au.-dolà de $ 10,000
par anno,

Q. Pour. le Igroau général.?-:-Qui. O. 4urAjf besoin, bien entendu, do deux
hommes capables dans ce bureau, et il faut quo co soit des hommes capables.

Q. L'établissement d'un tel bureaui ne diminuerait-il pas les frais dit reense-
mont quand ce travail doit êtro fait ?-Jo ne pense pas quo cela dimiinnorait beaueoup
les frais do roconsement. Il nous dopnorait, cependant, lo3 renseignements que nous
ne pouvons obtenir actuellement au moyen du récensement qu'après une bien trop
longuo attente.

Q. Vous ponsez que cela n'aurait aucune influence sur les frais du recensement
tel-qu'on.l'a. fit.jusqu'ici ?.-Jo no.vois pas. comment cola pourrait so produire, mais
nouseobtiendrons des informations sous une formo.bicn plus conciso que nous no les
recevons généralement. Peut-être me permettrez.vous do vous donner un extrait
d'une autorité que tous respecteront, je pense. Je citerai une partie d'un discours
pro'noncé par le commissairo Loring, au.congròs agricole tenu à Washington en 1882.
MC bamberlain, lo secrétaire du bureau d'Agriculture de l'Ohio, venait de lire un
mémoire, dans lequel il prossait le départemont.contral d'Agriculture des l'ta Unis,
diutiliser los travaux des bureaux locaux dos divers Etats. Le commissaire Loring
dit-: " J pense que l'on peut former une union entre ce département et les bureaux
dos Etats pour ces statistiques-une union avantageuse, importante et qui inspirerait
de la confiance. J'on suis tellement convaincu, que j'ai déjà demandé au Congt és un
crédit dix fois plus considérable que celui quo l'on a généraloment domandé pour ce
travail. On a.d'babitude donné 810,000 à la branche statistique <lu département.
Mais j'espòro quo cette matière sera présentée au Congrès sous un tel jrur qu'il n'hé-
sitora pas à augmenter cette somme insuffisante. Dans lo budget que j'ai préparé
pour l'aunée fiscale prochaine, j'ai demandé $100,0002'

Ensuite faisant allusion au mémoire do M. Chamberlain, il ajouta:
" Ceci m'a convaincu, 'et je pense que chaque membre do ce Congrès on est

convaincu comme moi, que le statisticien de ce département peut so mettre en com-
munication immédiate avec le statisticien de chaque Etat de l'Union qui possòdo un
tel·officier. Il n'existe aucune raison pour que dos statistiques soient recueillies,
pour ce département, et payées par l'Etat de l'Ohio, par exemple. Au contrairo, il
me,somble que le gouvernement devrait employer des personnes do l'Ohio à rasserm-
bler des faits et des chiffres dont le pays tout entier doit profiter, et tandis que la
branche des statistiques de ce département recueillira tous les faits commerciaux
dont ce mémoire a fait mention, et,touS ceux qui concernent les récoltes et le com-
mrceo à.l'étranger, une combinaison convenable entre les Etats oux-mômes et ce
département nous procurora toutes los autres informations que nous désirons si forte..
meont.""'
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Par le Président :
Q. D'aprs vos statistiques, savez-vous si quelques récoltes particulières ont

produit plus que la quantité nécessaire à la consommation ;locale dans la pro-
vince d'Oatario, et dans ce cas, quelles sont ces récoltes ? La récolte des fruits a-t.elle
plus que suffi à la consommation locale, et les producteurs de l'Ontario ont-ils
eu à chercher pour leurs fruits un marché à l'étranger ?-Le Bureau n'a pas encore
été assez longtemps en opération pour que l'on puisse décider cette question. La
récolte des fruits à manqué dans les deux années qui ont suivi son organisation. En
1882, elle a manqué dans la moitié ouest de la province, en partie à cause des froids
extrêmes que nous avons eu au printemps, et en partie par la rouille qui a atteint les
arbres fruitiers pendant l'été. Dans la partie est de la province, bien que le froid au
printemps dernier ait en son effet, la récolte a été plus passable, et les producteurs
ont obtenu de bons prix dus en grande partie, je n'en doute pas, à ce que le bureau a
donné, en temps opportun, des renseignements sur la condition de la récolte des fruits
dans toute les parties de la province. Un homme peut connaître l'état des récoltes
dans son voisinage immédiat, mais il ne peut savoir comment sont les choses à une
distance de dix ou vingt milles, et encore moins aux extrémités de la province.

Par M. Bain :
Q. Se présente-t-il à votre esprit quelque autre- sujet d'information sur lequel

vous n'ayez pas été interrogé ?-Il y a beaucoup de choses à dire; mais ce dont je
me suis occupé ici, se rapporte surtout au recueil des statistiques d'agriculture.

Le comité s'ajourne.

14 mars, 1884.
Le comité s'assemble, M. GIGAULT au fauteuil.
M. STEWART THAYNE, d'Ottawa, est appelé et interrogé.

Par le Pr4sident :
Q. Vous êtes-vous beaucoup occupé de culture forestière?-Oui; j'ai fait pen-

dant plusieurs années une étude exclusive de cette question. - J'y ai pris un intérêt
tout spécial pendant des années, lorsque j'étais éditeur d'un journal voué exclusive.
ment à l'industrie forestière.

Q. N'avez-vous pas assisté au congrès forestier d'Amérique, comme l'un des
représentants de la province de Québec ?-J'ai eu cet honneur; le congrès compre.
nait des représentants de différentes parties du continent.

Q. Avez-vous des connaissances sur l'administration forestière, en dehors- du
Canada ?-Oui; j'ai visité la plupart des grandes forêts de l'Europe, j'en ai étudié
l'administration, et j'ai porté une attention toute spéciale à leurs ressources, dans le
but de m'assurer de la durée probable de l'approvisionnement de bois. La'raison
qui m'a porté à agir ainsi, était que le commerce des bois de construction importés
de l'étranger, par Angleterre, est de $80,000,000 à $100,000,000 par au; il était, cons&-
quemment, de la.plus haute importance de savoir combien de temps les pays étran-
gers pourraient suffire à la demande, et si l'approvisionnement. courait risque de
S'épuiser.

Q. Avez-vous étudié l'économie forestière dans ses rapports avec l'agriculture ?
Comment la première peut-elle affecter la dernière ?-Il est impossible d'étudier
l'économie forestière sans toucher à ses rapports avec l'agriculture. Les deux sont
intimement liées l'une à l'autre.. L'absence de l'une, c'est-à-dire le dépouillement d'un
pays de ses arbres forestiers signifie, sinon la destruction de son agriculture, au
moins le plus grand dommage qu'on puisse lai faire éprouver. Afin de le prouver, it
n'est pas nécessairé que je rapporte ce qui s'est passé dans les temps anciens, lorsque
quelques-uns des pays les plus fertiles ont été eonvertis en déserts. De mémoire
d'hommes vivant aujourd'hui, nous voyous dans les temps modernes des exemples du
fait. Il y a un cas dans le midi de la France, où des régions complètes ont été
dépeuplées. Cela est dû à ce que les bergers, sur le versant des montagnes, ont
coupé non seulement tout le gros bois, mais même tous les petits arbres, pour le
chauffage. Il en est résulté que le sol s'est trouvé complètement exposé à la pluie, et:
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les torrents ont entraîné dans les vallées tout le sol à la surface. Non seulement les
pâturages sur les versants ont été détruits, mais de telles masses de sol et de rochers
ont été entraînés que la dévastation a été portée dans les vallées fertiles qui existaient
au pied de ces montagnes. On constate maintenant que le dommage causé dans ces
localités ne peut être réparé qu'à des frais immenses.

Q. La conservation de nos forêts est-elle une matière d'importance pour notre
agriculture ?-Dans ce pays, il est très important que les bois soient conservés, plus
important, je pense, que dans les climats plus tempérés où nous ne trouvons pas les
mêmes extrêmes de chaleur et de froid. Si vous détruisez la barrière végétale
que vous avez au nord, et qui brise la force des vents Arctiques, vous vous exposez à
des froids plus rigoureux. Puis, l'on sait que là où les forêts ont disparu, l'évapo-
ration du sol est beaucoup plus rapide qu'elle ne le serait autrement, et vous passez
d'une extrémité de la température à l'autre. L'influence des forêts sur le climat d'un
pays consiste à rendre la température plus uniforme, et un point digne de considé-
ration est le fait que, lorsque vous détruisez les forêts d'un pays, vous diminuez l'ap-
.provisionnement d'eau. Ainsi, par exemple, l'effet de déboiser entièrement le district
d'Ottawa, serait de dessécher immédiatement les petits lacs, les ruisseaux et les petits
coure d'eau qui se jettent dans les grandes rivières. Les agriculteurs pratiques com-
prendront de suite, sans doute, quel effet cela aurait sur toute la région ; cela la ren-
drait tout simplement sans valeur pour les fins agricoles.

Par M. Massue : .
Q. Pouvez-vous faire quelques suggestions à l'égard des plantations

d'arbres ? -Voulez-vous parler de plantations sur une grande échelle ?
Q. Oui ?-Je crois que dans les districts où l'on se livre à l'exploitation fores-

tière, les plantations d'arbres sur une grande échelle ne sont pas encore nécessaires,
attendu que la nouvelle végétation, dans les pays qui ne sont pas encore établis, rem-
placerait l'ancienne, si on lui permettait de le faire; je ne veux pas dire dans toute
sa vigueur primitive, mais en tout cas, suffisamment pour répondre aux exigences et
aux besoins commerciaux du pays. Mais je recommanderais, bien entendu, que
chaque cultivateur en ce pays plantât assez d'arbres pour suffire à ses propres
besoins

Par le Président:
Q. Pouvez-vous citer quelques pays où la destruction des forêts a produit un

mauvais effet sur l'agriculture ?-Presque tous les pays de l'Europe ont souffert plus
ou moins de la destruction des forêts. Même dans les pays où les forêts existantes
sont aujourd'hui entretenues dans le meilleur état de conservation, il se ren-
contre des localités qui ont souffert énormément. Je puis mentionner à cet égard la
Suisse, l'Allemagne, la France, l'Italie et l'Espagne. En Espagne, il est presque i-
possible, et dans tous les cas ce serait un' travail de plusieurs siècles, de rendre de
tels districts à leur ancienne fertilité. Tous les versants des chaînes de montagnes
du Sud, dont la fertilité faisait autrefois l'admiration du monde, sont devenus entière-
ment incultes, et ceux qui ont acheté ces terres, ou les propriétaires, ne feront pas
les dépenses considérables qu'entraînerait leur reboisement. Je suppose que ceci
doit être attribué au fait, au moins, quant à présent, que presque personne ne se sou-
cie de se jeter dans des spéculations qui ne profiteraient qu'à leurs petits-enfants ou
arrière-petits-enfants. Les pertes subies chaque année, par les inondations seule-
ment, sont quelque chose d'énorme, et ces inondations 'doivent être attribuées à la
destruction des bois qui existaient aux sources des rivières.

; Q. Ainsi- vous pensez que la destruction des forêts a une grande influence sur.
l'agriculture ?-Très certainement. C'est une question que l'on peut considérer à
divers points de vue; mais je ne puis donner une meilleure preuve de l'influence des
forêts sur l'agriculture, que les mesures prises par tous les gouvernements en Europe
pour la conservation et l'agrandissement de leurs forêts. Ils ont été jusqu'à priver
les propriétaires de leurs droits sur leurs propres terres à bois, dans beaucoup de cas.'
Ils exigent qu'aucun arbre ne soit abn+tu sur les bords des rivières, dans les limites
d'un certain nombre de milles de leui - lits. Ils défendent la coupe des arbres sur cer-'
taines hauteurs, lorsqu'ils protègent une grande superficie de terre arable contre tels
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ou tels vents reconnus nuisibles aux récoltes de cette partie du pays. Ces forêts sont
déclarées permanentes. Il est permis d'éclaircir les arbres, mais les forêts ne peuvent
être détruites. En Allemagne, par exemple, s'il devient nécessaire d'abattre certaines
forêts, tous les propriétaires de terres du voisinage doivent être consultés; et ce n'est
qu'après avoir obtenu leur consentement, et que ce consentement a été ratifié par un
officier du gouvernement, que le propriétaire de la terre peut abattre ses propres
arbres. Et ce qui a causé cela, est le fait que les grandes rivières de l'Europe ont
considérablement diminué de volume-je n'ai pas ici les statistiques-pendant les
cinquante ou soixantes dernières années. Des rivières sur lesquelles naviguaie4t
autrefois des vaisseaux tirant trois ou quatre pieds d'eau, sont maintenant incapables
de flotter un simple bateau. On s'alarure sàrieusement d'an tel état de choses, et des
pertes considérables en résultent, parce que le transport par eau en Europe est très
important, et que, comme ici, il est bien moins coùteux que par les voies ferrées, de.
sorte qu'il est nécessaire que la compéýtition ne disparaisse pas. Ces considérations ont
exercé une influence très puissante sur les mesures prises pour la conservation des.
forêts par les gouvernements d'Autriche et d'Allemagne.

Q. Pensez-vous que la destruction des forêts puisse affecter le climat et produire
de plus fréquentes sécheresses ?-Ceci est inévitable. Privée de ses forêts, la terre,
nue n'exerce plus d'influence sur la température. Les forêts d'un pays ogisen.
comme conducteurs; elles affectent les courants d'air qui passent au-dessus, d'ells;
elles attirent les courants humides; mais jusqu'à quel point leur influence s'étend-elle
dans ce dernier cas ? c'est une question enc.ore ouverte à la discussion, et qui est
l'objet de recherches sérieuses dans toutes les stations. d'expérimentation de l'Europe.
Des observatoires de météorologie ont été. attachés à.touts. lep gandes écoles d'écono-
zmio forestière, des instruments sont placés au milieu et sur les bords des forêts. et
dans les terrains découverts des environs, afin de juger de la quantité de pluie qui.
tombe dans ces divers points, ainsi que du degré d'humidité dn sol même.

Q. Quels sont les défauts de notre système actuel d'administration des forêts.?-
Je crois que le seul défaut dans l'administration des forêts au Canada est qu'il,n'en
existe aucune. Le gouvernement ne paraît exercer aucun contrôle sur le trsitement
qu'elles reçoivent. Il ne les regarde qu'au point de vue du revenu, et sauf certaines.
restrictions sur l'usage du feu et la coupe des arbres d'un très petit diaxm'tre, il ne
parait pas exercer le moindre contrôle sur les forêts. Les exploiteurs d'un fonds de
bois sont les maîtres absolus des districts qu'ils. ont loués. Ils ne sont pas. tenus
d'abattre les arbres dans une section ou dans une autre, et pourvu qu'ils n'en coupent
pas d'un diamètre moindre que 12 pouces, ils ne sont pas tenus de conserver l'appro-
visionnenient de bois. Aucune mesure n'est prise pour que les jeunes arbres ou le
sol, dans les districts où le bois a été coupé, obtiennent une certaine période de repos,
et le temps de parvenir à une certaine maturité. J'aurais dû vous dire, quand vous
m'avez interrogé sur le contrôle qu'exerçaient sur leurs forêts les gouvernements
étrangers, que l'on ne peut abattre au-delà d'une certaine proportior d'arbres, même
dans les districts où les forêts sont exclusivement exploitées pour le commeree du
bois; on ne permet pas de couper, dans un district donné, plus qu'une certaine pro-
portion; on ne peut pas abattre des lots entiers. Si le possesseur d'un fonds de bois,
trouvant le marché favorable, désirait abattre lcs arbres d'un district entier, on.nelui.
permettrait pas de le faire. Les gouvernements indiquent. la quan.tité de bois que
l'on peut couper chaque année. Les garde-forestiers du gouvernenMept visitept ensuite,

les forêts et désignent certains lots; ou certains arbres, dans ces lo>s, que. l'on peut
abattre. Il serait difficile, bien entendu, 4'introduire un système exactement sem-
blable dans ce pays, mais on devrait y avoir un sysièmequelconque, au moyen duquel
le gouvernement pourrait exercer, quelque contr ôle.sur.les fonds de bois.

Q. Pouvez-vous dire quelque. chose du contrôle exercé par les gouvereets
étrangers sur les terres à bois de leurs pays resp.ectfs ?-ls sont tous portés) à
exercer un contrôle rigoureux sur ces terres, et àepipêcher touto tentative dept pour-
rait résulter une diminution. de.la proportion régulière de terres.forestières qui devrait
exister dans tout Etat, pour l'avantage de* l'agriculture.. Les terres à bois d'un pays.
me devraient pas :.voir une proportion de moiigdo 25. pour cent.desterrea araleet
si cette proportion n'existe pas, on maintipnt que l'agriculture en souffre.
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Q. Le gouvernement ou les gouvernements du Canada pourfaient-ils exercer un
contrôle satisfaisant sur les terres forestières de cepays, et de quelle manière pour-
raient-ils le faire ?-Dans les vieilles provinces cette question occasionnerait beaucoup
de débats et de discussion. Le gouvernement a perdu beaucoup de son pouvoir
d'intervention en cette matière, par suite du système actuel de location des fonds de
bois ; mais il pourrait le regagner en reprenant possession des fonds sur lesquels les
gros a'bres ont été abattus par ceux qui ont loué ces fonds. Le gouvernement
pourrait'les retirer des mains de ceux qui les ont loués, sais leur causer beaucoup
de dommage, il pourrait aussi défendre la coupe des arbres s'ils n'ont pas atteint une
certaine grosseur. Il pourrait au moins exercer un contrôle efficace sur ces deux
points. Mais le sujet·principal dont la gouvernenient devrait s'occuper est celui-ci:
1l devrait eboisir les terres impropres à l'agriculture et les appliquer exclusivement
à la culture forestière et à la production du bois. Nous avons des terres de cette
espèce ici. DAns le haut de l'Ottawa, par· e±uiple, on a encouragé les colons à aller
s'etablir dans les terrains autrefois couverts de pits. Après une ou deux récoltes, il
faut plus de dépenses que les terres ont eoüté originairement: pour leur faire produite
4uelque chose. Trois ou quatre récoltes *a plus épuiseat complètement la légère
couche de yl qui recouvre le sable. 'Oes pinières et toutes les terres qui ne sont
propres qu'à-la production da pin et de l'épinette devraient être réservées à la culture

,de ôes arbres. Il y a des millions d'acre, darisles provinces d'Ontario et de Québec,
dtnt: oh pourl.ait faire des' dittiéts f)Jrëstfium dtlh bon'rappÔrt, mais qui ne vaudront
jaMais-ren pour l'aigridaltùe, ét·ne paieront jamiais -le travail ou lei dépenses que
l' pourrait faire pour les rendte =fertites. Si ces terrains étaient réservés cornio
tere à bois, elles seraient utilisées ·atatagéudeient. Le -gouvernement pourrait
on les reprendre en sa poséesaion, ou les:lôer par blods, pendant un eôrtain nombre
d'ann'ées, A condition qu'une Certait prcportiÔn spécifiée d'arbres soit coupée, et
qu'après la coupe, on donne à la tero 'un repôs de ciiq, dix ou quinze ans, après
ledquels on pourrait probablament 6n tirèr une nouvelle réolte de bois. Bien entendu,
les marchands de bois qui font l'exploitation forestière ont acquis certains droits sur
'es terrés. On ne peut nier qu'ils aient ouv'ert -ces terres et dépensé des sommes
4nbrmes pour la construction de chemin, ·de digués dans les rivières et autres travaux
-de ce genre. Il ne serait pas juste deles déposséder de leurs droite, car ce sont des droits
permanents sur ces fonds de bois, pourvu qu'on prenne en même temps les mesures
néoessaires.pour conserver dans ces districts un appiovisionneinent de bois régulier
et constant. Cette question est de la plus haute impôrtance pour la classe agricole
de ce pays. Ces forêts, de plus, pourront 'donner dû travail à des miliers de jeunes
gens qui n'ont rien à faire sur leurs fumea pendánt les mois d'hiver ; et je sais que,
dans beaucoup de districts, l'argent :gagné dans les bois en hiver est appliqué à la
vieille ferme, à maintenir la famille et à améliorer la terre.

Q. Quel avantage les cultivateurs retireraient-ils s'ils s'appliquaient à la culture
forestière ?-Le principal avantage qu'ils en retireraient est celui-ci : il y a proba-
blement sur chaque ferme un morceau de terre impropre à l'agriculture et qui
serait profitable s'il était planté d'arbres. Quant 'aux espèces d'arbres à planter-si
ce devrait être du bois de chauffage ou de construdtion, du noyer noir ou autres
bois durs dont la valeur augmente chaque amiée; cela devrait être laissé.au choix
du propriétaire. Le noyer noir se verid actuellement en -Angleterre $1.25 le pied
cabe, et je crois qu'à New-York·on le paie de 15 à 80 qentins. C'est un bois constam-
ment recherché sur le marché ; de -fait, il -poiurrait arriver qu'avant peu nos fabri-
ques de meubles ne se voient ·forcées ·deinployer ·quelques bois importés des Indes
Occidentales ou de l'Amérique du·Sud pôtr retnptaeer le tioyer noir. Mais en lais-
sant même ces considérations-de côté, si l'griculteer ne peut pas cultiver de bois
dur pour le commerce, il devrait au facing-psoduire le ·bois nécessaire aux besoins
de sa ferme. Il serait à désirer que chaque oulti4ratenr, vu le prix élevé des combus-
tibles et la possibilité de le voir augmenter eudore-surtout pour le bois de chàuf-
fage-réserverait vne certaine partie de sa -terre afin de se conserver un approvi-
sionnement suffisant de bois de chauffage. De plus, je considère cette question de
la manière suivante: outre la valeur commereMale ou le profit qu'il retirerait en
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adoptant le plan dont je viens de parler, le cultivateur aurait aussi une barrière qui
servirait à briser la force des vents d'hiver, et l'ombrage nécessaire à ses animiux
en été. On aait que le bétail a besoin nécessairement d'un ombrage suffisant lors-
qu'il est en pâturage pendant les chaleurs de l'été. J'ai vu moi-même, avec pitié,
en voyageant dans certains districts du centre de l'Indiana l'été dernier, de pauvres
animaux s'appuyer sur les clôtures en bois, cherchant un abri contre les rayons du
soleil; tandis que dans d'autres districts, où l'on avait conservé des bouquets de
chênes, les bêtes à cornes reposaient à l'aise et très confortablement sous leur om-
brage. Il est inutile de parler de l'effet que de semblables pâturages produisent sur
le lait et la viande de ces animaux.

Q. Recommanderiez-vous l'importation d'arbres étrangers en ce pays ?-Décidé-
ment. On sait qu'avec le temps, des sols qui ont été très productifs, et ont donné de
très bonnes récoltes de fruits, s'épuisent, et ne peuvent pl us fournir aux arbres ce qui
leur est nécessaire pour produire les mêmes récolces. Cecits'observe pour les grains;
et il en est de ,même pour les arbres. Il arrive un temps où le sol appauvri est
incapable de fournir aux arbres la nourriture qu'ils en recevaient auparavant. Cela
se voit tous les jours. On a souvent observé que dans certains districts, d'anciennes
plantations avaient parfaitement réussi, et que la végétation y était extraordinaire.
ment vigoureuse, tandis que de nouveaux arbres de même espèce plantés dans les
imêmes districts avaient dépéri sans causes apparentes. On a quelquefois attribué cela à

certains parasites, mais il a été prouvé que dans beaucoup de districts, l'épuisement
du sol est la clause réelle de cet état de choses. C'est pourquoi je favoriserais l'impor-
tation de nouvelles espèces d'arbres dans le pays pour remplacer les anciennes.
Quelques arbres exotiques réussiront et .croîtront mieux que des arbres indigènes
Il ne s'ensuit pas cependant qu'ils continueront toujours à le faire, mais il a été
démontré par des expériences pratiques en Europe que certains arbres importés ont
remarquablement bien réussi pendant une, deux ou trois générations. Puis, si vous
avez des rotations de grains, il semble naturel que le même système soit appliqué
aux arbres.

Q. Quelle agence ou agences emploieriez.vous pour encourager la culture des
arbres et l'introduction de nouvelles variétés ?-L'introduction de nouvelle espèces
ne peut s'effectuer que par l'entremise du gouvernement, du moins si vous désirez que
les avantages à en retirer soient généraux. Quelques particuliers peuvent se
donner le trouble d'introduire dans le pays de nouvelles espèces d'arbres avantageuses
et profitables; mais peu de personnes peuvent disposer du temps et des moyens
nécessaires pour le faire avec succès. On ne trouvera pas non plus communément
d'hommes qui, ayant acquis la certitude que telle ou telle variété réussira, se croiront
tenus de parcourir le pays pour essayer de convaincre le public qu'il doit adopter ces
nouvelles espèces d'arbres, quelles qu'elles soient. En outre, bien des cultivateurs,
soupçonnant que des intérêts purement personnels pourraient influencer ces hommes,
refuseraient de suivre leurs conseils. Voilà pourquoi ce mouvement devrait être dû
à l'initiative du gouvernement, ou de personnes possédant des établissements où des
expériences seraient faites au profit du public par des hommes d'une position et d'une
expérience inattaquables. Le public, bien entendu, suivrait plus volontiers des
conseils venant d'une telle source que s'ils étaient donnés par un particulier, quels que
soient son habilité, son expérience ou son désir de travailler pour le bien général.

Q. Pensez-vous que les lois, actuellement en force, concernant la culture des
arbres forestiers, puissent contribuer aux progrès de la culture des arbres ?-Non.
On est actuellement forcé d'admettre, aux Etats-Unis, que les actes concernant les
plantations d'arbres, en vertu desquels on donnait de 80 à 160 acres de terre à condi-
tion d'y planter un certain nombre d'acres en arbres, n'ont produit aucun bon résul-
tat. Ils ont causé des fraudes de toutes espèces. Quelquefois on a para se conformer
aux dispositions de ces lois, mais après deux ou trois années, on a cessé de planter.
De fait, le système demande trop de surveillance de la part du gouvernement pour
que celui-ci puisse faire exécuter ces lois. De plus, il est absurde de dire à des
hommes qui vont former des établissements dans les districts des grandes plaines, à
des gens étrangers au pays, qui vont là pour s'y créer des moyens d'existence: " Vous
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allez planter d'arbres tant d'acres de terre chaque année." Un homme peut quelque-
fois ignorer entièrement l'arboriculture. Maie même en supposant qu'il en aurait
une légère connaissance, acquise en Europe, il lui serait parfaitement inutile d'essayer
à planter sur les grandes plaines, parce qu'il n'y existe pas de pépinières où il pour.
rait se procurer des plants. Des cultivateurs du Dakota ou du Nord-Ouest, qui ont
envoyé des commandes pour plants, les ont souvent reçus avariés parce qu'ils étaient
restés en route dans un wagon à fret, pendant quinze jours ou trois semaines. Ensuite
ils sont obligés d'accepter ce que des hommes demeurant à quatre, cinq ou six cents
milles de distance jugent à propos de leur envoyer. Puis, quoique des directions
pour planter ces arbres puissent accompagner l'envoi, elles ne peuvent avoir nécessai-
rement qu'un caractère général. Ce qui peut convenir au sol ou aux circonstances
dans une certaine localité du Nord-Ouest, ne conviendra plus peut-être à une autre
qui en serait éloignée de 200, et même quelquefois de 50 milles. Je crois que de
telles lois ne sont utiles que là où se trouvent des pépinières soutenues par le gouver-
nement, soit directement ou au moyen de subventions. De telles pépinières ne dis-
tribueraient que des arbres dont la culture, ayant d'abord été essayée, ne saurait man-
quer de réussir, et elles pourraient en même temps donner aux oolons nouveaux et
sans expérience, des renseignements qui les mettraient en état d'entreprendre ces
plantations avec quelque espérance de succès.

. Q. Recommanderiez-vous rétablissement d'un Bureau central d'agriculture, et
si c'est le cas, pour quelles raisons ?-Je pense que c'est le seul moyen-le seul
moyen direct, du moins-d'assurer le succès des intérêts agricoles en ce pays. Il
est assez facile de dire que les différentes provinces devraient se charger de cette
entreprise, mais on doit considérer quelle énorme dépense, ou du moins quelle dé-
pense considérable occasionnerait à chaque province l'emploi d'un personnel qui lui
serait propre-c'est-à-dire d'un personnel suffisant à toutes les xcigences et à tous
les besoins de l'agriculture. Ensuite, il faut encore se rappeler que la compétition
est si grande dans le commerce des produits agricoles, que les cnltivateurs de ce
pays doivent nécessairement connaître quelles sont les causes qui peuvent affecter la
valeur de leurs produits, ainsi que les fluctuations de prix qui augmentent ou dimi-
nuent leur valeur commerciale sur nos propres marchés. Ce sont là les motifs qui
forcent les gouvernements du continent à intervenir dans les questions agricoles.
Ils reconnaissent que leurs pays respectifs ne peuvent rester stationnaires pendant
que les autres font des progrès extraordinaires. C'est la compétition des Etate-
Unis qui impose aux gouvernements européens la nécessité de faire d'aussi énergi-
ques efforts. Ils se disent qu'à moins de rendre leur sol plus fertile, leurs grains de
meilleure qualité, d'améliorer les races et .les conditions de leurs animaux, leur
propre nation devra être battue dans la compétition pour le commerce, et que l'agri-
culture de leur pays devra en souffrir énormément. . Le Bureau d'agriculture d'On-
tario est de la plus haute valeur pour cette province; mais ses travaux n'ont pas la
même utilité pour les autres provinces. Ce qu'un bureau central devrait faire, tout
d'abord, serait de fburnir des renseignements utiles à tous les cultivateurs de la
Puissance, et ensuite de recueillir dans toutes les parties du pays, des faits reconnus
et les distribuer partout également, de sorte qu'une chose trouvée avantageuse
quelque part pourrait être essayée ou éprouvée ailleurs. Tout ceci pourrait être fait
par un bureau central avec le moins de délai possible; et cela doit être exécuté aussi
tôt que possible, parce que l'effort qui se fait actuellement pour s'emparer des
marchés est devenue si actif, qu'aucun paya ne peut trop se hater d'acquérir les
connaissances possédées par un autre.

Q. Pourquoi le gouvernement fédéral se chargerait-il de la culture forestière,
lorsque les terres boisées appartiennent aux gouvernements locaux ?-l1 est vrai que
ces terres appartiennent aux provinces, mais elles sont la source de la plus grande
industrie du Canada. Après les exportations de produits agri"oles viennent imné-
diatement celles des produits forestiers. Elles ont, je pense, une valeur huit fois'plus
considérable que celle.de toutes les autres industries réunies. En conéquence, le
gouvernement fédéral, s'étant attribué toutes les matières se rattachant au commerce,
il.devrait,.à mon avis, porter une attention toute spéciale à la plus grande industrie
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du pays. De plus, cette question de la conservation de nos richesses forestières affecte
non seulement l'emploi des 100,000 personnes qui vivent de leur exploitation, mais
elle affecte encore tout le commerce extérieur du pays. Il se passe rarement une
année sans que nous voyions entrer dans le seul port de Qeébec entre 600 et 800
navires venant y prendre des cargaisons de bois pour le transporter au-delà des
mers. On a dit que c'est une industrie qui s'éteint; mais si elle disparaissait complè-
tement, les 000 ou 800 navires qui visitent Montréal et Québec disparaîtraient aussi,
de même que ceux qui, en grand nombre, fréquentent les provinces maritimes. U-ne
autre raison qui devrait aussi nous engager à faire les plus grands efforts pour
rendre cetto industrie permanente, est qu'il n'y a pas de meilleur article d'échange
avec les autres pays que le bois. La demande a l'étranger va en augmentant, et elle
continuera très probablement à s'accroître, parce que la population en Europe
s'élève rapidement, tandis que la superficie des forêts demeure stationnaire; elle ne
pourra donc nullement diminuer. Les fluctuations qui affectent les marchés du bois
sont produites par les exploitateurs eux-mêmes, c'est-à-dire, par une production
excessive. La demande en Angleterre a augmenté graduellement, et la consomma-
tion, si 'on prend une moyenne de cinq ans, est aussi régulière que possible. Mais,
malheureusement, si les commerçants de bois, font des affaires profitables une année,
ils désirent faire mieux encore l'année suivante ; il enrésulte que souvent les marchés
étrangers se trouvent tout à coup encombrés, et que la demande pour ce produit
diminue temporairement.

Q. Quels avantages, pensez-vous, pourraient résulter de l'établissement d'un
Bureau central, ét quelles méthidës ce bureau devrait-il adopter dans l'intérêt de la
culture forestière ?-Le Preïmier devoii d'un tel bureau serait de chercher quelles sont
les méthodes adoptées dans les aiirtibà thays,*lesquéllés parmi elles sont suivies d'un plus
grand succès, et commieht öfi eôut 'eï aáýr aux exigences et aux besoins de ce pays.
Ces iriformations, bien entendu, pöüri-aiént être distribuées dans toutes les provinces.
En outre, l'établissinéËt dû Noi-d-OuèWt6ff-e à ce gouvernement l'occasion la plus
favorable que l'on piiisse désiier, de'faiiïe dès bapgriences de culture forestière sur
ses propres terres. LéNo-d-Oiest àst fih pays qui, nialgré ses autres avantages.-et
en dépit des grandes facilités iricôlés q'il peut offrir, manque certainement d'un
élément nécessaire, en fout pys, à la pisospérité dé la classe agricole-c'est-à-dire de
bois ; ce sont-au moins en grande partie-d'immenses plaines sans arbres. Comment
peut-on lui donner assez d'arbres pour influer sur son climat si changeant, avec ses
orages et ses tempêtes de neige (bliüzàis) ? Comment procurer un abri suffisant au
bétail dans les larges plainès situées aux pieds des Montagnes Rocheuses ? Comment
lui donner les combustible nécessaii.es ? la question des combustibles, attendu qu'on
y trouve de la bouille-ne serait probablement pas très sérieuse, mais la quantité de
bois nécessaire aux colons sera sans doute très considérable, et je sais que les prix
actuels sont une charge énorme pour les colons qui s'établissent dans le pays. On
voit ainsi que le gouverneénènt, en recueillant des renseignements utiles aux anciennes
provinces, et en faisant lui-mêére des expériences au Nord-Ouest, pourrait produire
un bien immense. Rien ne séràit plhs facile que de décider, avant l'organisation
définitive des nouvelles provinces, qu'une certaine étendue de terrain sera réserYée,
dans chacune d'elles, poùr la culture forestière, qu'une certaine partie de chaque
township sera plantée d'arbres, et que dàns certains districts les plus exposés aux
tempêtes, on devra planter des àrbres pour leûr opposer une barrière.

Q. Avez-vous étudié l'organisation des stations agricoles en Europe, ainsi que la
nature et l'étendue de leuré travaux? et des organisations semblables produiraient-
elles en ce pays les résultats dont vous avez parlé ?-Oui; j'ai visité plusieurs de ces
stations agricoles. Je suis heureux de pouvoir dire que leur nombre a augmenté très
rapidement dans tous les pays de l'Europe pendant les neuf ou dix dernières an-
nées. Dans un congrês tenu récemthent e France, on a vu des représ'entants de
semblables stations établies en Belgique, en Hollande, en Italie, en Allemagne et en
Espagne. Les principaux objets de ces stations, qui sont connues en Europe sous le
nom de laboratoires agricoles, sont l'étude de la nature du sol, son analyse, l'examen
et l'analyse des plantes, des fruits, etc., la recherche des propriétés des divers sols, et
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Jo genre do récoltos quo ces propriétés leur pormottent do produire lo plus abondam-
ment. J'ai ici un programmo présenté à une assemblée on Aionsca ne, au sujet dos
stations d'expérioncoE.forostires ; il-annonôo qtb'a u ombrotdos probèimos s·résoudro
au moyonde ces stations sont ceuxquL eivont :,iteol&erçhorquelo -est, l'influenco-des

,forta. sur-losol et le clime t;!détorminor lla;valoprrrepeJiVO 4e.difI'rentes,méthodes
d'éclaircir los bois ; d'établir dos -tablaux,.eacs 'dol.'augmoetation en valeur des foròts
et des méthodos pour, lour évsluation,..d'tudier , les.onnomi:dos'forèto, vògétaux ou
aninaux,.et do chorcher dos moye.us.do les combatt,ro·avçealocôs ; de détormigorplus
parfaitomont la valeur d'une, forêt par la,,oroiemeo.;des ,arbres; d,'osayor la valour
relative .dos instr.ument8 forestiers;, de:dalluv.rir'.o ,nouvellos mthodos d'obtenir
des ,produits forestiers, -et )do ·· lur stro.unyer ido mouveaux .usages; enfin do
chercher los:moyons daugmonter iriohmso dspropriétairea, do forêts et par suito
collo du paye.ontior, et do ,foprair. aux p nécossairos A l'im-
positiOn. do taxes &]ui tablosrår >les ftêtQ.hilà Pétablissemont d'un, code do lois fores.
tières sages ot ,bionfaiesartos. Ainsi..vous-yoyp',quodes>av.antages do 0os stations sont
très grands, et pour les,propriétaires de' forêts etpour 'Etat. iMaintenant, pour vous
donnor une idée dos déponses que ces établissements occasionnent, jo dirai -quo la sta-
tion do.la-Pruesoa -reçu.en 18J2;,Ms000-aaion'86,00; la station do ·la Bavièro,
.44,000 marcs ou S 1,000 ; colle de!la 'axç, 14,000.,maros ou 83,500 ; et celle du',Wur-
tomborg, 7,000 marcs ou 84,750. Ccs établissoments sont dos stations contralos, ayant
dos ramificationspartout·dans Io pays. Im imontanttAotal,.dos déponses ·nécessaires
au,nmintion des stations, d'PxPôriuoLitation foreqti4resion -Allomagaos':lèvo à.environ
$30,000. par an.

Par M. Fisher:
Q. Les branches distribuéos dans lo,pays ne sont-elles pas dos dépeososaddition.

nolles ?-Do très légòres dépenses ,additionnolles ; il.y a uno margo, de *0,000 à
810,000.

Q. Et cela est compris dans les ,30b000 ?-Oui. UnBurean contral avec uno
administration énergique pourrait faire fairo des expériences dans tout o. payai cola lii
serait facilo avec l'aide dos sociétés d'agriculturo et d'horticul ture dos diversos locali tés où
il serait jugé convenablo de faire des essais surs la croissance dotout arbro queolconquo.
On pourrait étudier une plante partiuliòre dans un district, et une autro dans un
un autro, do sorto quo le bureau aurait ainsi dans tout le pays, pourvu que los dépenses
ordinaires occasionnées par lbs épreuves;fusgept,payées, des 'hommes iqualifiés pour
ces travaux, et fiers do s'y asscer. ¡Il yna ,1,Québec -upe association.forestièro. Si
la station.centrale lui offraitiuno som no.i m ldée, çette :association pourriait se pro-
curer des renseignements sur, la crpissappo rdo dimers ,arbres, et dsttibuorparmi,los
cultivateurs connus par 'intérèt qu'ils¡por.tont Ada-eqlturodo 5 arbres. forestiors, uno
certaine quantité do plantspour pp,,fairo ,l'ssais. • C!est.là-jo.bt de, lAsociation
forestière; mais.olle.no peut le -roenpliriau,to, de :moyens. -Une légòro:suibventuon la
mettrait on mouvement, et il est itonnag.t do 4voir commont.oes-ohosos marchent,
une fois que le branlo.est donné. JI,serait bon.que:lo duroau central s'eoIorçet d'ins-
pirer do l'intérêt pour ces matiòres dans touteI'étenduo du pays, afin .de voirquos
sujots de recherches lui ·soraient, suigg.6rés. .Bn Aingleetrre et en Franco, il -existe
doux grandes sociétés, la.ISociété .toysle d'agriculture :on ;Anglotorro, ot,la Société
pour 1'encouragement de f'agrioplturo en :rance. Elles exécutent des travaux
immenses-.pour le ,bion public. Les &nglais , mAintionnent .cotte société à lenra
propres·frais,:et pour, leur propre intérêt,p»roeq norla plupart -ds terres .sont louées
a dos foirmiers-par les grands propriét4iros,ot co;qui ost.avantagoux aux formiors est
avantageux n, propriétaire qui,a pn intrét ,p4cuoisiro.·à ifavpriser l'amélioration dos
méthodes de culture.

.Par.le. Pr3ident:
Q. Avez-vous visité quelques jardins botaniques.A 'étrange ?-Qui. On voit de

ces jardins dans toutes los parties do l'Europe, mais ils y sontmoins nombreux que los
àtations agricoles. Leur objet n'est pas aussi pratique quo colui de cos'stations.Copen-
dant, toutes.les grandes villes du-continent ont.leuts jardins .botaniques, considérés
partout comme nécessaires.
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Par M. Fisher:
Q. Ces jardins sont plutôt, je pense, des objets d'agrément et d'art; leur attention

se porte surtout sur les plantes exotiques et les expériences concernant la culture des
arbres ou plantes d'ornement ?-Oui; mais les Jardins de Kew, près de Londres, et. le
Jardin deq Plantes à Paris, ont tous deux fait beaucoup de bien. Ils ont eu des graines
de toutes les parties du monde afin de s'assurer si elles pouvaient, ou non, s'acclimater.
En dehors do cela, leurs expériences sont peu importantes. Cependant, au moyen des
relations entretenues avec les principaux personnages dans les pays étrangers où l'on
s'iniêresse à l'étude de la botanique,;et avec ceux qui ont la direction deistations bota-
niques, ils peuvent se procurer facilement des graines de tous ces pays. Sir J. Hooker,
de Kew, reçoit des spécimens de toutes les parties du monde, et il renvoie en échange
tout ce qu'il croit être avantageux d'introduire dans ces différentes localités. Je suis
certain qu'une demande adressée au directeur des Jardins de Kew nous procurerait
des graines de toutes les espèces que l'on pourrait désirer. Nous pourrions ainsi ob-
tenir des variétés de Sibérie, ou de tout pays dont le climat ressemble au nôtre.

Par le Président :
Q. Pensez-vous que dès stations d'expérimentation pourraient être établies avec

succès dans ce pays.-Je ne vois pas pourquoi elles ne réusiraient pas ici comme
ailleurs.

Q. Quels résultats en attendriz-vous ?-J'en attendrais une amélioration géné-
rale dans la valeur des produits agricoles du pays, et l'introduction de beaucoup
d'espèces de racines, plantes, etc., que l'on n'y cultive pas actuellement. Je croirais
aussi que de grands avantages résulteraient de l'organisation d'un département de
statistiques en rapport avec le Bureau central, pour tenir le public au fait des mou-
vements du grain dans h s différentes parties du monde, ainsi que de l'état des prix.
Les Etats-Unis ont apporté une grande attention à cette matière; ils donnent aux
marchands et aux grands commerçants de mois en mois toutes les informations rela-
tives aux grains, et leur indiquent sur quels marchés il leur., est plus profitable de
les expédier. Si un pays comme la France, par exemple, a une bonne récolte
moyenne une année, les marchands américains ne pourraient pas, avec profit, consi-
gner leur grains au Havre ou à Bordeaux. Il en est de même pour les autres
pays.

Q. Que .pourrait faire une semblable station pour l'avancement de la culture
forestière ?-En fait de culture forestière en ce pays, le malheur est que vous n'avez
pas l'experience pour vous guider sùrement. Sauf quelques' cas particuliers et peu
nombreux, il n'a pas* été fait d'efforts pour introduire dans le pays des arbres étran-
gers; on a, il est vrai, planté quelques arbres ici et là comme ornements, mais ces
arbres ont été traités et soignés d'une manière si spéciale que 1expérimentateur ne
p eut pas se régler 'ou se guider d'après ces essais. Si' dans chaque province de la
Puissance on plantait des arbres, et si l'on tenait registre du sol dans lequel on les a
plantés, et de leur croissance annuelle, le pays en retirerait un bien immense. Des
hommes nés au milieu des pins et des sapins, ne viendraient pas nous dire alors,
comme le cas s'est produit à Montréal, il y a une couple d'années, 'que le pin n'est
propre à être mis sur le marché qu'après au moins çent vingt ans, tandis que
d'autres soutenaient que moins de trente années suffisaient pour en faire un article de
commerce ; on ne nous dirait pas non plus que le sapin croît moins rapidement que
le pin, et ainsi de suite. 'Cela démontre sur quelles données incertaines le public ici se
forme des opinions. Je ne doute nullement que chacun s'exprimait conimeil croyait
avoir raison de le faire; si vous aviez une station forestière qui, après experience,
pourrait enseigner la méthode convenable de cultiver l'arbre qui conviendrait à.tel
ou tel sol, et qui indiquerait quel profit vous ou vos. enfants pourriez retirer en
plantant telle'on telle espèce,- cela donnerait une impulsion puissante à la culture
forestière dans toute l'étendue du pays.

Par M. Fisher ;
Q. Quelle devrait être l'étendue d'une station forestière ?pn tre petite pièce

de terre suffirait. Avec dix ou vingt acres vous pourriez faire l'essaide presqu e
toutes les espèces d'arbres. Cependant, il faudrait choisir un endroit qui offrirait
quelque variété dans le sol.
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Par M. Fisher:
Q. Est-ce qu'une semblable station expérimentale ne ferait pas d'essais plus

satisfaisants avec le secours de personnes demeurant dans les différentes parties du
pays?-Ce serait exactement ce que le Bureau Central devrait faire; il ne devrait pas
faire tous les travaux lui-même, mais les faire exécuter en partie en différents endroits
de la Puissance.

Q. Nous avons des hommes expérimentés et dignes de confiance qui prendraient
assez d'intérêt à ces travaux pour assister un semblable Bureau Central, et qui, si ou
leur remboursait simplement leurs dépenses réelles, feraient de tels essais avec plaisir
et rapporteraient au chef du Bureau les résultats de leurs expériences ?-Il y a des
milliers de personnes qui seraient ta ès heureuses et très fières d'entreprendre ces
travaux.

Q. Des personnes qui, actuellement, font des efforts séparés et individuels ?-
Très certainement. Quelques personnes travaillent sans être guidées maintenant, et
les informations qu'elles reçoivent, quelque peu considérables qu'elles soient, ne sont
d'aucun avantage pour les autres; tandis que si les expériences et les circonstances
dans lesquelles elles sont faites, étaient examinées ici par quelque autorité centrale,
et si les résultats étaient répandus dans tout le pays, le public en profiterait, et cela
produirait un grand bien.

Q. Je suppose que le fait que nous venons à peine de cesser la guerre que nous
avons faite à nos forêts, est la cause du peu d'intérêt que l'on a pris jusqu'ici à l'éco-
nomiA forestière et à l'arboriculture. Par le passé, il nous a fallu abattre tant d'arbres
et nous livrer si rigoureusement à ce travail, qu'il est très difficile de faire comprendre
au public que ces temps-là sont passés, et que nous devons réellement commencer à
planter ?-Certainement, voilà la source du mal en ce pays. L'arbre a été regardé
comme un ennemi, et chacun dès sa jeunesse a pensé qu'en détruisant un arbre, il
faisait une bonne action et qu'il débarrassait le sol d'un objet nuisible.

Q. Les hommes qui connaissent l'économie forestière en sont arrivés à la conclu-
sion que cette période est maintenant passée ?-Oui. Dans tous les districts établis,
et même dans ceux qui sont encore ýboisés, il s'est produit des pertes énormes par
suite d'une coupe peu judicieuse. Si la population avait eu du jugement et des con-
naissances, on aurait pu conserver un approvisionnement de bois à peu près suffisant.
Loin de là, on a abattu les arbres où il n'y avait aucune nécessité de le faire. En
outre, au lieu d'abattre les gros arbres seulement on a coupé un nombre immense de
jeunes arbres. On s'en servait pour la construction des radeaux. Si on les avait
laissés debout, le pays en aurait profité, et l'enlèvement des gros arbre leur aurait
été avantageux, parce qu'ils auraient eu plus d'air et de lumière. Mais les commer-
çants de bois s'occupaient peu de ces considérations.

Le comité s'ajourne.

OTTWA, 20 mars, 1884.
Le comité s'assemble, M. GIOAULT au fauteuil. Le maj.-gén. LAuRia, d'Halifax,

est appelé et interrogé.
Par le Président:

Q. Voulez vous être assez bon pour dire au comité quelles connaissances vous
possédez en fait d'agriculture ?-Je devrais peut être d'abord expliquer ma présence
ici. Je suis le président du Bureau Central d'Agriculture de l, Nouvelle-Eçosse, et
j'ai reçu, presque accidentellement,.une copie des questions. que- votre, comité avait
distribuées dans le pays. J'en ai fait part de suite. au Bnreau d'Agriculture, mais
comme il n'avait pas reçu formellement copie des questions, il a hésité à s'occuper du
8ujet.- Je lui ai demandé de préparer des réponses, paréo. que tous,'nous désicions
vous aider par tous les moyens possibles dans l'enquête dont vous étiez chargés. Lu
bureau a montré d'abord peu d'em.pressement à étudier ces questions,. parce qu'elles ne
lui avait'pas été présentées officiellement, .et qu'il, ignorait comment des réponses,
faites sans avoir été demandées, seraient reçues par votre comilé; alors, j'ai cru devoir
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soumettre cos questions au gouvernement provincial. Nous ·n'avonR pas de départe.
ment d agriculture. à la Néuvelte-Eèosse'--lé, burau -se trouve- donc ·réellement chargé •

do- la bosogne-du'guverùemn't potir'cdtte branch-du service pµblie. Le gouverne.
ment; par l'entremise du.seorétaréliovin'Oial,- m'a' 'dônué instruction de soumettre
formellomont les questions aux délibérations du Bureau d'Agriculture, et le bureau,
après les avoir examinées,' m'a demandé do -me-mettre on communication avec vous,
et si la chose étaitipossible; dé riééeùtér devant voua pour v'us donner'los infor-
mations queje'possède- sur cottenatié.e.- Nous: désirons vous montrer jusqu'à quoi
point nous-étions disposés A vôus supporter dans vos* eforts -pour l'avancement. de
l'agriculture. Personnellement,- je me' sais occupé do travaux do forme dans la
Nouvelle-Ecosse depuis 1866. Il est vrai que je n'en ai pas fait ma principale occupa-
tion, mais j'ai acquis Une.certaine -expérience de l'agriculture, et j'ai été président du
bureaut-pendant huit ou,neuf-ans;- Desortè;qne'j'en ai' fait une étudè assez complète.'
Je n'ai paé la'préténtiqn deWneidÔnner 'com'me' expert en ,fait de- stations d'expéri-
mentationy, et je ne su'is-pas:thési versé! datmia; -culture scientifique, .maii', cependant,-
je me.suis' efforcé, aunta qu'il'm'a' été possible; d'améliorer le système-de culturo dans
notre province..

Q. Quels sor.L les inconvénients et les défauts du système aotlél-d'agriéulture, et;
quels sont les désavantages auxquels est soumis le cultivateur canadien lorsqu'il entre
on compétition sur les marchéW étrangers?-Je parle; bien entendu; dos cultivateurs
do la Nouvelle-Ecosse, parce que ce sont ceux que je connais le mieux. J'ai ou dos
rapports avec les agriculteurs dé cette province depuis que je commande la milice,
c'est-à-diro pondAnt los vingt-deùx' deinières' années. Voici, suivant moi, qu'ls sont
los désavantages du cultivateur dans'l àNbuvelle-Ecosse; il ·n'a reçu aucune éducation
agricolo-je veux dire-qu'il n'a aueuneoconnaissance des sciences qui se rattachent à
l'agriculture, et il neipeut,en cons&uencoe' appliquer A la pratique de sa profession les
connaissances ainsi aequises. - ignore-donc·co' que sa terre• pont produire, et com-
ment obtenir -le plus grand;prbfit poédible de son travail et du capital qu'il a employé.
Nos productoursade fruits-ont;donné"beaticoup'd'atténtion à cette industrie, et ils -ont
extrêmement ibion réussi-; mais sfmf cétté- oxbeption et' celle de quelques hbmmos
intelligents qui, favo*lsés.par -lég eioontanoee,itravaillent avec' succôi à- l'amélioration
do terrains marécageux;la glatdé ndjcfrité n'y'gàgnô que sa subsistance, et lea'résultats
sont si décourageantsique, si- udolpbraônnu'phrvient à 'acquérir quelque argent, elle lo
place; partout ailleurs' que -sur' une' férme. Il' n'y a aucun encouragement A
employer dés fonds. A, l'exploitation, d'une' ferme' parce que l'on n'en attend aucun
profit; il- en résulte que -les améliófátiobsi se' font lentement. On, n'emploie la'
main-d'ouvre que dans les saisons act1Wes, e't la demande étant irrégùlireo,' la main-
d'œuvre est elle-même irrégulière et incertaine, ce qui rend les gages 'tròs élôvés.
Cela produit une réaction, et les hommes qui on out les moyens, hésitent A s'occuper
d'agriculture. Nos jeunes gens reçoivent une bonne instruction, mais sur dos sujets
qui no conviennent pas à l'agriculture, ils entrent dans des professions déjà encom.
brées, et sont forcés-d'émigçer. Nous devons d'abord les former de manière A ce qu'ils
restent chez eux et se livrent A l'agriculture, car il me semblo que l'homme né dans
le pays fait toujours le meilleur citoyen. Ensuite, il nous arrive des ipmigrants en
possession do moyens modérés. Les fermes se vendent A des prix exceptionnellement
pou élevés, et il y on a beaucoup sur le marché; mais malheureusdment les avantages

1 'offre notre province sent' peu onnd: o 'Europe, et los immigrarits n'y viennent
pas. Nous avons besoin d'hóitries'aydtat'in certain capital,'pkrceo que les machines
sont nédessairès-maintenant, et qe 'le tra'vail manuel' ne peut plus leur faire concur-
ronce.: Aussi, ceux iqui téntent de se livrer:A l'agriculfure sans machines se découragent
bientôt,'ot abandonnent lo-pays.

Q. Quels sont les défauts que vous aftlei pu observer dans la culttire (os céréa-'
los la culture des rabinea-"et des herbes, l'élevage" des animaux et la production do·la
laine, làaproductién·dt beurre· et dà ftomage, la culture' des fruits et l'emploi des
engrais'agricolos ortiiihaires ? pas' parfaitement ai véng désirez que
je vous.' fitise conna1tir les réâultats de la -culture de ces articles dAns' notre -pro-
vince ?
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Q. Quele défauts avez-voue obsorvée; or quoi'lesyst ie suivi pour- la- culture
des:céréales: ostil défoctueux ? Jo crbis --aWir: à pòr prep cbnip1ltoment rép*ndu à
cette question dans ma'promièro réponse. Je pourrais, il est -vrai, vous dire comment
nous cultivons ces différentes récoltes, mais je no pense pa's que ce serait là ré-
pondre réellement à votre question.

Q. L'importation do graines do pays étrangers profitorait-elle à nos, cultiva-
tours ?-$ous faisons tout notre possible pour améliorer .nos graines par ce moyen;
mais cola, doit êtro fait. pAr dos particuliers,: et .occasionne beaucoup do trouble
et de dépenses à nos cultivateurs.

Par M. Bain:
Q. Avez-vous dos marchands do graines faisant de grandes affaires' dans ce

genre de.cômmerce?-Non, nos marchands font peu d'importations de ce genre.
Nous nous adrossons à ceux d'Ontt-io, ot'noh 4teuvona cela plus ebuvenablé, parce
que nous avons ainsi l'avantage d'achotor' d'inipôrtàteufs faisant dos- affaires consi-
dérables.

Q. J0 suppose quo votre province n'offre pas un champ bien considéablo pour
ce commerce?-Non, pas bien considérable. Elle tire en grande pàrtie'so- graines
dos-marchands d'Ontario.

Q. Comment trouvez-vous los graInos d'Ontario? Quel est l'effet du. change-
mont du climat et du sol sur ces grainos?-Très satisfaisant.

Par M Massue:
Q Somez-vous du blé d'autom no?-Je* fais, actuellement dos oxp6rioncos fuir lo

blé-d'automne, on l'a ossayéi et tous l'ont trouvé peu convenablo,;. à causo <lo non
hivers -trap changeants. Par exemplo .nous, n'avons pas ou do' neige cet hiver;
mais nous avons ou des gelées et -dos- changepients, do temps continuels jusque vers
le 1er mars.: Le sol n'a pas été recouvert'-de ineige .du tout. J'ai semé 25 acres en
grain d'automne; 2 acres en 'blé, et 23 acres-en seigle, et jo crains beaucoup'do tout
perdre. L'année dernière, j'ai eu du blé du printemps, d'Ontario, et ma récolte a été
très belli.' Ce blé nm'a donné un rondement -de- 25 minots à l'acre.

Par M. Bain:
Q. Je suppose que vos changements do tenrpà sont la cause du trouble que vous

éprouvez dang la culture du blé d'automne ?-Oela ile fait- périr quelquefois. Nous
aurions dotrèsbelles réooltos sans cela.

Par, le Pré.sident :
Q. L'adoption d'un système gébéral d'inspection- et de marque augmenterait-el ln

la valeur. de:notre fromage et de nôtre 'beurre sur. nos propÈes(marchés et à l'étranger ?
-Je n'ai réellement aucune expérience personnollo de la vente du beurre ou du fro-
magei maiY les'aeheteurs;soraient aans aucundote.,plus iconfiants s'ils achetaient un
article; inspecté, et 10e ventes seraient ainsi ; plii4 tsatisfai'antes.* Les fabricants, par
suite-de:la'classificationde ces: produitas se'verràibut· ainsi forcéh de faire tous leurs
offortspour fdbriquer un article de première quàlité.

Par M. Bain ;
Q Lo-système des fabriques a.t-il prospéré chez vous?-.Pour les fahriues do

fromage,.non pas poar-celles du bourre. Je.ne pénse pas-qulil y ait une seule fabrique
de 'bourre'dads 'la province.

SQ Vous n'avez pas de fabriques de beurre ?-Non,, mais la -population. do Col-
chester s'occupe beaucoup de la fabrication du lait concentré; cette -industrie a telle-
ment absorbé de lait dans ce district que les opérateurs d'une ou deux fabriques do
fromage en ont été presque paralysées. Cotte industrie va, dit-on, employer cotte
année environ:huit tonnes de lait par jour.

Q., Je supppse.que colt, yient do ce que vous pouvez' offrir aux cultivateurs un
meilleur prix pourlo lait si voua l'employez. à la, fabrication de to nouvel article ?-
Il ya peu de différence dans le prix du lait, maisi.es. fabricants de fromage sont ceux
même qui se livrent à la fabrication du lait 1ceoncentré. Nous nous proposions de faire
du fromage avec.le surplus du lait quo, Qus. ne .ppuvons.-pgs conceltrer. Je pengo
qu'il est à peu près reconnu que le lai' condentré nous ofreun'moilleur marché. Le
fromage est un article incertain; si vous êtes obligés de le garder on mains pendant
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un temps tant soit peu considérable, il se détériore. Nous avons été forcés de le
garder ainsi une année, et cela nous a tellement découragés que nous avons porté
notre attention sur le lait concentré pour lequel nous trouvons constamment un
marché certain, et de plus c'est un article de commerce que nous pouvons garder en
mains, si cela est nécessaire.

Par le Président :
Q. L'importation de rejetons d'arbres fruitiers et de plantes de la Russie et

d'autres pays dont le climat ressemble à celui du Canada, serait-elle utile à nos pro-
ducteurs de fruits ?-Nos producteurs de fruits s'occupent actuellement d'expériences
sur ces espèces importantes, et ils en attendent de bons résultats.

Par M. Bain :
Q. Savez-vous de quels pays ils tirent leurs importations ?-Non; je m'occupe

peu de la culture des fruits moi-même; mais j'ai fait la môme question à plusieurs
producteurs de fruits, sans pouvoir obtenir de réponse satisfaisante. Ils disent sim-
plement qu'ils s'occupent d'importations et d'expériences, sans vouloir indiquer de
quels pointa ils reçoivent leurs spécimens.

Par le Président ;
Q. La nomination d'un analyste public auquel serait soumis des spécimens ou

échantillons du sol et des engrais indigènes ou importés, serait-elle avantageuse à nos
cultivateurs ?-Oui; s'il se trouvait assez à portée de nous pour que nous pussions lui
envoyer des échantillons, et recevoir des informations promptement.

Q. Pensez-vous qu'il serait opportun d'établir une ferme ou un jardin d'expéri-
mentation où l'on pourrait faire l'eseai des différentes espèces de graines, fruits, arbres
et engrais de l'étranger, et d'où l'on pourrait aussi distribuer ces graines, plantes, etc.,
dans le pays ?-Les conditions climatériques sont tellement variées que des expé.
riences faites dans l'Ontario avec son atmosphère eèche et ses hivers réguliers auraien t
comparativement peu de valeur pour les provinces maritimes; mais
des essais pratiqués dans des localités où les conditions de saison, de
température et d'humidité de l'atmosphère seraient. semblables à celles où
se trouvent nos cultivateurs, seraient inappréciables. Nos agriculteurs sont
actuellement plus ou moins occupés à faire des expériences, mais leurs travaux sont
en grande partie perdus, parce qu'ils n'ont pas les connaissances scientifiqqes néces-
saires pour les conduire à bonne fin, et ils arrivent ainsi souvent à de fausaes conclu-
sions. S'il se trouvait une ferme d'expérimentation dans leur voisinage, ils se join-
draient volontiers à ces essais, le surintendant de la station pourrait leur donner des
instructions quant aux conditions ou aux sujets qu'ils devraient s'attacher à observer,
et ces expériences simultanées auraient plus de valeur que si elles étaient faites sépa-
rément. Il est à désirer que l'on établisse des. stations secondaires. Notre Paissance
est d'une si vaste étendue, et les conditions climatériques y sont si différentes, qu'une
station centrale, sans branches secondaires, ne produirait pas autant d'avantageà que
nous le désirons. Elle rendrait sans doute beaucoup de services, mais il lui faudrait
des branches supplémentaires.

Q. Avez-vous constaté si les ravages des oiseaux et des insectes ont diminué
d'une façon sensible le rendement de la récolte dans votre région ?-Notre blé. souffre
des ravages de la calandre, et la récolte a manqué cette année dans beaucoup de
localités. De fait, on peut dire qu'il n'a réussi que lorsqu'il a été semé dans des
endroits où il était exposé au vent.

Par M. Bain :
Q. Avez-vous essayé à semer de bonne heure et tard, afin de voir si vous ne

pouviez pas combattre ces insectes par ce moyen ?-Nous avons essayé, toute espèce
de remèdes, mais quant à l'époque des semailles, nos saisons sont si courtes que nous
ne pouvons pas attendre. Je sème aussitôt que je puis le faire ; j'ai semé un avail,
l'an dernier. Nous avons abandonné la culture de blé pendant environ vingt ans,
mais elle a été reprise de nouveau en quelques. localités, et pour ma part, je l'ai aug-
mentée graduellement jusqu'à l'an dernier, où j'ai semé vingt-cinq acres de ce grain.
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Par le Président:
Q. Quelles sont les céréales, et quels sont les fruits qui ont le plus souffert, et

quels sont les insectes ou les oiseaux qui font le plus de dégats. ?-Notre blé, comme
je viens de le dire a sérieusement souffert des attaques de la calandre.

Q. Vos fruits ont-ils souffert aussi ?-Oui ; ils ont aussi souffert de la part dos
insectes-tels que la saperde, etc.--mais je ne puis vous renseigner exactement sur
cette question. Je ne le sais que par oui-dire.

Q. Quelles sont les mesures adoptées pour arrêter le progrès des insectes ?-On
a abandonné la culture du blé pendant des années afin de détruire la calandre. On
recommence à le cultiver actuellement, et la récolte devient meilleure.'

Q. Les arbres forestiers, dans votre district, ont-ils souffert de la présence des
insectes ?-Les arbres destinés à fournir de l'ombrage ont été endommagés par les
chenilles, mais les arbres forestiers n'ont pas souffert du tout. Les premiers sont
entièrement dépouillés de leur feuillage dans nos environs.

Par M. Bain:
Q. Quelles espèces d'arbres attaquent-elles de pi éférence ?.-Elles ne paraissent

pas avoir de préférence particulière. Elles attaquent tous les arbres plantés pour
l'ombrage, qu'elles trouvent sur leur passage, dans les environs d'HIalifax. On m'a
dit qu'elles dévoraient aussi les arbres forestiers, dans certains districts.

Q. Recommanderiez-vous la nomination d'un entomologiste qui serait chargé de
renseigner le public sur le compte des oiseaux et des insectes, nuisibles ou utiles, et
d'indiquer les moyets à adopter pour se protéger contre eux, et croyez-vous qu'il
rendrait service aux classes agricoles ?-Certainement, s'il se trouvait dans les envi-
rons et à notre portée, mais s'il demeure à une distance de 1,200 milles, il ne sera pas
très -utile, à moins qu'il ne vienne aux insectes ou que ceux-ci n'aillent à lui. Un
entomologiste, cependant, qui serait attaché à ce dont vous parliez il y a quelques
instants-à des stations d'expérimentation-rendrait des services précieux, je pense.

Par M. Landry (Montmagny) :
Q. Ne pensez-vous pas qu'un entomologiste, placé ici à Ottawa, puisse rendre

d'importants services, si on lui envoyait des rapports ici ?-Non ; pas à moins qn'il
ne soit témoin de leurs ravages.

Q. Mais s'il connatt la nature et les habitudes de ces insectes, ne pensez-vous pas
qu'ils puisse donner à leur égard des informations et des avis importants, même s'il
était très éloigné ?-Je crois qu'il serait beaucoup plus utile s'il demeurait dans les
environs. Je pense qu'il serait très à désirer qu'il fit placé là où il pourrait être
témoin des ravages des inseetes, prendre des mesures pour les faire disparattre, et être
responsable de leur suppression ou de leur destruction.

Par M. Macdougald7
Q. Vous croyez que le champ est trop vaste pour qu'il puisse faire beaucoup de

bien ?-Je crois que la tâcbe serait au-dessus de ses forces. Cependant il forait, sans
doute, quelque bien.

Par M. Landry (Montmagny):
Q. Ne croyez-vous pas que dans le cas où l'on ne pourrait employer qu'un seul

entomologiste, placé en charge d'une station centrale, il pourrait donner des avis à
tous et dans toute l'étendue du pays ?-Je pense que cela vaudrait beaucoup mieux
que de n'en pas avoir du tout.

Par le Président:
·Q. Avez-vous lu un ouvrage écrit par M. Saunders, de London, Ont., sur le&

insectes nuisibles aux arbres fruitiers et aux fruits ?-Je ne l'ai pas la.
.Par M. Bain:

Q Jesuppose qu'un entomologiste placé sur les lieux serait surtout utile'si un
insecte local, particulier à un district, se montrait tout à coup, parce *qu'il pourrait
aller de suite examiner les circonstances et les conditions, et il serait plus en état
d'indiquer-un remède ?-Oui, mais si l'entomologiste central peut ,visiter la localité
il serait-tout aussi utile.

Q. Prenons, par exemple, la chenille à tente, que l'on rencontre dans toutes les
parties du pays ; et qui est assez bien connue; si cette chenille se montrait dans une
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partie éloignée de la Puissance, l'entomologisto à la station centrale pourrait être
informé de tous les faits, par correspondance. Mais si un.insecto nouveaufaisait son
apparition, il sorait.alpr, 4o.son devoir.do.visitor la localité et 'étudier oet insecte et
tout ce (lui s'y rappoçe ?-ýOui.; jo.Ijs4ppose.

Par le .jr4i4çat
.Q..Sorait-il à pppos.dp pTliqqpr Je .système do. l'inspoe.tion des animaux on

quarantaine A l'étude dos mala. ies coiatoigieuses qui se d.éveloppent.parmi.los animaux
et les volailles de notre pays, afin de condhattro ces maladies et d'augmeniter dans ce
but, le nombre des ogiciprs, 4i la ohçoqo .4ovenait nécessaire ?-Enteondez-vous par là
me demander s.'il..e t oésirer ou nn :d'auggonterauseide inombre des etations du
quarantaine ?

Q. J'etonds parlor do l'emplpi ici,-au Bureau Central, d'un!médecin-vétórinaire
dont le devoir serait devisiter les localites, d'étudier los 'maladies, et.de donner los
remèdes nécessaires ?-Vous no parlez pas seulement de il'importation des 4nimaux ?

Q. Non seulement des animaux importés, mais aussi des.animaux canadiens?-
Quant à la question dû quarantaine, nous n'avons pas de station. do,quarantaine plus
rapprochée pour les animaux importWi ,os Etats-Unis que celle do Sarffia. >Do sorto
quo si nous importQns 1n. animal de JostQn, rious devons lui fairo-fhire le tourpar le
Grand-Tronc.

Par M. Bqin:
Q. Quelle est la staiondequaraptaine la plus rapprochée do vous ?-Colle do

Quebec. Nous n'en avoua pps 1ne seule,d.ans.les provinces -maritimes. Si nous vou-
lons importer un animal glo.Liverpool, nous devons.lo faire passer ,par Québec. S'il
viont de Boston, ildoit .psser .par Sarnia. .C'est extrémoment incommodo; do
fuit, cola ôquivaqt à proiibor l'impotation.des animaux dans nos provincos. , Nous
désirons vivemqnt,l 4tablissemet Wuno station de quarantaine à MIalifax, et d'une
autre A Yarmouth, queol personnel soit tenu. do visitr,les localités où l'on soupçonno
l'existonce do maladies contagieuses, et do prendre ,los mosureinéocssaires pour pro-
venir leurs ravages. Il serait A désirer que Io personnel 'vétérinaire fît composé
d'hommes d'une habileté reconnue, et qu'eux aussi puissent mettre leurs serviceos A
notro disposition, afin de nous permottro d'importer directement des bêtes à cornes.

Par le .'résident:
Q. Est-ce qu'il y a dans votre voisin.age assez d'arbres pour donner l'ombre et le

combustible nécetaires, 4insi que. pourantisiairo aux autres besoins domnestiq.es ?-
Nous n'en avons pas.manqué eno*o jusqu,'à. présent. Nous .exportons boaucoup du
bois do construqtion.

Q. Est-ceo que l'on a pris dos moesurs pour entretenir un nombre d'arbres suffriant
ou on replanter là oâ ils ont disparu ?-Il n'a été pris aucune mesure pour replanter,
manis on s'est oforceé d'empêcher la destruction dos forêts par losifeux dont l'origino
est duo à la négligence. Nous avons beaucoup souffert des feux de forêts.Q. Que pensez-vous de l'établissement d'un Duroau Central ici à Ottawa?-Il
rondrait de grands services; mais je recommanderais fortement, comme je l'ai déjà
fait, qu'on lui adjoigne des branches locales, iin que les différents objets que l'on so
proposo en employant un analyste public, un entomologiste et un inspecteur vétéri-
nairo, soient mieux exécutés et appréciés. Je crois que le -Bureau Central serai t
extrômoment utile, mais il faudrait des branches localea si vous voulez qu'il exécute
les travaux quo vous lui assigner.

Q. Ne pensez-vous pas que les branches devraient être établies par les gouvor-
noments locaux'.-Voilà la grande diffiulté, les autorités locales n'ont·pas los. fonds
nécessaires à l'exécution de ces travaux. J'ai pressé notre gouvornementprovincial
do faire quelque chose do ce genre, mais il est arrôté par la question dos moyons.

Q. La distribution de broçhuros -et do rapports contonant ,les données ou ron-
seignomenets ainsi recueillis, 4 sujet .de .la .culturo,.do .l'élevage des animaux, dos
laituiges, des volailles, etc.,,aurait-olle un bon effet ?-Très certainement, je le pense ;
pourvu que les renseignomonta soient donnés on tenant compte des circonstances
locales, et qu'on n'essaio pas do proscrire pour tout lo pays ceque l'on a.trouvé con-
venable d'après des expérionees faites dans une seule localité.
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Par le Président:
Q. Avez-vous étudié le fonctionnement du Bureau central à Montréal ?- Non, je

me l'ai pas fait.
Q. Recommanderiez-vous la formation d'unte section dans le Bureau pour le

recueil des statistiques agricoles ?-Je crois qu'elle serait très utilé à nos cultivateurs,
elle les tiendrait bien renseignés sur les produits qu'ils devraieUt garder ou vendre,
les empêcherait de produire en trop grande quantité certaines récoltes ou certains
animaux, et d'encombrer le marché, et maintiendrait les prix fermes, en imposant
des limites aux fluctuations et à la spéculation. Elle les mettrait en position de
diiposer de leurs produits aux conditions les plus favorables. Par exemple, ils ver-
raient s'ils doivent employer leur grain à la nourriture du bétail lorsque les prix
sont extraordinairement bas, et les rapports statistiques leur indiqueraient si cette
baisse n'est que temporaire et due à des causes locales, ou si elle doit ou non de-
meurer stationnaire pendant toute l'année.

Q. La publication de bulletins et d'états mensuels contenant ces renseignements
offrirait-elle assez d'avantages pour justifier les dépenses qu'elle entraînerait ?-Je
crois qu'ils completeraient les services rendus par le bureau de statistiques.

Q. Avez-vous quelques autres suggestions à présenter ?-Non; je pense que les
questions que l'on m'a faites, embrassent à peu près tout le sujet.

Par M. Landry, (Montmagny) :
Q. Avez-vous quelque industrie en opération dans votre province ?-Nous avons

une fabrique de fromage, et une grande fabrique de lait concentré.
Q. N'avez-vous pas une fabrique d'empois ?-Non; je ne pense pas que nous

ayons une fabrique d'empois en opération dans la province. Nous avons des établis-
seiments en opération, au Cap Breton, pour la mise en boites de la viande, et je sais
que dans la vallée d'Annapolis, on s'occupe de la mise en boîtes des fruits, du maïs et
des tomates, mais cette industrie n'a été commencée que dernièrement et elle n'a pas
encore atteint de grandes proportions.

Q. Avez-vous des fabriques de sucre de betterave ?-Non; nous fabriquons notre
sucre au moyen de la pèche; 'esVtà-dire, que nous envoyons· aux Indes Occidentales
le poisson que nous pêchons, et que nous en rapportons du sucre en échange.

Par le Président :
Q. N'avez-vous qu'une seule fabrique de lait concentré ?-Une seule; elle a été

établie l'année dernière.
Par M. Massue:

Q. Donne-t-elle de bons profits ?-Oui; elle rapporte de 8 à 10 pour cent, ce qui
est assez satisfaisant pour un premier essai.

Q. Pensez-vous que cette industrie soit plus avantageuse que celle du fromage ?-
La fabrique de lait concentré a été établie par une compagnie ; une bonne partie
des associés composent celle qui est engagée à la fabrication du fromage. Cette der-
nière compagnie a suspendu ses opérations pour se livrer à l'industrie du lait concen-
tré, ce qui laisse à supposer qu'elle doit être plus profitable.

Par M. Macdougald :
Q, Je suppose qu'il y a moins de compétition dans la fabrication du lait concen-

tré ?-Je pense, d'après les informations que j'ai prises, que cela est dû plutôt à ce
que le marché est plus certain pour cet article.

Par M. Massue
Q. Où trouvez-vous un marché ?--A Winnipeg; et il est offert au commerce

général.
Q, Avez-vous des écoles d'agriculture dans votre province ?-Nous n'en avons

pas, mais nous désirons beaucoup en avoir une. t :Q. Vous pensez qu'elle rendrait service à l'agriculture ?--Je pense que vous
devriez associer un collège agricole à votre projet de station d'expérimentation.
La station d'expérimentation, la ferme-modèle et l'institution destinée à enseigner la
science agricole, semblent étre liées intimement ensemble, et sont très mécessaires
dans notre province.
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Q. Ne pensez-vous pas que ces collèges devraient être établis par le gouverne-
ment provincial ?--Je crains beaucoup, s'ils ne sont pas fondés par le gouvernement
fédéral, que leur établissement ne soit différé pendant bien longtemps encore, dans
quelques cas. Je pense que le collège d'Ontariu est une institution d'une grande
utilité, un grand rnbre de jeunes gens de la Nouvelle-Ecosse y étudient. Je consi-
dère que cette institution et la ferme qui y est attachée, sont un très bon spécimen
de ce que les autres provinces devraient faire dans cette direction. Son programme
et la théorie qu'on y enseigne sont parfaits. la mise en pratique des principes qui
sont enseignés dans ce collège dépend des jeunes qui vont s'y instruire. Le collège
de Circencester en Angleterre est fréquenté en grande partie par des fils de gentils-
hommes qui y amènent leurs chevaux, et vont chasser de temps à autre. Dans ce
collège, on forme les jeunes gens à devenir gérants de propriétés foncières ou fermiers
gentilshommes plutôt qu'à toute autre chose. En Angleterre, les avantages qu'offre
l'agriculture sont tels que j'ai vu des hommes de ma propre profession vendre leur
position dans l'armée pour se livrer à l'exploitation d'une forme par plaisir; mais
après une année ou deux, lorsque le prix du brevet d'officier était envolé, et qu'il&
s'apercevaient qu'ils perdaient de l'argent, ils parlaient de l'agriculture avec assez
d'amertume, et disaient qu'elle ne rapportait aucun profit. Ce n'était pas des
cultivateurs pratiques.

Q. Je pense que l'une des objections qu'ont les cultivateurs ordinaires contre la
culture expérimentale est que la chose est trop coûteuse ?-Oui ; et ils n'ont pas le
temps, au milieu des occupations des semailles et des moissons, de donner l'attention
convenable à des travaux d'expérimentation. A propos de collèges agricoles, nous
avons, malheureusement, dans la Nouvelle-Ecosse, cinq collèges conférant des degrés.
Un de ces collèges possède des facultés de droit et de médecine, et nous avons fait
des efforts pour qu'un autre cellège enseignât l'agriculture, mais tous ceux qui ont
examiné la question, nous répondent unanimement qu'une chaire d'agriculture dans
un collège de science et d'arts doit nécessairement manquer de succès.

Par M. Bain ;
Q. Je suppose que ces collèges n'avaient pas les moyens-nécessaires; c'est-à-dire,

que les revenus des institutions d'arts sont dérivés généralement de sources exté-
rieures ?-Je le pense; cependant nous nous proposions d'obtenir une subvention du
gouvernement en faveur de la branche agricole du collège, pourvu qu'elle fût attachée
aux collèges déjà établis, et qu'elle pût profiter de leurs moyens d'instruction, tel
que les lectures, les bâtiments et le personnel. On nous a conseillé de tous etés
d'abandonner notre projet. Je ne vois rien qui s'oppose à ce qu'une chaire d'agri-
culture soit attachée à l'un de nos collèges, si elle ne coûte que de $3,000 à $4,0 00
par année. Cette somme serait suffisante pour les services d'un professeur d'ag ri-
culture, d'un professeur de science vétérimaire et d'un gérant pour la ferme. Je crois
qu'il est de toute nécessité que la théorie et la pratique marchent de front.

Par M. Bain :
Q. Je sais qu'aux Etats-Unis, il existe des collèges séparés avec des revenus

spéciaux ; mais quelques-uns d'entre eux semblent ne pas reussir ; il parait y avoir
quelque chose dans les détails de l'administration qui les affecte défavorablement ;
tant de choses dépendent de la manière pratique de les administrer, et à moins d'être
pratique le collège ne peut avoir de succès; il paraît difficile de combiner l'agricul-
ture pratique avec une administration prospère ?-Je sais qu'il y a des difficultés à
surmonter ; mais il existe une difficulté plus grande que celle dont vous avez parlé;
c'est d'obtenir des revenus spéciaux pour des collèges spéciaux. C'est pour cela
qu'on se demande s'il ne vaudrait pas mieux enseigner l'agriculture.

Q. Surtout lorsque vous avez une ferme que vous pouvez cultiver ?-Oui. On
craint, toutefois de donner aux professeurs un surcroît de travail, mais cela ne serait
qu'une question de détail. L'instruction agricole est actuellement d'une importance
majeure.

Q. Dans les vieilles provinces, nous en sommes arrivés à un point où il faut
nécessairement employer les machines au lieu du travail manuel comme autrefois, et
un homme doit voir clair devant lui s'il veut réussir dans ses affaires ?-Oui.
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Une station d'expérimentation, si avantageuse qu'elle puisse être, ne pourrait
répondre à nos besoins, suivant moi, à moins d'être associée à l'enseignement
pratique, de manière à donner au cultivateur individuel la facilité d'utiliser les con-
naissances qui lui sont enseignées. Il me semble que si l'on expose au cultivateur
les résultats des expériences, sans lui enseigner la manière de les utiliser, c'est
agir comme si après avoir donné le nom des drogues à quelqu'un, on le plagait dans
une pharmacie pour distribuer des médicaments tirés de toute bouteille qu'il lui
plairait de choisir.

Par le Président:
Q. Les journaux agricoles publiés en France, en Allemagne ou en Angleterre

paraissent tous être d'avis que les stations d'expérimentations sont pratique-
ment des collèges d'agriculture ?-Les deux doivent être alliés nécessairement.

Q. Ils paraissent croire que ces stations sont des institutions scientifiques, parce
qu'ils parlent des bons résultats qui y sont obtenus par la combinaison de la science
avec la pratique ?-L'homme qui dirige une station expérimentale doit être capable
de transmettre son instruction aux autres. Vous faites un usage bien plus complet
de ses services en combinant les deux opérations.

Q. Un tel directeur doit avoir une bonne expérience pratique avant d'occuper
une semblable position ?-Oui; et il doit aussi pouvoir communiquer ses connais-
sances aux autres.

Par M. Bain;
Q. Ensuite, les choses ne sont pas les mêmes en France et en Allemagne qu'ici.

Ces deux pays sont vieux et ont été établis depuis bien des générations, tandis que
le nôtre est comparativement jaune ?-Cependant les frais de culture deviennent si
coûteux qu'à moins d'extraire du sol tout ce qu'il peut produire, nous travaillons à
perte. Le rendement ne paie plus les dépenses, actuellement, hi nous n'obtenons
pas des récoltes parfaitement bonnes.

Q. Il y a encore autre chose; nous sommes forcés de changer notre système à
cause du développement des nouveaux districts du pays; prenons le blé, par ex-
emple; nous pouvons en récolter suffisamment pour nos besoins locaux; mais ne
serait-il pas mieux de laisser le Nord-Ouest cultiver ce grain ipour l'exportation,
tandis que les provinces de l'Est, qui ont tant de facilités de transport maritime, se
livreraient à l'élevage du bétail; je crois que, dans les vieilles provinces, il faudra
s'occuper de spécialités, à l'avenir ?-Oui. Avez-vous remarqué le dernier conseil
de M. Gladstone aux cultivateurs du Cheshire. Il leur a dit qu'à cause de la com-
pétition du Canada et des Etats-Unis pour la production du blé et l'élevage des
animaux, ces deux industries agricoles seront bientôt rangées pour eux au nombre
des choses du passé, et que la meilleure occupation à laquelle ils pouvaient se livrer
était la fabrication des confitures.

Q. Je remarque qu'aux environs de Hamilton, les agriculteurs s'occupent de
moins en moins chaque année de culture générale, et qu'ils adoptent des spécialités.
Ils avaient autrefois l'habitude de cultiver quelques citrouilles pour en nourrir leurs
vaches, maintenant ils en produisent des quantités pour les fabriques, qui les mettent
en boites. Les cultivateurs jusqu'à une distance de quatre ou cinq milles de la ville
ont abandonné toute autre culture pour celle-là. De fait, ils agissent absolument
d'après la recommandation de M. Gladstone aux cultivateurs du Cheshire ?-Oui.
Les meilleurs districts agricoles sont maintenant employés à la culture des fruits;
et nos produits de ferme diminueront considérablement si l'on n'adopte pas de cultures
spéciales.

Q. Les cultivateurs doivent se plier aux circonstances, autrement ils sont
perdus ?-Oui.

Le comité s'ajourne.
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CHAMBRE DES COMMUNES, lundi, 25 féviier, 1884.

Résolu,-Qu'un comité spécial, composé de -
M. Baker (Victoria), M. Cameron (Inverness),

Dawson, " Ferguson (Welland),
Hall, " Holton,
Laurier, " Lesage,
Lister, " Mulock, et
Wood (Westmoieland),

soit nommé afin d'étudier les méthodes adoptées par les commissions d'explorations
géologiques de ce pays et autres contiées, pour l'exécution de lears travaux, dans le
but de s'assurer si l'on ne pourrait pas se procurer et conserver des données tech-
niques et statistiques additionnelles sur le développement des mines et de la métal-
lurgie dans la Puissance; avec pouvoir d'envoyer quérir personnes, papiers et do-
cuments.

JOHN GEO. BOJRINOT,
Grefier des Communes.

VENDREDI, 29 février, 1884.
Ordonné.-Que permission soit accordée au dit comité d'employer un sténographe

pour prendre note de tels témoignages que le comité jugera utiles aux fins de cette
enquête.

Certifé.

JOHNGEO. BOURINOT, M
Greffier des Communes.
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RAPPORT
Le comité spécial nommé par résolution de la Chambre des Communes, en date

du 25 février dernier, afin d'étudier les méthodes adoptées par les commissions d'ex-
plorations géologiques de ce pays et d'autres contiées, pour l'exécution de leurs
travaux, dans le but de s'assurer si l'on ne pourrait pas se procurer et conserver des
données techniques et statistiques additionne)les sur le développement des mines et
de la métallurgie dans la Puissance, présente respectueusement son rapport.

L'enquête ordonrée par la résolution a reçu une attention toute spéciale de la
part du comité. Pendant le cours de cette investigation, il a été nécessaire d'exa-
miner les membres actuels de la Commission Géologique sur son organisation et son-
administration intérieure, ainsi que certaines personnes n'en faisant pas partie, mais
dont l'opinion scientifique et les connaissances pratiques dans l'exploitation des mines,
donnaient plus de poids encore aux vues qu'elles ont exprimées sur le sujet de l'en-
quête; quelques-uns des principaux officiers des commissions de même nature dans
d'autres pays, ont aussi été exeminés concernant les méthodes adoptées dans la pour-
suite de leurs opérations. Toute la preuve produite devant le comité accompagne ce
rapport.

Des tém> ignages reçuR, et de l'étude attentive da l'histoire et de la position
actuelle de la Commission de Géàlogie du Canada, votre comité déduit les faits et les
conclusions qui suivent :-

Lors du premier parlement, tenu en 1841, apròs l'union du Haut et du Bas-
Canada, l'importance de le Commission de Géologie de la province attira l'attention,
et un octroi de £ t,500 st, rling fut voté pour cet objet. Dans le cours des années
suivantes, M. W. B. Logan, plus tai d sir W. E. Logan, fut nommé chef de cette com-
mission, et M. A. Murray devint son aide. Les travaux commencèrent réellement
le 1er niai 1843. Ce ne fut qu'en 1845 qu'un acte fut passé (le chap. 16 de la 8e Vie.)
afin de déterminer les fonctions de cette commission que l'acte décrit comme suit :-

" Pour faire et achever l'exploration géologique du Caînado et p>ur fournir
une description complète et scientifque de ses roches, de son sol et de ses miné-

" raux, qui sera accompagné de cartes, diagrammes et dessins appropriés et d'une
"collection d'échantillons pour l'expliquer."

Cet acte, d'après ses propres termes, ne devait rester en opération que pendant
cinq ansi, et les dépenses qu'il autorisait ne devait s'élever qu'à £2,000 sterling par
année. Le Dr St.:rry Ilunt fut attaché à la commission comme chimiste, et avec ce
personnel peu nombreuw et ce modique subside, les travaux commencèrent et furent
continués avec un zòle touj>urs crossant d'année en année. Les rapports qui ont été
préêentês au parlement font voir l'utilité et l'étendue des travaux de la Commission,
Chaque localité fut visitée, les caractères géologiques gééraux furent étudiés ; une
mintieuse analyse chimique des minéraux fut complétée, et ses résultats, ainsi que les
renseignements sur l'étendue probable et la direction de leurs gisements furent
publiés non seulement pour servir aux parties intéressées mais au public en général,
dont l'attention lut attirée par ce moyen sur l'existence, la qualité et l'étendue pro-
bable de nos res-ources minéraies. Outre ces travaux, le chimiste de la Commission
donna son attention à l'examen du caractère et des éléments constituants du sol
dans les dillérentes parties de la province, quant à leur valeur agricole ; et des
suggestions touchant les meilleures méthodes,à employer pour le cultiver et l'enrichir,
avec d'autres contributions importantes pour la science de la chimie agricole, paru-
rent régulièrement dans les rapports. En même temps que l'on s'occupait ainsi des
minéraux utiles et des autres ressources économiques du pays-sujet évidemment con-
sidéré comme la première et la plus importante fonction do la Commission-la struc-
ture gé dogique générale du pays fut étudiée avec des résultats tels que ces officiers
aussi zélés que pu nombreux, attirèrent sur le Canada, par leurs recherches intéres-
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sagte3 et leurs brillantes découvertes, l'attention du monde scientifique toute entir. Ces
travaux progressèrent si rapidement qu'en 1851, huit ans seulement après l'éta-
blisEement de la Commission, la collection de sl éoimens de minéraux envoyés par le
Canada à l'Exposition Universelle de Londres, en cette année, mé;'ita la tribut
d'éloges suivant de la part d'un membre distingué de l'Institut de Minéralogie de
France, dans le rapport officiel qu'il fit à son gouvernement:

I" De toutes les colonies anglaises, le Canada est cette dont l'exposition est la plus
intéressante et la plus complète : on peut même dire qu'elle est supérieure à l'ex-

"position minérale de toutes les contrées qui ont envoyé des produits à Lon dres;
"cette supériorité, vient de ce qu'elle a été faite d'une manière systématique ; il en
"résulte que son examen fournit des moyens d'apprécier, à la fois, la constitution
"géologique et les ressources minérales du Canada."

Il est bien évident que le succès pratique de la Commission dans le ptys même,
et sa réputation scientifique à l'étranger, pendant les premières années de son exis-
tences, étaient dus au zèle remarquable et au bon sens pratique de sir William Logan,
ainsi qu'à l'enthousiasme et l'esprit de corps qu'l avait réussi à communiquer à ses
col,ègues; et sans vouloir jeter de blâme sur son suc cesseur, ce dernier n'a pas ou
autant de succès que sir William sous ce rapport, comme il a été souvent prouvé dans
le cours des témoignages reçus par le comité, Sir William Logan n'avait proba-
blement pas son égal pour les qualités spéciales qui ont donné à la Commission qu'il
dirigeait un caratècre tout particulier.

Le champ d'opérations assigné à la Commission par l'Acte en vertu duquel elle
est gouvernée actuellement (40 Vic., chap. 9) est certainement vaste et sans objec-
tions. L'Acte déclare que son objet est:-

"lDe faire connaître la géologie et la minéralogie du Canada, et de faire un
examen complet et scientifique de se.s différents terrains, du sol, des minérais, houilleý,

"huiles et eaux minérales et de sa faune et sa flore actuelles de manière à offrir aux
"industries miniè?es, métallurgiques et autres du pays, des renseignements exacts et
"complets sur son caractère et ses ressources."

Les instructions données au Directeur sont d'une nature également gér érale
De recueillir, c'assifier et arranger les échantillons qui pourront être néces-

"saires pour obtenir une connaissance complèôe et exacte des ressources minéralo-
giques des différentes provinces et territoires du Canada ; et'de faire tellcs autres

" recherches qui seront les plus propres à atteindre le but et l'objet du présent Acte."
" De faire rapport de teips à autre, de telle manière et sous telle forme que le

"ministre le prescrira,-de leurs travaux et operations en vertu du présent acte,
4et de fournir des cartes, diagrammes, etc.,appropriés, pour élucider le rapport."

Avec des instructions d'un caraetère aussi général et aussi vague, le système
mis en pratique par la Commission, de même que son organisation, doivent nécessaire-
ment dépendire du jugement, du tact et de l'habileté du directeur, et le seul moyen à
la portée du comité, de prouver l'efficaciié de la commi-sion, était d'en examiner les
résultats pratsques. Après avoir employé ce m>yen, votre comité n'a aucune hési-
tation à faire rapport que l'administration du département, sous sa direc'.ion actuelle,
n'est pas satisfaisante.

Dans l'opinion du comité, cula dépend surtout des causes suivantes-.défaut de
système dans la conduite des opérations, méthode défectueuse de publication, délai
dans la communication des résultats au public, désaccord entre le directeur et
son personnel, et négligence dans la recherche des ressources minérales du pays pos-
sédant une valeur économique; et comme preuve à l'appui de cette conclusion, il
présente les fbits suivants tirés, soit des rapports que la commission a pubYêas, soit
des témoignages reçus par le comité.

Le résultat pratique du travail (le la Commùission est connu par les rapports
pub:ié, et ceux-ci, constituent avec le musée, les seuls agents au moyen desquels
le public puisse en retirer des avantages. Ceux que peut offýir le musée ne peuvent
être à la portée que d'un petit nombre de personnes, et le public regarde naturelle-
ment le rapport comme la preuve principale et l'histoire des travaux de la com-
mission ; api ès avoir examiné attentivement le contenu de ces volumes, et l'avoir com-
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paré avec le temps employé aux travaux qui y sont décrits, votre comité se voit obligé
de faire rapport que la publication de ces comptes-rendus a été extôrmement lente,que
la matière en est peu considérable et n'a pas une valeur pratique satisfaisante. Le
petit volume qui vient d'être publié (Rapport pour 1880-81-82) contient, parait-il, les
travaux utiles et pratiques de la Commission pendant deux ans. Il renferme une
réimpression du rapport du Dr Dawson sur ses explorations de la région des rivières
à l'Arc et du Ventre, dans les territoires du Nord-Ouest en 1881, (23 pages); le
rapport du De Bell sur ses explorations du bassin de la Rivière de l'Orignal et du Lac
des Bois, en 1r81 (15 pages) ; avec une liste des plantes que le Prof. Macoun avait
collectionnées pendant la mème expédition ; le rapport de .M. Elle sur ses explo.
rations dans le Nouveau-Brunswick, en 1881 (24 pages); et dans Gaspé, en 1862 (32
pages); le rapport de M. Willmott sur les mines dans la province de Québec, en 1882
(14 page&); le rapport de M. Hoffman sur les travaux dans le labaratoire, en 1882
(15 pages); le compte-rendu du progrès des explorations dans les années 1881 et
1882 par le Dr Selw> n (28 pages); son mémoire sur les changements qu'il suggérait
à l'égard de la nomenclature'et de la coloration des cartes géologiques-sans date-
(4 pages); ses notes sur la géologie de la partie sud-est de la province de Québec,
sans date (7 pages), avec l'annexe de M. Frank Adams, contenant 15 pages de notes
sur la structure microscopique des roches du gro4pe de Québec.

Ce volume de 211 pages en tout, est accompagné de cartes indiquant les travaux
exécutés en 1875, 1877 et 1881.

Votre comité admet la valeur d'une grarde partie de ces informations, mais à
cause même de leur importance, il est d'opinion que la publication n'en aurait pas dû
être retardée pendant un terme de deux ou trcis ans, dans le cas des rapports, et de
trois à neuf ans, dans celui des cartes indiquant ou expliquant ces travaux.

Jugé même au point de vue de la quantité, c'est un maigre résultat pour une
période de deux ans pendant lesquels environ trente géologues, chimistes, paléontolo-
gistes et botanistes éminemment instruits, ont coûté ai public plus de 8110,000.

Votre comité est aussi obligé de faire rapport que dans son opinion le résultat des
travaux n'est pas du tout proportionné a l'argent qu'il coûte. Plusieurs de
ces explorations ont été excessivement importantes, et les rapports à leur sujet
ont été intéressants et utiles, néanmoins leur coût a été modéré comparé au ci-édit
voté. L'exploration du Dr Dawson dans les Territoires du Nord-Ouest a été faite,
rapporte-t-on, à un coût de $3,560. Celle du Dr Bell dans le district de la baie
d'lludson, d'api ès le rapport, a coûté $2,734. Le voyage de M. Ells en 1881 coûta
$1,068 et celui fait en 1882, $1,376. Le déménagement du Musée de Montréal à
Ottawa a coûté $10,000; l'achat de curiosités sauvages a exigé une somme de 81,232;
une addition à la collection d'Bistoire Naturelle a entraîné une dépense de $2,719,
et un achat de livres et d'instruments de la succession de sir William Logan a coûté
$4,500; le tout forme un total de $27,189, ce qui laisse une balance de $82,811 pour
les deux ans, applicable seulement, autant que votre comité peut en juger, aux salaires,
à la papeterie, à l'impression, la gravure et autres dépenses incidentes de semblable
nature ; votre comité ne croit pas que le public retire des avantages proportionnés
à cette dernière somme surtout. Il est vrai que le rapport mentionne l'eécution
d'autres travaux encore, mais ceci ne peut empêcher le comité de dire que la diffé.
rence entre le montant pa) é à la Commission pour les années 1881 et 1882 et les
bénéfices que le public en a retirés jusqu'à pi ésent (1884), sont tout à fait dispropor-
tionnés. Les rapports, dans certains cas, comme celui de M. Vennor, paraissent
avoir été ietardés sans motif ; dans d'autres cas comme dans celui de M. Fletcher, il
semble qu'ils aient été supprimés par le directeur, sans raison valable, et dans beau-
coup d'occasions, la publication en aété assez sérieusement retardée pour leur Ôter
toute valeur pratique.

En certaines matières moins importantes, le comité a aussi trouvé des preuves de
délais qui lui paraissent entièrement inutiles et qui font certainement beaucoup de
tort au succès de la Commission. Dans le rapport de 1873 74 (page 4) en parlant de
Musée, il est dit que les travaux nécessités " pour arranger de nouveau la collec.
"tion, y mettre de nouvelles étiquettes, la numéroter et la cataloguer, avancent
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d'une manière satisfaisante. Lorsque ce travail sera complété, la Commission se pro-
pose de publier un catalogue descriptif qui conttibuera, eans doute, d'une ma-
nière sensible, à augmenter la valeur de la collection, soit pour les fins d'éduca-

"tion, soit pour l'information générale du public."
Dans le rapport de 1880-81-82 (page 11) il est dit:
" En septembre, 1881, M. A. B. Perry ont nommé pour remplir les fonctions

"de bibliothécaire, temporairement, pour trois mois, et pendant ce laps de temps, il
4 arrangea, étiqueta et numérota presque tous les livres de la bibliothèque, et fit des
"progrès considérables dans la préparation d'un catalogue."

Et à la page 28,
" Il y a à présent dans la bibliothèque environ 4,500 volumes. On s'occupe de

"la confection d'un catalogue, qui sera, je l'espère, prêt à être imprimé dans le cours
"de l'année prochaine."

Dix années dans un cas, et près de trois ans dans l'autre, se sont écoulés depuis
que l'ouvrage a été commencé, et cependant aucun catalogue du Musée ou de la
bibliothèque n'a encore paru.

Le comité doit aussi faire remarquer le peu d'attention que l'on a donné aux
industries minières maintenant en opération dans le pays. Sous l'administration de
sir William Logan, peu de progrès avaient été faits dans le développement réel des
mines,particulièrement dans la sphère limitée de ses travaux--comprenant les provinces
actuel les d'Ontario et de Québec. Depuis lors, les travaux d'exploitation dans les mines
se sont grandement développés non-seulement par l'entrée dans l'union, des provinces
maritimes avec leurs mines considérables de houille et d'or, mais encore par la
découverte et le développement, dans les anciennes provinces, des dépôts de fer et
d'or dans l'Ontario, des phosphates de Kingston et de la vallée d'Ottawa, de l'or dans
le district de la Chaudière, et des dépôts de cuivre, de fer et d'amiante dans les Town-
ships de l'Est, et cependant le présent rapport ne donne pas un mot de statistique
touchant leur production, ni de données d'un caractère descriptif ou géologique
quant aux progrès faits dans leur exploitation ou leurs particularités. Treize pages
du dernier rapport suffisent à décrire les travaux de la Commission pendant les deux
dernières années, en ce qui concerne les mines en opération dans toute la Puissance.
Ces treizes pages sont consacrées exclusivement aux mines de la province de Québec ;
deux pages contiennent tout le compte-rendu des mines de cuivre des Townships do
l'Est ; et fait significatif à noter, c'est que le rapport ne fait aucune mention, et ne
donne pas même les noms, des trois mines de ce dernier district, dans lesquelles les
opérations sont les plus actives-celles de Capel, d'Oxford et d'Albert-quoique, à
l'époque de leur prétendue inspection, plus de 500 hommes y fussent employés, que
l'on eut déjà atteint une profondeur d'au-delà de 1,000 pieds sur une veine non inter-
rompue, que l'on en retirât annuellement plus de 60,000 tonnes de minérai de cuivre,
et que les frais d'exploitation s'élevassent à plus de $250,000 par an.

La Commission parait avoir porté moins d'attention que par le pasFé aux ressour-
ces minérales et économiques du pays-tel que l'or, le cuivre, le fer,les phosphates,
la chaux, le gypse, le manganèse,etc.,-bien que le sujet ait pris une importance
beaucoup plus grande, et que les moyens d'obtenir des informations à cet égardet
de les publier soient beaucoup plus faciles.

En 1871, une tentative fut faite pour obtenir des statistiques sur les produits de
nos mines; des formules en blanc furent envoyées aux différentes compagnies mi-
nières, avec invitation de fournir des inforrnations complètes sur les résultats bruts
et les bénéfices nets de leurs opérations. Tcès-peu de réponses furent reçues et ce
plan fut abandonné. Ce résultat démontre, comme cela a été prouvé ailleurs, qu'il
faudrait nommer spécialement un officier du département, si l'on veut se procurer des
renseignements de cette espèce, et que cette personne devrait s'efforcer par des
entrevues personnelles et des explications, de vaincre le préjugé naturel qui existe
contre une investigation de cette nature. Il n'y a pas lieu de douter que de
telles informations puissent être obtenues, lorsqu'elles sont judicieusement demandées,
lorsque l'on voit quel est le résultat de semblables efforts aux Etats-Unis ; le volume
récemment publié sous la direction 4e la Commission Géologique dans ce dernier pays,
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donne les détails les plus complets et les plus exacts, cela est évident, non seule-
ment sur la quantité et la qualité des différents minerais produits, mais encore sur
leur valeur, soit aux mines mêmes soit après leur transport sur le marché, Rien ne
peut-démontrer d'une manière plus convaincante l'importance des ressources miné-
rales d'un pays, comparée à celle des autres sources de richesses, que le fait établi
par les rapports en question, que la valeur totale des métaux et des minéraux extraits
des mines dans les Etats-Unis a atteint, en 1882, l'énorme somme de $453,000,000.
La préparation de ces rapports, sous une forme aussi complète, est une innova-
tion dans l'administration de la Commission de Géologie des Etats-Unis, mais ses
résultats ont attiré l'attention d'une manière marquée sur l'importance du sujet,
non seulement pour guider et encourager les industries minières, mais comme
jetant de la lumière sur une question qui affecte la politique fiscale du. pays.

• Même dans le cas où le directeur de la Commission serait d'opinion qu'elle ne
devrait pas s'occuper de la collection et de la conservation des statistiques minérales,
il semble que les grands faits géologiques et scientifiques démontrés par l'établisse-
ment et l'exploitation continue de ces industries minières devraient attirer l'attention
du département, et que certaines données devraient être conservées pour prouver
ou réfuter les théories actuelles, et plus spécialement encore pour servir de guide
aux explorateurs futurs qui auront à opérer dans des régions semblables. Dans
l'exploitation des mines dont il vient dêtre parlé, et où l'on a pénétré à une pro-
fondeur de ,000 piede, il doit s'être présenté des faits scientifiques, et géologiques
dont aucune trace n'a été gardée, et de fait l'officier chargé de faire connaître les pro-
grès de l'industrie minière de cette province, ne connaît même pas apparemment
l'existence de ces mines.

On remarque dans ces rapports la même absence de renseignements concernant
les dépôts de minéraux ou d'autres ressources économiques non encore exploitées ou
récemment découvertes dans la Puissance, El n'est poit être pas nécessaire de
donner une attention minutieuse au caractère particulier des formations où les miné-
raux sont censés exister, inais des informations générales données au public sur l'é-
tendue probable et les caractères chimiques des dépôts de minéraux connus, et sur
les facilités offertes pour les obtenir et les adapter aux usages commerciaux chez nous
ou à l'étranger, seraient certainement du domaine légitime de notre Commission de
Géologie, et contribueraient beaucoup plus à la prospérité matérielle du pays, en y
attirant les capitaux, et on faisant connaître la valeur de nos ressources, que rie pour-
raient le faire des recherches purement scientifiques auxquelles on paraît se livrer
presqu'exclusivement, et qui semblent laites plutôt dans le bat de combattre les
idées des savants anciens ou actuels que pour découvrir de nouveaux principes ou
ajouter de nouvelles informations sur les minéraux et les opérations miniès. Dans
l'opinion du comité, l'objet principal de la Commission devrait être d'obtenir et de
répandre le plus promptement et le plus largement possible des renseignoments pra-
tiques sur les ressources économiques du pays, et les recherches scientifiques
ne devraient occuper que le second rang, excepté dans le cas où elles pourraient pro-
duire des réŽultats pratiques. La lecture des rapports nous porte à croire que
la Commission s'occupe en premier lieu de la description de la surface du pays, puis
ensuite de dissertations scientifiques sur les théories gé>logiques actuellement
existantes dans le seul but de les renverser, et enfin de l'étude pratique des
dépôts de minéraux utiles, sans faire aucune mention des opérations minières qui se
font actuellement. Les croquis nombreux ainsi que les vues photographiques du
paysage, les longues descriptions de voyage, les anecdotes sur les sauvages, les dis-
sertations sur leurs coutumes et leurs dialectes, bien qu'amusants, ne devraient pas,
dans l'opinion du comité, absorber spécialement l'attention d'un parti de géologues
envoyés pour étudier le caractère du pays, et encore moins faire le sujet des
rapports.

Le comité ne veut pas laisser entendre qu'il déprécie en aucune manière l'atten-
tion que l'on apporte aux explorations actives; il en reconnait toute l'importance, au
contraire, et recommande même que le nombre de partis qui y sont engagés soit
augmenté, mais il est d'opinion que l'on devrait en obtenir plus de résultats pratiques,
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et qu'ils devraient faire des rapports plus complets de leurs travaux. le comité
croit qu'il existe une fausse impression quant au coût de ces expéditions comparé
aux autres'dépenses de la Commission. Comme preuve, le comité présente le ta-
bleau suivant qu'il ne donne pas comme complet ou parfait, mais comme aussi exact
qu'on peut le .faire 'd'après les rapports mêmes, et suffisamment juste dans tous
les cas pour prouver le point en question.

TABLEAU des opérations de campagne telles que démontrées parles rapp>rts
publiés en 1879-80-81-82.

Ayant la direction
du parti.

Dr Selwyn..................b....
Dr Bel e ...........................
M. EIS3...... .....................
M. Fletcher ..... ,... ............
M. Vennor. ...............
MM Ord et McConrinell ... .
M. Broad.................... .....
Dr Dawson .......... ....... ...
Dr Bell ..............
M. Webster......... ...
M. Cochrane. ...... ...........
M. Ells ....... .. , ..........
M, Broad ........ ........ ..
M. Fletcher................
M. Bowman ......... ..........
M. MeConnell ...... .......
or Bell. .. ..... .........

. Cochrane........ ............

. Weston ..................
M. Broad. ...... .........
M. Fletcher ...... ..............
Dr Relwyn....................
M. Elis ............ ...............

Localité. Coût.

District de Souris ... ........ $1,204
Baie d' Hudson ................. 1,945

ouveau-Bruswick.......... 92
Cap-Breton ...................... 1,259
Argenteuil....................... 909
Berthier........ ............ 728

oveauBrunswick......... 517
Riv. 1 I'Arc et du Ventre. 3,560
District du lac Suprieur... 2,734
Québec. partie sud-est ....... 1,051
Baie d'IHudson.............1,226
Nouveau-Brunswick ........... 1,08

do ............ 6 6
Cap-Breton ..................... .1,500
Colombie-Anglaise... ....... 1,800
Montagnes Rocheuses.,.... ,59
District d'Athabasca ........ 2500
Rivière à l'Orignal ... , ......
District du lac Buron ....... 272
Nouveau-Brunswick ........ 1071
Nouvelle-Ecosse.............. 1315

1,179
Gaspé, ....................... 2,376

Ce tableau démontre d'une manière rignificative que le coût annuel moyen de
ces partis d'exploration n'excède pas $ 1,400 ebacun, non compris les salaires, de
sorte que dans l'année 1882, où l'on a poursuivi ces explorations le plus activement, et
où l'on ne voit pas moins de neuf partis en campagne à la fois, le coût total de tout
le service extérieur du département n'a pas excédé $13,000. Comme les salaires dans
la Commission de Géloogie, sont actuellement imputables sur le fonds consolidé, le
crédit s'élève virtuellement à une somme de $93,000 ou à$60, 0000 sans compren-
dre les salaire;, de manière que le service extérieur, s'il est conduit sur le même pied
qu'en 1882, ne coûtera que le quart environ de la somme actuellement votée à la
Commission, à l'exclusion des salaires, et qu'il restera sur ce montant une balance
d'au.delà de T47,000 chaque année pour l'augmentation du muséb, la gravure des cartes,
la publication des rapports et les dépenses incidentes. Votre comité pense qu'à
même cette forte balance oun pourrait se procurer les services d'un ingenieur et ias-
pecteur des mines de première Classe, dont le devoir spécial serait de s'informer
et de tenir le public au fait du développement et du progrès de l'industrie minière,
d'obtenir et de conserver des données statistiques complètes sur les produits de
nos mines et les laits intéressants, par leur caract ère géologique, chimique ou écOno-
mique, qui pourraient naître des opérations ou des expériences résultant de l'exploi-
tation des mines ou de ta fonte des minéraux. Le-comité a examiné un grand nombre
de personnes repiésentant les intérêts scientifiques, miniers, commerciaux ou. autres
dans la Puissance, et s'est procuré, par correspondance, l'opinion écrite d'un plus
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grand nombre encore d'experts et d'hommes représentant ces divers intérêts dans
d'autres pays, et tous ces témoignages, sans exception, tendent à recommander forte-
ment non-soulement au point de vue théorique, mais en démontrant la pratique et l'er-
pêrieule des autres gouvernements, que notre Commission de Géologie obtienne
et conserve des statistiques minrérales. Votre comité pense que cette opinion est
partagée par les membres de notre gouvernement mais que ce système n'a pas
été adopté uniquement parce que les travaux de campagne de la Commission

étaient considérés comme étant de première importance et que leur coùt abscr-
bait la plus grande partie du crédit voté.

Votre comité croit que cette impression quant aux dépenses est erronée, et dé-
sire recommander fortement que des mesures soient prises immédiatement pour l'é.
tablissement et le maintien d'un Bureau de Statistiques des Mines, en rapport avec
la Commission Géologique. Quant aux travaux exécutés au dehors, votre comité
croit que les témoignages ont prouvé que l'on devrait introduire un changement dans
la date et la forme de la publication des raprorts soumis au public. Le " Tableau"
faisant partie de ce rapport, fait voir aussi qu'une grande partie des travaux exécutés
sont perdus pour le public, et que la publication des rapports les plus importants
est souvent tellement retardée qu'elle nuit grandement à leur utilité pratique.
Dans le rapport du directeur actuel, pour 1871-72, il dit:

"M. A. Barlow, dessinateur de la Commission, a fait beaucoup de progrès
"durant l'année dans l'exécution do la carte des Townships de l'Est que l'on g'ave
"actuellement à Londres sur une échelle de quatre milles au pouce. Cette carte
"comprend une vaste région s'étendant des deux côtés du Saint-Laurent, de Montréal
"à Québec, et l'on espère qu'elle sera publiée l'année prochaine."

Cette carte n'est pas encore publiée, quoi qu'elle contienne le résultat des
travaux de sir William Logan pendant les dernières années de sa vie, après sa. dé.
mision comme directeur de la Commission. Nous n'avons pas uie page des travaux
de M. Vennor sur la région des phosphates, en 1877, 1873, 1879 et 1880,

Quant aux explorations au Nouveau-Brunsvick, que M. Broal a dirigées
en 1880, 81 et 82, pas une seule ligne n'en a encore été publiée. La carte
montrant les travaar de M. Fletcher au Cap-Breton en 1877, n'a pas encore
paru, quoique le rapport du directeur, pour la mêmeannée, en ait fait mention et en
ait promis la publication pour l'année suivante. (Voyez le rapport pour 1877-78,
page 6.) Il n'a encore été publié aucun rapport de ses travaux de campagne en 1880
et 1881, au Cap-Breton. Il en a été de même de ceux de M. Webster en 1881, dans la
partie sud-est de Québec, et le publie ne retirera aucun avantage, avant 18S5, de tous
les travaux de campagne exécutés pendant la saison de 1832, à l'exception du rapport
de M. Ells sur la Péninsule de Gaspé. Le délai apporté à la publication de cesrapports
est tout-à fait malheureux, et dans l'opinion du comité n'est pas nécessaire; et l'ab-
sence totale de tous les renseignements que l'on pouvait attendre d'hommes tels que
M1NI. Yennor, Broad, Ord, lConnell, Fletcher, etc., devrait recevoir l'attention spé-
ciale du gouvernement. Chacun de ces messieurs était à la tête d'un parti et a opéré
dans des districts importants et à beaucoup de frais, mais ce n'est pas tant le gaspil-
lage d'argent que le comité considère que la perte de temps et d'expérience dans
chaque cas,perte qu'il est presqu'impossible d'apprécier. Ceci conduit le comité à faire
remarquer qua pour une cause ou pour une autre, la Commission et le paya ont souf-
fert d'une suite de destitutions et de démissions, depuis celle du Dr T. bterry Hunt,
eu 1873, jusqu'à celle de M. Torranca dans le mois dernier-perte en moyenne d'un
homme capable chaque année-qui ne peut avoir en d'autres résultats3pour la Commis-
sion qu'un manque d'efficacité et de progrès. L% démission de ces hommes qui
avaient été choisis d'abord à cause de leurs qualifications naturelles ou acquises, et
qui devaient s'être instruits encore par des années d'expériences et de travaux, et la
nécessité de les remplacer par des aspirants nouveaux et inhabiles doivent être gran-
dement regretiées. La fréquence de ces changemaents démontre que la chose est due
à quelque cause permanente que l'on devraiteertainement rechercher.

Votre comité doit aussi faire rapport que les relations entre le Directeur et quel-
ques-uns de ses employés ont été et sont actuellement d'un caractère tel qu'elles ne
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peuvent manquer de nuire beaucoup au succès de la Commission. Quelques témoins
pensent que c'tte difficulté résulte de l'insuffisance de salaires; d'autres l'attribuent à
un défaut de tempérament ou de tact chez le Directeur, tandis que d'autres encore
pensent qu'elle est causée par la jalousie et l'insubordination du personnel de la Com-
mission. Votre comité n'a pas cru de son devoir de s'enquérir des défauts du ser-
vice intérieur de la Commission ou de donaur une décision à cet égard, mais
l'existence de cette difficultés et ses tristes résultats sont trop apparents pour que l'on
puisse les ignorer complètement.

Sans parler de détails comme Seen mentionnés cidessus, votre comité, comme
résultat de son enquête, fait respectueusement rapport :-que l'administration actu-
elle de la Commission de Géologie est défectueuse quant à ses résultats pratiques ;
qu'un meilleur sy.itème d'opérations devrait être établi soit par une nouvelle législa-
tion, soit par des règlements du département, que les explorations au dehors de-
vraient être bornées à des sujets intimement liéi, pratiquement et scientifiquement, à
la Géologie ; que des rapports de ces explorations, avec cartes explicatives, devraient
être publiés pas plus tard que dans la saison suivant celles où elles ont été faites ; que
ces rapports et ces cartes devraient être en géýeéral publié3 séparément pour chaque
district exploré, et vendus à un prix:uomiaal n'excélant pas les frais d'impression-et
de reliure.

Votre comité se permet aussi de recommander qu'un ingénieur des mines soit
nommé, à titre de Sous-Directeur, avec mission d'étudier le progrès que fait le
pays dans l'industrie minière et métallurgique et d'en faire un rapport ; de
se procurer et de conserver des données statistiques sur leur développement, ainsi que
sur leurs produits ; le comité désire ajouter aussi, qu'avec une alministration judi-
cieuse, ces changements peuvent e'opérer, dans sou opinion, sans dépenses addi-
tionnelles pour le pays.

Le tout respectueueement soumis.
ROBERT N. HALL, Président.

7 avril t894 .



TÉMOIGNAGES
PRIS DEVANT

Le Comité Chargé par la Chambre des Communes
D'OBTENIR DES INFORMATIONS

ooNcERNANT

LES EXPLORATIONS GEOLOGIQUES,

Etc , Etc.

CLAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 6 mars 1884.
le comité spécial chargé d'étudier les méthodes adoptées pour l'exécution de

leurs travaux par les Commissions d'Explorations Géclogiques de ce pays et des autres
contrées, dans le but de s'assurer si l'on ne pourrait pas se procurer et conserver des
donrées techniques et statistiques additionnelles sur le développement des mines et
de la métallurgie dans la Puissance, s'assemble cet après-midi ; M. HALL au fauteui.

ALFRED R C. SELWYN, écr, F.GS., F.R.S., LL.D., d'Ottawa, Directeur de la
Commission de Géologie et d'Histoire Eaturelle du Canada, est appelé et examiné.

Par le Président :
Q. Depuis combien de temps faites-vous partie de la Commission de Géologie et

d'Histoire Naturelle du Canada ?-Depuis quatorze ans. Mon premier rapport est
daté du 1er mai 1870.

Q. Faisiez-vous partie de la Commis:ion avant d'en être nommé le Directeur ?-
Non.

Q. Depuis ce temps, vous avez toujours occupé la même position et vous l'occupez
encore ?-Oui.

Q. Veuillez nous dire en vertu de quel Statut la Commission de Géologie du
Canada est constituée et administrée ?-En vertu du Statut du Canada, 40 Victoria,
chap. 9, intitulé " Acte pour mieux pourvoir aux dépenses de la Commission de Géo-
logie et d'Histoire Naturelle du Canada, et au maintien du Musée qui y est attaché."
On m'a demandé d'examiner cet acte, et j'ai suggéré divers amendements et cbange-
ments qui, dans mon opinion, sont récessaires, mais il n'ont pas éte adopié3.

Q. Cet acte est-il aucunement modifié par des ordres on conseil ou autres règle.
ments ?-Non.

Q. Ainsi l'acte '?e 1877 est le seul en vertu duquel le département est constitué
et conduit ?-Oui; excepté toutefois pour les détails d'administration. L'acte n'a
rien à faire avec ces détails; ceci est laissé au directeur, qui, dans les matières impor-
tantes, les soumet à l'approbation du ministre.

Q. Avez-vous des ordres ou règlements publiés pour la direction intérieure du
département ?-Non, il n'existe pas de règlements publiés. Chaque officier a ses
devoirs particuliers, qui sont spécifiés au budget réglant son salaire et son titre.

Q. Alors je comprends que vous n'avez pas d'ordres spécifiants la respon-
sabilité et les fonctions de chaque officier subalterne ?-Oui, elles sont spécifiées au
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budget. Il est bien entendu, dans l'organisation de toute commission géologique, que
le titre implique les devoirs de l'officier. Ces devoirs, cela va sans dire, doivent quelque.
fois être modifiés par les circonstances. Si un officier a beaucoup à faire, les autres
doivent l'aider, c'est-à-dire que l'on se prête une assistance mutuelle chaque fois que
la chose est possible.

Q. Mais toutes modifications aux relations existantes sont faites de votre
autorité privée, sans qu'il vous soit nécessaire de consulter personne ?-Non ; excepté
comme je l'ai dit dans une réponse précédente; après quarante ans d'expérience dans
la conduite d'explorations géologiques, je suis supposé connaître ce qui doit être fait,
ainsi que les meilleurs moyens de t'exécuter.

Q. Je désirais plutôt savoir si les messieurs composant le personnel de la commis-
sion ont les moyens de connaître eux-mêmes quels sont leurs devoirs ? -Certainement,
ils les ont.

Q. Comment ?-Ils reçoivent des instructions, mais ils doivent les connaitre
même s'ils n'en recevaient pas. Si j'engage un dessinateur, je le suppose capable de
faire l'ouvrage qu'il doit exécuter, il en est de même pour un géologue, un botaniste
ou tout autre employé.

Q. De qui r<çoivent.ils leurs instructions ?-De moi.
Q. Verbalement on par écrit ?-Verbalement et par écrit, jusqu'à un certain

point. Il serait impossible de donner par écrit tous les détails des opérations de
chaque jour. Les devoirs du curateur ou de son aide doivent être remplis quotidien-
nement, bien entendu, mais le titrej seul de " curateur " implique les devoirs que
cet officier doit exécuter. Il y a un curateur pour le département minéralogique, et
un autre pour le département d'histoire naturelle, et ainsi de suite, et chaque homme
est supposé connaître les devoirs de sa position et être capable de les remplir. Ils
sont tous sous mon contrôle et je leur indique ce qu'ils doivent faire. Mais dans tout
ceci, nous devons être guidés en grande partie par les moyens à notre disposition,
quant à ce que nous pouvons ou ne pouvons pas faire, et il est en conséquence
difficile de donner des instructions précises et invariables. Nous avons un comptable,
et un sec'êtaire qui s'occupe de la correspondance, un chimiste et un aide chi-
miste, et les travaux dans ces difèérentes branuhes doivent être tellement bien com-
pris par les différents messieurs qui en sont chargés, qu'il est inutile de leur donner
des instructions écrites ; mais il faut des consultations constantes quant aux meilleurs
moyens de déaontrer les faits; ceci requiert beaucoup d'étude, et le mode d'exécu-
tion est affecté par une foule de circonstances.

Q. Quel est le personnel de la Commission il présent, et quels sont les responsa-
bilités et les salaires dns divers employés ?-Tous ces détaUs se trouvent au Budget.
Je puis fournir une liste des employés permanents ; je ne puis donner tous les
r.oms.

Q. Mais nous pouvons du moins connaître les principaux ofliciers de la Commis-
sion ?-Il y a un directeur, qui est moi-même, et quatre messieurs ont é é nommés
comme sous directeurs, chacun avec ses devoirs spéciaux. Les Drs Bell et
Dawson sont soas-directeurs pour les services d'explorations au dehors ; M.
Whiteaves est sous-directeur pour les travaux du Musée, il est aussi notre
Paléontologiste et chargé en sus de la branche de l'histoire naturelle, et M. Iloffman
est sous-directeur pour la branche minéralogique, et Chimiste de la Commission.
Ce sont là les quatre principaux offliciers. Il y a un certain nombre de géologues
pour les travaux de campagne, et tirès souvnt nous devons engager des aides comme
dessinateurs, parce qu'il a-rive fréquemment que les géologues pendant leurs ex-
plorations sont incapables de dresser toutes leurs observations de l'été et de faire les
cartes, qui sont très-essenticlles, et il en résulte que nous avons à engager des
aides supplémentaires pour ces travaux. Le professeur Macoun est le Botaniste de
la Commission.

Q. Quels sont les rangs relatifs de ces différents emplois ?-Leur rang est réglé
d'après les salaires. Les quatre sous-directeurs ont le même rang. Il reçoivent le
même salaire. Le rang est ea grando partie fixé par le salaire.
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Q. Et ils sont responsables au même titre envers vous ?-Oui; bien entendu, ils
soumettent à mon approbation tout ce qu'ils se proposent de faire, quand cela
est possible. Lorsqu'ils sont en campagne, ils sont personnellement responsables, et
doivent agir selon les circonstances ; i)s me font rapport de leurs opérations par
la suite.

Q. Considérez-vous le système d'après lequel la Commission est dirigée actuelle-
ment comme efficace et avantageux ?-Il l'est sous presque tous les rapports,
mais il ne l'est pas entièrement. Tout système dépend évidemment des circons-
tances. Par exemple, une exploration géologique doit s'adapter aux circonstances
locales particulières. Nous avons à opérer dans un pays de 4,000 milles d'étendue de
l'est à l'ouest, et le caractère de chaque section doit être étudié séparément. Dans les
régions lointaines et non encore établies, le système est différent de celui que l'on suit
dans les régions habitées, et les travaux ne se font pas de la même manière. Il est
clair que l'on doit employer différents systèmes et qu'il est impossible d'en adopter un
seul dans tous les cas qui peuvent se présenter. Le système à suivre dépend aussi
beaucoup des informations déjà acquises, de bonnes cartes topographiques par
exemple. lorsque nous possédons de telles cartes, nous n'avons pas de travaux
topographiques à faire, mais si nous n'en avons pap, nous sommes absolument
obligés d'exécuter ce travail ; et comme dans toute la Puissance, ou du moins pour la
plus grande partie de son étendue, il n'existe pas de carte topographique absolument
exacte, nous avons à exécuter ce travail topographique avant de nous occuper de
géologie, et cela occupe la plus grande partie de notre temps. Cela ne devrait pas être.
Les commissions géologiques des pays europ,éens n'ont rien à faire avec la topogra-
phie. C'est un département entièiement distinct; mais dans des pays nouveaux
comme le Canada et l'Australieil faut bien que la Commission s'en occupe. En Australie
où j'ai été pendant dix-sept ans directeur de la Commission de Géologie, j'ai eu à faire
la même chose qu'ici et à dresser de semblables cartes topographiques avec le plus
grand soin. Voici une carte (ici le témoin produit une carte topographique de
Victoria, en Australie, qu'il met sous les yeux du comité) dont l'exécution est aussi
bonne que celle des cartes de la Gran;de -Bretagne, et elle a é:é faite par les employés
de la Commission de Géologie. C'est une carte géologique aussi parfaite que vous
pouvez la demander, mais elle a coûté un temps énorme. On a retiré en minerai,
du terrain qui y est représenté, pour des millions de louis sterling. J'ai une carte du
Nouveau-Brunswick ici, mais elle ne duone pas les montagnes du pays. Une carte
géologique qui ne donne pas la description des montagnes, n'a presqu'aucune valeur,
parce que la géologie est si intimement lEée à ces caractères orographiques que les
deux classes de faits s'expliquent mutuellement. On se propose de suivre ce
systéme en Canada chaque fois que les circonstances pourront le permettre. L'empla-
cement des différents dépôts de minéraux économiques connus est aussi indiqué. Nous
ne disons pas aux gens, bien entendu, qu'ils feront fortune en ces lieux. C'est le de-
voir du mineur de trouver en quelle quantité les minéraux existent, mais c'est le nôtre
de lui indiquer où il peut les trouver. Je me propose de faire publier une édition
de ces cartes, en laissant de côté la coloration qui indique les caractères géologiques
du pays, et en désignant les localités où se trouvent les minéraux, de manière que
chacun puisse y.aller directement.

Q. Combien de cartes semblables avez-vous pu bl:ées depuis que vous faitespartie
de la Commission ?-Dix ou douze au moins, y com pris celles que l'on est occupé à
graver actuellement. Elles comprennent tout le Nouveau-Brunswick, la partie sud-
est de Qnébec, le Cap-Breton, etc. La carte géologique du nord-ouest de Québec n'a
pas encore été publiée. Sir William Logan en a publiée une, mais il a jugé conve-
nable d'en faire une carte topographique simplement. L'emplacement de tous les
miLéraux d'une valeur économique y est indiquée, Je qui en fait une carte précieuse
pour les mineurs

Q. Quelle est l'efficacité et la poýition de notre Commission de Géologie com-
parées à celles des commissions de géologie correspondantes dans les autres pays ?-
Il m'est difficile de répondre à cette question. Le meilleur moyen d'y i épondre serait
peut-être de produire les lettres que j'ai reçue; de messieurs de toutes les parties du
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continent, tels que M. Raymond, commissaires des mines aux Etats-Unis, M. Broad,
head, directeur de la Commission de Géologie de l'E tat du Missouri, et autres. Le
professeur George II. Cook, de la Commission Géologique de l'Etat du New-Jersey,
m'écrivait le 11 février 1881:-

" CHER MONIERR,-J'éprouve beaucou-p de plaisir à accuser réception du rapport
"de progrès de la Commission dont vous êtes le directeur, pour l'ancée 1878-79-
"rapprrt dont le gouvernement du Canada m'a fait cadeau. L'ouvrage est hautement
"apprécié, et nous est très-utile, et je vous prie de faire accepter mes remerciements
"au gouvernement pour ce don." Le professeur Hichcock, de la Commission de
Géologie du New Hampshire, écrivant en date du 5 octobre 1e8l, dit :-Très obligé
"pour votre projet de nomenclature géologique et vos cartes. Vous parlez d'une
"carte d'une partie du territoire canadien du Nord-Ouest comme faisant partie de
"votre envoi. Cette feuille ne se trouve pas dans le paquet que jai rcçu. J'approuve
"vos âges géologiques à l'exception du premier qui a enu une origine canadienne ;
"je l'appellerai éozoïque et archéen, et il existe par mi les géologues des Etats.Unis
"un parti nombreux qui s'accor de avec moi sous ce rapport." M. G. K. Gilbert, de
la Commission Géologique dos Etats.Unis, dans une lettre qu'il m'écrivait de Washing-
ton le 27 octobre 1881, me disait :-" J'ai reçu votre lettre du 24 octobre et la feuille
«explicative de la carte canadienne qui l'accompagne, et que je suis ti és heureux
"de posséder." Api ès avoir parlé assez longuement du congrès de Bologne, la lettre
se termine de la manière suivante :-" Je vous prie de m'excuser si je me permets de
"critiquer votre projet de nomenclature canadienne. De plus, l'impression de@ lettres
"désignant les formations et les autres renseignements géologiques en une couleur
"différente de celle employée pour la partie topographique est, suivant moi, pi éfé-
"rable à la méthode dont nous nous servons, et j'ai l'espoir qu'il sera possible de
"persuader au major Powell de l'employer lorsqu'après la réception du rapport par
"le Congi ès, la question de revision de notre système viendra sur le tapis." M.. Gilbert
écrivait aussi le 19 octobre 1881 :-" J'ai le plaisir d'accuser réception de votre mé-
" moire sur la nomenclai are géologique et des carte;, qui l'accompagnent, etje l'ai lu
avec beaucoup d'intérêt." Le professeur W: C. Kerr, géologue de l'Etat de la
Caroline du Nord, écrivait aussi le 15 octobre 1881 :-" Je vous remercie de l'envoi
"que vous m'avez fait d'une copie de votre nouvelle carte géologique. J'aime
<'votre projet de grande division de vos roches, ainsi que la coloration de la carte
"autant que j'ai pu en juger, et je suis heureux de pouvoir profiter de vos travaux
"sous ce rapport, avant d'attaquer le même probléme ici, comme je dois le faire cet
".hiver, en faisant ma carte géologique." M. C. E. Duttou, de la Conmission Géolo-
gique des Etats-Unis, m'écrivait de Washington, en date -du 31 janvier, 1881 :-" J'ai
"l'honneur d'accuser réception du rapport de progrès de la Commission de Géologie
"canadienne pour 1878-Î9. J'ai lu cet ouvrage avec beaucoup d'intérêt, et je me
"permets d'exprimer ma haute appréciation de l'habileté, de l'impartialité et de
"l'intelligence avec lesquelles l'ouvrage a été exécuté. La direction et les travaux
"de campagne méritent aussi beaucoup de louanges" M. W. R. Smith, de Belleville,
que je n'ai pas l'honneur de connaître, mais qui écrit en qualité de secrétaire du club
Murchison, de Belleville, en janvier 1880, dit :-" J'ai l'honneur d'accuser réception
"du rapport de progrès de 1878-79. Ce rapport paraît être très-intéressant, et la des-
"cription des Iles Charlotte et de leurs habitants est une production précieuse pour les
"savants. On regarde ce rapport comme le meilleur ouvrage de notre bibliothèque."
M. White, curateur du département Paléontologique du Musée National des Etats-
Unis, écrivait de Washington le 31janvier 1881 :-" J'ai l'honneur d'accu'er réception
"par la malle du rapport de progrès de la Commission Géologique du Canada pour
"l'année 1878-79. C'est une ouvre précieuse pour la littérature géologique de
"l'Amérique du Nord, et comme tel le rapport se a cordialement reçu par toute
"personne intéressée aux recherches géologiques. Permettez-moi d'offrir pour ce
"don mes plus sincères remerciments." Le professeur E. W. Walpole, du collège
d'Antioehe, Yellow Springs, Ohio, écrivait :-" 'Bien des remerciements pour le
"rapport de progrès de 1878-79, dont je suis redevable sans doute à votre bienveil-
" lante attention. Je n'en ai lu encore que quelques parties, mais je ressens le
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«besoin d'exprimer en peu de mots ma satisfaction de la position que vous prenez
"touchant la nomenclature des roches paléozoï lues." Sait une discussion scientifi-
que de la question.

Q. Vous -pouvez éprouver une certaine gêne à exprimer votre opinion sur
les travaux de la Commission en ce qui concerne votre propre administration mais
vous pouvez nous donner une idée de sa valeur sur d'autres points, par exemple sur
son efficacité relativement aux dépenses qu'elle occasionne ?-J'ai préparé un docu.
ment à ce sujet, à la requête de sir John A. Macdonald, il y a déjà un certain nombre
d'années.

Q. Mais il exprime encore vos idées actuelles ?-Oui; voici ce papier:

COMMISSION DE GÉOLOGIE DU CANADA.

MoNSIEUR,-Rdlativement à l'entretien que j'ai eu avec vous vendredi, le 11 du
mois courant, dans le cours duquel vous m'avez demandé de vous donner un mémoire
indiquant quels changements sont nécessaires, suivant moi, dans l'organisation de la
Commission Géologique afin d'en activer les travaux et de la rendre plus parfaite et
plus efficace, j'ai l'honneur de vous piésenter le mém>ire suivant que je soumets à
votre considération.

En pi éparant l'article du Budget destiné à pourvoir à l'exécution des recherches
géologiques, on peut prendre pour base ou la richesse et les ressources du pays à
étudier, ou l'étendue en superficie de la région où les observation doivent être faites.
Si la demande de crédit était basée sur cette dernière considération, il est inutile de dire,
qu'en Canada, la superficie des régions qu'il serait désirable et important d'explorer
géologiquement, soit dansun but scientifique ou pour des raisons plus directement
liées à leur valeur pratiqu ou économique immédiate, est presqu'aussi considérable
que celle de la Puissance eentière, et la somme affectéa à ces dépenses, qui devrait
être proportionnéo au montant du travail à exécuter, excàderait de beaucoup sans
doute ce que l'on pourrait dans les circonstances présentes, affecter à cette fin. En
faisant l'évaluation ci-incluse, des besoins de la Commission de Géologie, je me suis
laissé guider plutôt par la première considération que par l'autre.

En comparant les résultats, et en pourvoyant aux dépenses occasionnées par de
semblables travaux, dans dos pays noaveaux et anciens, il est nécessaire de se rap-
peler combien ces derniers offrent plus de facilités, et il est évident que pour pro-
duire autant de résultats, même approximativement, dans des pays nouveaux, on
doit nécessairement s'attendre à plus de dépenses.

Dans le Royaume Uni, e.t dans d'autres contrées européennes, ou des commis-
sions géologiques sont en opération, les explorateurs n'ont aucune difficulté à se
procurer des 'cartes topographiques sûres et exactes, sur lesquelles ils puissent con-
signer leurs observations. Ici, au contraire, les recherches géologiques doivent être
précédées de mesurages pour la confection de plans topographiques, et les employés
que l'on suppose occupé, à des études géologiques et scientifiques, exécutent en réalité
des travaux topographiques et geologiques en même temps, et la partie topogra-
phique entraîne généralement la plus grande partie des dépenses. Dans les pays habi-
tés, ces géologues ne sont pas forcés de se procurer des moyens de transport et de
subsistence spéciaux, et souvent très coûteux, quoique très-peu confortables, ils ne
s)nt pas sujets à un travail corporel fatignant, aux intempéries des saisons, ou à
des dangers personnels, toates choses que l'on rencontre dans nos travaux ici. Et
dans ces pays habités, ils peuvent exécuter presque sans aide des travaux que l'on ne
peut faire ici qu'avec l'aide de quatre ou cinq assistants qu'il faut payer, transporter
et nourrir à des prix considérables.

Comme compensation de ces dépenses plus fortes, on peut dii-e toutefois qu'il en
résulte des informitions précieuses de différents genres, qe le corps géologique ne
fournit pas dans d'autres pays plus habités, mais qui sont obtenues autrement et en-
trainent souvent des frais considérables pour l'Etat

Le Département Géologique du Royaume-Uni est divisé en trois sections-Le
Musée de Géologie Economique; l'Ecoles des Mines, et les explorations Géologiques;
les trois coûtent environ £31,000 par année.
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Les travaux de chaque section sont exécutés par un personel distinct d'officiers
expérimentés et bien payés. L'organisation de la Commission Géologique se compose
d'un directeur général, assisté de trois directeurs locaux, un pour 1Angleterre et le
pays de Galles, un pour l'Ecosse et le dernier pour l'Irlande. Au-dessous de ceux-ci, il y
a quatre géologues de district et onze explorateurs géologiques employés aux travaux
de campagne, ce qui forme un personnel actif de dix-neuf géologues.

Le plus faible salaire payé à un explorateur géologique de la Commission an-
glaise est de £350 sterling par année, équivalant à 81,700. En Canada, des hommes
supposé -capables d'exécuter de semblables travaux, ne reçoivent que de $800 à 81,400
par année.

Dan - tout projet pour l'agrandissement des travaux de la Commission canadienne,
il serait cssentiel de se procurer les services d'un certain nombre d'explorateurs géo-
logiques versés dans cette science, mais on peut voir facilement par les remarques
précédentes qu'il est impassible de les obtenir si leur salaire n'est pas mis à peu près
sur le même pied que ceux qui sont payés ailleurs. Il serait de plus essentiel, je
pense, que le directeur fût en position de garantir la permanence de telles nomi-
nations durant bonne conduite, en d'autres termes il faudrait que la Commission fût
regardée comme une branche permanente du Service Civil. Sans une telle garantie,
des hommes capables ne se joindront jamais à la Commission, et ne la regarderont
jamais comme une carrière dans laquelle ils pourraient espérer, avec de l'énergie
et de l'industrie, obtenir du cré lit et de la distinction dans leur profession; et ils
prendront rarement dans l'exécution et le succès de leurs travaux, l'intérêt qu'ils
y apporteraient s'ils étaient assurés de les terminer.

En faisant les changements suggérés ici, l'on n'aurait probablement pas de diffi-
culté à organiser graduellement un corps excellent et réellement efficace d'explora-
teurs géologiques pour la Puissance, en faisant un choix parmi les étudiants des écoles
de Mines d'Europe, des Etats-Unis et du Canada.

Je vais maintenant indiquer ce que, dans mon opinion, devrait être l'organisa-
tion de la Commission Géologique, si l'on veut en obtenir une somme raisonnable
de travail chaque année dans le but do faire connaître la structure géologique, et de
déterminer avec une certaine précision la valeur et l'étendue des rezsources minérales
-que contient la vaste étendue de pays qui est comprise dans les li mites de la Puissance

Un directeur.
Un sous-directeur pour le Nouveau-Brunswick et la Nou-

velle-Ecoese, avec 3 géologues pour les travaux de
campagne.

Un sous-directeur pour Ontario et Québec, avec 4 géolo-
gues pour les opéi ations an dehors.

Un sous-directeur pour le Manitoba et le Nord Ouest, avec
4 géologue, pour les explorations de campagne.

Un sous-directeur pour la Colomubie-Anglise, avec 4 géo-
logues pour les travaux de campagne.

Total du per>onnel de campagne, 1u géologues, avec
salaires de................... ....................

Dépenses contingentes, comprenant la main-d'ouvre, les
provisions, les équipages de camp, les bateaux, les
canots, les wagons, les chevaux et les frais de voyage.

L'organisation des branches de paléontologie et de chimie,
et des départements du Musée, de la bibliothèque, du
bureau et de la gravure des cartes, resterait ce qu'elle
est à présent, avec telle assistance supplémentaire que
pourrait nécessiter l'augmentation de travail résultant
de champs d'opérations plus vastes, *et le coût
total de ces dépenses, y compris les salaires et les
dépenses contingentes, ne peut pas être évalué à
moins de......................

8-2

$38,000

25,000

22,000

Total............................ $85,000
17
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Pour les raisons que je viens de présenter et pour d'autres également impor-
tantes, en rapport avec la direction systématique et le progrès non interrompu des
travaux, des mesures devraient être adoptées pour que la somme affectée annuelle-
ment aux recherches géologiques fût votée pour une période de ans, et pour
que toute balance non employée fût reportée, chaque année, au crédit de ce fonds et
affectée au même service pour les années suivantes. Deux ou trois saisons s'écoule.
raient probablement avant de pouvoir organiser le personnel de campagne sur le
pied d'efficacité recommandé dans le présent mémoire.

J'ai l'honneur d'être, monsieur,
Votre obéissant serviteur,

ALFRED R. C. SELWYN.
Le très honorable

Sir J. A. MACDONALD, E. C.B.,ctc., etc., etc.,
Ottawa.

Par M. Baker;
Q. En quelle année ce rapport a-t-il été fait?-En 1873, je crois, Il ne produisit..

toutefois aucun résultat, et la Commission ne recevait alors que $30,000. e vote a
été graduellement augmenté d'année en année jusqu'à l'année dernière, où une aug-
mentation considérable a été faite à la somme votée annuellement. Jusqu'au 1er
juillet 1883, toutes les dépenses du Musée et de la Commission, même les salaires
et les dépenses contingentes de toutes sortes, ont été payées à même le crédit an-
nuel.

Par le Président:
Q. C'était un octroi de $60,000 ?-Oui, je n'avais que 845,000 les deux

années précédentes ; avant cela je n'avais que $30,000, et $25,000 dans les com-
mencements.

Q. Mais à présent vous recevez $60,000, et tout le personnel est porté sur la liste
civile ?-Oui.

Q. Et le salaire de tous les employés est payé sur la liste civile ?-Oui.
Q. En pratique, quelle somme se trouve ainsi ajoutée à l'octroi ?-Pour cette

année 1883-1884, 830,503.
Q. De combien en serait le total alors ?-890,503. Depuis cette époque, toutes.

les dépenses ont augmenté. Par exemple, la papeterie, qui à Montréal n'a jamais
coûté plus de $300 en moyenne, s'est élevée ici, en 188!-8!, à une somme de $611.89,
et l'an dernier elle a coûté $455.72. A Montréal, chaque officier se fournissait de
papeterie, ici tous la reçoivent du département. Le Musée est beaucoup plus consi-
dérable et son personnel est augmenté. Nous avons des portiers, des messagers, des
charpentiers et des gardiens de nuit qui ne faisaient pas partie du personnel de la,
Commission à Montréal.

Q. Pouvez-vous suggérer quelque changement qui, dans votre opinion, pourrait
rendre le système actuel plus efficace ? Dans ce cas, quels changements recom-
manderiez-vous, et quelles dépenses additionnelles ces changements entraîneraient--
ils ?-Il y a plusieurs changements qui augmenteraient, je le crois, l'efficacité de la...
Commission. Le plus important peut-être serait de séparer entièrement les travaux
topographiques de ceux de la Commission Géologique. Des géologues tels que le-
Dr Dawson et le Dr Bell ne devraient pas être chargés de travaux topographiques,.
mais il devrait y avoir dans la Commission un ingénieur-topographe attaché à.
chaque parti d'explorateurs, dont le devoir devrait être d'aller en avant, et de faire
toute exploration topographique qui pourrait lui être suggérée par le géologue
comme urgente, nécessaire ou possible. C'est ce qui se fait dans les explorations
aux Etats-Unis. On croit généralement qu'un arpenteur ordinaire doit nécessaire-
ment être un topographe, mais un homme qui peut seulement tirer des lignes pour-
l'arpentage des terres n'est pas un ingénieur-topographe. Il pourrait l'être, mais
en général il ne l'est pas. Dans ce rapport des Etats-Unis, vous verrez les salaires
que l'on y paie. Ici ces hommes sont payés de 84 à 82 par jour, mais aux Etats-Unis
ils reçoivent $1,800, autant que reçoivent les meilleures géologues de notre Com-
2I88i10l,



Nous prenons ici des jeunes gens gens de peu d'expérience, mais aux Etats on
choisit les meilleurs hommes, parce que l'on sait qu'avec eux l'ouvrage se fait
mieux. Le directeur-général reçoit $6,000 par année, et n'a pas une étendue plus
considérable de pays à étudier que moi. Il n'a pas à s'occuper de Musée, etn'a pas
plus de responsabilité que moi. Il a des aides-des hommes de premier ordre
à un salaire de $4,000 par an, tandis que j'en ai quatre à 81,850 par année et, mon
propre salaire n'est que de 84,000 par an. Il n'est pas raisonnable de supposer qu'un.
tel personnel puisse exécuter des travaux du même caractère que ceux de la Commis-

.sion des Etats-Unis. Nous ne pouvons pas le faire, et l' amélioration la plus im--
portante à faire est l'entrée dans la Commission d'un plus grand nombre d'hommes.
capables et expérimentés; c'est certainement le changement qui ajouterait le plus-
d'efficacité à la Commission.

Q. Voulez-vous dire que ces salaires vous procureraient des hommes de plus de.
talent, ou plus d'ouvrage ?-De meilleurs talents; et de meilleurs talents veulent
dire plus de travail et mieux fait. Nous employons ici des jeunes gens sortis des.
collèges locaux; ils ont très bien réussi, ce sont des jeunes gens de manières
agréables, et intelligents, mais ils n'ont pas eu l'instruction ni l'expérience
nécessaires, et nous sommes obligés de les former. Ceci ne peut pas se faire dans
un jour, mais demande des années. Ils demeurent avec nous pendant une couple
d'années et puis ils deviennent mécontents; ils peuvent être de très bons employés,
de bien bons arpenteurs, mais ils n'ont pas le moindre goût pour les recherches
scientifiques ou géologiques, et cependant s'ils ne reçoivent pas le même salaire que
l'on paierait à des hommes expérimentés, ils sont mécontents. Bien peu d'entre eur
peuvent faire un bon rapport, et il faut un immense travail pour rendre de tels rap-
ports lisibles.

Q. Alors je comprends qu'il vaudrait mieux se procurer un personnel à l'étran-
ger ?-Je ne m'occupe aucunement d'où les personnes viennent, du moment qu'elles
ont de l'expérience; je désire seulement quand j'envoie un homme en exploration, qu'il
soit capable d'exécuter les travaux de campagne, de manière à ce que je ne sois pas
obligé de faire son ouvrage quand il revient.

Q, Ne croyez-vous pas que la connaissance géographique que possède un jeune-
homme né dans le pays puisse contrebalancer la supériorité de ceux qui ont
reçu leur éducation à l'étranger ?-La plupart ne connaissent que très-peu la
géographie du pays. Il est étonnant de voir combien ils l'ignorent. Ils ne sont pas
dussi instruits naturellement que ceux qui nous arrivent de l'étranger. Ils suivent
les cours de nos collèges locaux, et n'entrent en compétition qu'avec un petit nombre
de concurrents, et cependant ils se croient aussi instruits qu'un homme qui est néces-
sairement obligé de concourir avec une centaine de personnes pour la même position.
Bien qu'une demi-douzaine de personnes seulement leur fasse concurrence, ils pren-
nent les choses sur le même pied que s'ils avaient à lutter contre 200 ou 300 per-
sonnes pour la même situation. Il y a quelques jours seulement, un jeune canadien
emplo. é dans la Commission, bon éci-ivain et bon travailleur du reste, se pré-
senta à moi et me demanda à examiner notre collection de roches. " N'êtes-vous
"jamais entré dans notre Musée, lui dis-je et, ne savez-vous pis que nous avons une
"collection toute étiquetée ?" Cet homme avait été employé dans la Commission
pendant sept ou huit ans. Que pouvez-vous attendre d'un homme aussi peu obser-
vateur que cela. La topographie devrait être séparée des travaux géologiques, et.
l'on devrait avoir un ingénieur-topographe salarié. et attaché à chaque parti d'ex-
ploration.

Q. Pensez-vous que ce soit le seul changement à introduire dans le système
actuel ?-Le directeur devrait avoir un pouvoir illimité pour. choisir ses aides.
parmi les meilleures personnes qu'il peut trouver, sans tenir compte du pays
d'où elles viennent, ou de ce qu'elles sont, pourV qu'elles connaissent par-
faitement leur devoir, et qu'elles puissent donner des garanties de capacité et d'apti-
tude au travail. Il devrait de plus pouvoir se dispenser de leurs services s'il les croit,
incapables; et à moins que ces pouvoirs ne lim soient donnés, il ne peut être tenu.
responsable de ce qui se fait dans la Commission.

8-2j
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Q. Mais n'avez-vous pas de tels pouvoirs ?--Non; je puis faire des plaintes et
demander une enquête, mais ceci entraîne toujours des procédés très longs et très
désagréables.

Q. Il a ou cependant beaucoup de changements dans le personnel de la Commis.
sion depuis que vous en faites partie ?-Oui, par suite de mortalité et do démissions.
Quelques-uns de nos meilleurs employés ont donné leur démission afin d'occuper
de meilleures positions, et d'autres l'ont donné pour d'autres raisons. Une des
des cluuses des rôlements de la Commission des Etats-Unis devrait, suivant moi, être
strictement mise en force ici. Dans le rapport du comité nommé par le gouvernement
des Etats-Unie pour s'informer dusystème suivi dans les explorations, rapport qui est
aussi intéressant qu'utile, on trouve le paragraphe suivant: " On devrait voir à ce que
le directeur et les autres membres des explorations géologiques chargés de faire des
recherches sur les ressources matérielles du domaine public, n'aient aucun intérêt
personnel ou privé, soit dans les terres, soit dans les richesses minérales des régions
qu'as explorent, et qu'ils ne fassent aucun travail ou exploration pour dos particuliers
ou des corporations privées."

Q. A-t-il jamais été fait de plaintes sous ce rapport ?-Oui ; un employé a résigné
son emploi pour cette raison-simplement parce qu'il spéculait sur les mines de phos-
1hates pour d'autres personnes, qu'il négligeait entièrement ses devoirs et voyageait
entre Ottawa et ses minès, chargeant ses dépenses de voyage à la Commission. Il
achetait des terraius à phosphates lui-même et se livrait à la spéculation : cos faits
sont connus de beaucoup de personnes à Ottawa. Plusieurs destitutions ont été faites
pour cette raison. J'ai dit à un autre monsieur qui a résigné sa charge qu'il était un
homme capable, mais qu'il n'avait jamais eu l'instruction nécessaire pour des travaux
géologiques. C'était un arpenteur-un homme fort et actif, peu industrieux mais
capable d'exécuter très-bien ce genre de travail, -quand il essaya toutefois d'écrire un
rapport géologique, cet ouvrage n'eut aucune valeur. Nous avons en ce moment un
autre monsieur qui se trouve dans les mêmes conditions-il est bon dessinateur et bon
ingénieur-topographe, mais il ne vaut rien comme géologue. Je n'ai rien à
faire dans le choix do ces hommes, mais j'ai dû les employer du mieux qu'il m'a été
possible. Aucun d'entre eux n'a en l'instruction qui aurait pu le rendre capable d'ex.
écuter ces travaux, et l'on ne peut pas exiger de telles personnes plus que l'on ne
pourrait demander en fait de médecine ou de loi à un homme qui n'aurait pas étudié
pour la pratique de ces deux professions.

Q. Il y a eu des changements plus importants dans la première période de l'ex-
istence de la Commission. Qui en composait le personnel quand vous en avez pris
la direction?-Sir William Logan, qui me demanda de le remplacer comme direc-
teur ; le Dr T. Sterry Ilunt en était le chimiste et hl. Billings le patéontologiste. Peu
de temps avant cela, M. Murray en était le géologue en ýchef, de sorte qu'il n'y avait
que ces quatre officiers de nommés officiellement. M. Richardson, un cultivateur
autrefois, comme nous en a informé sir William, mais qui devint un explorateur de
talent et infatigable, en faisait aussi partie; c'était un parfait honnête homme, mais
ses rapports devaient toujours être faits soit par sir William Logan ou par moi.
J'ai été souvent obligé de les faire.

Q. Ces messieurs sont-ils encore dans la Commission ?-M. Billings est mort, le
Dr Hunt a résigné et M. Murray a été transféré à Terreneuve, où il a travaillé jus-
qu'à l'an dernier ; il a donné sa démission à cause de son grand âge. M. Murray est
parti pour Terreneuve avant mon arrivée ici, et les autres assistants supérieurs
ýétaient M. Richardson-mort à présent-et le prof. Bell qui, avec une seule inter.
ruption, a toujours fait partie de la Commission depuis.

Par M. Bolton :
Q. Pourquoi le Dr Hunt a-t-il résigné sa charge ?-A cause de l'irritation qu'il

ressentit de n'avoir pas été nommé par sir William Logan comme son successeur.
C'est la raison de sa démission autant que je puis en juger. Il commença alors cer-
tainement à changer d'opinion, bien qu'il eut toujours partagé les vues de sir William
Logan jusqu'à mon arrivée, et lorsque je lui demandai la raison de ce changement, il
me répondit: "M. Selwyn, j'ai dù former les yeux sur certaines choses et 4onner le
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change sur d'autres." Je rapportai ses paroles à sir William Logan, qui commença
alors à examiner ses travaux et y trouva des erreurs; il mourât pendant qu'il était
occupé à ces recherches, et ne laissa aucun rapport. Le Dr Hunt m'a accusé de
Favoir suiplanté. Je n'en sais rien, si ce n'est que sir William Logan-qui savait
que j'avais fait partie de la Commission anglaise en 1845-demauda à sir Roderick
MYurchison et aun Prof. Rainsey, (maintenant sir Andrew Ramsey) de lui recommander
quelqu'un, et ils me recommandèrent comme la personne la plus compétente pour la
situation. J'acceptai avec plaisir parco que le champ d'exploration était plus vaste
que celui que m'offrait l'Australie. Ln réponse à la lettre de sir William Logan, je
lui demandais si je ne serais pas regardé comme un intrus dans la Commission, et s'il
ne s'y trouvait pas quelqu'un pouvant remplir la position à laquelle il m'appelait.
Le seul homme qu'il aurait probablement pu recommander était M. Murray, et celui-
ci était allé à Terreneuve. Vo:ei les faits qui ont accompagné ma nomination, autant
que je sache. Lors de la démission du 3)r unt, je dus chercher un autre chimiste
et j'offris cette position au Dr Harrington, professeur de chimie au collège McGill.
Le salaire était bien peu considérable, mais il accepta, parce que cette position lui
permettait de continuer ses lectures pendant qu'il poursuivait ses travaux dans la
Commission. Il y avait alors un autre aide, M. Gordon Broome, et après
son départ, je trouvai M. Hffman, qui est notre chimiste actuellement, comme
il l'avait été sous le Baron Von Muller, le botaniste du gouvernement, à Victoria en
Australie. Il y faisait des études sur la chimie organique pour le Dr Muller,
et connaissant ses capacités, je le recommandai comme aide du Dr Harrington.
Lorsque celui-ci, toutefois, fut nommé professeur au collège McGill, il trouva les
travaux des deux positions trop considérables, et résigna la place qu'il occupait dans
la Commission. M. Hoffman lui succéda.

Par M. Fergson :
Q. Vous dites que l'on ne peut obtenir de talents de première classe de l'étranger,

sans donner des salaires de première classe aussi T-Certainement.
Q. Et que le personnel de la Commission, duns les circonstances actuelles doit

nécessairement être composé de gens d'un talent inférieur ?-Très certainement, sauf
quelques rares exceptions, où le salaire n'entre pas en considération,

OTTAWA, '1 mars 1884.
Le comité spécial des explorations géologiques s'assemble cet après-midi. M.

Dawson remplissant les fonctions de président.
Alfred R. C. Selwyn, écr., F. G. S., F. R. S., D., d'Ottawa, directeur de la Com-

mission de Géologie et d'Histoire Naturelle du Canada, est appelé de nouveau, et son
intersogatoire est continué.

Par le Prksident:
Q. A la dernière assemblée du comité, Dr Selwyn, l'on vous a demandé de faire

les suggestions que voue jugeriez nécessaires ptur améliorer l'organisation de la
Commission de Géologie du Canada. Avez-vous quelques réformes A suggérer ?-J
proposerais les réformes suivantes:

1. Séparation du travail géologique et biologique de ce qui appartient à la topo-
graphie et à l'arpentage.

2. Autorité entière donnée au directeur de cboisir ses aides ou de renvoyer
ceux qn'il trouve incapables. Ceci n'arriverait que rarement si les clauses 3 et 4
étaient observées.

3. Les salaires devraient être semblables à ceux affectés aux mêmes travaux
dans d'antres pays. .Sous ce rapport, il convient de-citer les Commiseions des Etats-
Unis et de la Grande-Bretagne.

Les salaires payés aux Etats-Unis sont cités dans le rapport de la Commission
Américaine et ceux de la Commission Anglaise dans l'Almanac de W hittaker. Je ferai
observer ici que le directeur de la Commission du Royaume Uni, qui était
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mon inférieur-il était assistant dans la Commission quand j'allai en Australie-
reçoit £800 sterling par an. ce qui est exactement mon salaire ici ; de plus il reçoit
£300 comme directeur du Musée et £600 comme directeur de la Commission d'Ecosse,
de sorte que son salaire total s'élève à £1,'100 sterling par année. Le directeur de
la Commission Géologique du Royaume-Uni est le professeur Archibald Geikie.

Par M. Holton ;
Q. Ses devoirs ne sont-ils pas plus considérables que les vôtres ?-En considé-

rant l'étendue de la Grande-Bretagne et celle de la Puissance, comment pourrait-on
le croire.

Q. J'ai cru comprendre que vous disiez hier que certains départements relevant
de la Commission Anglaise de Géologie, n'en font pas partie ici-l'Ecole des Mines,
par exemple ?- Oui ; mais rien de plus.

Q. En est-il responsable ?-Je ne sais pas. Dans sa position actuelle comme
directeur, il ne donne aucune lecture. Il en a la surveillance sans doute, mais ce
devoir est facile. Voici les autres suggestions que je proposerais:

4. Aucun élève, ne devrait faire partie di personnel ou être attaché aux partis
d'explorations, s'il n'a pas l'intention de faire profession de cette science, et il devrait
alors, si on l'exige, donner des garanties qu'il est propre à remplir les devoirs qui lui
seront assignés.

5. On devrait augmenter le personnel de la section de chimie, afin de permettre-
au chimiste en chef de se livrer à des recherches plus considérables. La même chose
devrait être faite pour la Section de Biologie.

6. La somme affectée au maintien de la Commission et du Musée devrait être
votée annuellement d'après les termes de l'Acte de 1868, et les salaires devraient tous
être payés à même cette somme. Rien de bon ne résulte d'imputer quelques-uns de
ces salaires sur la " Liste Civile." Ceci n'augmente on ne diminue aucunement la
coût total des travaux, et beaucoup de règlemerits applicables aux autres branches
du Service Civil ne le sont pas du tout à une branche purement scientifique, si même
ils ne nuisent pas à son efficacité et à son progrès.

7. En vue du nombre actuel des employés de la Commission et de l'étendue
immense du pays, on obtiendrait suivant moi de meilleurs résultats, si on y
introduisait une plus grande concentration. Mais les besoins des différentes pro
vinces et territoires qui demandent.,une attention immédiate, ont jusqu'à prdsent
rendu la chose impossible.

8. Nul officier de la Commission ne devrait dans aucune circonstances, avoir un
inté:t péeuniaire quelconque -direetement ou indireetement dans aucune mine,
terrains miniers, ou fonds de bois dans la Puissance; et ilne devrait non plus rece-
voir aucune rémunération pour aucun rapport ou opinion qu'il pourrait faire ou
donner à aucune personne, individu on compagnie ainsi intéressée.

Par M. Bolton:
Q. Un des principaux objets de ce comité est de savoir si notre Commission

Géologique peut donner plus de résultats pratiques ?-Les suggestions que je viens
de faire ont cet objet pour but. Je dois différer d'opinion avec vous à cet égard.

Q. Ces suggestion- tendent à l'amélioration de la Commission ?-Elles ont pour
objet d'augmenter son utilité pratique.

Q. Les plaintes sont générales dans le pays, comme chacun sait ?-Non,
monsieur, je ne sache pas qu'on en fasse. Il y a eu, je le sais, quelques plaintes, mais
elles ont été faites par des personnes qui n'ont aucune expérience dans les explora-
tions géologiques, ou par des gens à la recherche de situations, ou par des hommes
qui n'ont pas été trou é i compétents. S'il y a des plaintes, qu'elles soient formulées
de nianiè 'e à ce qu'on puir-se y répondre. Informez-vous auprès de géologues savants
,et impai tiaux et vous n'enteiadrez pas parler de telles plaintes.

Q. Je parle de l'impression qui existe dans le public en général. Je ne
prétends pas me faire pa-ser pour un savant, et il m'est impos-iible en conséquence de
parler de plaintes comme celles dont vous parlez; il n'est pas non plus probable que
d'autres m'en faqHent, mais il est de fait qu'il y a des pl:aintes faites dans le public en
général ?-Connaiesez-vous quelqu'institution contre coutre laquelle il ne soit porté
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aucune plainte. Qu'un individu porte une plainte définie, et l'en pourra y répondre
d'une manière appropriee.

Par le Président
Q. M. Hlolton parle de l'expression générale de l'opinion publique dans le pays,

Pour diriger une Commission d'une manière scientifique, il faut une personne douée
de hautes qualités particulières. Mais en ce qui concerne ses résultats pratiques, on
-ctoit généralement que la Commission a fait peu de découvertes ?-C'est une supposi
tion entièrement fausse, et rien n'est plus facile à prouver.

Q. Vous avez, bien entendu, fait certains rapports sur les caractères géologiques
des différentes sections du pays, mais on suppose généralement que vous avez dQ
faire quelquefois des travaux sur des faits déjà connus jusqu'à un certain point. Ceci
peut être, il est vrai, bien intéressant et très utile. Mais on suppose qu'en fait de nou-
velles découvertes, de mines, etc., la Commission a fait peu de progrès ?-Ceci est, je
le pense, l'impression générale. Mais est-ce bien vrai ?

Par M. ollton ;
Q. Le mécontentement qui existe dans le public, ne peut pas se formuler de la

manière suggérée par le Dr Selwyn. Qui doit porter la plainte ?-Sans aucun doute
la personne qui voudrait la porter devrait être capable de la formuler.

Q. Mais le pays se plaint généralement de la Commission. Il est de fait, je le
-sais, qu'il existe en général dans le pays une impression très répandue, qu'au point
de vue scientifique, la Commission n'est pas ce qu'elle était il y a quelques années.
On croit aussi qu'elle n'a pas fait pour le public ce qu'elle aurait dû faire, et qu'elle
n'a pas donné de résultats pratiques. On attend d'elle plus d'utilité pratique, et c'est
une des raisons pour lesquelles ce comité a été constitué, et j'aimerais à connaître
l'opinion du Dr Selwyn à ce sujet ?-l y a un certain nombre de personnes dans le
pays qui font de semblables plaintes et qui les répandent très habilement. Mainte-
nant, je pense que toute personne assez ignorante pour faire de telles plaintes, ou que
ceux qui s'entendent pour les répandre,îdevraient au moins spécifier quelques faits à
l'appui.

Q, Je ne fais pas allusion à des employés mécontents dans la Commission, mais
au public en général ?-Vous ne, pouvez pas fait e de distinction entre les uns et les
autres.

Q. Mais je représente le public. Je serais f^ché de représenter les mécontents ?-
If est impossible de répondre à de telles allégations; elles ne sont appuyées par aucun
fait, excepté ceux que l'on peut attribuer aux personnes dont nous venons de parler.

Par M. Cameron ;
Q. Je puis parler de plaintes qui me sont parvenues pendant ces doux dernières

années de la partie est de la Nouvelle-Ecosse. On a dit qu'il n'avait pas été publié de
cartes pour accompagner les rapports de la Commission Géologique de cette section
du pays, et les gens disent que ces rapports n'ont aucune valeur s'ils ne sont pas
accompagnés de ces cartes. On a fait des plaintes au parlement à cet égard depuis
plusieurs années. mais depuis mon arrivée à Ottawa pendant cette session, mon atten-
tion a été attirée par la partie est du pays sur cet état de choses, et ces plaintes ne
viennent certainement pas de personnes mécontentes, comme vous le dites ?-Il
n'existe aucun fait à l'appui de ces allégations. Les cartes et les rapports parlent
pour eux mêmes. Il y a des délais, mais ils sont insurmontables; par exemple les
MR. Burland, qui sont chargés de ces travaux, ont ou en mains les cartes du district
même dont vous parlez depuis une année.

Q. Les rapports dont je parle ont été publiés il y a trois ou quatre ans ?-Les
cartes l'ont été aussi.

Q. Mais les cartes qui se rapportent aux comtés d'Inverness et de Victoria ?-
Oui, celles-là mêmes, pas pour toute cette section du pays, mais pour une grande
partie au moins.

Q. Mais les cartes qui se rattachent aux parties les plus intéressantes du rap-
port n'ont pas été publiées ?-Ces plaintes sont faites pour toutes les provinces de a
Puissance, parce que chaque province demande l'impossible. Chacune d'elles est
.aussi étendue que la Grande-Bretagne toute entière, et je demande s'il est possible
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de supposer qu'avec un pareil personnel, on puisse publier des cartes de toute la.
Puissance avec autant de promptitude qu'on l'exige.

Par M. Mulock:
Q. Vous avez dit hier, Dr Selwyn, qu'il y avait en Angleterre trois divisions.

dans le rervice géologique ?-Oui.
Q. Vous avez mentionné l'une d'entre-elles comme étant l'Ecole des Mines ?-Oui.
Q. Qu'avons-nous en Canada pour correspondre à cette école ?-Rien, excepté les

lectures qui sont données dans les Universités.
Q. Rien qui soit en rapport avec la Commission de Géologie ?-Non.
Q. Quels travaux se font en Angleterre dans cette école ?-On y donne des lec-

tures telles que celles que l'on donne dans nos colléges ici.
Q. Une simple instruction théorique ?-Oui, et des lectures.
Q. Nul travail pratique ?-l y a une série de modèles en rapport avec l'industrie.

minière, démontrant les détails de l'exploitation des mines, des bois de construction,
etc., cela est expliqué aux élèves.

Q. J'appelle leçons pratiques celles que l'on donne à un homme dans le3 mines
mêmes, et leçons théoriques celles que l'on donne dans les collèges et les écoles ?-
Les élèves ne sont pas conduits aux mines.

Q. Alors ce ne sont que des travaux théoriques ?-Je diffère d'opinion avec vous.
sous ce rapport; on ne peut guère qualifier ainsi ces travaux, si l'on enseigne aux élèves
les méthodes d'exploitation du, bois, comment se servir des machines, etc. On ne con-
duit jamais les élèves aux mines autant que je le sache.

Q. Quelles sont les deux autres divisions ?-Le mukée et les explorations géolo-
giques.

Q. Vous les avez toutes deux ici ?-Oui.
Q. Vous avez parlé des salaires payés par la Puissance comme étant insuffisants-

pour que l'on puisse se procurer les talents nécessaire ?-Oui.
Q. Alors, je dois comprendre que, dans votre opinion, vous n'avez pas ce qu'il

-vous faut en fait de capacités ?-Non.
Q. Quels sont ceux qui composentie personnel de la Commission ?-Les princi-

paux membres sont le Dr Robert Bell, Dr G. M. Dawson, M. J. F.. Whiteaves et.
.G. C. Hofiman.

Q. Quels sont les devoirs du Dr. Dawson ?-Il est Géologue en chef et Sous-
Directeur pour les travaux de campagne.

Q. Quelles sont ses qualifications ?--Il n'y a pas d'homme dans toute la Puissance-
mieux qualifié que lui pour ces travaux. Il ne reçoit que $1,800 par année et il en-
mérite au moins $3,O0.

Par M. Baker:
Q. Vient-il immédiatement après vous ?-Pas quant à la durée de son service

dans la Commission. Il y en a beaucoup de plus anciens que lui; mais je le regarde
comme le premier sous le rapport des qualifications.

Par l. Mulock;
Q. Quels devoirs a-t-il remplis depuis sa nomination ?-Ceux-de géoloque employé

aux travaux de ca m pagne.
Q. Dans quelle partie du pays ?-Surtout dans la Colombie Anglaise et le Nord-

Ouest.
Q. Pendant combien de temps ?-Depuis la date de l'organisation de la Commis-

Sion istituée pour les délimitation des frontières.
Q. Alors les rapports que vous avez publiés concernant la Colombie Anglaise

sont le résultat de ses travaux ?-Non, des rapports avaient été' publiés sur la Colombie-
Anglaise avant son entrée dans la Commission par moi-même, et par M. Richardson,
maintenant défunt.

Q. Alors vous, M. Richardson et M. Dawson avez fait toutes les explorations qui
ont été la base des rapports publiés sur la Colombie Anglaise ?-M. Amos Bowman,.
l'aide du Dr Dawson, y a travaillé depuis.

Q. Depuis quand 7-Deux ou trois ans.
Q. Mais les rapports publiés font voir les résultats de leurs travaux ?--Oui.
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Q. Rien n'a été retranché de leurs rapporta ?-Rien que je sache.
Q. Qui a nommé M. Bowman ?-M. Dawson l'a choisi pour son aide.
Q. Et en êtes-vous satisfait ?-Oui, autant que je puis en juger. Ce n'est pas un

géologue très capable, mais c'est un bon explorateur et un bon topographe.
Q. Quand le Dr Bell est-il entré au service ?-Au ler juillet 1884, il aura vingt-

cinq ans et six mois de service continu, à l'exception d'un court intervalle pendant
lequel il a été professeur à Kingston.

Q. Vous avez été au service dix-sept ans ?-Oui.
Q. Alors, il était déjà au service quand vous y êtes entré ?-Oui, bien avant moi.

Par M. Holton :
Q. Depuis combien de temps M. Dawson fait-il parti de la Commission ?-Depuis

neuf ans et demi.
Par M. Mulock:

Q. Quplle charge le Dr Beil remplit-il ?-Ses devoirs sont les mmes que ceux
du Dr George Dawson; il a la direction de travaux géologiques en campagne.

Q Dans queile partie du pays ?-Depuis 1869, il a été employé surtout, dans la
région à l'est du lac Winnipeg, et au nord des lacs Supérieur et Huron, jusqu'à la baie
d'fudson. Il a été envoyé une fois à Qu'Appelle, dans le Territoire du Nord-Ouest.

Q. Lui a-t-on donné des aide ?-Il en a toujours eu.
Q. Les résultats de ses travaux ont-ils été publiés dans les rapporta ?-Oui ; sous

sa propre signature et en ses propres termes.
Par M. Rolton :

Q. Ils ont été publiés tout au long ?-Oui.
Par M. Mulock :

Q. Que pensez-vous des qualités du Dr Bell ?-Il y a beaucoup à dire sur ce sujet.
Je n'ai jamais été satisfait de sa manière de conduire les travaux.

Q. A quel pjopos ?-L'on m'a toujours dit que scq rapports n'étaient pas exacts.
Récemument..qae, le Dr Rae écrivait sous sa propre t ignature que si les rapports du
Dr Bell concernant les autres parties de la Baie d'Hudson n'étaient pas plus exacts
que ceux qu'il avait publiés sur la partie-sud, ils n'avaient qu'une mince valeur.

Q. Où cela a-t-il paru ?--Dans la Canadian Gazette du 4 mai 1883.;
Q. Quelles autree raisons avez-vous de ne pas ajouter foi à ses rapports ?-Rien

que des rapports du genre de celui du Dr Rae.
Q. Le Dr Rae est-il l'explorateur arctique ?-Oui. J'ai encore d'autres apprécia-

tions des travaux du Dr Bell, mais je ne crois pas devoir les publier, bien que je n'aie
pas d'objection à vous nommer les personnes qui les ont publiées.

Q. Si quelqu'un porte des accusations contre certains membres de votre Commis-
Sion, je pense certainement que vous devriez faire connattre son nom ?-Je n'ai
aucune objection à le faire.

Q. Vous avez donné hier au comité une preuve que j'ai cru sans valeur aucune.
Je veux parler de la lettre de M. Smith, de Belleville. Si vous n'aviez pas donné son
nom, je n'aurais fait aucune attention à la chose, mais je regai de un tel témoignage
comme sans valeur aucune ?-Je ne le connais pas. Je vous ai montré un bon
nombre de lettres, et je vous ai dit que je ne connaissais pas ceux qui les avaient
écrites, mais elles devraient être acceptées pour ce qu'elles valent.

Q. Vous pouvez alors nommer les autres personnes qui vous ont fait de sem-
blables rapports?-Je puis nommer sir William Logna, qui est mort maintenant,

mais je n'en nommerai pas d'autres.
Q. Que vous a dit sir William Logan ?-Il m'a dit que les travaux du Dr Bell

n'étaient pas exacts. ,
Q. Quand vous a-t-il dit cela ?-Il y a quatorze ans.
Q. Avez-vous jamais informé legouvernement de cela ? -Non.
Q. Vous n'avez jamais informé le gouvernement que sir William Logan vous

avait dit que les travaux du Dr Bell n'étaient pas dignes de foi?-J'en ai informé le
ministre.

Q. Mais il n'en existe pas de preuve ?-Non.
Q. Quel est ce ministre ?-Sir John A. Macdonald.
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Q. A quelle époque ?-Je ne puis m'en rappeler.
Par le Président:

Q. Je trouve la note suivante attachée par le Dr Selwyn à un rapport du Dr Bell
sur le bassin de la rivière de l'Orignal:

l Il peut se faire que les souvenirs du Dr Rae, qui datent de quarante ans, et la
·carte du pays.tel qu'il est maintenant, préparée par le Dr Bell, soient également
exacts. Uncélévation comparativement légère de la côte, accompagnée de l'obstrue-
tion du chenal causée par les courants de la marée et des rivières, pourraient même
produire de plus grands changements dans le delta d'un fleuve, sans que l'on puisse
qualifier un tel résultat une " convulsion de la nature." Le Dr Bell a déjà
démontré qu'il existe encore d'autres raisons pour faire croire que les rives de la baie
d'Iludson s'élèvent lentement, ou que suivant son expression, les eaux de la baie se
retirent.

ALFRED R C. SELWYN.
"OTTWA, 3 décembre 1883."
Ceci exonère le Dr Bell. Il a aussi été démontré par un homme éminent, faisant

autrefois partie de la Commission, que l'on a pas rendu justice à sir William Logan,
-et M. Thomas Macfarlane dit dans son mémoire intitulé: "Remarks on Canad ian
Stratigraphy."

" Quoi qu'il soit maintenant décédé, il est sûrement de notre devoir de prendre
"soin que justice lui soit rendue, et je considère que l'on doit à sa mémoire de faire
" connaître le résultat de ses travaux te's qu'il lea a laissés à l'époque de sa mort.

A part ses conclusions théoriques, dont M. Selwyn nie la justesse, les observations
"de sir William Logan et de ses aides, quant aux pbénomènes actuellement observés
" dans les roches de la partie sud-est de la province de Québec, ont une telle valeur
"pratique pour le pays et les observateurs futurN, que la Commission devrait suivant
"moi les consigner dans ses archives. Quand l'où considère snr quelles bases peu
"solides M. Selwyn appuie ses vues sur le groupe de (uébec, il semnible que-.les
"conclusi -ns qu'il en déduit sont en grande partie théoriques;*ef otonséquemènt
"aussi peu solides et aussi peu dignes d'être acceptées immédiatement que cilles
4 des autres personnes qni ont écrit sur le même sujet." Existe t-Il réellenent des
rapports faits par air William Logan dans ses dernières années, qui n'aieont-pas.4t
publiés, Dr Selwyn ?-Non; pas un seul.

Q. Ceci est écrit par un homme très-éminent ?-M. M fsrimnêa adressé une
lettre au ministre au sujet de la Commission Géologique, et la question ayant été sou-
mise à l'arpenteur général, M. Lindsay Russell, celui-ci dit dans son rapport aa
ministre. " Je recommande que des copies de cette lettre soient communiquées au
"Dr Selwyn et à M. Macfarlane." (La lettre est soumise au comité.)

Par M. Mulock :
Q. Le Dr Bell a été discrédité il y a quatorze ans par sir William Logan, aver-

vous dit. Vous a t.it écrit à ce sujet ?-Non ; il l'a fait verbalement. *
Q. Depuis combien de temps cela est-il arrivé ?-Je ne puis en donner la date

exacte.
Q Y a-t-il quatorze ans ?-Je ne puis le dire exactement.
Q. Etait-ce immédiatement après la démission de sir William Logan ?-Je ne

me rappelle pas exactement de la date. Le fait a été mentionné au ministre, sir John
Macdonald, en plusieurs occasions. Je ne me rappelle pas précisément à quelle date.

Q. A quels travaux est occupé M. Whiteaves ?-A des travaux de paléontologie
et d'histoire naturelle, il travaille presqu'entièrement pour le Musée.

Q Appartient-il depuis longtemps à la Commission ?-Depuis la mort de M.
Billings.

Q. Depuis combien d'années ?-Depuis plusieurs années.
Q. Quelles sont ses capacités ?-Il est très capable; il a consacré toute sa vie à

des travaux de même nature que ceux dont il s'occupe.
Q Et M. Hoffman ?-Il remplit les devoirs de chimiste et de minéralogiste.

* Je trouve que sir William Logan m'a écrit deux lettres à ce propos, j'avais oublié ce fait quaud
j'ai donné cette réponse.
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Q. Quelles sont ses qualifications ?-Comme chimiste, il est aussi bien qualifié
-qu'on peut le souhaiter.

Q. Pour les travaux dont il est chargé ?-Il est très soigneux, très indus-
trieux et grand travailleur. Ce n'est pas un minéralogiste de premier ordre, mais
ses connaissances chimiques lui permettent de reconnaître n'importe quel minéral.

Q. Quels sont les devoirs de M. John Marshall ?-Il est secrétaire et comptable.
Q. Lui trouvez vous quelques défauts ?-Non ; aucun.
Q. Et que pensez-vous de M. Vennor ?-Il a résigné sa charge.
Q. Est-ce que M. Hugh Fletcher fait partie de la Commission ?-Oui.
Q. Que fait-il ?-1l est géologue et employé à des travaux de campagne. Il a tou-

jours été employé à la Nouvelle-Ecosse et au Cap-Breton.
* Q. Jo vois que ses services dans la Commission se sont continués depuis onze ans
et dix mois?- Oui, il n'a qu'un défaut; comme beaucoup de jeunes Canadien1', il ne
comprend pas ce que c'est que la discipline, et l'an dernier, il a été suspendu pour
avoir correspondu avec des journaux, contrairement aux règlements, sur des matières
affectant la Commission.

Q. Est-ce un employé capable ?-Il est actif et bon travailleur, il remplit ses
devoirs honnêtement et efficacement.

Par le Président:
Q. Mais il est incontrôlable ?-Je n'ai aucune plainte à faire à propos de lui; il

n'est pas ce que j'appellerai un homme de premier ordre, et il ne reçoit pas non plus
un salaire de première classe.

Q. Quels devoirs remplit-il ?--Ceux de géologue employé à des explorations.
Q. Savezvous où il a reçu son instruction ?-Il a pris ses dégrés à l'Université

.de Toronto.
Q. Qu'a-t-il fait après avoir laissé l'Université ?-Il est entré dans la Commission

,comme aide de M. iRobb.
Q. Dans quelle branche a-t-il pris ses degrés ?-Dans les Sciences et les Arts.
Q. Dans les Sciences Naturelles ?-Je n'en suis pas très sûr.
Q. Savez-vous avec quel succès ?-Non.

Par le Préfident:
Q- Comment sont les salaires comparés à ce qu'ils étaient sous sir William

Lèogat ?-Ils sont beaucouþ plus considérables qu'ils ne l'étaient alors. Ceci toutefois
-'applique à quelques uns des officiers, mais pas à tous.

Q. Voulez-vous parler des officiers d'un rang élevé, comme vos aides immédiats ?
-C'est, à peu près la même chose pour eux. Par exemple, le Dr H-unt recevait
.. 2,000 par an, et même davantage.

Q. Combien recevait M. Richardson ?-Son salaire avait été augmenté graduelle-
inent chaque année. Il recevait $1,600 quand il a été mis à saretraite.

Q. Ily avait un homme très éminent, et dontle nom vivra tant que I a Commis-
-sion existera-M. Billings. Quel était son salaire ?-I,800, et je possè,le un mé-
,moire de sir William Logan recommandant de porter son salaire à $2,000. Mais
M. Whiteaves a beaucoup plus de travail à faire. Il est chargé de la section de
Paléontologie, et la section Biologique du musée lui est confiée entièrement. Ces
travaus se sont accrus considérablement.

. Q Mais M. Billings a été le fondateur de la Paléontologie en Canada ?-Je ne le
crois pas.

Q. Mais il était célèbre comme paléontologiste ?-M. Whiteaves le deviendra
aussi avec le temps et l'occasion.

Par M. Holton :
Q. Il me semble que vous avez des préjugés contre nos jeunes Canadiens. En

parlatit de M. Fletcher il y a quelques instants, vous avez dit qu'il lui était impossible
-de s'astreindre à aucun règlement comme tous les jeunes Canadiens ?-Je n'ai pas
-lit comme " tous les jeunes Canadiens" j'ai dit comme " beaucoup de jeunes
-Canadiens."

Q. Ne se trouve-t-il- pas parmi les Anglais beaucoup de jeunes gens aussi qui
on'aiment pas à se soumettre aux règlements ?-Oui; c'est matière d'éducation, mais
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je parle actuellement des jeunes Canadiens. On trouve la même chose dans tous les
pays du monde. Je n'avais aucunement l'intention d'appliquer d'une manière
spéciale mes remarques aux jeunes Canadiens.

Par M. Mulock:
Q. Vous avez dit que M. Fletcher avait été occupé dans la Nouvelle-Ecosse et.

l'Ile du Cap Breton. En a-t-il été ainsi pendant tout le temps qu'il a appartenu à la,
Commission ?-Oui.

Est-ce qu'aucun autre employé n'a été occupé dans le même district ?-M. Robb
y était employé, et M. Fletcher a été son aide jusqu'à sa démission; et depuis cette
époque, E1. Fletcher l'a remplacé. Il y en a d'autres paimi lesquels je puis citer
M.OMcOa t. 4

Q. Pendant la même période ?-Oui, mais dans des sections différentes du pays.
M. Fletcher était au Cap-Breton pendant que M. McOuat était occupé à London-
derry.

Q. Est-ce que tous les rapports donnent le nom de l'officier qui a fait les explo-
rations qui font le sujet de ces rapports ?-Oui.

Q. De sorte qu'en examinant ces rapports vous pouvez dire tout le travail
exécuté par M. Fleteber?-Oui; un seul de ces rapports n'a pas encore été publ*é,.
mais il est maintenant en voie de l'être. Il ne m'est parvenu que tard l'an dernier.

Q. Alors vous êtes chargé de la publication de ces rapports ?-Oui.
Q. Quelle coutume suivez-vous à cet égard. Est-ce que les employés faisant une

campagne transmettent leurs rapports ou des brouillons de ces rapports seulement,
à Ottawa ?-Ils font leurs rapports dans lo bureau, en hiver, après leur retour, et,
me les transmettent quand ils sont terminés.

Q. Qui est responsable du retard apporté à la publication de ces rapports ?-Ceux
mêmes qui les font. S'ils les envoient à temps pour être publiés, avant qu'ils ne-
retournent à leurs travaux de campagne ordinaires, ils font publiés immédiatement,
mais s'ils sont transmis tard, ils ne peuvent l'être avant l'ouverture de la saison,
d'explorations. Ceci est arrivé assez fréquemment, et actuellement, dans les trois
mois qui vont s'écouler, il sera probablement impossible de les livrer à l'imprimeur
avant l'entrée en campagne.

Q. M. Vennor a été accusé, je crois, d'avoir quitté son emploi avant d'avoir fait
son rapport ?-Oui.

Q. Quels sont les faits dans ce ras ?-Ils sont tels.que je les ai donnés hier; il
B'occupait à prophétisersur la tempéinn re et à spéculer sur les teriains à phosphates.
On ne voit pas d'entrées dans ses cari eis pendant plusieurs jours de suite.

Q, Il était en retard de quatre ans dans ses rapports ?-Il na jamais envoyé un
rapport détaillé depuis 1876, quoique par les rappoits, on puisse voir qu'il a été
employé jusqu'en 1880.

Q. Où travaillait-il ?-Dans la région d'Ottawa. •
Q. N'est-ce pas le devoir de tout employé occupé à des explorations de vous

transmettre un rapport chaque année ?-Oui.
Q. Ne l'a-t-il pas fait ?-Non ; il me donnait un court sommaire de ses opérations

en promettant un rapport détaillé.
Q. La première année se passa, et il promit de faire quelque chose de mieu"x, puis

il retourna à ses travaux de campagne pendant les années suivantes ; quel en a été le-
résultat ?-Justement le même rapport, un sommaire très-court.

Q. Et la troisième année ?-Exactement la même chose.
Q. Et la quatrième année ?-Je crois qu'il ne s'est pas écoulé tout à fait quatre

ans

Q. Avez-vous formulé aucune plainte au gouvernement à cet égard ?-Oui.
Q. Officiellement ?-Oui.

Par le Président :
Q. il passait pour être très-capable dans la recherche des terres à phosphates-

N'a-t-il pas rendu des services précieux dans ce sens ?-Oui.
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Par M. Mulock:
Q. Je vois le nom d'un M. Ells sur la liste des employés. Fait-il encore partie

de la Commission ?-Oui.
Q. Quels sont ses devoirs ?-Il est employé aux explorations comme géologue.
Q. Où travaille-t-il ?-Dans le Nouveau-Brunswick et la province de Québec.
Q. Je vois qu'il a été employé à ces travaux pendant douze ans. A-t-il travaillé

là pendant tout ce temps ?-Non; il a été envoyé dans le District de la Sas-katchewan,
dans le Nord-Ouest, pendant une année.

Q. Quelles sont ses qualités ?-il est doué d'assez bonnes qualités; de fait il est
très-actif et rend des services efficaces.

Q. Vous ne lui trouvez pas de défauts ?-Aucun.
Q. Le nom de M. Scott Barlow se trouve aussi sur la liste. A quoi est-il occupé?

-11 a succédé à son père, comme dessinateur en chef.
Q. M. Willmot est-il encore au service de la Commission ?-Oui, et il est très-

actif, et travaille beaucoup.
Q. M. A. S. Cochrane est-il encore employé?-Oui.
Q. Comme aide-topographe ?-Oui.
Q. C'est un employé d'un rang inférieur ?-Il ferait très-bien comme arpenteur

et topographe, mais il connaît très peu la géologie.
Q. Les autres sont des employés de peu d'importance, de sorte quo c'est parmi

les employés supérieurs que vous trouvez un manque d'habilité, et non chez ceux
d'une classe inférieure ?-Non; pardonnez-moi. Je ne me suis jamais plaint d'un
manque d'habileté chez le Dr Bell, il est très compétent.

Par le Président :
Q. Vous reconnaissez le Dr Bell comme un offleier compétent. Qu'est-ce qui

lui manque alors?-Je l'ai déjà explique.
Par M. Baker :

Q. Dans le cas oà vous tomberiez malade, ou que vous deviendriez incapable de
remplir vos devoirs pour aucune cause, quelle est la personne à qui vous confieriez
la direction des affaires ?-Je recommanderais l'un des sous-directeurs, et je n'hésite.-
rais pas un moment à la donner au Dr George Dawson.

Par le Prsident :
Q. N'est-il pas trop théoricien ?-Non ; c'est un homme pratique.
Q. Il a publié, il y a quelques années, un ouvrage assez volumineux en rapport

avec la Çommission des frontières sur l'âge de certains dépôts dans les plaines à l'est
des Montagnes Rocheuses ; il est entré dans une longue discussion à ce sujet et il a
exposé les vues de certains géologues des Etats-Uuis ?-Je crois que cet ouvrage
était très-nécessaire.

Q. Mais il n'en arrivât à aucune conclusion ?-Ses données n'étaient pas suffisaittes
pour le faire; mais il a posé beaucoup de problèmes.

Q. Leur a-t-on attribué quelque valeur depuis ?-Oui.
Par -M. Mulock :

Q. Je vois quo beaucoup de personnes ont été nommées depuis 1882.-John
Macoun, John Thorburn, A. B. Perry, John McMillan, A. P. Low, H. M. Ami, &
Faribault, R. L. Broadbent, H. P. Brumell, M. O'Farrell et John Meade. Tous cea
hommes paraissent avoir été attachés à la Commission pendant les- deux années
1882 et 1883 ?-Pas tous, Les doux derniers appartiennent à la Commission depuis
bien des années, quelques-uns sont employés sans avoir été nomms.

Q. De manière que le service ný's retiré que peu de bénéfice de leurs travaux ?-
Je n'ai pas dit cela, et cette suppoeitiop n'est paa non plus exacte.

Q. Et ces hommes ne peuvent pas être tenus respohsables des négligeno"s qui
peuvent s'être produites avant leur.nomination ?-Non.

Q. Quelles situations remplissent-ils, ou sont-ce de nouvelles nominations ?-
Beaucoup sont de nouvelles nominations, et la plupart ont été faites depuis que l'oM
.a mis plus de moyens à notre disposition.
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Par le Président :
Q. Vous avez en une grande étendue de territoire à examiner ?-Une étendue de-

pays immense; toute la Puissance.
Par M. Mulock :

Q. Pouvez-vous me dire si certaines défectuosités dans le passé peuvent être attri-
buées plus spécialement à quelques personnes. Vous nous avez dit que les résultats des
travaux n'ont pas été tels que vous le désiriez, parce qu'il vous manquait quelque
chose sous certains rapports. Pouvez-vous spécifier en quoi le personnel de la Com-
mission n'a pas, par le passé, réalisé ce que vous en espériez ?-J'attribue cela surtout
au manque de fonds.

Q Et non à l'incapacité des hommes ?-Nos hommes ne sont pas de premier
ordre, nul ne peut le devenir avant d'avoir acquis beaucoup d'expérieuce. Presque
tous nos employés sont des jeunes gens sans beaucoup d'instruction, c'est une question-
d'éducation et de discipline.

Q. Puisqu'aucuns de vos employés n'ont appartenu à la Commission pendant plus-
de douze ans, comment, en somme, vos recherches et vos rapports ont-ils été vérifiés
par leurs résultats pratiques ?-Je ne crois pas qu'on ait prouvé qu'ils aient
été inexacts dans un seul cas.

Q. Avez-vous publié quelque rapport sur les houilles dures du Nord-Ouest ?-
Cela n'a été fait que l'an dernier.

Q. Ne l'avez-vous pas fait il y a quatre ans ?-Non, certainement.
Q. Quelle était antérieurement votre opinion à cet égard ?-J'étais d'opinion.

que l'on ne trouverait aucune houille dure dans les plaines.
Q. Cette opinion doit avoir été exprimée dans vos rapports ?-Je n'en ai aucurn

doute.
Q. Quand avez-vous émis une telle opinion ?-Dans le cours de l'année 1881.

Par le Président :
Q. Est-ce du charbon dur-du charbon anthracite ?-C'est du charbon demi-

anthracite.
Par M. Mulock:

Q Avez-vous eu occasion de modifier vos rapports en quoi que ce soit ?-Pas du,
tout. J'ai dit, il a plusieurs années, que l'on trouverait du charbon en abondance dans-
le Nord-Ouest, et toutes les recherches faites depuis ont prouvé que cette opinion
était juste.

Q. Quelques membres de la Commission font-ils'des examens des mines exploitées
sous la direction d'hommes pratiques, et en a-t-il été déduit des conclusions, ou a-t-il,
été fait rapport de vos découvertes ?-Certainement.

Q. Suivez-vous quelqo système à cet égard, ou faites-vous simplement des
examens irréguliers ?-i éguliors dans ce sens, qu'il est du devoir de tout géologue
en campagne, de visiter les mines qui sont en exploitation dans le district où il est
occupé, et que ces rapports sont compris dans la partie affectée aux minéraux écono-
miques. Tel a toujours été le système suivi par sir William Logan.

Q. Ne croyez-vous pas qu'il conviendrait de faire un examen systématique du
développement de nos mines sons la direction d'hommes pratiques. En somme, quelle
est votre opinion à ce sujet ?-Cela serait désirable sans aucun doute. Le Dr Bell a
dit que je m'opposais à la collection de statistiques minières, et que je n'avais jamais,
pris aucun trouble à cet égard. Cela est faux, et les faits le prouvent.

Q. Votre opinion, comme homme professionnel, est que l'on devrait faire de
temps à autre un examen approfondi de toutes les mines exploitées; et recueillir-
des renseignements à ce sujet ?-Très certainement.

Q. Pourquoi cela n'a-t-il pas été fait ?-Parce que nous n'en avions ni les moyens
mi los facilités et que l'argent nécessaire nous manquait. Dé plus cela était du do-
maine de chaque province, La plus grande partie des mines du pays ont été exami-
nées et inspectées par des employés provinciaux, surtout dans la Nouvelle-Ecosse et
la Colombie-Anglaise.

Q. Si cela ne rencontrait pas de difficultés, alors vous recommanderiez un teb
système?-Certainement, je le ferais.
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Par le Président:
Q. Vous avez visité, je pense, les rines de cuivre de Michipicoten, sur le lac

Supérieur ?-Oui.
Q. Et votre rapport touchant cette mine n'a pas été favorable ?-Il n'a pas été

défavorable. De plus, je n'ai fait aucun rapport à ce sujet.
Q. Au moins il paraissait défavorable, m'a-t-on dit. Les gens se plaignaient

que le directeur de 1a Commission Géologique, l'un des principaux employés du
gouvernement, avait fait un rapport défavorable aux mines, et que cela les
avait empêchéde se procurer les fonds nécessaires sur le marché monétaire anglais. On
disait•aussi que l'on avait employé des hommes de science pratique, les meilleurs
mineurs et minéralogistes que l'on avait pu trouver, et que tous avaient
donné des encouragements et jugé cette mine profitable et productive; que le,
directeur de la Commission Géologique était venu plus tard jeter de l'eau froide
sur ce projet, et qu'en conséquence, on se trouvait tres embarrassé pour se procurer
l'argent nécessaire, à cause de ce rapport ?-Les faits sont simplement ceux-ci :-M.
Stewart, l'un des directeurs, vint me trouver, et me dit qu'il était allé à Micbipicoten,
et qu'il avait un intérêt dans une mine en cet endroit, et il me demanda une lettre pou.
vant lui être de service à Londres-j'étais bien connu en Angleterre-parce qu'il
désirait négocier un emprunt sur le marché de Londres. Je lui répondis : " M.
"Stewart, je ne puis exprimer sur cette mine aucune autre opinion quo celle que je
" m'en suis formée par la lecture des rapports de sir William Logan, et l'examen des
"spécimens, qui ont été apportés ici; mais je n'ai aucune objection à vous donner une
"lettre exposant exactement les faits, et donnant à entendre que, d'après ces rensei-
"gnements, la mine parait promettre de devenir une exploitation excessivement
"satisfaisante. Mais, si je vous donne une telle lettre, je vous conseille de ne pas
"commettre la folie de dépenser l'argent que vous allez vous procurer, à la surface
"du sol au lieu de développer la mine, en construisant des btisses considérables
"et en y plaçant un matériel d'exploitation coûteux et autres choses de ce genre. Si
"vous obtenez cet argent, la première chose que vous devez faire est d'ex-
"plorer soigneusement le terrain et de vous assurer exactement de la quantité de
"minerai que vous pouvez y trouver." " Vous avez parfaitement raison, me dit-il,.
"et je veillerai à ce qu'il en soit ainsi." Il alla en Europe, et gr6ce à la lettre que je lui
avais donnée il obtint le capital qu'il désirait, il revint d'Europe et se mit à l'œuvre.
Je n'entendis parler de rien jusqu'en 1882 où je me rendis au Lac Supérieur; je
visitai alors cette mine, et j'y trouvai des machines superbes, un hôtel magnifique,.
un quai, des maisons, des magasins, etc., et de fait tout un village complet-on avait
ouvert trois puits dont l'un avait une profondeur de 100 pieds, mais il n'y existait pas
de galeries, et l'on ne connaissait encore aucunement la richesse de la mine.

Q. Ces travaux n'étaient-ils pas nécessaires ?-Je ne le pense pas.
Par M. Mulock:

Q. Comment un tel découragement a-t-il pu se produire ?-Lorsque je partis,
après avoir visité les travaux, je rencontrai l'ingénieur qui avait installé les machines,
M. Williams, que j'avais connu dans le nord du pays de Galles, et j'eus avec lui un.
long entretien, dans le cours duquel il me dit qu'ils ne savaient plus que faire. Je
rencontrai M. Stewart au Sault Bainte-Marie et je lui dis: " Je suis peiné, M. Stewart,
" de voir que vous ayez fait tout le contraire de ce que je vous avais reeommundé."
"Oui, me dit-il, je sais que nous avons fait cela, mais que voulez-vous, il nous fallait
"bien faire quelque chose pour le public." " Très bien, je ne puis rien dire de plus, "
"lui répliquai.je, " car ce n'est pas mon affaire." Voilà tout ce que j'ai eu à faire avec
cette mine. Je peinse certainement, que l'on a dépensé beaucoup trop au dehors, et
trop peu à l'intérieur de cette mine. Mais voilà exactement quels ont été mes r ap--
ports avec les rsonnes intéressées dans cette exploitation.

Par M. Muiock :
Q. Je désirerais, Dr Selwyn, produire les rapporté que vous avez publiés sur -

les indices de houille à Kedecine Hat ou dans les environs. On m'informe
que de la houille d'un caractère presque dur a été découverte dans cette localité ?-Près
de Medecine Hat?
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Q. Non, à Calgary, je veux dire dans le district de Modeoine Hat; connaissez-vous
l'endroit dont je parle ?-Je ne puis répondre sans que vous m'indiquiez la localité
d'une maniôre plus précise. Medecine Hat est à 180 milles de Calgary.

Q. Vous avez exprimé une opinion sur les indices de charbon dans ces localités,
me dit-on ?-Je voudrais la voir.

Q. Avez-vous fait un tel rapport ?-Non.
Q. Y'en est-il rien dit dans les rapports ?-Non; je suis allé à Calgary l'au der-

nier pour la première fois.
Q. Je ne parle pas de vous personnellemet, mais de la Commnission ?-Non, la

Commission n'en a pas parlé non plus.
Q, Alors il n'y a pas eu de rapport sur la houille qui y a été trouvée ?-Cela

dépend de la localité. Les rapports sont publiés et imprimés et s'expliquent d'eux-
mérues.

Par M. Cameron
Q. Je remarque qu'il a été publié un rapport géologique des comtés d'Inverness,

de Richmond, d'Antigonish et de Guysboro en 1879, et cependant il n'a pas été publié
de cartes de ces comtés ?-Il en a été publié quelques-unes, et d'autres sont en voie
de l'écre ; elles sont publiéos séparément ; en voici quelques-unes (te témoin passe ces
cartes à M. Cameron.)

Par le Président
Q. Vous avez dit que la Commission coûtait $83,000 annuellement ?-Les dépenses

ont varié chaque année,
Q. C'était la somme votée au budget l'an dernier ?-L'an dernier, la somme votée

n'était que de $60 000.
Q. Ceci comprend-il les salaires des employés ?-L'annéo derniêre, oui.
Q. Et cela comprend aussi les dépenses du Musée ?-Tout.

CHAMBRE DES COMMUNES,
OmwaA, 13 mars, 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble cet après-midi. M.
HALD au fauteuil.

ALFRED R. C, SELWIN, êer., F.G.S., F.RS., L.LD., d'Ottawa, directeur de la
Commission do Géologie et d'Histore Naturelle du Canada, est appelé, et son interroga-
toire est continué.

Par M. Holton:
Q. Je voudrais vous poser quelques questions, Dr Selwyn, au sujet des personnes

qui, depuis que vous avez pris la direction de la Commission, s'on sont retirées,
soit par destitution, soit par démission, autant qu'il vous est possible de
vous en rappeler. J'ai préparé une liste de dix-huit ou vingt tnoms de personnes ;
vous avez, il est vrai, expliqué le départ de quelques-unes. Il y a par exemple
M. Brown, qu'est-ce qui a causé son départ ?-Avant de répondre à cette question,
qu'il me soit permis de dire que tout en n'ayant aucune objection à exposer
toutes les circonstances au comité, cet exposé devra nécessairement compre.ndre de
faits plus ou moins personnels, qui, je le crois, ne devraient pas être rendus publics,
parce qu'ils affectent certains membres de la Commission soit à leur avantage soit
-autroment, et il est difficile de séparer ce qui est avantageux de ce qui peut-être
nuisible. Je crois que ces informations devraient être données au bureau, privément,
et non publiquement ; je n'ai pas la moindre objection à-donner ces renseignements,
mais je pense que vû la manière dont la presse a rapporté mes déclarations anté-
rieures, il vaudrait mieux donner ces informations privément.

Q. Bien entendu, en tant qu'il s'agit de rapports publics, c'est un de ces inconvé-
nients que nous ne pouvons pas facilement contrôler. Je ne pense pas que nous
puissions nous transporter au Musée ou au Bureau de la Commission, et nous ne pouvons
obtenir ces informations qu'en les demandant ici. Mon objet en faisant cette question
-est de tâcher de connaître quelques-uns des sujets de plainte. Qaand M. Brown
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a-t-il quitté la Commission ?-Je ne saurais le dire exactement, mais ce doit être
depuis trois ou quatre ans. M. Brown fit partie de la Commission que je dirigeais en
Australie, et travailla avec moi pendant plusieurs années. La Commission fut dis
continuée, et il se trouva sans situation de même que beaucoup d'autres. Il resta. en
Australie, et m'écrivit il y a quelques années pour savoir si je ne pouvais pas
lui trouver un emploi ici. Le connaissant très-bien et sachant qu'il était très-actif et
avait travaillé d'une manière tout-à-fait satisfaisante pour la Commission Australienne,
je lui répondis qu'il pouvait venir. Il vint en Canada et y demeura pendant un ou
deux als, mais trouvant que le climat lui était défavorable, il repartit pour l'Australie.
Depuis iors, le gouvernement de ce pays m'a demandé des certificats sur ses capacités,
je les lui ai donnés. Il a ensuite été nommé Géologue du gouvernement à un salaire
de £80o par année, et chargé de faire une exploration géologique de cette colonie,
et il est occupé actuellement, je pense, à ce travail.

Q. M. Robb a-t-il résigné son emploi ou a-t-il été démis?-On lui a demandé sa
démission.

Q. Pourquoi?-Je dois m'objecter à donner publiquement cette information.
Q. Ces messieurs out été employés au service du pays, et ce comité est un

comité parlementaire ?-Si vous me forcez de répondre à ces questions, je le f era,
mais je pense qu'il n'est pas à propos de donner ces réponses publiquement.

Q. Mais le publie sait déjà qu'ou a demandé à M. Robb de résigner sa place, et
aucun tort ne peut résulter du la publication de ce qui a causé une telle demande ?-
Ce serait de nature à nuire au caractéro de ces personnes ; je pourrais renseigner le
omité, mais si ces renseignements doivent être répandus dans tout lepays, je pense

-que je dois refuser de les fournir, à moins que l'on ne m'y force.
Par le President,:

Q. La Commissioi a existé depuis bien des années, et l'on sait, bien entendu,
qu'un grand nombre de personnes n, faisant partie l'ont quittée, de sorte que l'on
peut dire qu'un certain tort leur a été causé. [I est toujours dommagable de changer
la position de qui que ce soit, quelle que puisse être cette position. Ces messieurs ont
,abandonné leurs relations avec la Commission, et le public a droit de connattre les
raisons qui les ont portés à an agir ainsi-que ce soit pour mauvaise santé, incomnpé-
tence ou insubordination. Une réponse très brève suffirait au comité? -Ces causes
sont variées et, ea consèquence, une courte réponse ne serait pas suffisante. M. Rc>bb
a, je crois, étudié pour être ingénieur-mécanicien.

Q. Que savez-vous de M. Feord ?-C'est un Anglais.
Q. Quel était son département?-11 était artiste.
Q. A-t-il donné sa démission ?-Oui, l'an dernier il demanda un congé pour aller

chez lui en Angleterre, pour cause de mauvaise santé; après son arrivée il m'écrivit
-qu'il n'avait pas l'intention de revenir, et qu'il chercherait un emploi dans son pays.

Q. Que dites-vous de M. Mackenzie ?~J'ai oublié les circonstances de sa démission
Je l'ai aussi d'abord connu en Australie.

Q. Et M. Molson ?-Il na été employé que temporairement à des travaux de
-campagne ; je lui ai ow«rt une position dans la Commission et il a refusé.

Q. Qu'avez-vous à. dire de M. Mathew ?-IL est sous-percepteur des douanes, et
il était employé par Bir William Logan et par moi-meme pendant environ deux
,semaines dans l'année, pendant les vacances d'été. RI prenait beaucoup d'intérêt à
la géolpgie, mais on trouva qu'il ne lui était pas facile de servir deux matres, et
il n'a pas continué ce travail pendant les'deux dernières années.

Q. Et M. Broad ?-Il lui fut permis de se retirer parce qu'il s'était servi d'un
langage insultant, et pour cause d'insubordination et je fus forcé de faire rapport au
aministre. Il se piésenta un matin à mon bureau, et me dis que j'étais un menteur et
-qu'il ne croyait pas un mot de ce one je disais,

Q. Quand cela est-il arrivé ?-~Uan dernier.
Q. Combien de temps a-t-il été au service de la Commiission 7-11 fut d'abord om.

ployé, dans le Nouveau-Brunswick, comme aide du professeur Bailey, avec lequel
dl fut continuellement en désaccord par suite de sou insubordination.
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Q. Le profe.seur Bailey était-il attaché à la Commission'?-Non, il est professeur
à l'université de Frédéricton, et travaille occasionnellement pour la Commission.

Par M. Jiawscn :
Q. Quelle était l'occupation particulière de M. Robb ?-Il était .3mployé comme

géologue aux travaux de campagne. Il commença l'exploration du Cap-Bretoa, avec
M. Fletcher, comme aide.

Par M. Iolton :
Q. Pourquoi M. Webster s'est-il séparé de la Commission ?- Il résigna son em-

ploi volontairement. C'était un arpenteur capable et un travailleur tiès-actif.
Q. De manière qu'il n'y a pas eu de différend entre lui et les chefs du départe-

ment ?-Non, pas que je sache. M. Webster n'était qu'arpenteur, ce qui le rendait,
impropre aux devoirs d'un géologue.

Q. Et qu'avez-vous à dire de M. Ord ?-M. Ord était justement dans le même
cas. Il n'av.iit pas reçu l'instruction d'un géologue, et n'était qu'arpenteur.

Q. Et M. Tyrell ?-Il est un de nos employés-il est capable et industrieux.
Q. M. Cote appartient.il encore à la Commission ?-Oui, c'est un élève de.

l'Ecole des Mines de Paris. Il n'appartient à la Commission que depuis l'été dernier,
mais il est d'un caractère un peu vif. Il n'a pas encore été nommé régulièrement.

Q. Je désirerais que vous nous donneriez, en peu de mots, votre opinion sur les.
qualités nécessaires au directeur de la Commission et à ses aides immédiats. Je
veux parler de leur instruction, de leur expérience et de leur capacité scientifique ?-
Il y a beaucoup de degrés et de genres d'instruction. Il devrait surtout avoir beau.
coup d'expérience dans la direction d'ouvrages de cette sorte.

Q. Surtout dans son instruction première. Considérez-vous un cours universitaire.
comme nécessaire ou essentiel ?-Non, pas absolument. Une longue période d'ins-
truction pratique vaut probablement mieux qu'un cours d'université. Là, nous n'avons
que la théorie sans la pratique, de fait beaucoup des meilleurs euiployés n'ont pas eu,
d'instruction universitaire. Je crois cependant quo lé fait d'avoir reçu une teli e ins-
truction donnerait à une personne plus de facilité pour obtenir une bonne position que
celui qui n'a qu'une instruction pratique. Nous en avons plusieurs exemples dans
notre Commission. Nous avons maintenant parmi nous des hommes qui par suite
d'une telle instruction, reçoivent des salaires qu'ils n'auraient pas obtenus avant sept.
ou huit ans sans une telle qualification.

Q. On pense généralement que la seule qualification nécessaire à un directeur est
une connaissance parfaite de la géologie. N'êtes-vous pas d'opinion que la possession
d'autres connaissances est aussi nécessaire ?-Ou, certainement.

Q. Quelles connaissances ?-Une connaissance générale au moins de la chimie,
et de la minéralogie, mais la géologie embrasse ,ýout cela ; chacune de ces deux
branches est une spécialité. Le irecteur de la Cotimission devrait être réellement
un géologue habitué aux explorations, parce que .ses devoirs sous ce rapport, et les
difficultés qu'il a à prévoir et quelquefois à surmonter n'écessitent une telle habitude des
travaux de campagne qu'un simple chimiste ne' saurait s'en tirer. Il n'est pas.
absolument néce.siîre que le Directeur d'une Commission Géologique soit chimiste,
minéralogiste, botaniste ou paléontologiste.

Q. Mais il doit au moins avoir assez de connaissancd de ces différentes sciences-
pour diriger ceux qui en font des spécialités ?-Oui, mais sans s'immiscer davantage
à leurs travaux qu'eux aux siens. Il a été prouvé, cependant, que le Directeur'
doit être un géologue pratique ; sir William Logan n'était 'ni chimiste, niminéra--
logiste, ni'botaniste, mais il essaya toujours de. faire entrer dans la Commission.
des hommes qui avaient fait une étude spéciale de ses di eid'és branches, et il les diri-
geait tous. Les personnes qui dirigent le mieux une .e ploitation de mines, ne con-
naissent généralement rien en fait d'opértions minièr es, niais ce sont des hommes
d'affaires qui savent se procurer des spècialistes'pour les différentes branches.

Q. Dites-nous en peu de mots 'ppir qelle branche scientifqtie vous vous êtes
qualifié ?-J'ai commencé en Angleerre à collectionne- 'des fossiles ' en· amateur,
et à les étudier, et je me suis fait attacher à la Commission Anglaise sous la direction
de sir Henry De la Beche en 1845. Sir Henry était le meilleure stratigraphe et.
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géologue pratique qui ait jamais existé, et je n'hésite pas à dire qu'il est le promoteur
de toutes les explorations géologiques exactes.

Q. Combien de temps avez-vous appartenu à la Commission Anglaise ?-J'ai
servi dix ans sous la direction de sir Henry, j'ai fait toutes les cartes do la partie nord
du pays de Galleset j'ai été choisi parmi toute la Commission Anglaise comme l'homme
le plus compétent pour aller diriger les travaux de la Commission Géologique en
Australie quand les mines d'or y furent découvertes. Mes travaux se sont étendus sur
plusieurs comtés dans le pays de Galles et en quelques parties de l'Angletorro.

Q. Et onsuite vous avez travaillé en Australie pendant 17 ans ?-Oui.
Q. Votre position y était la même que celle que vous occupez ici ?-Exactement

la même.
Q. Est-ce que l'ouvrage était terminé quand vous avez laissé l'Australie ?-Non;

il ne l'était pas. Je ne suis pas un génie universel, et ceux qui sont ornithologistes,
botanistes, chimistes, minéralogistes, etc., ne sont pas les meilleurs géolo-
gues. Un cordonnier devrait s'en tenir à son état, le mien est celui do géologue
stratigrapho, et parce qu'un homme reste dans sa sphôre, cela ne l'empêche pas de-
choisir d'autres hommes et les diriger dans leurs travaux. Toute commission géolo-
gique doit être composée de spécialistes.

Q. Etes-vous venu d'Australie directement en Canada ?-Oui.
Q. Et jusqu'à présent vous avez dirigé la Commission ici ?-Oui; et sir William

Logan, qui connaissait parfaitement ma carrière, me fit demander en me disant qu'il
ne conifaissait personne en état de diriger la Commission. J'acceptai son offre
parce qu'elle me promettait de me livrer à des recherches intéressantes dans une
science qui m'avait occupé pendant toute ma vie.

Q. Quels sont vos devoirs en rapport avec la Commission Géologique du Canada?
-Je sais chargé d'en diriger les travaux.

Q. Mais je désirerais une réponse plus catégorique; par exemple, vous occupez-
vous de travaux de campagne ?-Oui, chaque année, et je pense que mes rapports le
prouvent clairement. J'ai voyagé pour ces explorations par tout le pays depuis Vic-
toria, dans la Colombie-Britannique, jusqu'au ap-Breton.

Q. Est-ce que vous consacrez tout votre temps à la Commission ?- Oui; et la
moitié de mes nuits, aussi bien que le jour.

Q. Quels travaux exécutez-vous à Ottawa ?-Je m'occupe de la Commission et du
Musée. J'ai à lire tous les rapports et à voir qu'ils soient écrits en anglais convena-
ble. En voici un (ici le témoin montre un rapport manuscrit au comité) et
vous verrez ce que ces travaux impliquent. J'ai à reviser ainsi beaucoup des rapports
do mes subordcnnés.

Q. Vous êtes chargé chaque année d'organiser les travaux do chaque parti
d'exploration ?-Oui ; les messieurs composant le personnel do la Commission
reçoivent des ordres de moi, quant aux régions à explorer, mais ils ont toute liberté
pour se procurer des aides. Je les tiens personnellement responsables do l'ex-
écution des travaux ; ils sont censés capables de les exécuter, je leur donne des ins-
tructions, mais je ne leur enjoins rien de spécifique, pareu que je comprends que dans
un pays tel que celui-ci, il se présente fréquemment des circonstances qu'ils ne peu-
vent contrôler, et qui ne peuvent être prévues. Lorsqu'ils sont obligés de s'écarter
des instructions que je leur ai données, ils doivent être guidés par les circonstances.
On peut par exemple leur ordonner de suivre une certaine Toute que les circonstances.
peuvent rendre impraticable, et alors je laisse à leut discrétion l'adoption d'une autre
route, ou la méthode à suivre pour l'étude dès stljet4 qe nous voulons éclaircir; ils
ne sont en conséquence aucunement gên4î sons ce' rapport.

Q. Quelles instructions leur donnez-vous ?-Srnplement de se rendre dans un cer-
tain district, et d'étudier la géologie et leA.'ressotree naturelles do ce district.

Q. Généralement vous prenez une section párticulière du pays ?-J'ai à examiner
le travail de ces messieurs, et de le faire cortepodre pour les différentes' sections.
Un homme peut avoir des vues diférentes dé celle d''un autre, etje dois consulter mes.
subordonnés pour pouvoir coordonner leurs divèmres opinions. Et 'il est impossible
d'arriver à une conclusion, il me faut visiter le terrain, et faire une inspection person-
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nelle des travaux ; et il est à peu près impossible, bien entendu, dans un pays comme
celui-ci, que je me transporte partout. Mais autant que je puis le faire, je consacre
chaque année une partie de mon temps à visiter les différentes sections du pays, de
manière à pouvoir diriger convenablement les travaux ultérieurs de ceux de mes su-
bordonnés que j'envoie en exploration.

Q. Est-il à votre connaissance que certains membres du personnel de la Commis-
fion se soient occupés de travaux paur des étrangers et qu'ils aient été payés pour ces
travaux ? Cela ne m'est pas connu; j'ai des soupçons à cet égard, mais je ne puis
dire que je connaisse aucun fait.

Q. Cela est il défendu par quelque trèglement du département ?-Très certaine-
ment.

Q. Quelle est la condition actuelle du musée ?-Je crois qu'il a été beaucoup
amélioré.

Q. Y a-t-il été ajouté beaucoup de spécimens dernièrement ?-Oui; mais pas au-
tant que je l'aurais désiré. Il est inutile d'obtenir beaucoup de spécimens nouveaux,
quand l'espace manque pour les exposer. J'en ai maintenant une collection copsidé-
rable que j'ai été obligé d'empaqueter.

Q. Et c'est le manque d'espace qui vous empêche de l'augmenter ?-Oui; mais
tel qu'il est, il est en bon état. On en a admire l'arrangement de toutes parts, et les
messieurs des Etats-Unis ou du Canada qui l'ont visité en ont fait mention avec éloges.
Quelques-uns ont parlé d'adopter le système que j'ai suivi pour étiqueter ces spé-
cimens, parce qu'ils n'ont rien vu d'aussi parfait.

Q. Avez-vous quelques données sur le développement de nos mines ?-Nous en
avons peu. A la fin de chaque rapport se trouve une partie consacrée spécialement
aux minéraux économiques, et tout mineral possédanit une certaine valeur dans le
district qui fait la matière du rapport, s'y trouve mentionné.

Q Possédez vous dans le bureau quelques renseignements pouvant être utiles
aux personnes qui pourraient avoir quelqu'intérêt dans les mines ?-]Rien, excepté ce
qui fait partie des rapports.

Q. Quelque chose concernant les ressources minérales du pays ?-Non; mais cela
devrait être. J'ai essayé d'obtenir ce résultat il y a quatorze ans, mais je n'ai pas
réussi, et pour certaines raisons qu'il est inutile de mentionnér ici, on n'a continué cet
essai que de la manière dont je viens de parler.

Q. Je suppose que vous connaissez très-bien la Commission des Etats-Unis, et
ses méthodes d'opération ?-Oui.

Q. Que pensez vous de son département de statistiques minérales ?-J'en ai la
meilleure opinion possible et je n'ai aucun doute qu'il est conduit de manière à
être utile au public.

Q. Que pensez-vous de ea valeur dans l'intérêt du publie ?-Je pense qu'il est
très-utile. Je ne connais pas entièrement le système qui y est suivi. Ce départe-
ient a éé organisé dernièrement, il y a environ trois ans, je crois,-par le major
Powell.

Q. Savez vous pourquoi nous ne possédons pas un pareil département dans notre
Commission ?-Non; pas du tout. J'en ai conseillé l'établissement depuis plusieurs
années.

Par le Président:
Q. Voulez-vous nous dire pour quelles raisons les suggestions que vous avez faites

il y a dix ans, n'ont pas été écoutées ?-D'abord parce qu'il était difficile de se pro-
curer des hommes capables-de faire l'ouvrage, et ensuite plus particulièrement parce
.que les personnes engagées dans l'exploitation des mines ne sont pas disposés à don-
ner des renseignements. NoUs n'avions aucun pouvoir pour les obtenir, taudis qu'aux
Etats-Unis, on a passé un acte obligeant les gens à le faire. E Canada il n'existe
rien de semblable. La troiième raison est qu'à l'exception des provinces de la
Nouvelle-Ecosae et de la Colombie-Britannique, peu de mines étaient exploitées alors,
et dans ces deux provinces le gouvernement rcueillait les statistiques.



Par M. Ilolton;
Q. Le recueil de ces statistiques aurait-il pu tre fait par les employés actuels de

la Commission ?-Il pourrait être exécuté par un ou deux membres de la Commis-
sion.

Q. Cela causerait-il quelque dépense additionnelle ?-Non ; je me proposais d'em-
ployer M. Cost e à ce travail. Je l'ai envoyé l'été dernier pour étudierle dévelop-
pement des mines du Lac des Bois, et il s'est acquitté de cette tâche avec succès. l
n'est employé dans la Commission que depuis l'été dernier, et le peu d'ouvrage qu'il a
exécuté, l'a été d'une manière tout à fait uatisfaisante.

Par M. Dawsoa :
Q. Les rapports combernant le lac des Boisne sont pas encore publiés ?-Non.
Q. Quand doivent-ils parailtre ?-Aussitôt que je pourrai connattre qui doit le.

imprimer.
Par M. Bolton:

Q. Quelle est votre opinion quant à la valeur du travail actuellement exécuté par
la Commission ?-C'est une question assez conpiquée et la seule réponse qu'il me soit
possible d'y faire, est que nous suivons la meine pratique que suivent les autres pays
où de semblables commissions sont en existence.

Q. Je vois que pendant les douze dernières années, oette Commission a coûté au
pays une somme de $600,000 à $TOO000 ; c'est nue somme énorme. que pouvons-
nous montrer pour expliquer un telle dépense ?-Vous avez le 5fusée, et l'on ne peut
répondre à l'autre partie de la question qu'en vous renvoyant à l'expérience pra-
tique de semblables institutions et à leur coût dans d'autres pays.

Par M. Dawson :
Q. Vous nous avez montré un volume représentant les rapports de 1880, 81 et 82.

Est ce que le volume donne au public le résultat des travaux de la Commission
pendant ces années ?-Non certainement, pas pour totS les travaux exécutés dans le
cours de ces années.

Q. Mais que pouvez-vous montrer de plus ?-Il existe d'autres rapports. Ce
volume ne montre qu'une partie destravaux. Ledéwiénagement du Musée de Montréal
ici, et son arrangement nouveau en cette ville, constitue une partie importante des
travaux de ces années.

Q. Mais ce qui A été mis devantle public est contenu dans ce volume ?-Non, co
n'est qu'une partie du résultat des tiavaux de ces années. Vous ne devriez

pas regarder un volume seulement, mais prendre les rapports et les cartes publiés
pendant les douze années entières.

Q. Mais ce volume contient les rapporta de tout ce qui a été fait pendant trois
ans ?-Non; il ne vous est pas possible de comprendre les travaux d'une campa-
gne dans une seule année. L'examen d'une certaine portion du pays demande quelque-
fois deux ou trois ans.

Q. Vous dites que 4,000 copies de cet onvrage ont été publiécs. Elles sont
juEqu'à un certain poirt offertes en vente chez les libraires ?-On les trouve dans
les principaux magasins de librairie, chez Dawas n à Montréal, et Durie à Ottawa.

Q. Et à Toronto aussi ?-Non, je ne pense pas.
Par M. BHolton:

Q. Combien en est-il vendu en moyenne ?-Je ne puis le dire.
Q. N'en tient-on aucun compte ?-Certainement, les distributions gratuites et les.

ventes sont mentionnées dans les rapporta.
Par M. Dawson :

Q. Vous en distribuez beaucoup n'est-ce pas ?-Oui. Si le gouvernement décide
que la Commission n'a aucune valeur, elle peut être abolie, bien entendu.

Q. En distribuez-vous un bien grand nmbre?-Beaucoup plus que l'on en vond.
Q Tenez-vous ccmpte de ce qui en est répandu dans le publio ?-Oui; j'ai déjà,

répondu à cette question.
Par le Prdsident:

Q. Est-ce que la totalité des rapport@, depuis que vous êtes chargé de h Commii-
sion et du Musée, représente tous les travaux pendant cette époque ?- Oui, avec les

47 Victoria. Appendice (No. 8.) A. 1884



ca? tes, les renseignements et les informations que nous avons donnés, verbalement on
par écrit à tous ceux qui les ont demandés. Nous pouvons donner la preuve de beaa-
uoup de travauîx. Nous avons travaillé immensément.

Q. Le public paie pour ces travaux et a droit d'en connaître les résultats ? -Nous
faisons des essais pour le publie; et nous lui enseignons où il doitemployer son argent,
et où il ne doit pas le faire; la Commission agit en grande partie comme avisour à
propos de mines.

Par M. Dawson :
Q. La Commission s'est elle trompée quelquefois ?-Pouvezvous désigner quel-

ques erreurs de sa part ?
Q. Elle a en quelque sorte déprécié les mines d'or de la région du Lac Supérieur ?

Je crois avoir suffisamment expliqué cela auparavant. La Commission n'a jamais fait
rien de semblable.

Q. On dit aussi qu'elle a discrédité les mines d'or du district de la Cbaudière ?-
Ceci est également faux. Quels sont les faity ? La première année que j'arrivai en
Canada, je me rendis au district des mines d'or de la Chaudière, j'y trouvai M.
Lockwood, et, après avoir lait un examen approfondi du pays et des opérations mi-
nières, je lui fis part de mes dix sept ans d'expériee ,dans les mines d'or de l'Aus-
tralie. Il adopta beaucoup de mes suggestions, et s'occupa de l'exploitation de ces
mines d'après ces suggestions, plus ou moins, jusiqu'en 1878--il me demanda ensuite
-de l'aide, et m'écrivit qu'il avait dépensé tout l'argent dont il pouvait.disposer, et qu'il
ne pouvait plus s'en procurer. Je me trouvaisaltrs à Lindres, dans les intérêts de
l'exposition de Paris, et je me donnai .beaucoup de trouble à cet égard, et par suite
de mes reptésentations, M. Lockwood put s'arranger avec K.Gordon pour continuer
ses travaux. M. Gordon trouva exact tout ce que je )ui avais dit sur ces mines, et
il s'occupe encore je crois de leur exploitation. Chose curieuse, on m'accuse à present
de discréditer les mines d'or de la .Chaudi'r lorsque tout le capital qui y
a été employé par M. Gordon et ses aris depaís félB'á et4 introduit dans le pays par
mon entremise, et sans que j'en aie retiré un sou de bénéfice ;au contraire fy ai un pea
perdu personnellement sous le rapport pécuniaire-(une partie importante du-témoi-
gnage est omise ici).

Par M. Bolton:
Q. Je vois que ce volume couvre une ptriode de trois ans. Pourquoi ce délai

-dans la publication des rappotts, et comment pot-il8 pas été publiés d'année en
année, à mesure que le travail se faisit ? Parce qu'il est souvent impossiblo de le
laire, par suite de la manière dont les meseieurs faisant partie de. la Commission, en-
voit-lt leurs rapports. Quelquefois je ne reçois ces rapports qu'à la veille des
opéi ations de campagne. et il nos est impossible de sacrifier la courte saison qui
nous reste pour ces travaux.

Q. Ces rapports sont-ils quelquefois au complet et ne sont-ils quelquefois que des
sommaires ?-Oui, cela dépend de ce que quelques-uns des employés peuvent écrire
leurs rapports et que d'autres ne peuvent le faire.

Q. Est-ce votre habitude de limiter les rapports des'membres de la Commission
.à un certain nombre de pages ?-Non certainement; si les rapports sont trop vola-
mineux, j'y attire leur attention, leur recommandant do ne pas employer une demi-
,douzaine de mots lorsque deux peuvent suffire.

Q. Quant aux travaux de sir William Logan, pourquoi ce qui se rattache aux
townships de l'Est x'a-t-il pas été publié ?-Je n'ai enma possession rien venant de lui
-qui n'ait pas été publé.

Q N'en avez-vous pas de notes, non plus ?-Non; aucune.
Q. La Commission nj'en possède-t-elle pas ?-Non. Il y a une carte avec indi-

-ca1ion de quelques lignes géologiques, mais elle n'a pas été publiée, parce que sir
William lui-même m'a demandé de ne pas le faire. Il coenratmça à travailler à 8,
correction, mis il mourut sur ces entrefaites.

Par le P-sident:
Q. N'a-+il pas laissé de notes sur ses travaux pendait les deux o'i trois dernières

.années do sa vie ?-Non, aucune. J'ai examiné son travail, qui est inexact sous
certains egards et j'en ai fait mention dans les rapporel qai ont été publiés.
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Q. Est-ce que le département n'a pas payé une partie des dépenses de sir
Villiamn Logan lorsqu'il a revisé ce travail avant sa mort ?-Il a payé simplement

les travaux topographiques d'un aide qui était MI, Webster.
Q. Il ne reste rien de ce travail ?-Rien, que le rapport de M. Webster. Je ne

l'ai pas fait publier au long. M. Webster n'était pas un géologue bien expert. Il
ne faisait ses rapports que lorsqu'il était de retour au bureau.

Par M. Cameron :
Q. A l'égard des rapports concernant le Cap-Breton, j'ai reçu une lettre on

date[du 19 février, à l'effet suivant : " J'ouvre ma lettre pour ajouter, en ce qui touche
la Commission Géologique, que la promesse de publier les cartes du Cap-Breton
durant le cours de l'année, n'a pas été remplie. Je vois que le dernier rapport de
Progrès de 1880-81-82 ne fait aucune mention de la Nouvelle-Ecosse ou du Cap.
Breton" et on me renvoie à une discussion qui a eu lieu au Sénat dans la session de
1882-83, au cours de laquelle on promit la publication des cartes et des rapporta;
on se plaignait qu'elle n'avait pas été faite, non-seulement pour une section mais pour
plusieurs. Je désire faire disparaître l'impression que M. Fletcher s'était mêlé de sea
plaintes, car elles venaient du comté directement ?-L'an dernier.M. Fletcher est

-entré en correspondance avec les journaux, faisant des plaintes à ce sujet; il fut
reprimandé et même suspendu temporairement pour cette raison.

Q. Mais il r'en est pas moins vrai que son rapport n'est pas compris dans la
volume de 1880-81-82 ?-Cela est exact.

Q. Et les cartes non plus ?-Elles sont aux mains du graveur.
Q. N'est-il pas naturel que l'on attribue probablement ce délai dans l'est de la

Nouvelle-Ecosse à M. Fleteher et qu'on l'en tienne responsable ?-On ne devrait pas pen-
ser ainsi. Cela ne résulte d'aucune négligence de la part de M. Fletcher,'mais de celle
des graveurs. Lés MM. Bueland' ont obtenu cette ouvrage l'an dernier, et je n'en ai
pas encore vu les épreuves. Quant à ce qui regarde le rapport, M. Fletcher me l'a
livré très-tard le printemps dernier, et comme les cartes n'étaient pas faites, j'ai cru
devoir différer la publication jusga'à. la sortie des cartes. Le rapport est mainte-
nant dans mon bureau prêWà êtr'e. im imé

Q. Vous-même, dan's"une tettre au ministre de la justice, attachiez tant d'impor-
tance à ces cartes de M. FletcËýi que vous donniez pour cause de ce délai le désir
-que vous aviez de les faire impriiner aussi bien que possible ?-Je ne me rappelle au-
cunement avoir attaché une impôrtance spéciale à ces cartes plun qu'à d'autres, je
désirais qu'elles fussent bien faites, mais je n'ai jamais cité cela comme cause du délai
dans leur publication.

Q. La lettre était écrite par vous-même à sir Alexander Campbell ?-Comme
explication des rapporte, les cartes sont, sans doute, très-intéressantes, mais je ne
pense pas avoir fait une mention particulière de celles de M. Fletcher dans ma
lettre.

Q. Elles étaient tellement importantes que personne dans le pays ne pouvait les
achever ?-J'ai dit qu'il n'y avait pas de bons graveurs pour les cartes dans le pays,-
et que je ne pouvais pas les faire publier dans un bon style. M. Burland m'a. in-
formé qu'il n'e.vait pas une quantité assez considérable de travaux semblables pour
se procurer des graveurs de premier ordro. On emploie en grande partie dans leur
établissement des jeunes gens. Nous dressons les cartes, et MXI. Brland et Cie les
gravent.

Q. Il y a quatre comtés contenant des minéraux dans la Nouvelle-Ecosse, et l'on
se plaint qu'ils ont été négligés ?-Nous ne pouvons faire plus que nous faisons avec
]e personnel dont nous disposons. Nous n'avons pas seulement à nous occuper de la
Nouvelle-Ecosse, mais de toute la Puissance.

. Q. Mais il n'y a pas eu do rapport concernant cette partie du pays pendant les
quatre dernières anné-s ?-M. Fletcher m'a donné son rapport si tard au printemp«
dernier, qu'il était presque temps de commeacer nos opérations de campagne.

Q. INous pouvons sans doute espérer qu'elles seront publiées dans le prochain.
volume ?-O ui.
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Q, On fait beaucoup de reproches à M. Fletcher dans l'Est parce que l'on est sous
l'impression q i'il est responsable de ce délai ?-On a tort. Il n'est pas en faute ; il
travaille très activement ; et je lui en ai toujoui's donné crédit.

CHAMBRE DES CoMMUNEs,
OTTAwA, 14 mars 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble cet après-midi. M.
1ALL au fauteuil..

ALPRED R. C. SELWYN, écr, F.G.S., F.R.S., LL.D., d'Ottawa, Directeur de la
Commission de Géologie et d'listoire Naturelle du Canada, est appelé et son interro-
gatoire est continué.

Par M. Dawson:
Q. Dr Selwyn, vous avez dit l'autre jour que le coùt de la Commission de-

Géologie, était de 883,000 annuellement ?-Non; j'ai dit que pour l'année cou-
rante, le total ét'ait d'environ $83,000; je citais simplement de mémoire, et j'expliquai
que le Budget faisait voir quelle était la somme dépensée.

Q. Cette somme est de $92,784 suivant le budget ?-Oui, elle s'est augmentée
d'année en ainée, et tous les membres de la Commission qui sont maintenant portée
sur la liste civile reçoivent l'augmentation fixée par les statuts.

Q. Il y a quatre sous-directeurs, trois à un salaire de $1,00 et un à 81,850, fai-
sant un total de 87,750 payés aux sous-directeurs. Ensuite je crois qu'il y a cinq
-commis de première classe, dont l'un reçoit $1,600 et quatre $1,450, formant un
total de $1,400 ?-Ce ne sont pas des commis de première classe, ce sont des géolo-
gues employés aux travaux d explorations.

Q. Ensuite je vois qu'il y a cinq commis de seconde classe, trois recevant $1,250,
et deux $1,150, ou $6,050 en tout ?-Ce sont tous des géologues employés aux tra-
vaux d'explorations, nul d'entre eux n'est employé à des travaux de bureau.

Q. Je vois encore qu'il y huit commis de troisième classe; un recevant un salaire.
de $950, un autre $900, deux, 8800, deux, $750, un, 6600 et le dernier $550, formant
un total de $6,100. Un biblioThécaire à $600 et des messagers à $1,014 ; je suppose-
que ce sont tous des commis de troisième classe et des géologues dernièrement entrés
dans la Commission ?-Oui; quelques-uns de ces jeunes gens sortent de nos diffé-
rents collèges.

Q. Le sous-directeur en chef est le Dr Dawson ?-Non, il ne l'est pas. Le Dr
Bell s'est donné comme le sous-directeur en chef, mais il n'avait aucune autorité-
pour cela, parce qu'ils sont tous sur le même pied et ont été nommés en même
temps. Le seul titre qu'il ait à la priorité est son temps de service dans la Commis-
sion.

Q. On ne paraît pas vivre d'accord dans le département ?-Je ne connais rien
de cela, excepté par des lettres ou des rapports du dehors. La seule chose dont
j'aie connaissance, c'est que le Dr Bell est extrêmement jaloux du Dr George
Dawson. Je n'éprouve aucune hésitation à faire mention du fait.

Q. Le Dr Bell a t-il fait preuve d'insubordination ?-Non, pas du tout. Le Dr
Bell m'a accusé de l'avoir écrasé, comme il l'a dit, ce que je n'ai jamais fait.

Q. Quant à la valeur de la Commission Géologique pour le pays, ne s'est-il pas
présenté des circonstances où les opinions des géologues ont pu causer du tort
-des opinions qui n'ont pas été appuyées par des faits. Par exemple, on a dit, à.
propos des mines d'or de la Chaudière, que tout le métal était contenu dans une classe
de roches, dont la limite se trouvait près de la Plante, et qu'au sud de cette
formation, tout l'or était d'alluvion, et résultait de la désagi égation ou du
broiement des roches primitives pendant la période glaciale, et qu'au sud de cette
couche de roche il serait inutile de faire des recherches pour de l'or ?-Je doute que
vous puissiez me prouver qu'une telle opinion ait été exprimée. Je ne m'en rappelle-
-aucunement, et j'ai déjà répondu à cette question.
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Q. Des opinions de ce genre peuvent nuire beaucoup au développement du pays?
-Je ne le pense pas, si elles sont justes.

Q. Mais si elles n'étaient pas exactes ?-Alors ce ne gerait que des opintions, et
des opinions données par des personnes n'ayant aucune consanc6 du sujet.

Q. Ces opinions n'étaient pas exactes je pense ?-Alors pourquoi nous demande-
t-on des opinions. Je crois que des jugements exacts sont à désirer, et je ne crois pas.
qu'ils puissent faire de tort s'ils sont donnés d'une manière convenable. Tout dépend
de la manière dont ils sont publiés, et de qui ils viennent.

Q. L'aú dernier,je crois, on a dit que les filons des mines du lac desBoisétaieut très.
minces ?-Se n'ai jamais exprimé une telle opinion. On a dénaturé un grand nombre
de mes opinions.

Q. Quelles sont les mines réellement découvertes par la Cdminission ?-le ne*
sais pas si elle en a réellement découvert aucune. Le but d'une Commission Géo-
logique n'est pas la découverte des mines, son devoir consiste simpflement à indiquer
les localités où elles peuvent être trouvées, et oùi des minéraux de valeur peuvent
exister. La Commission a indiqué beaucoup d'endroits àemblables, ce qui a conduit
à l'ouverture des mines de phosphates, de fer, etc. Il n'y a peut être pas une seule
mine dont l'emplacement n'ait pas été indiqué ainsi, à l'exception de celle du lac au
Brochet dont on n'avait jamais parlé avant son ouverture,

Q. Mais toutes ces mines, àl'exception de celles des phosphates, peut-être, avaient.
toutes été découvertes avant l'existence de la Commission ?-Je vous demande pardon,
pas toutes.

Q. Est-ce que la houille du Nord-Ouest n'a pas été ainsi découverte ?-Pas avant
que le Dr Hector, qui faisait partie de l'expédition du capitaine Palliser, n'en ait fait
mention dans son rapport.

Q. Longtemps avant, à l'époque de air John Riebirdson, le grand explorateur?
-Par sir Alexander Mackenzie, bien avant sir John IR nhardson.

Q. A cette époque, les géologues ne voulaient pas i dinettre que cette substance
fût de la vraie houille ?-Je n'ai jamais entendu rien dire de semblable par aucun
géologue de quelque réputation.

Q. N'était.ce pas une opinion généralement accréditée que la houille ne pouvait
exister que dans les formations carbonifères ?-Très certunement.

Q. Ces houilles avaient une origine géologique différentes ?-Certainement.
Q. Mais ne les trouve-t-on pas quelquefois dans des localités où elles ne sont pas

censé exister ?-Non, je n'ai vu aucune théorie semblable dans le cours de quarante
années d'études de la géologie et des ouvrages des meilleurs géologues du monde.

Q. Les lignites appartiennent à la période tertiaire n'est-ce pas ?-A la période-
tertiaire et à d'autres encore.

Q. La houille peut-elle se rencontrer dans toute couche géologique quelconque ?¢
-Autant qu'il est démontré par l'expérience, on n'en trouve pas au-dessous des ter-
rains devoniens, mais l'expérience n'est pas complètement infaillible; nous ne pou-
vons cependant exprimer d'opinion que d'après l'expérience.

Q. Yous nous avez dit que les derniers rapports de la Commission Géologique
avaient été tirés à 4,000 exemplaires, cela comprend-il aussi ce qui est publié en fran-
çais ?-Je le crois.

Q. Combien publie-t-on de copies françaises ?-Cinq cents. Cette publication
varie chaque année. L'an dernier, on a imprimé 500 copies françaises et 3,5û00
copies anglaises.

Q Je crois avoir compris qu'il en est vendu une partie chez les libraires ?--
Oui; chez Dawson, à Montréal, et chez Durie, à Ottawa.

Q. Il n'en est pas vendu à Toronto ?-Non, pas que je sache.
Q. Comment peut-on les obtenir dans la Colombie Anglaise ?-En écrivant aux.

éditeurs.
Q. Le public est-il informé de leur publication ?-Non ; pas par la voie de la,

presse locale. Le volume porte le nom de l'éditeur sur le frontispice, ce qui je crois.
est la manière suivie dans ces cas.
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Q. Bien des personnes peuvent ignorer cela; je n'en connaissais rien jusqu'à
-dernièrement ?-Un livre est toujours supposé être en vente chez l'éditeur.

Q. Beaucoup de personnes ignorent cela, et pour un ouvrage comme celui-ci,
coûtant $92,000 chaque année-et résumant l'ouvrage de trois années-je crois qu'il
serait à propos d'en faire annoncer la vente. Il y en a 4,000 copies d'imprimées et
et on ne peut se les procurer que chez Dawson à Montréal, et chez Durie à Ottawa?
-Le nom de M. iDawson paraît sur le livre comme éditeur.

Par M. Holton :
Q. La Commission tient-elle compte de la vente de ces livres ?-Très certaine-

,ment; à part ceux destinés à être distribués gratuitemeDt, ils sont envoyés chez
Dawson et chez Durie pour y être vendus.

Q. Et vous font-ils un rapport du nombre de volumes vendus ?-Oui.
Q. Et ils les paient ?-Très certainement.

Par M. Lister:
Q. Et s'ils ne sont pas tous vendus ?-Ils me les renvoient.
Q. Est-il arrivé quelquefois qu'ils n'aient pas tous été vendus ?-Je ne m'en

Sappelle pas. Un compte-rendu de la vente est donné périodiquement.
Par M. Holton:

Q. Ne pouvez-vous pas vous rappeler si l'on vous en a renvoyé, pendant une année
-quelconque ?-Je crois que la chose est arrivée une année. Tout livre sortant du
bureau est entré aussi correctement que possible. Ce système n'était pas suivi avant
moi ; on les donnait sens en tenir aucun compte,

Q. Est-ce que la Commission en établit le prix ?-Nous le réglons. sur le coût du
papier et de l'impression ; de fait le compte de l'imprimeur détermine la valeur de
-chaque volume, et le gouvernement reçoit ce montant en retour, moins la commission
-donnée au libraire pour en faire la vente.

Par M. Dawson:
Q. Ne pensez-vous pas que l'on devrait publier une édition plus considérable de

volumes moins coûteux, de sorte que le publie puisse en retirer plus d'avantages ?--
-Je crois que cela serait à désirer; j'ai essayé moi-même de faire une plus grande
distribution des rapports et des cartes. Plus l'élition est considérable et moins elle
-est coûteuse.

Q Vous ne connaissez pas le prix de vente actuel ?-Je ne le connais pas.
Q. Le volume que nouq avons ici et qui contient les travaux de trois années

1880, 81 et 82, se vend $1.75, n'est-ce, pas ?-Je ne puis m'en rappeler le prix dans le
,moment. Un catalogue en indiquant le prix est toujours publié.

Par le président:
Q. Voici un volume considérable de plus de F00 pages publié par la Commis-

sion des Etats-Unis, au prix de 50 contins le volume; ne pensez-vous pas que quelqgne
chose de semblable et d'aussi intéressant, que le public pourrait se procurer à au<si
bas prix, serait à désirer ?-Oui; mais ce volume contient des statistiques de mines
produisant 8450,000,000. Le rendement des mines en Canada s'élève à peine à autant
-de milliers de piastres.

Q. Ne sont-ce pas là des renseignements que nous devrions connaître ? -J'ai
essayé de les faire connaître, mais il s'est présenté des difficultés qui ne m'ont pas
permis de mettre ce projet à exécution.

Q. Voulez-vous dire qu'en qualité de directeur de la Commission, vous n'avez
pas le pouvoir de nommer un de vos subordonnés pour rassembler les statistiques
minérales du pays ?-Cela a été essayé et n'a pas réussi pour plusieurs raisons. Je ne
sais si je possède l'autorité nécessaire, et en conséquence je ne l'ai plus tenté tant que
que je n'aurai pas plus de moyens ou de personnes capables de faire l'ouvrage. Vous
trouverez que les messieurs qui sont employés à ce travail agz E tata-Unis, sont

,des experts et non pas des enfants sortant du collège.
Par M. Dawson :

Q. Les membres actuels de la Commission sont-ils des enfants sortant du.
-collège ?-Oui, un bon nombre le sont. et n'ont été nommés-que récemment. .
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Par M. Lister
Q. Les seuls endroits où l'on puisse se procurer ces rapports sont Montréal et

Ottawa. On n'en trouve pas en vente à la Colombie-Britannique, au Nouveau-Bruns-
wick, à 1'Ile du Prince-Elouard, à la Nouvelle-Ecosse, au Manitoba ou ailleurs dans
l'Ontario ?-Non; nulle part ailleurs que dans ces deux endroits, mais je ,pense qu'il
vaudra:t .mieux qu'ils fassent mis en vente ailleurs. Cependant ils sont envoyés
à chaque institut d'artisans, bibliothèque publique, collège ou école, et chacun peut
voir le nom de l'éditeur, et lui écrire s'il veut se les procurer.

Par M. Fkrguson:
Q. Ne conviendrait-il pas d'établir des agences pour la vente de ces livres, dans

les différentes provinces ?--Oui, je le pense. J'ai suggeré la chose au goçiverne-
ment.

Por M. Lister:
Q. Depuis combien de temps ?-Je ne saurais le dire, mais on croyait dans le

temps que la chose n'était pas nécessaire.
Q. Dix-neuf personnes sur vingt ignorent l'existence de cet ouvrage ?-Je suis

d'avis comme vous que sa publication devrait être plus répandue.
Par le Préident:

Q. Ne croyez-vous pas que l'utilité de la Commission serait beaucoup plus appré-
ciable si elle s'occupait plus spécialement des minéraux économiques du pays et de la
collection des statistiques minérales, que de travaux purement scientifiques comme
elle l'a fait jusqu'à présent ? Est-ce que cela ne rendrait pas le volumeplus intéres-
sant ?-Vous êtes sous l'impression que les minéraux n'ont pas attiré. l'attention de
la Commission, ce qui est faux.

Q. J'entends l'importance relative que l'on donne aux miuéraux?-llft sont.
-étudiés et décrits et nous en faisous connaître l'emplacement; nous faisons des collec-
tions de spécimens et les plaçons dans le Musée. Nous avons même publié,nn volume
en rapport avecles expositions de Philadelphie et de Paris qu'il seraithon ,de réim-
primer; mais nous ne pouvons faire cela tous les ans. Nous sommes' dans un pays d'une

-éter due de 4,000 milles, et notre but principal est de noua occuper de.la;pprtie écono-
mique de la géologie, la partie purement scientifique n'occupant que le second rang._.Il
est d'importance majeure du reconnattre d'abord les formations, geplogiques, et quand
-nous avons fait cela, nous savons qù sller pour trouver certains, minéraux qjue, nous
rsavons appartenir à ces différentes formations. Tout ce que je ',puis.dire, cest que le
système suivi dans cette Commission est le même que l'on suit dans toutes les autres,
-mais elle est ici moins dispendieuse, et elle coûte moins que certaines, Commi*sions qui
-Mdont pas le quart de son importance.

Q. Mais prenons un résultat pratique. Nous avons devant les yeux un volume
contenant le résultat des travaux de trois années ?-Je. ne crois pas qu'ili soit juste de
me crnsidérer qu'un seul volume.

Q. Mais il représente trois ans de travail ?-Il ne repréiente pas le travail entier
de trois années.

Q. C'est ce que le volume prétend faire ?-Non.
Q. Que lit-on sur la première page ?-On y voit que c'est le raoport de 1880, 81

et 182, mais nous ne pouvons juger des rapports en examinant un seul volume.
Q. Est-il possible à qui que ce soit, par l'examen de ce volume, de découvrir, ce

que produit le Canada en minéraux d'aucune sorte ?-Non certainement, ce, n'est pas
un volume de statistiques minérales.

Q. Voulez-vous nous dire combien de pages dans ce volume qui, d'aplès son
*contonu, représente trois années du travail de la Commission, sont consacrées
aux mines de cuivre par exemple ?-Je ne pourrais le dire sans référer à l'ouvrage.
Il n'a pi en être parlé, dans tous les cas, que lorsqu'il y a en occasion de faire mention
des régions où on le trouve.

Q. Alors la question du cuivre que l'on trouve dans le pays n'a reçu aucune atten-
tiun de la part de la Commission?-Je vous demande pardon. S'il n'en est paa
.ait mention dans ce volinme, il en a été beaucoup parlé dans d'autres. Ceci n'est pas
-un volume de statistiques'minérales. Je me suis proposé de faire un travail semblable,
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mais je n'ai pu le faire encore. Vous pouvez voir qu'on a essayé de le faire une année.
Toute votre attention se porte sur ce volume qui se trouve être le moins considérable
de ceux publiés en aucune année. L'objet que l'on avait en vue en datant ce rapport
de 1880, 81 et 82 était de faire correspondre les dates des travaux et cell s des rap-
porta qui avaient toujours été en retard. Examinez ce qui a été fait sous mon préde-
cesseur-on l'a donné si fréquemment dans le cours de cette enquête comme un
homme ayant tout fait et dont l'exemple devrait être suivi-et vous verrez qu'en
1863, il a publié un fort volume, (des fonds avaient été votés pour cet objet) et ce
volume donnait le résumé des travaux depuis 1814 jusqu'en 186 1. Entre 1863 et 1866.
aucun rapport n'a été publié,et en 1866 il a été publié un volume aussi peu considérable
que celui de cette année, sans cartes ou dessins quelconques. De 1866 à 1869,.
pas un seul vilnime de rapport n'a vu le jour ; et en 1869, un rapport dont je me suis
occupé a été ritblié; et depuis cette époque il en a été publié un chaque année.

Q. Y avait-il de grandes lacunes dans ces rapports ?-Je puis dire seulement
que c'est l'état réel de la question, et le volume publié en 1869 représente l'ouvrage-
fait en 1866 et 1867 et une partie de 1869.

Par M. Dawson :
Q. Est-ce que dans ces années les fonds votés n'étaient pas très limités ? -Oui ; et

l'ouvrage a été proportionné au crédit.
Par M. erguson :

Q. On a dépensé beaucoup d'argent pour cette Oommission ?-J'ai toujours dit
que ce volume ne représentait aucunement. l'argent dépensé.

Q. La Commission a-t-elle publié pendant les trois dernières années quelqu'autre-
volume que celui-ci dont le public puisse profiter pour son instruction ?-On a publié.
des volumes sur la botanique et sur la patéontologie, ainsi qu'un grand nombre, de-
eartes.

Par M. Dawson:
Q. Ont-ils été publiés ?-Oui, quelques uns.
Q. Lequel ?-Un catalogue des plantes.
Q. C'est l'ouvrage du professeur Macoun?-Oui, c'est l'ouvrage du professeur

Macoun.
Par M. Ferguson:

Q. L'objet de la Commission est d'instruire le public, non seulement le public du
pays, mais celui que l'on s'efforce d'y attirer, de l'immipration- enfin, et si l'on ne,
publie pas plus d'informations, n'y a-t-il pas négligence quelque part, puisque ces rap-
ports devraient voir le jour aussitôt que possible ?-On a des exemples de délais con-
sidérables. Il y a eu un an l'été dernier, je donnai ordre au Dr Bell d'examiner la région
d'Athabaska, où l'on sait qu'il se trouve du sel et du pétrole,d'après les rapports de sir
Alexander Mackenzie datant déjà de bien des années, de ceux de sir John Richardson,
et plus récemment de M. John Ma-oun, quand il a fait avec moi l'examen de la région>
de la Rivière à la Paix. Je demandai au Dr Bell de s'y rendre, cette année, et je-
pensais qu'il partirait au commencement de juin ou à la fin de mai, mais il ne partit
qu'en juillet, et je n'ai pas eu de rapport de ses travaux jusqu'à présent.

Q. N'auriez-vous pas pu donner un sommaire de ces rapports sous un petit format
zu lieu d'un gros volume comme celui-ci ?-Je ne puis l'appeler une analyse d'un tra-
-vail, c'est un rapport détaillé.

Q. Quelque chose comme ceci, et coftant à peu près le même prix (il montre le
volume de 800 pages publié par la Commission des Etats-Unis à 50 centins le volume)?r
-Vous parlez de deux choses entièrement différentes. J'ai déjà dit qu'un volume de
statistiques minérales a beaucoup de valeur, et devrait être préparé avec tout le soin
possible, et en vertu d'une loi passée à cet effet. Nous n'avons aucune loi et aucune-
organisation semblable ici à l'heure qu'il est. Cependant nous avons fait tout ce qu'il
était possible de faire, et j'oserai dire qu'il n'y I pas un seul minéral, excepté celui
dont j'ai fait mention, dont la Commission n'ait pas fait connaître l'existance avant
qu'il ait été découvert autrement, et j'ignore réellement ce que nous pouvons faire de
plus. Si j'avais le contrôle do la Commission, et si j'étais autorisé à payer à ses
membres des salaires tels que ceux qui sont donnés dans d'autres pays pour des-
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travaux du même genre, je pourrais produire quelque chose du même genre, mais je
n3e puis le faire avec des jeunes gens sans expérience et sans instruction convenable.

Par le Président :
Q. Tous avez dit, je croie, que la collection des statistiques minières demande

-une personne très compétente ?-Certainement. Si un homme peu expert est en-
voyé quelque part pour cet objet, on lui contera une foule de choses, et il ne pourra
juger si elles sont vraies ou fausses.

Par M. Ferguson :
Q. Ne serait-il pas à propos d'employer pour ce travail un mineur expérimenté?

-- Non, un mineur pratique n'est pas nécessairement un expert.
Q. On peut être un théoricien ou un homme pratique,et alors il faut nécessairement

se fier à un mineur d'expérience ?-On peut être théoricien, mais parce qu'un homme
est un géologue et un homme instruit, je ne vois pas pourquoi il ne serait pas un
-homme pratique. J'ai vu quelquefois beaucoup d'argent dépensé dans des mines,
-sur les rapports de mineurs expérimentés, qui a été complètement jeté à l'eau.

Par le Président :
Q Un mineur qui ne connaît que la théorie n'est-il pas plus apte à faire des

-rapports decevants ?-Je n'ai jamais vu d'argent dépensé inutilement sur le rapport
d'un géologue pratique, mais j'ai vu des centaines et des milliers de piastres complè-
tement perdus sur le rapport de géologues qui ne connaissaient que la théorie de
cette science, ou de ce que vous appelez encore des mineurs expérimentés.

Par M. Dawson:
Q La raison pour laquelle vous ne pouvez faire un tel travail est que vous

n'avez pas les employés nécessaires ?-Je n'ai pas une personne assez expérimentée
pour ce genre de travail, mais il n'est pas juste de dire que le personnel de la Com-
mission manque d'expérience. Li faut un spécialiste pour ce genre d'études, et je
n'ai eu ni les moyens ni l'autorité nécessaires pour me le procurer. Mon rapport
de 1 E'0 explique cette question exactement; on a cru que je n'attachais aucune
importance aux statistiques minérales ou économiques du pays. Je m'en suis
toujours occupé.

Par le Président:
Q. Quelle attention la Commission a-t-elle donnée à l'étude et à la publication des

faits concernant les grandes industries du pays qui suivent, savoir: la houille,
le sel, le pétrole, les phosphates, lo cuivre et le fer ?-Des statistiques ont été
publiées à ce sujet, mais peut-être pas chaque année. Quant aux phosphates, j'ai déjà

-donné des détails complets de mes efforts pour me procurer des cartes et des rapports
indiquant leurs localités. M. Vennor était chargé de cette besogne, et il ne l'exécuta
pas pour une raison que chacun connaît. L'an dernier, j'eus à recommencer ce tra-
vail, et je le confiai à un monsieur que j'avais toute raison de croire capable de )'exé-

-cuter. Il partit en juin ou juillet-il est connu par tout le pays comme un ingé-
nieur de mines, je lui donnai des instructions générales, le tenant responsable des
travaux qu'il exécuterait. Je voulais faire pour d'autres ce que j'aurais voulu que
l'on fît pour moi. Je lui recommandai de choisir ses aides et de faire en sorte

ýqu'ils fussent capables. Il demeura en campagne depuis juillet jusqu'au 10 octobre.
Il m'envoya une espèce de rapport préliminaire-je pourrais dire une lettre-ne con-
tenant que bien peu d'information ; je lui, demandai d'indiquer d'une manière
-exacte, les localités dans lesquelles les phosphates se trouvaient de sorte que toute
personne pût, à l'aide de la carte qu'il en ferait, savoir où ils se trouvent. Il me

-dit dans ce rapport qu'il avait tiré une ligne, et que cet ouvrage lai avait pris six
semaines. Je lui demandai combien elle mesurait, et il me répondit qu'elle couvrait
-quatre milles. Tout membre du comité peut aisément-se rendre compte qu'une ligne
-de quatre milles tirée en six semaines est un ouvrage extrêmement lent. Je lui dis "Si
" vous ne pouvez pas faire mieux que cela, il vaut autant que vous ne commenciez
" pas l'ouvrage, car vous dépenserez lesfonds attribués à l'ouvrage sans réussir à le
" faire." Il me répondit qu'il devait tirer cette ligne de nouveau et recommencer tout
l'ouvrage. " N'étiez-vous pas là pour inapecter les travaux " lui demandai-je; il me
répondit qu'il lui avait 1al s'abenter pour enelque raison. Ce monàiQur m'gniL
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promis un rapport, mais e ne l'ai jamais reçu. Il y a travaillé depuis son retour, le
10 octobre. t'est un des cas où l'on m'accuse, je suppose, d'avoir maltraité un-
membre de la Commission, mais je demanderai à M. Dawson, qui comprend ce genre
de travail, s'il n'aurait pas pu tirer une ligne de beaucoup plus de quatre milles en
six semaines.

M. DAwsoNs-Co'est certainement un travail peu considérable pour une telle -
période..

Par M. Bàolton :
Q. A une assemblée antérieure du comité, vous avez accusé implicitement au

moins, un membre influent de votre personnel (le Dr Bell) d'inexactitude dans
ses travaux et dans ses rapports, et vous avez dit qu'en conséquence, il était peu véri-
dique et que ces travaux n'étaient pas satisfaisants, et vous avez basé cette assertion
sur une information et sur une carte corrigée des environs de la Factorerie de l'O.
rignal que vous dites avoir ieçue du Dr Rae, d'Angleterre. Vous avez dit aussi que
vous aviez informé le ministre de ces faits;et que de plus, dans une note accompagnant
cette carte dans votre dernier Êapport officiel vous aviez fait un pareil exposé. Je
dois en conséquence vous demander de placer sous les yeux du comit toute la cor-
respondance que vous avez eue avec le Dr Rae ou avec d'autres à ce sujet, ainsi que
la carte corrigée par lui, et aussi de rendre compte des autres démarches que vous
avez prises pour prouver un cas d'inexactitude dans les rapports du Dr
Bell ?-Je n'ai jamais rien fait pour prouver rien de semblable contre le Dr
Bell. Je n'ai jamais déclaré qu'il avait été inexact dans ses rapports, j'ai simple.
ment attiré l'attention sr' le fait, parce que je croyais qu'il était de mon devoir de le-
faire, mais je n'ai jamais assuré qu'il avait fait de faux rapports. Il y a beaucoup de
différence entre une accusation de fausseté faite contre une personne, d'après votre-
propre connaissance,et un rapport venant de la part d'un étranger disant qu'elle n'est
pas véridique, et ces deux choses ne devraient certainement pas être confondues. J'ai.
fait l'une de ces choses, mais non pas Pautre; de plus j'ai essayé de démontrer com-
ment le Dr Bell pouvait avoir raison et le Dr Rae pouvait s'être trompé.

QrmxerloNs faites à 'omas Macfarlane, chimiste, .No. 16, Rue des Inspecteurs, à Mont-
réal, avec les réponses-soumises au comité spécial nommé pour étudier les méthodes-
adoptées par les Départements Géologiques en ce pays, et ailleurs, etc
Q. Avez-vous euquelqu'occasion d'observer l'organisation de la Commission de Géo.

logie du Canada et ses travaux ?-Oui, j'y ai été employé en 1865-66 sous la direction,
de sir William Logan, et j'i fait l'exploration des rives du lac Supérieur, et celle du
comté de Hastings, dans lOntario, et depuis cette époque, comme alors, j'ai toujours
pris beaucoup d'intérêt à la géologiedu pays.

Q. Avez-vous quelque connaissance de la manière dont les Commissions Géolo-
giques des autres pays sont conduites ?-Oui; ayant été employé professionnellement
dans la Norvège, la Saxe et les Etats-Unis, j'ai eu. Poccasion d'observer les travaux
des Commissions aéologiques de ces pays.

Q. A quel titre avez-vous été occupé professionnellement dans ces différents.
pays ?--Comme chimiste à la Compagnie des Mines de Cobalt de Modum et aux
mines de Kuperna en Norvège en 1855 et:1856, et comme gérant des mêmes travaux
depuis l'automne de 1857 jusqu'à celui de 1859; comme gérant des mines de cuivre-
d'Amandal, Bielemarken, en Norvège, jusqu'à l'automne de 1861, et comme gérant
des ateliers pour la fonte du minerai d'argent de Wyandotte, au Michigan, en 1871.
1877 et 1878 ; comme métallurgiste à Leadville dans le Colorado en 1880, et comme
expert nommé pour examiner les mines. du Colorado, de lUtah, du Nevada et de-
l.&mérique du àud, et en faire rapport

Q. Connaissez-vous quelque chiose de l'exploitation des mines ou de la fonte des
minéraux dans la Puissance ?-Oui, fétais aux mines de cuivre d'Acton de 1861 à
1864, à celle d'Albert, aussi une mine de cuivre, dans le township d'Ascot, P.Q., depuis

.1866.juequ'en 1868, et aux mines de cuivre.de Capelton, P.Q., de 1873 à 1876, et ans
le district des mines d'or de Marmora en 1879.
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Q. Avez-vous fait quelques explorations outre celles que vous avez pu faire
pendant que vous apparteniez à la Commission Géologique du Canada ?-Oui, en
1868, 1869 et 1810, j'étais employé aux explorations des terrains miniers de la.
Compagnie Minière de Montréal, aux lacs Euron et Supérieur, lorsque la mine de
Silver Islet a été découverte.

Q. Quelle idée vous êtes-vous faite lorsque le gouvernement a créé la Commis-
sion Géologique ?-Lorsque je suis arrivé en Canada en 1860, et que je me suis
entretenu avec sir William Logan à ce sujet, son but m'a semblé être que la Commis-
sion s'occuperait d'abord de la découverte et du développement des ressources miné-
•ra1 es du pays par tous les moyens que la science pourrait mettre en usage, et
subsidiairement, de recueillir et étudier des données scientifiques. En lk877,
unacte fut passé par le parlement de la Puissance " pour établir de meilleures
"dispositions concernant la Commission Géologique et d'Ristoire Naturelle du Canada
<'et le maintien du musée s'y rattachant." La deuxième clause de cet acte dit que
l'objet et le but de la Commission sera " de faire connaître la géologie et la minéra-
«logie du Canada et de faire un examen complet et scientifique des différents terrains,
"du sol, des minérais, houilles, huiles et eaux minérales, et de sa faune et sa flore
"actuelles, de manière à offrir aux industries minières, métallurgiques et autr es du
"' pays, des renseignements complets et exacts sur son caractère et ses res.ources."
Cette définition du but de la Commission ne diffère pas matériellement de celle de sir
W. E. Logan à ce sujet, et le public en général pense de même.

Q. Depuis combien de temps la Commission est-elle en existence ?--Depuis 1842,
je pense, ou depuis quarante-deux ans environ.

Q. Pendant combien d'années Bir W. E. Logan en a-t-il ou la direction ?-Depuis
1842 jusqu'en 1869, où le docteur Selwyn lui succéda.

Q. Avez-vous quelqu'idée de ce qu'elle a coùtê au paya de 1842 jusqu'à présent ?
-Je ne suppose pas qu'elle ait coûté moins de $1,500,000.

Q. Le pay en a-t-il retiré des résultats proportionnés aux dépenses qu'elle a
entrainées ?-J'en doute beaucoup.

Q. Croyez-vous que la Commission ait réussi à accomplir le but pour lequel elle a
été constituée ?-Il n'y a aucun doute qu'elle a été très utile au pays, mais je ne crois
pas qu'elle l'ait été dernièrement au même degré qu'auparavant, ou qu'elle pouirait
l'être.

Q. Souts quel rapport a-t-elle été défectueuse, dernièrement ?-Elle a embrassé-
un champ trop vaste, et elle n'a examiné aucun district avec soin; elle s'est occupée
de discussions théoriques sur des sujets géologiques, au lieu de rassembler des faits
indiscutables, et elle ne s'ést nullement occupée de ceux qui auraient pu être obtenus
par un examen attentif de nos mines et un résumé des opérations qui y ont été faites.

Q. La Commission s'occupait-elle davantage des opérations minières quand elle
était dirigée par sir W. E. Logan ?-Je le pense. Les rapports de la Commission,
avant, et y compris celui de 1863, démontrent qu'une grande partie des travaux avait
été consacrée aux intérêts miniers du pays.

Q. Quel résultat la Commission peut-elle montrer pour compenser les dépenses -
qu'elle a occasionnées depuis quarante ans?-Les cartes et les rapports qu'elle a.
publiés, et les différentes collections qui sont exposées dans le Musée.

Q. Ne pensez-vous pas qu'elle a contribué à encourager de saines opérations,
et à arrêter les recherches inutiles à la·poursuite de minéraux économiques, ou les
spéculations sur les mines et terrains miniers ?-Je ne pense pas qu'elle ait eu beau-
coup d'influence dans cette direction, excepté peut-être en faisant cesser les explora-
tions pour le charbon dans Québeoc et Ontario.

Q. Quelles cartes ont été publiées par la Commission ?-La seule qui ait été
publideri dehors dos rapports, est celle de 1864 quiý embrasse Terreneuve, la Puis-
sance (à l'exception du Nord-Ouest) et une grande partie des Etats-Unis.

. Q. Cette carte n'est-t-elle pas, d'après votre opinion, précieuse et, instructive ?-
Elle' beaucoup de valeur en ce qu'elle démontre :les idées de sir W. E..Logan sur -
la truéture géologique du pays, mais on peut A peine la regarder comme instructive-
en utile, même pour la partie la plus instruite de lapopulation.
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Q. Pourquoi les gens instruits ne pourraient-ils pas s'en servir ?-Parce
que les couleurs employées indiquent les formations et non pas les roches, ou.
les groupes de roches que l'on trouve dans les différentes localités indiquées sur la
carte. Il n'existe aucune différence d'opinion quant aux roches d'affleurement dans
les différentes localités, mais les opinions varient beaucoup parmi les savants à l'égard
des formations auxquelles elles appartiennent. Cette carte, en conséquence, ne fait
rien connaître, excepté les vues de sir William Logan, à l'égard de la distribution et
de la condition de ces formations.

Q. Ne croyez-vous pas que ses vues étaient correctes sur ces points ?-Non, pas
toujours. Par exemple, dès 1862, j'ai émis l'opinion que les roches du groupe de
Québec étaient d'un Age plus ancien que celles du groupe de Potsdam; elle a été admise
depuis par les Des Hunt et Selwyn, bien qu'elle ne soit pas encore adoptée par le
Professeur Dana, le Principat Dawson et plusieurs des officiers de la Commission.

Q. Est-il toujours possible d'indiquer sur une carte la distribution exacte des
roches ou des groupes de roches ?-Non pas toujours, et de plus cela est très difficile
sur une petite carte comme celle de 1864. L'intention de sir William était de la
faire suivre d'autres cartes plus détaillées.

Q. Où trouvez-vous des traces d'une telle intention ?-Dans l'Atlas publié en
1863 où l'on trouve ce qui suit (à la page 23): La Commission de Géologie a l'in-
tention de publier, en parties détachées et successives, une carte géologique da
Canada sur uno échelle de 4 milles au pouce. Une carte semblable du territoire
canadien au sud du Saint-Laurent, depuis un méridien situé un peu à l'est de Québec
jusqu'à un autre un peu à l'ouest de Montréal est maintenant préparée et l'on est
occupé à la graver. Une autre carte semblable comprenant la région à l'ouest de
celle déjà mentionnée s'étendant jusqu'au méridien de Bowmanville, et au nord jusqu'au
48e parallèle, est aussi en voie de préparation, et l'on se propose d'en faire suivre la
publication par d'autres cartes semblables pour les autres parties de la Province.

Q. Quelques-unes des cartes ainsi promises ont-elles été publiées?-Deux
-éditions privées de la carte des Townships de l'Est ont été publiées, et elles sont
justement estimées comme cartes topographiques exactes, mais l'édition géologique,
avec les couleurs indiquant les affleurements des roches, a été publiée par le présent
Directeur de la Commission. Quant à la carte de la partie est d'Optario, aucun
progrès ne paraît avoir été fait depuis la mort de sir W. E. Logan en 1875.

Q. Quelles raisons a données le Dr Selwyn pour ce délai dans la publication de la
carte géologique des Townships de l'Est ?-Le Dr Selwyn soutient que les vues de
sir William sur l'âge et la structure du groupe de roches de Québec sont incorrectes.
Il adopta cette opinion peu de temps après la mort de sir William, mais neuf ans se
sont écoulés depuis ce temps et la carte n'est pas encore publiée.

Q. Pensez-vous que sa publication serait utile au pays ?-Oui ; pourvu que l'on
ne s'attache pas à représenter simplement des théories touchant les formations, mais
seulement des faits dont les officiers de la Commission se soient assurés concernant la
nature et la position des différentes roches ou couches de roches, que l'on observe dans
les townships.

Q. Devons-nous comprendre qu'il n'a pas été publié de cartes depuis la mort de
sir W. E. Logan ?-Aucune carte générale ou séparée, mais il en a été publié beau-
coup de petites, expliquant les explorations spéciales faites par les officiers de la Com-
mission ; elles sont comprises dans les rapports.

Q. Leur attribuez-vous beaucoup de valeur ?-Qelque-urnes sont précieuses très
ertainement, par exemple la carte des townships du comté de Hastings, par M.
Vennor, est très utile.

Q. N'avez-vous pas trouvé que les rapports eux-mêmes contiennent des informa-
tions précieuses ?-Douze volumes de rapports ont été publiés depuis 1863, contenant
beaucoup d'informations diverses, dont ;une partie est assez précieuse, ýsais d'une
valeur relativement peu importante quant à nos ressources minérales.

Q. Veuillez expliquer quelques uns des défauts de ces rapports ?-Je ne ferai
mention que du dernier, celui de 1880, 81 et.82, ; il n'a que la moitié du volume
-ordinaire, et ne contient l'ouvrage que d'un nombre pea considérable d'enoployge. La
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page consacrée aux erreurs dénote beaucoup de négligence dans l'impression. Le
travail de M. Vennor pendant les quatre saisons de 1877'à 1880 inclusivement, n'est
pas donné bien qu'il eût été très-intéressant pour tous ceux qui s'occupent de
l'exploitation des phosphates. Les notes sur les mines de Québec ne fonit aucunement
mention de celles de Capelton, qui ont fourni de larges quantités de minérai à plu-
sieurs établissements chimiques et ateliers d'ouvrages en cuivre près de New-York.
Le rapport quie la plus grande partie du minérai de la mine de bu8afld ressemble à
celui décrit par le Dr. Harrington comme tetrahdrite est certainement inexact et
trompeur. lia description de la mine. de phosphates " Jackson Rae " n'est pas exacte.
Les travaux chimiques du laboratoire de la commission semblent très insignifiants, si
on les considère comme étant le résultat de l'ouvre du chimiste et de son aide
pendant trois ans.

Q. Connaissez vous quelques raisons qui puissent expliquer une telle négligence
au sujet de nos mines de la part des autorités de la Commission ?-Je crois que cela
eit dû à ce que le directeur actuel est d'opinion que nous n'avons pas de mines dont
les gouvernements provinciaux ne s'occupent eux-mêmes, et qu'en fait de miné-
raux économiques appartenant à la Commission n'a à s'occuper que de ceux qui se
trouvent sur les terrains appartenant à la Puissance.

Q. Croyez-vous cette opinion bien fondée ?-Non, parce qu'après que l'on a
accordé un octroi de terrain pour l'exploitation d'une mine, le gouvernement local
exerce bien peu de contrôle, si toutefois il en exerce, sur les mines qui s'y trouvent,
et ne fait pas le moindre effort pour recueillir de donnée technique ou d'intérêt
scientifique s'y rapportant. La Nouvelle-Ecosse fait exception, peut-être, sous ce
rapport, parce que le paiement d'un droit de royauté au gouvernement local sur l'or
extrait des mines, nécessite l'existence d'un département des mines.

Q. Pensez-vous qu'il serait avantageux pour chaque province d'établir un bureau
des mines chargé de recueillir des statistiques minérales, d'obtenir les plans des
travaux souterrains, et d'élucider les faite qui peuvent être observés dans les exploi-
tations minières ?-Non ; car un personnel d'officiers possédant les connaissances pra-
tiques et scientifiques nécessaires pour faire ces travaux, et les facilités ou les appa-
reils nécessaires pour l'exécution de ce travail, seraient trop coûteux pour chaque
province, et il est assez douteux que ce personnel trouvât une occupation continue
dans chaque province particulière.
. Q. Croyez vous le personnel actuel de la Commission assez nombreux pour

s'occuper des mines de toute la Puissance ?-Je le crois.
Q. Pensez-vous que la Commission ait donné jusqu'à présent des informations

judicieuses touchant nos exploitations minières?-Je crois que tous ceux qui ont eu
des rapports avec elle ont remarqué la plus grande réticence et une manière très
vague de donner des renseignements, conduite équivalant à les décourager entière-
ment dans l'exploitation de ces mines. Une prudence et une circonspection raison-
nables sont certainement dignes de louanges, mais des avis donnés sans discernement,
recommandant à tous de ne pas se livrer à l'exploitation de nos mines, ne peuvent
manquer de jeter du discrédit sur cette ihdustrie. D'un autre côté, la Commission
s'est quelquefois départie de sa prudence, pour s'engager dans des entreprises qui
ont grandement nui à nos mines et au pays en géiéral. Si, au lieu d'osciller
ainsi entre les deux extrêmes, la Commission s'en é'ait tenue à donner une
description soignée et minutieuse des différents minerais et des mines, les
accompagnant de plans et devis, avec évaluation des frais d'exploitation, etc,, et
si elle s'était attachée à faire une distinction entre les proj3ts d'entreprises ne
pouvant pas donner de bous résultats, et ceux qui paraissaient raisonnablement
devoir être profitables, on ne montrerait pas autant d'antipathie pour cette indas-
trie.

· Q. Le peu de progrè3 fait par la Commission dans ce sens a-t-il produit de mau-
vais résultats ?-Le manque d'inforrations sûres et exactes touchant les mines qui ont
ýété exploitées et ensuite abandonnées, a causé beaucoup de pertes de capitaux., Des
représentations faites à propos de certaines mines par des personnes.intéressées, ont
·été cause que l'on a fréquemment employé un nombre considérable d'hommea
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pour les assécher, avec un manque de succès complet. Si, dans de tels cas, les archi-
ves de la Commission avaient conservé des plans et des dates concernant les travaux
antérieurs exécutés dans ces mines, ces pertes si désastreuses auraient probablement
pu être évitées.

Q. Pensez-vous que les archives de la Commission soient défectueuses à l'égard
des mines en exploitation actuellement ?-Oui ; par exempleen ce qui concerne celle
de Silver Islet, au lac Supérieur. La mine a été découverte par un parti d'exploration
sous ma direction% en 1868, et en février 1870, j'en donnai une description, attirant
l'attention sur la richesse et le caractère apparemment nouveau du minerai que l'on
y observait. Quoique les travaux de la mine aient atteint une profondeur de 1,000 pieds,
et qu'on en aitretiré pour une valeur de $3,000,000, aucune étude n'a été faitede son ca-
ractère, et la Commission ne s'est assurée d'aucuns faits de nature à diriger les travaux
des explorateurs dans la même région. Aucun examen n'a été fait des travaux souter-
rains par les géologues, non plus qu'aucune analyse chimique de la nature des miné.
raux que l'on croyait nouveaux, jusqu'à ce que le professeur Henry Wurtz ait commu-
niqué à l'Académie des Sciences de New-York, en 1870, une description de deux miné-
raux nouveaux trouvés à Silver Islet, qu'il nomma huntilite et anmitite. L'honneur
de la découverte de ces nouveaux minéraux aurait pu aisément revenir aux Canadiens
si la Commission avait rempli ses devoirs. Beaucoup de travaux ont été faits dans
les mines d'or et d'argent du comté de Hastings, dont aucune note n'a été prise ou
conservée par la Commission.

Q. Pensez vous qu'il est du devoir de la Commission d'employer une partie de
son personnel à la recherche des mir éraux utiles ?-Non; ceci appartient à propre
ment parler à l'initiative privée; mais c'est le devoir de la Commission d'indiquer
dans quelles localités on doit avec raison s'attendre à trouver des mines rémunéra-
tives.

Q. Est ce qu'on ne l'a pas fait ?-Je ne le pense pas. Par exemple la mine de cuivre
la plus extraordinaire du monde, celle d'Hecla et Calumet, produisant 15,000 tonnes
de lingots de cuivre par année, est exploitéo au sud du lac Sapérieur, mais notre
Commission n'a pas indiqué avec une précision suffisante où l'on peut raisonnable-
ment rencontrer de telles mines au nord du lac. La même remarque peut s'appli.
quer aux mines de fer de Marquette. La Commission n'a pas non plus indiqué
d'avance les districts qui pourraient probablement produire des phosphates, de l'or
ou de l'argent.

'Q. La Commission n'a-t elle pas guidé.et conseillé les explorateurs particuliers ?
-Très peu. La Commission n'a j umais tenté de faire dcs essais ou des analyses pour
les explorateurs ou les propriétaires de mines, qui sont ainsi lais, és dans l'incertitude
quant à la valeur de leurs minerais. Ceux qui postè lent des mines de phosphates
ont surtout ressenti cela. Il n'existe aucune bonne raison pour expliquer Pourquoi
ce travail n'est pas fait pour le public, et payé à un taux raisonnable.

Q. Ceci vous laisse.t-il à supposer que la Commission n'est pas dirigée convena-
blement ?-Oui; et que son organisation n'est pas ce qu'elle devrait être. A l'excep-
tion du directeur, du paléontologiste et du chimiste, aucun des officiers de la
Commission ne semble avoir une position, ou des travaux définis. La posi-
tion du chimiste et minéralogiste même est singulière, vu qu'il est aussi, no-
minalement du moins, inspecteur des mines. Le paléontologistè est aussi appelé
" sous-directeur," honneur qu'il partage avec deux autres employés de la Commission.
Aucun des officiers n'est chargé de l'examen des travaux souterrains des mines, ou de
la collection des statistiques, bien que plusieurs d'entre eux soient tout à fait en état.
de le faire. Aucun métallurgiste pratique ou préparateur de minerai ne se trouve sur
la liste des employés, bien que sous la direction de :ir W. E. L gan, il en fut autre-
ment.

Q. Quelle comparaison y a-t-il entre les travaux de notre Commission et ceux
des mêmes institutions dans d'autres pays ?-Atpun autre pays au monde n'a fait
autant de dépense pour le maintien d'une Commission Gé,logique que le Canada et.
n'en a soutenu une aussi longtemps. Et cependant les ré.sul ats qu'il en a retijés ne
peuvent ê:re comparés à ceux qu'en ont recueilis d'au'res pays dans dos périodes.



plus courtes. Comme modèle d'excellence dans ce genre de travaux, on peut men-
tionner les publications de l'exploration géologique du 409 parallèle aux Etats-Unis.

Q. Avez-ious certaine connaissance de ce qui a été fait dans d'autres paye pour
l'encouragement de l'exploitation des mines ou le recueil do statistiques minérales ?-
En ce qui regarde l'Angleterre, je sais qu'en 1843, Robert Hunt inaugura le système
de recueillir des statistiques du produit de toutes les mines de houille et de métaux,
ces rapports devant être fournis volontairement. En 1848, l'on publia le premier
volume de ces statistiques et l'on continua de le faire régulièrement chaque anrée jus-
qu'en 1881. Aux termes de l'Acte à l'effet de régulariser l'exploitation des mines, les
propriétaires de bouillères et d'autres mines métallifères, furent obligés de fournir aux
Inspecteurs des Mines, des rapports annuels que ces Inspecteurs publiaient sommai-
rement dans leurs propres rapports. Ces rapports ne rep ésentaient pas la pro-
duction totale du Royaume Uni, puisque les inspecteur3 n'avaient pas Je pouvoir
d'exiger des rapports d'autres exploitations. En conséquence, la production du fer et de
l'étain (telle que donnée par les Inspecteurs) et de quelques autres miné. aux était trop
au-dessous de la vérité. Il y a deux ans, le Trésor s'aperçut que cet ouvrage était fait
par deux départements séparés et que les statistiques mii éra'es étaient publiées en
double. Après mûr examen, on décida l'abolition du Bureau Statistique des Mines établi
par M.Hunt, et que le recueil des statisi iques métallurgiques serait fait par les Inspe3.
tours des Mines, sous la direction du Bureau Anglais. Cet arrangement a été mis en
pratique, et le travail fait autrefois par M. Hunt, sous un système strictement volon-
taire, doit être maintenant exécuté en vertu d'un Acte du Parlement, par vingt-six
Inspecteurs de Mines. Les statistiques de 1882 ne sont pas encore publiées, mais elles
ont été préparées et sont maintenant chez l'imprimeur. Tous les volumes, depuis 1843
jusqu'à 1881,4oivent probablement se trouver dans la Bibliothèque Parlementaire. M.
Hunt avait %on Bireau au Musée de Géologie Pratique, dans la Rue Jermyn, à
Londres, et ce bureau paraissait travailler de concert avec la Commission Géolo-
gique de la Grande-Bretagne.

En France, le recueil des statistiques minières est entièrement sous le contrôle
des inspecteurs des mines, et de fait, ces officiers forment également le personnel de la
Commission Géologique.

Je pourrais donner des détails complets des systèmes suivis en Saxe et en Nor-
vège, mais ces deux pays se trouvent dans des conditions tellement différentes de
celles du Canada, qu'il est inutile d'en parler.

Aux Etats-Unis, la Commission Géologique, actuellement sous la direction de
l'honorable J. H. Powell, possède une " division spéciale des statistiques minérales et
de Technologie, sous la direction d'Albert Williams,jr. Ce monsieur a récemment pu-
blié un rapport intitulé: " Les Ressources Minérales des Etats-Unis" pour 1882, et les
premiers six mois de 1883, ouvrage excessivement pi écieux, non-seulement à cause
des statistiques qu'il contientmais à cause de sa technologie. De même qu'en Canada,
la Commission Géologique des Etats-Unis est placée sous la direction du département
de l'Intérieur, qui se trouve aussi chargé des travaux du i ecensement. Elle a publié
un rapport sur e production des métaux précieux aux Etats-Unis, pendant la dixième
année du recensement, entre le 1er juin 1879 et le 31 mai 1880, montrant quel travail
a été fait pour le recueil des statistiques, travail exécuté en grande partie par le per-
sonnel de la Commission Géologique des Etats-Unis. La compilation des statistiques
est loin cependant d'être l'œuvre principale des membres de la Commission. Ils sont
occupés surtout à explorer et à étudier les caractères géologiques des différents dis-
tricts miniers importants, à dresser des cartes de l'étendue des formations où ils se
trouvent, à s'assurer des conditions réglant la distribution des minéraux qui ont une
valeur économique, à faire l'examen des procédés les moins dispendieux pour l'extrac-
tion satisfaisante du minerai, et à essayer d'améliorer ces opérations. Pour démon-
trer l'excellente méthode suivie aux Etats-Unis dans cette matière, je,parlerai du
rapport d'Emerson sur la géologie et l'indubtrie minière de Leadville, dans le Co-
lorado. Occupé moi même à la fonte du minerai à Leadville, j'ai eu occasion de con-
naître la grande valeur de ce rapport. En le lisant, on peut dire que la CommisEion
Géologique des Etats-Unis donne les détails les plus complets sur toutes les matières
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techniques, scientifiques et statistiques touchant tous les différents districts miniers,
non-seulement dans les territoires, mais aussi dans les divers Etats.

Q. Comment pourrait-on rendre la Commission Canadienne plus utile, pensez.
vous ?-En la réorganisant, et en lui assignant des travaux plus pratiques et plus
scientifiques, en donnant à chaque membre une sphère de travail plus déânie, et en
l'encourageant à cooférer aux travaux de ses collègues.

Q. Combien d'employés seraient nécessaires,croyez-vous,et quelles devraient être
leurs positions respectives ?-La Commission devrait se composer d'un directeur, de 2
à 5 géologues p-ur les explorations, de 6 paléontologistes, de 7 botanistes, de 8 chimistes
et essayeurs, de 9 minéralogistes ou lithologues ; de 10 inspecteurs de mines recaeil-
lant des statistiques, de 11 métallurgistes ou technologistes et de 12 lapidaires Les
noms de ces fonctiens indiqueùt suffisamment quels devraient être les devoirs de ces
différents employés, mais ces devoirs devraient leur être ,assignés d'après leurs quali-
fications.

Q. Ne pensez vous pas que l'on de irait aussi employer plusieurs arpenteurs ?-
Les géologues employés aux travaux d'explorations sont tous arpenteurs, mais on
pourrait s'exempter de beaucoup de travaux de ce genre si l'on savait profiter des
travaux des difieents arpenteurs provinciaux et fédéraux, qui sont nombreux et
capables, et des cartes conservées dans les divers départements des Terres de la Cou-
ronne.

Q. S'il était impossible de maintenir une Commission Géologique nombreuse, que
conseilleriez vous pour la remplacer ?-L'établissement d'un bureau de statistiques
des mines tel que celui qui avait été organisé par M. Robert Hunt en 1843. Ce bureau
cependant ne devrait pas être purement un bureau statistique, mais il devrait être
mis sous la direction d'hommes capables d'étudier chaque district impctant et de
décrire en détail le caractère de ses mines. On pourrait ainsi préparer.des cartes
lithologiques et publier des descriptions des districts miniers les plus importants de la
Puissance, savoir:

I. Le township d'Ascot, et ses mines de cuivre.
IL. Le comté de Mégantic, et son exploitation d'amiante.
111. Le comté d'Ottawa, et ses mines de phosphates.
IV. Le comté de Hastings, et ses mines d'or et de fer.
V. L'ouest d'Algorna, et ses mines d'argent.
VI. Les régions houillères du Nord-Ouest.
Q. En supposant qu'aucune réforme ne soit possible dans la Commission, que con-

seilleriez-vous ?-Son abolition entière parce qu'elle est à peu près inutile.
Q. Que ferait-on alors des différentes collections du musée ?-On pourrait les

placer sous les soins de la Société Royale du Canada, et se servir des bureaux de la
Commission comme quartiers généraus.

Q; Si l'on décidait la ré>rganisation entière et la réforme de la Commission,
croyez vous que l'on pourrait la rendie utile au pays ? -Je crois qu'elle pourrait être
de la plus grande utilité pour le développement des ressources minérales du Canada,
et pour les faire mieux apprécier des pays étrangers, tout en procura t au Canada,
comme par le passé, une haute réputation à cause des travaux scientifiques exéêu
tés d'une manière incidente par les officiers de la Commission.

THOMAS MACFARLANE.

CHAMBaE DES COMMUNES,
OTTAwA, 15 mars 1881.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. Hall au
fauteuil. é s e c

GEORGE M. DAWSoN, écr., D.S, A.R.S.M., F.G.S., d'Ottawa, sous-directeur de la
Commission de Géologie ef d'fistoire Naturelle du Canada, est appelé et interrogé.

Par le Président:
Q. Depuis combien de temps faites-vous partie de la Commission ?-Depuis le

printemps de 16.5. Avant cette épo que, depuis le printemps de 1873, j'étais employé
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dans la Commission des Frontières de l'Amérique du Nord; c'était la première
fois que j'étais au service du gouvernement. La moitié des dépenses de cette dernière
Commission était payée par le gouvernement canadien et l'autre par le gouverne-
ment impérial,'et elle avait été nommée pour déterminer les lignes frontièrca depuis
l'angle nord-ouest du lac des Bois jusqu'aux Montagnes-Rocheuses. Le- capitaine
Cameron était chargé de la direction de.la partie anglaise de la Commission, et j'en ai
été le géologue et le botaniste pendant deux années entières.

Q. Depuis combien de temps occupez-vous la position do sous-directeur ?-Je
crains d'avoir perdu la mémoire de cette date. Quatre directeurs, j'étais l'un d'eux,
ont été nommés en même temps.

Q. Voulez-vous expliquer au comité l'idée que vous vous faites des fonctions du
Directeur considéiées à part de celles des sous directeurs et des autres membres de
la Cqmmission ?-Les fonctions du Directeur peuvent être, je crois, classées sous deux
titres: celles d'un caractère purement routinier ou officiel se rattachant à la direction
du Département, comme le contrôle de ses dépenses, et la distribution des fonds
votés pour, les différentes classes de travaux, et ensuite les devoirs strictement
scientifiques, tels que la surveillance des travaux des divers départements, l'apprécia-
tion du caractère de l'ouvrages des employés, l'arrangement sous une forme convena-
ble et la publication des travaux de tous les employés. Je puis aussi ajouter que ces de-
voirs du directeur d'un personnel comme le nôtre, sont fatiguants, si l'on considère
qu'il doit quelquefois prendre part aux travaux de campagne (surtout lorsqu'il s'agit
de décider quelques points sur lesquels les employés ont des opinions différentes) en
même temps qu'il doit veiller aux dépenses de la Commission, à la publication des rap-
ports et autres travaux de ce genre.

Q. Quel est son pouvoir, et quelle est sa responsabilité vis à vis des sous-direc-
teurs et des autres membres de la Commission ? Possède-il un pouvoir absolu
quant aux nominations à ces positions, ou aux ordres à donner aux sous-directeurs,
à l'égard de leur travail ?-.Pas tout-à-fait. Depuis que nous faisons partie du Ser-
vice Civil, les nominations dans la Commisbion sont faites par Ordres en Conseil, et
quoique le Directeur fasse naturellement le choix de ses employés, ils sont nommés
par un Ordre en Conseil et non par lui personnellement.

Q. Est-ce que cela ne s'applique qu'aux sous-directeurs ou à tous les membres du
personnel de la Commission ?-A tous les employés permanentp.

Q. De manière que le directeur n'a pas le pouvoir de faire une seule nomination.
Je suppose que l'on doit inférer d'un tel état de choses qu'il ne peut non plus
renvoyer aucun employé ?-Autant que je sache, c'est ce qui existe, excepté lorsqu'il
s'agit de nominations temporaires, et je pense que la règle gérérale est que ces
nominations ne peuvent avoir d'effet pour plus de trois mois. Si une personne
incompétente est une fois attachée à la Commission par un ordre en conseil, il devient
assez difficile de s'en débarrasser.

Q. Quels sont ses devoirs, sa responsabilité et son pouvoir en ce qui concerne la
direction des travaux des sous-directeurs ? Peut-il les contrôler entièrement ?-En
pratique, il le-peut, quoiqu'on ait l'habitude de soumettre chaque année à l'approbation
du ministre un plan d'opération pour chacun d'eux; de plus lorsqu'il faut faire l'ex-
ploration d'une légion particulière, le directeur est requis de la surveiller lui-même,
ou de la mettre sous la direction d'un de ses aides. Cela est arrivé en 1879 ,pour
la rivière à la Paix. A cette époque, on pensait que le chemin de fer suivrait cette
rivière, et on donna ordre au Dr Selwyn a'y envoyer un parti pour travailler avec les
explorateurs que l'on y envoyait pour le chemin, et je fus détaché popr agir de
concert avec eux. J'y restai tout un été.

Q. Les sous directeurs ne travaillent conjointement, je suppose, à l'exécution
d'aucun travail d'exploration; un district particulier est assigné à chacun pour son
travail d'été ? Oui ; mais je devrais expliquer ici, peut être, que des quatre sous-
directeurs qui se trouvent actuellement dans la Commission, deux seulement, le Dr
Bell et moi, sont employés continuellement aux explorations. M. Whiteaves et M.
Hoffman sont presque toujours occupés au Musée-le premier comme Paléontologiste
et l'autre comme Chimiste-ils n'ont jamais vis.lê que des districts intéressants sous
ces deux rapports.
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Q. Votre travail alors, ainsi que celui du Dr Bell, consiste dans des travaux d'ex-
plorations en été et dans la préparation de vos rapports pendant l'hiver, après votre
retour à Ottawa ?-Exactement. Je pourrais dire aussi, que l'hiver est à peine assez
long pour l'arrangement convenable des travaux de l'é'é, parce que -la rédaction des
rapports, le soin apporté à la confection et à la gravure des cartes, et à la surveillance
de l'impression des rapports prennent tant de temps, qu'il arrive souvent que
l'ouvrage ne peut pas être imprimé sous la direction de celui qui est chargé de ce
rapport, avant le second hiver.

Q. A quoi peut-on attribuer ces retards ? -Il faut, bien entendu,beaucoup de temps
pour préparer convenablement un rapport, et pour y indiquer exactement les diffé-
rents résultats des travaux qu'il représente. la surveillance de l'auteur est néces-
saire pendant l'impression des rapports et des cartes, parce que souvent il s'élève
certaines questions qui ne peuvent être décidée3 sans lui, et s'il a été envoyé en cam-
pagne, le rapport ne peut nécessairement paraître que l'automne suivant. '

Q. Le public ne peut-il profiter aucunement du travail d'été de la Commission,
tant que ce travail n'est pas publié dans le rapport ?-Nous n'avons qu'un court
sommaire des travaux'de la saison envoyé parle Directeur au ministre de l'Intérieur,
et incorporé dans le rapport officiel soumis chaque année au Parlement. Nous ne
connaissons pas le détail de l'ouvrage imprimé tant que le rapport de la Commission
n'est pas publié. Mais généralement, si une personne intéressée dans une mine
demande des informations, nous pouvons les donner, et nous le faisons toujours,
bien entendu, par lettres ou autrement.

Q. Est-ce que les membres de la Commission Géologique peuvent donner des
informations au public, par lettre ou autrement, en dehors des rapports et avant
qu'ils soient publiés ?-Oui ; pourvu que ces informations ne lèsent aucun intérêt
particulier. Il ne serait pas convenable, en règle générale, de donner sur une mine
particulière un rapport favorable ou défavorable, mais sous tous les autres rapports,
tels que le nombre ou la profondeur des veines sur un certain point, nous sommes
très-heureux de donner toutes les informations possibles.

Q. Vous est il demandé réellement beaucoup d'informations ?-Dans ma section,
il y a en beaucoup de demandes.

Q A propos des terrains houillers du Nord-Ouest ?-Oui; à propos de ces ter-
rains, et des mines et minéraux de la Colombie Anglaise en général.

Q Quoique vous n'ayez eu aucun rapport personnel avec la Commission lors-
qu'elle était sous la direction.de sir WilLam Logan, vcus avez dù la connaître alors ?
-Oui.

Q Voulez vous dire au comité quelle est votre impression quant à l'efficacité de
la Commission maintenant, comparée à ce qu'elle é ait alors ?-Autant que je puis
juger du système d'administration, il n'y a pas grande diffé:-ence entre ce qu'elle est
à présent et ce qu'elle était alors, si ce n'est que ses opérations couvrent une étendue
de terrain plus vaste, et qu'elle a plus de moyens à sa disposition. Il y a cependant
un point que l'on me permettra peut-être de tou.her. Je pense que la Commission
devrait être affranchi de to-ute influence politique, et sa position sous ce rapport était
meilleure sous l'administration de Eir William Logan. Elle é'ait à Montréal alors, et
le fait qu'il aidait la Commission de sa propre bourse quelquefois lui donnait un tel
degré d'indépendance, qu'il était disposé à repousser toute tentative d'agression. Je
pense que dans un département de ce genre, dont le public ne peut pas beaucoup juger
les travaux, demandant réellement beaucoup de travail d'esprit et d'amour du mé-
tier,le directeur devrait être complètement indépendant-de toute influence extérieure.
Je crois que le comité comprendra que s'il en est autrement, les membres les moins
utiles de la Commission essaieront toujours de rédiser quelques bénéfices en dehors
de leurs propres travaux. ]l me semble que dans un tel département, le gouvernement
devrait donner au directeur toute la latitude possible, s'il a queique confiance en lui,
ou il ne devrait pas lui en donner la direction. Il devrait en être de même dans toute
branche scientifique. J'ai entendu l'autre jour un monsieur dire devant le comité
d'agriculture qu'une ferme modèle d'agriculture réussirait s'il était possible de la
mettre à l'abri de toute influence politique qui pourrait lui nuire.
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Q. Alors vous pensez que pour donner plus d'efficaité au département, le direc-
teur devrait avoir une autorité plus grande. Je suppose que l'on peut en conclure
que le choix du directeur présenterait une importance plus grande, c'est-à-dire que
ses aptitudes à Jemplir ce poste devraient être en raison de l'augmentation de sa res-
ponsabilité?-Certainement.

Q. Vous avez donné vos vues en général touchant l'état actuel de la Commission,
comparé avec ce qu'elle était 'sous sir William Logan. Je voudrais les connaître
aussi, autant que vous pouvez en juger et que vous croirez pouvoir nous en faire
part, sur sa réputation d'efficacité et d'habileté au dehors, dans la Grande-Bretagne,
les pays européens et les Etats-Unis. Quelle est sa réputation actuelle comparée à
ce qu'elle était sous l'administration de sir William Logan. Occupe-t-elle relative-
ment une aussi bonne position qu'alors ?-Je le crois, je ne connais rien au contraire.
J'ai des relations avec un assez bon nombre de savants aux Etats-Unis et en Europe,
et j'ai toujours entendu parler de la Commission avec les plus grands éloges. On
corçoit facilement que du temps de sir William Logan, la géologie du pays était peu
connue, et que beaucoup de faits intéressants étaient encore à découvrir, et
devaient probablement attirer l'attention des savants de l'époque. Depuis lors,
les travaux ont pris un caractère plus routinier. A part cela, je ne puis observer
aucune différence ; de fait la Commission a été mentionnée à l'étranger dans les
meilleurs termes. En Canada malheureusement, nous n'avons que deux branches
scientifiques-la géologie et la minéralogie-recevant le support du gouver-
nement. Dans presque tous les autres pays, on voit des jardins botaniques, etc. Une
occasion dans laquelle on a constaté particulièrement son utilité, s'est produite lors
des diverses expositions de Londres, de Paris et de Philadelphie; les produits du
Canada y ont été si bien exposés que la Commission a reçu les plus grands éloges
pour la manière dont elle s'est acquittée de ses devoirs dans ces occasions. Quelques-
unes de ces expositions ont eu lieu pendant la direction de sir William Logan, et les
deux dernières ont été contrôlées par le directeur actuel.

Q. Vous avez fait la remarque que le système actuel était à peu près semblable
à celui que l'on suivait sous la direction de sir William Logan. N'est-il pas vrai
que le développement des ressources minérales a fait beaucoup de progrè3 pendant les
trente dernières années? Avant cette époque, aucune mine n'était exploit és, excepté
d'une manière superficielle, nuls grands travaux n'étaient exécutés dans cette branche
d'industrie. Maintenant, la chose est entièrement différente. Rien alors ne ressemblait
à ce que nous pouvons voir à présent. Je désirerais savoir si le changement, qui s'est
opéré dans le pays sous ce rapport, n'aurait pas dù, suivant vous, changer de même le
caractère de la Commission ?-J'ai voulu dire que la méthode était plutôt en totalité,
la même alors, que le mode, l'étendue et le caractère des recherches dont elle s'occupe
à présent. L'industrie minière s'est certainement beaucoup développée, comme vous
venez de le faire remarquer, et les travaux de la Commission se sont étendus sur une
bien plus vaste partie de l'Amérique du Nord, et les explorations préliminaires qui se
faisaient alors dans l'Est,etqui ont cessé maintenant, se font actuellement dans l'Ouest,
tandis que dans l'Est dont nous possédons à présent des cartes à peu près exactes, et
qui en raisen de ses établissements très avancés est important, on poursuit un système
de recherches sectionnelles qui n'était pas exécuté sous sir William Logan. Nous
avons à l'heure qu'il est presque complété une carte du Nouveau-Brunswick sur une
échelle de quatre milles au pouce, et celles de la Nouvelle-Ecosse et de Québec, sur la
même échelle, sont envoie de progrè&. Dans l'Ouest, on:conçoit qu'un système d'explo-
rations superficielles et sectionnelles doit être adopté,afin de faire connaître aux colons
qui en ont un besoin immédiat, la houille et les minérau' qui peuvent s'y trouver.

Q. Je désirerais avoir une réponse un peu ·plus précise, nous donnant vos vues
sur ce sujet et sur le développement des ressources minérales du pays. L'impression
du Comité est que les travaux de la Commission, tels qu'indiqués par les rapports, ne
démontrent pas qu'elle ait porté une grande attention aux recherches minérales Nous
voudrions savoir si la Commission s'efforce de recueillir ces statistiques ou si elle laisse à
l'entreprise individuelle le soin de le faire ?-Je puis faire mention de mon court rapport
sur les mines dans le dernier volume qui a été publié, et dont le peu d'étendue peut
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laisser à suppoer quo bien peu do travail a été fait dans cette dirciion. Le rapport con-
tient vingt-trois pages et représente une année de mon travail et deux de celui de mon
aide, ainsi que des observations prises par moi-même dans le district des rivières à
l'Arc et du Ventre qui comprend une étendue dd 21,000 milles carrés; ces travaux ont
nécessité un mesurage de 3,000 ou 4,000 milles. Ce rapport, bien qu'ilne contienne que
vingt pages, renferme beaucoup d'observations importantes sur les dépôts de houille.
Il n'est pas juste do juger de la valeur du rapport simplement par son étendue. On
l'a publié sous cette forme condensée à cause de l'intérèt porté aux dépôts de charbon
de ce district particulier pour lPusage des chemins do fer. Un rapport très dêtaillà
est maintenant en voie de progrè, sa publication est retardée parce que les cartes
qui doivent l'accompagner no sont pas pi êtes.

Quant à la collection de statistiques minérales, je crois que l'on pourrait faire
beaucoup sous ce rapport avec un officier bien payé et sous la direction de la Com-
mission. La difficulté dans cette question, est que les mines dans les différentes pro-
vinces sont sous le contrôle des provinces mêmes, et dans quelques-unes, comme la
Nouvelle-Ecossa et la Colombie-Anglaise, qui sont les deux seules je crois, où il y a des
dipartements de mines, et ces départements recueillent ces statistiques aussi complète-
ment que possible pour leurs provinces, ils sont probablement autorisés à le faire.
Dans les autres provinces, il n'y a aucune autorité pour rassembler ces statistiques,
et lorsqu'elles le sont par la Commission de Géalogie, en les demande comme une
faveur aux propriétaires des mines; cela cause beaucoup de trouble, et nécessite en
certains cas des visites personnelles, attendu que l'on ne peut pas toujours accepter
ces rapports sans s'assurer de leur exactitude. Cependant je pense que cela pourrait se
faire dans les provinces qui n'ont pas de département des mines; on pourrait y
passer quelque loi autorisant les officiers de la Paissance, ou toutes autres personnes
nommées à cet effet, à recevoir directement des rapports des mines. Dans celles où
ce département existe, je pense qu'avec la permission de leurs gouvernements, on
pourrait obtenir les informations nécessaires des inspecteurs de mines, avant la publi-
cation des rapports, en leur payant quelque chose en sus de leur sa!aire pour les in-
demniser du trouble que leur causerait la préparation d'un rapport en double et de
s:mi envoi d'avance. Les renseignements ainsi recueillis pourraient être publiés sous
forme de tableau pour la Puissance. Je pense qu'il ne se trouve dans la Commission
aucune personne actuellement pour faire ce travail. Cela prendrait au moins tout le
temps d'un homme et il lui faudrait tous les deux ou trois ans, sinon plus souvent,
visiter 'les mines afin de se tenir au fait des opérations. Je crois que l'on pourrait
prendre temporairement des arrangements pour l'exécution d'un tel travail par
les professeurs de minéralogie pratique dans les universités des différentes provinces.
Avec un léger supplément de salaire, ils se chargeraient probablement du recueil de
ces statistiques dans chaque province; deux ou trois mois de leur vacance d'èté pour-
raient, sans doute, être employés à ce travail, et ces informations seraient ensuite
publiées comme statistiques générales pour toute la Puissance.

Q Peusezvous que les propriétaires de mines refuseraient de fournir ces rensei-
gnements ?-Dans certains cas peut-être. Quelques-unes de ces mines sont souvent
gardées pour des fns de spéculation, et alors il ne serait pas de leur intérêt de donner
ces renseignements. Si vous leur demandiez combien de tonnes de phosphate ou de
charbon ils ont extrait, dans une mauvaise année, ils ne voudraient pa-; peut-être vous
en informer, parce que la quantité en serait trop peu considérable. Sans l'organisa-
tion de quelque système iégulier, il est impossible d'obtenir des informations exactes.
Il me semble qu'il faudrait aussi avoir chaque année des plans indiquant les travaux
nouveaux exécutés dans les mines. Comme annexe de la Commission Géologique
dans la Grande-Bretagne, on a, non-seulement le recueil de statistiques, mais encore
un bureau d'Archives des Mines, dont lequel sont conservés des duplicata des plans de
toutes les mines du pays, qu'elles soient an exploitation ou abandonnées, et toute per-
sonne chargée de la direction de ces mines est obligée de les fournir.

Q. Est-ce une branche de la Commission Géologiqae de la Grande-Bretagne ou
une institution indépendante ?-Ce bureau est sous le contrôle de la Commission de
Géologie.
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Q. En est-il de même pour les informations statistiques recueillies sous la direo
tion et par les soins de la Commission de Géologie ?-Oui.

Q. Et elles sont publiées comme partie de son rapport ?-Oui.
Par M. Wood :

Q. Comment les choses se passent-elles aux Etats-Unis ?-Depuis l'organisation
du département de Géologie des Etats-Unis, la situation est la même qu'ici ; c'est à-dire
que les mines se trouvent sous le contrôle des différents Etats.

Q. Mais il existe une direction générale ?-Il a été publié un volume aux Etats-
Unis et j'ai été informé que beaucoup de chiffres sont inexacts pour la raison dont
je viens de parler, et que l'on ne peut pas s'y fier. Il n'existe aucune législation en
vertu de laquelle la Commission puisse agir, et elle a été conséquemment obligée de
faire une espèce de tableau général très peu satisfaisant; si les chiffres d'un tel
rapport sont inexacts, ils produisent beaucoup plus de mal que de bien.

Q. Il doit être difficile actuellement, dans beaucoup de mines, de connaître la pro-
duction du pays en minéraux. Elle augmente sans doute, mais nous sommes inca-
pables de juger do cette augmentation. Beaucoup de gens, de différentes classes
dans le pays, ont dans lesproduits des différentes mines, tellks que celles de cuivre ou
de fer, des intérêts en rapport non seulement avec la politique fiscale du pays, mais
encore avec les différentes branches de commerce. Le seul moyen que nous ayons
maintenant de nous procurer ces informations, nous est fourni par les Tableaux du
Commerce et de la Navigationet ces rapports ne s'occupent que de ce qui concerne les
importations et les exportations. lEs ne font aucune mention des métaux que nous
obtenons de nos mines et qui sont utilisés dans le pays, de sorte que nous ne pouvons
réellement connaître nos propres ressources sous ce rapport ?-Oui; c'est là
encore une des difficultés que nous rencontrons. Par exemple, l'exploitation de
nos mines de phosphates se fait partie dans la province de Québec, et partie dans
celle d'Ontario, et l'on no voit aucun détail pour chacune de ces provinces.
Tout ce que nous pouvons voir est le montant des exportations du port de mont-
réal, dont une partie vient de chaque province, et dans des cas sêmblables,
bien entendu, il serait extrêmement utile de posséder plus d'informations. Il est
presqu'impossible de dire comment l'on pourrait se procurer des renseignements
plus complets, à moins que ces provinces ne passent quelques lois pour qu'ils
soient fournis par les départements des mines, ou pour qu'il soit permnisaux offici-
ers de la Puissance de les recueillir.

Q. Pensez-vous que l'attention du gouvernement ait jamais é!ô attirée sur la ré-
cessité d'un pareil système ?-Je l'ignore. Le Dr Selwyn a préparé, il y a quelques
années, dos circulaires adressées aux propriétaires de mines ou aux personnes qui en
avaient la direction, mais le projet n'a pas réussi, parce que personne n'est tenu de
donner ces informations.

Q. Savez-vous s'il a fait connattre le résultat de cette tentative au gouvernement,
et s'il a essayé d'obliger les gens à fournir ces statistiques ?-Je ne puis le dire.

Q. A-t-il été fait mention de cela dans les rapports, autant que vous pouvez vous
en rappeler ?-Je ne m'en rappelle pas. Ces faits se sont passés avant mon entrée
dans la Commission. -

Q. Je suppose que l'on pourrait qualifier de superficiel le travail du département.
Il s'occupe plutôt d'explorations de la surface du pays, que de l'existence des mines ;
il ne s'occupe jamais de cet objet. La Commission ne fait pas de recherches pour
la découverte des mines, et ne s'en occupe pas non plus dès qu'elles sont en posses-
sion de particuliers. Tel est le cas, n'est-ce pas ?-Pas entièrement. Le devoir
d'un géologue est d'examiner, autant que possible, toutes les mines pendant qu'il
fait ses explorations. J'aî toujours cru de mon devoir de le faire, malgré qu'il
se trouve peu de mines dans les districts où j'ai travaillé. Bien entendu, nous n'en
faisons pas un examen aussi minutieux qu'il serait possible de le faire, parce que cela
doit tre fait par l'ingénieur chargé des travaux, et il pourrait regarder comme un
intrus toute personne qui s'introduirait dans sa mine pour en estimer la valeur
et l'étendue, Je dois dire aussi que dans trois occasions, la Commission Gélogique
a fait des excavations quand cela a été jugé nécessaire et qu'on croyait en retirer des
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résultats intéressants. Dans le Nord-Ouest, on fit des sondages il y a quelques années,
dans le but de s'assurer d'abord de l'épaisseur des couches de houille, et aussi pour sa-
voir si l'on pouvait obtenir de l'eau au moyen de puits artésiens. Plusieurs années
après, en 1880, le Dr Selwyn lui-mème, surveilla une série de sondages faits sur lu
rivière Souris pour s'assurer à quelle distance vers l'est, en gagnant vers le Mani-
toba, on trouverait des lignites, afin de connaître exactement où l'on devrait
aller pour s'approvisionner de combustible. Des forages ont aussi été pratiqués
au Nouveau-Brunswick. Je ne connais pas les détails de ces travaur, mais
je sais qu'ils étaient faits sous la direction de la Commission. En général, les
sondages faits pour l'exploitation des mines sont plutôt du domaine privé. Ils
n'ont été faits par le gouvernement que lorsqu'ils intéressaient une large
étendue de pays, ou lorsque les circonstances se trouvaient telles que les particu-
liers ne jugeaient pas à propos de dépenser de l'argent pour la solution de questions
difficiles à résoudre.

Q. En quels temps ces explorations ont-elles eu lieu dans le district de la rivière
Souris ?-En 1880. Ou en voit le rémitat dans le rapport de 1879-80.

Q. Elles ont été faito3 sous la direction personnelle du directeur ?-Oui.
Q. S'est-on servi d'une machine à forer ordinaire, ou d'un foret à diamant ?-

D'un foret ordinaire, L'ouvrage a été donné par contrat ; un certain nombre de puits
d'une profondeur spécifiée, et à une distance donnée l'un de l'autre, devaient être
creuwé. Un monsieur du district à pétrole de l'Ontario entreprit ces sondages.

Q. Savez vous à quelle profondeur on les a poussé i ?-Les rapports la donnent
exactement. L'un avait plus de 300 pieds de profondeur.

Q. Ces oié:-ations ont-elles ou quelque succès pratique?-tDans le district de la
Rivière Souris, la profondeur a été jugée trop considérable pour exploiter avec profit
les mines de houille de cette région, parce que le charbon était d'un accès facile le long
des rivières. On obrerva que ces veines de charbon s'infléchissaient vers l'est, et
qu'elles étaient à une trop grande profondeur pour valoir la peine d'être examinées ;
et c'est ainsi que l'on fixa à l'est la limite des gisements houillers dont l'exploitation
pouvait être productive dans le district de la Souris.

Q. Alors le rapport du département, basé sur ces recherches, a été défavorable ?
-Oui; ses conclusions étaient que le charbon, là oà il s'en trouvait, était à une pro-
fondeur trop considérable pour être extrait avec profit, et les travaux furent aban-
donnés.

Q. A-t-il été fait des explorations semblables dans aucuns des districts du Nord-
Ouest-je veux dire indépendamment de celles que vous avez faites dans le district
des Rivières à l'Arc-et du Ventre ?-Il n'a pas éé fait de sondages dans ce dernier
district avant que le chemin de fer n'y eut pénétré. Les travaux dont je viens de
parler ont été les premiers de ce genre, et comme tout transport se faisait alors par
wagon, les difficultés étaient considérables; mais on y attachait beaucoup d'impor-
tance, parce que la construction du chemin de for projeté dépendait en grande partie
de la distance, à l'ouest de Winnipeg, oà il pourrait s'approvisionner de charbon.

Q. Et cet approvisionnement de charbon a-t-il été dû par la suite aux travaux de
la Commission ou à des explorations faites par les particuliers ?-A ces deux moyens.
Certaines localités, bien entendu, étaient connues de temps immémorial par les sau-
vages ou les Métis, qui ont pli observer les affleurements le long des cours d'eau.
D'autres ont été découvertes par la Commission; mais la simple découverte de tels
affleurements ne mérite aucune mention dans ce pays, parce que vous pouvez les
observer en descendant une rivière en canot. Ce que je considère important, c'est
d'indiquer sur les cartes la direction des veines entre deux afHleurements,et d'en mon-
trer non-seulement les points visibles, mais encore le cours et la profondeur pro-
bables, et cela peut être fait. Cette veine particulière que l'on trote sur la Rivière
du Ventre (le lé noin exhibe alors au comité une carte du district des Rivières à l'Arc
et du Ventre) a été tracée par nous depuis cette rivière en suivant la Petite Rivière
à l'Arc, la Rivière à l'Arc et celle du Daim Rouge, jusqu'aux hauteurs de la Rivière au
Lait, dans le sud.
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Par M. Dawson:
Q. Et où trouve-t-on l'anthracite ?-Sur la-Rivière aux Cascades dans la Passe de

la Rivière à l'Arc.
Par M. Wood

Q. Quel est le caractère de cet anthracite ? -C'est, pour parler plus exactement,
plutôt un demi-anthracite qu'un anthracite. Il est presque de même nature que la
subtance à laquelle on donne ce nom dans pays le de Galles; il contient un peu plus de
matières volatiles que le meilleur anthracite de la Pennsylvanie ?-Le carbone entre
pour à peu près 86 pour cent dans sa composition.

Q Ne ressemble-t-il pas au minéral comme sous le nom d'albertite ?-Aucune-
ment, excepté dans son apparence extéricare; sa composition n'est pas la même.

Par le Précident :
Q. Pour en revenir à la nature destravnnx de la Commission, on conçoit que du

temps de sir William Logan, les mines n'aient presque pas été exploités par des
particuliers dans le district qu'il contrôlait,-o'et-à-dire les deux anciennes Provinces
d'Ontario et de Québec-mais les circonstances ont beaucoup changé depuis, non-seu-
lement pour les opérations minières dans ses deux Provinces, mais même dans les
Provinces Mfaritime3, où cette exploitation était cammencée. Ce qui me frappe, c'est
qu'un si grand changement dans le pays n'ait pas produit un changement corres-
pondant dans le département. Dans le temps où il était chargé de la direction de la Com-
mission, il n'avait pa> le loisir de s'occuper du développement des mines, mais seulement
de faire connaître au public les couches de roches; mais les progrès faits antérieuremen t
auraient certainement du ce me semble attirer l'attentiondu département ?-Je crois
avoir expliqué cela. Dans les Provinces de l'Est, où les exploitations avaient com-
mencé, une nouvelle manière de faires les cartes a été inauguré3 par la Commission.
Mais ce que je voulais dire,c'est que le système d'administration était le même. L'exé-
cution des cartes, et le système suivi pour les explorations au dehors aété changé. Par
exemple, les cartes de la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-B runswick sont divisées en
feuilles, et ces feuilles sont publiées i éulièrement, de maière à former une carte com-
plète de ces Prcvinces sur une échelle de 4 milles au pouce. Ce travail ne se faisait pas
sous sir William Logan. Son temps se passaitgénéralement à faire des eiplorations d'un
caractere plus général, mais même alors, elfles servaient au développement des res-
sources minérales du pays, et l'attention de la Commission ne se portait pas seulement
sur les métaux, mais ses recherches embrassaient également d'autres minéraux, tels
que les pierres de construction, les pierres à chaux, les ciments, les glaises à brique,etc.

Q. L'impression générale à présent est que la Commission, telle que conduite
actuellement, ne rend pas de services prop>rtionnés aux dépenses qu'elle oceasionne.
Je ne prétends en aucune manière blâmer les membres de la Commission, mais
j'ai la conviction que quelque changement devrait être fait, et nous désirons
maintenant connaître les vues d'hommes experts sur les changements à y introduire.
Je ne veux rien dire contre les personnes chargées de sa direction, mais on croit
généralement que le pays ne reçoit pas l'équivalant de l'argent qu'il dépense.
Pouvez-vous nous indiquer un seul cas où les explorations de la Commission ont
attiré l'attention sur un dépôt de minerai particulier, avec profit pour le public. Pre-
nons, par exemple, les terrains aurifères de la Chaudière, la mine de cuivre d'Acton, les
mines de cuivre des Townships de l'Est et du lac Supérieur; dans tous ces cas, si la
chose avait été laissée à la Commission, aucune exploitation n'aurait été commencée,
tandis qu'on y travaille à présent avec succès ;'si l'on s'était laissé guider par l'opinion
de la Commission, ces mines n'auraient jamais été ouvertes. Voilà pourquoi je vous de-
mande si, à votre connaissance, il existe un seul cas où les recherches de la Commis-
sion aient donné lieu à quelqu'industrie minière profitable ?-Je ne connais que peu de
chose de la mine d'Acton, mais quant aux mines de la Chaudière, il en a été fait mention
dans l'un des rapports, par le Dr Selwyn lui-même ; et je sais que dans le cours de cer-
taine conversation, il en a parlé d'une manière extrêmement favorable, et son opinion
a beaucoup de poids, parce qu'il a été employé en Australie où les mines sont beau-
coup plus nombreuses. Relativement aux devoirs de la Commission, je pense que l'on
se trompe un peu, non seulement dans ce pays, ina dans d'autres. On devrait com-
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prendre qu'elle n'est pas chargée de la découverte des minéraux. Si un géologue
du gouvernement se rendait aux Montagnes-Rocheuses, par exemple, et s'occupait
pendant tout un été de la recherche de mines, il ne pourrait peut-être montrer
aucun résultat de son travail. Ces opérations doivent être faites par ceux qui espè-
rent en retirer du profit. Les terrains propres à l'agriculture ou à l'industrie
forestière peuvent être indiqués pareillement d'une manière générale par les Com-
missions, mais les travaux de ferme ou la coupe du bois doivent être laissés à celui
qui se livre à ces industries. Les services d'une Commission ont souvent autant de
valeur, je crois, en faisant connaître les localités où l'on ne doit pas rechercher des mines,
qu'en indiquant celles où l'on doit le faire. Pour revenir au temps de sir William
Logan, son premier soin fut d'examiner les roches des régions de Gasré et de la Baie
des Chaleurs, et d'exprimer l'opinion que l'on n'y trouvait pas de houille, ce qui, sans
doute, a été cause qu'il a été épargné beaucoup d'argent qui, autrement, aurait été
dépensé en recherches inutiles. Sir Roderick Murehison a.dit que, suivant lui, l'ar-
gent dépensé dans des explorations inutiles, en Angleterre seulement, sumrait à
défrayer les dépenses d'une Commission Géologique opérant dans le monde entier.
En outre, il existe d'autres cas où les travaux de la Commission ont produit des avan-
tages divers. Il existe certaines zones du pays où l'on rencontre des minéraux, et
d'autres où ils n'existent pas en quantité suffisante pour être exploité6, et l'on a com-
mencé à les indiquer en faisant les cartes des différentes régions. Nous avons aidé
ceux qui faisaient des recherches pour les phosphates, en leur indiquant les zones qui
en contenaient probablement de larges quantités. Il en est de même pour les terrains
à charbon. En général, ce n'est que d'une manière superficielle que la Ccmission
serait justifiable d'entreprendre des sondages à la recherche du charbon, parce que
cela ne servirait qu'à augmenter la valeur des propriétés particulières, ou peut-être à
dépenser beaucoup d'argent public avec un résultat probablement négatif; cependant,
il est possible de faire une exploration générale et complète d'un district contenant
des terrains carbonifères. La carte des houillères de Nanaïmo et de Comox, que voici,
est un exemple de ce que je viens de dire, et elle fournit des informations d'après les-
quelles les gens peuveut se mettre à l'ouvre. Quant à la valeur des renseignements
fournis dans de tels cas, il est difficile d'en donner des preuves. Je sais, toutefois, que
le petit rapport que voici, sur les charbons du Nord-Ouest, a été considéré comme
utile par certaines personnes intéressées au chemin de fer du Pacifique canadien, car
on m'a dit, Pnutre jour, qu'ils l'avaient fait tirer à 10,000 exemp)aires, et qu'ils
l'avaient envoyé en Angleterre pour encourager l'immigration.

Q. De sorte que, suivant vous, les efforts de la Commission ne devraient pas se
borner à des localités spéciales lorsqu'il s'agit de minéraux. On devrait s'attendre à
ce que la Commission s'assuifit des caractères généraux des différentes sections du
pays, de manière à indiquer la présenee çou l'absence des métaux. En a:t.il
été de même à propos du sel et du pétrole dans lOntario ? Leur présence a-t-elle
été indiquée par les travaux de la Commission de Géologie, ou ont-ils été plutôt décou-
verts accidentellement, ou par des explorations, ou par l'initiative privée ?-La
Commission de Géologie dans quelques cas a rendu des services de ce genre, en
faisant connaître les différentes couchesde roches dans lesquelles on trouverait proba-
blementdu pétrole, si des sondages étaient exécutés dans les districts où son exis-
tence avait été constatée. Le pétrole se rencontre dans les roches arénacées et po-
reuses ou dans les fissures des roches, et les dépôts d'huile sont tout à-fait irréguliers et
se trouvent dans des dépressions ressemblant en quelque sorte à des lacs. Dans le cas
du pétrole, les recherches géologiques, exccpté celles faites d'une manière générale, ne
peuvent être d'aucun service particulier au mineur pratique, La chose est bien différente
quand il s'agit du charbon. Le rétrole, sous ce rapport, ressemble Leaucoup à
J'eau; on peut indiquer, quoique vaguement, les différentes couches dans lesquelles
on peut probablement trouver des sources jaillissantes ou creuser des puits artésiens,
mais on ne peut assurer qu'on en trouvera une quantité suffisante. Il faut des essais
pour déterminer ce point.

Q. Vous avez donné les raisons pour lesquelles le départemont n'a pas attiré
l'attention publique sur les dépôts dans ces régions ; mais vous n'avez pas répondu
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d'une manière catégorique à la question qui vous a éké posée, savoir: si dans les cas du
sel et du pétrole, la Commission a indiqué ou non leur présence ?-Je crains de ne
pouvoir être en position de répondre, parce que les rapports, s'il en existe, sont d'une
date antérieure à mon entrée dans la Commission.

Par M. Dawson:
Q. Quelles explorations ont été faites surtout dans l'Ouest?-Elles ont été

faites surtout à l'ouest du lac Supérieur et du lac des Bjis.
Par le Président :

Q. Les renseignements contenus dans le rapport de 1880,81 et 82, représentent-ils
le résultat pratique des travaux du département pendant ces trois années?-Non, je
ne voudrais pas dire qu'ils les représentent entièrement, parce que d'abord, il est
nécessaire de condenser considérablement ces rapports avant de les publier. Il y a au
bureau, des cartes et des rapports que chacun peut consulter s'il veut obtenir des
informations. Ensuite, ce rapport couvre une période intérimaire, pendant laquelle
nous étions tant soit peu dé.îorganisés, lors du déménagemenn de Montréal à Ottawa.
Il est daté de manière à couvrir une période de trois ans, afin de l'amener à l'époque
présente.

Q. Au moins il embrasse la plus grande partie des travaux ?-Un homme peut
quelquefois travailler pendant deux ou trois ans sans faire de rapport, puis il en fait·
un et le présente. De cette manière ses travaux sont publiés en une seule fois, de
sorte que le volume peut être considérable pour cette année particulière, et l'être très
peu pour les autres.

Q. Je savais cela, et c'est pourquoi je pensais qu'une période de trois ans nous
donnerait une bonne moyenne. Si ce rapport ne représente pas les travaux
utiles du département pendant ces trois années, qu'a-t-il* été fait d'important
qui n'y soit pas mentionné ?-Le rapport donne sans doute un résumé des travaux
exécutés. Mon petit rapport est le produit de deux ou trois ans de mon travail et de
celui de mon aide. . Pour certaines parties des opérations, quelqnes pages seulement
peuvent souvent rendre compte de six mois d'explorations. Les travaux paléonto-
logiques, en général, ont été publiés séparément, souvent comme annexe aux
rapports; de plus L'installation nouvelle de la collection du Musée occasionnée par le
transport de cette institution de Montréal à Ottawa, a pris beaucoup de temps.
Quoiqe le rapport montre tous les travaux qui sont maintenant prêts à être livrés
au public actuellement, on ne peut pas le considérer 'comme représentant tout le tra-
vail de la Commission, De nombreux renseignements, d'une importante valeur, sont
donnés par lettres, ou autrement, mais ne paraissent jamais dans le rapport.

Q En supposant que tous les travaux de la Commission n'y soient pas repré-
sentés, la plupart le sont, n'est-ce pas?-Oui; la partie la plus importante. Permettez-
moi de vous dire que je pense que la Commission Canadienne, à certains égards, et
quant à ses rapports surtout, est supérieure à beaucoup d'autres Commissions. Au
lieu de publier de gros volumes, comme aux Etats-Unis, avec de très larges marges,
et les couverts les plus épais-si bien .que si vous voulez consulter le rapport sur la
mine de Comstock, par exemple, l'ouvrage est difficile à manier à cause de son p>id -
notre principe a toujours été de publier nos rapports à aussi bon marché et sous une
forme aussi concise que possible. En Angleterre, on est encore plus systématique
qu'ici, mais on s'y objecte aux prix demandés pour les rapports.

Q. Tout en étant d'accord avec vous sur le fait que la grosseur d'un volume n'en
constitue pas la valeur, je n'hésite pný à dire que le comité et le public sont sous l'im-
pression que le rapport, représentant, comme il semble le faire, le travail de trois ans,
,et une dépense de $1,250,000, ne montre que peu de résultats pratiques poar tant
d'argent, et l'objet du comité est de détruire l'impression que cet argent n'est pas
employé à propos, ou d'introduire dans la Commission tels changements qui pour-
raient être nécessaires. Je voudrais savoir si vous considérez l'administration actuelle
comme satisfaisante et efficace ?-Je pense qu'il n'existe pas deux hommes qui
seraient du même avis s'ils étaient chargés de l'organisation d'un tel département.
Mais en somme, je ne pense pas que l'on doive être mécontent de l'organisation de la
la Commission ou de ses travaux. Bien entendu, c'est une matière à contrev erse,
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mais si l'on examine les Comptes Publics, l'on verra que cet argent n'a pas été dé-
pensé inutilement.

Q. Cela peut être vrai, mais cet argent a-t.il été dépensé d'une manière judicieuse?
Personne ne pense que les membres du département ne vaillent pas le salaire qu'ils
reçoivent, mais je voudrais savoir si l'administration générale est bonne et pratique-
ment efficace, donnant des résultats qui devraient satisfaire le public ? La question est
de savoir si l'impression générale est fausse ou non ?-Je parle de la partie des travaux
qui m'est familière. Autant que je sache, l'administration et les travaux de la
Commission sont très satisfaisants, et les résultats obtenus sont aussi importants qu'on
puisse le désirer si l'on considère le caractère et l'éZendue du pays que nous avons
à explorer. On pourrait peut être introduire quelques changements, mais ce serait
matière d'opinion, et tous ne seraient pas d'accord sur la manière de les accomplir.

Q. Suivant vous, le système est généralement satisfaisant ?-Je le pense. Ce-
pendant, j'admettrai certainement que la collection de statistiques des mines du pays
serait une addition importante aux travaux de la Commission.

Q. Cela ajouterait-il aux dépenses du département ?-Aucunement, si on la fait
de la manière dont j'ai parlé. Si vous engagez un homme spécialement pour cet objet,
il consacrera tout son temps à ce travail, et il faudrait lui payer un salaire et ses
dépenses de voyages. Il est très difficile de trouver une personne compétente pour ce
genre de travail.

Q. On dit qu'il y a défaut d'entente entre les employés subalternes. Est-ce le
cas ?-Je crains qu'il soit difficile de pouvoir s'entendre avec certains membres
de la Commission, et qu'ils pourraient trouver des objections même si tout y
était parfait; mais je dois dire que s'il existe du mécontentement et des froisse-
ments parmi les membres de la Commission, cela dépend beaucoup de ee que le
salaire de quelques-uns d'entre eux n'est pas suffisant; et lorsqu'un homme se sent
gêné sous le rapport de l'argent, il devient irritable sur d'autres questions, et
ceux qui occupent des positions inférieures dans la Commission, en sont exactemt là.
Je pense qu'il serait très important que quelques uns des salaires fussent fixés à un
chiffre qui permît aux membres de la Commission d'espérer qu'avec de la diligence,
ou avec le temps au moins, ils arriveront à une position raisonnable, et à une juste
iémunération de leurs services. Les emplyés de la Commission diflà 'ent sous
certains rapports de ceux des autres branches du service civil. Ils requièrent de
longues étules et beaucoup d'instruction, ils sont considé és comme des homimes de
profession, et devraient être rémunéiés et traités en conséquence. Comme je 'ai déjà
dit, à moins que ces employés ne soient un peu épris de leur profession, il est impos-
sible de savoir s'ils feront leur devoir d'une manière satisfaisante ou non. Un rapport
ne doit pas êtrejugé d'api ès le nombre de feuilles de papier qu'il contient ou d'api ès son
volume. Quand un officier est occupé au dehors pendant six mois, peut être, et
chargé de la surveillance d'un parti, il a une grande responsabilité que l'on devrait
prendre en considération.

Par M. Baker:
Q. Les officiers du personnel de la Commission sont-ils satisfaits en somme

d'appartenir au service civil et d'être régis par l'acte du service civil ?-Je crois qu'en
général il existe parmi eux beaucoup de mécontentement, parce qu'ils sont considéréi
comme des commis appartenant à différentes classes. Ils pensent, avec rai-on, qu'ils
devraient être considérés plutôt comme des hommes de profession que comme des
commis. Personnellement, je n'ai aucune objection à être désigné sous une dénomi-
nation plutôt qu'une autre, mais je sais qu'il existait du mécontentement à ce sujet
l'hiver dernier.

Q. Il n'y a dans le département aucun arrangement quant au rang que vous y
occupez, n'est-ce pas ?-Le département est divisé en certaines brai ches; il y a quatre
sous-directeurs, et si le directeur était absent, la direction du département reviendrait
à l'un d'eux, très souvent à celui qui se trouverait au bureau. Deux d'entre nous
sont souvent en campagne. En 1876, lorsque le Dr Selwyn était à Paris, il me laissa
la direction de la Commission ; mais c'est une question qui dépend des circonstances,
bien entendu. Quant aux officiers subordonnés, ils sont tous clasés généra:ement
suivant les différentes divisions du service.
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Q. Dans le service civil, quel est la rang correspondant au vôtre, par exemple ?
-Je pense que je suis classé comme premier commis. Je ne m'occupe pas du grade
que l'on me donne. La classification se règle surtout d'après le salaire.

Q. Le directeur de la Commission Géologique est-il considéré comme un sous-
ministre, comme dans les autres départements, ou le regarde-t-on comme le chef d'une
branche spéciale ?-Je crois qu'on le considère comme le chef d'une branche spa3iale,
avec un rang équivalent à celui de sous-ministre, sauf qu'il n'a pas le droit d'affranchir
les lettres.

Q. Ne pensez vous pas que si la Commission Géclogique était divisée en dépar-
terments provinciaux, on en retirerait des résultats plus avantageux et plus systéma-
tiques ? Par exemple, en ce qui regarde la Colombie Anglaise, si on vous confiait
cet ouvrage, au lieu d'être fait d'une manière irrégulière, ne serait-il pas exécuté plus
promptement et d'une manière plus satisfaisante ?-Oui; je crois que c'est le cas.
J'ai toutefois été constamment occupé dans la Celombie Anglaise pendant les étés de
1875, 1876, 1877, 1878 et 1879, mais je n'y suis pas ailé ensuite jusqu'à l'été dernier,
où j'ai éLé occupé dans les montagnes Rorheuses, et en partie sur le versant occiden-
tal. Avant que j'aille à la Colombie Anglaise, M. James IRichardson y avait été
occupé, je pense, depuis 1871 jusqu'à 1875 inclusivement. Je ne pense pas qu'il serait
expé-ient d'établir des bureaux séparés pour les différentes provinces.

Q. Mais si, par exemple, vous alliez dans certains districts pour y continuer
certains travaux jusqu'à leur achèvement, est-ce que l'œuvre de la Commisson ne
serait pas plus satisfaisante, et le rapport que vous en feriez n'aurait-il pas plus de
suite ?-Cela est très vrai, et voilà pourquoi j'ai parlé de deux classes d'explorations,
l'une pour les provinces de l'Est, et l'autre pour celles de l'Ouest, mais conduite
suivant une autre méthode. Presque chaque année, on m'a demandé d'aller dans
certains districts particuliers où l'on faisait des explorations pour chemins de fer, afin
de donner une idée de la valeur pratique du chemin. Dans la Colombie Anglaise, à
cause de l'étendue de cette province, et de la distance entre les différentes localités,
notre attention s'est portée en grande partie sur les régions que l'on croyait devoir
être traversées par le chemin, et surtout sur les terrains houillers et les mines.
M. Richardson, par exemple, a examiné les terrains à houille de Nanaïmo et de Comox.
D'autres houillères étaient connues dans l'Ile de Vancouver, mais comme on croyait
impossible alors qu'elles passent entrer en compétition avec celles de ces deux
dernières localités, il ne parut pas nécessaire d'en faire dans le temps un examen
minutieux. D4ns l'intervalle, on crut à propos de poursuivre les travaux les plus
urgents. Quelquefois on trouve un district riche en minéraux de valeur é3onomique,
et les districts des envions sont momentanément délaissés pour être explorés plus
tard.

Q. N'y a-t-il pas quelques parties de l'Ile de Vancouver sur lesqnelles vous n'avez
aucune données géologiques ?-Les seules informations précises que nous possédions
se rapportent aux houillères de Nanaïmo et de Comox. Nous ne connaissons pas du
tout la cô:e occidentale.

Q. Savez-vous quelque chose des dépôts de houille du détroit de Quatsino ?-Oui;
j'ai visité cet endroit en 1878, et j'en ai fait un examen préliminaire, mais il n'a jamais
été complété; et comme l'on ne croyait pas qu'il pût rivaliser avec les terrains à
houille connus, il n'a pas été publié de rapport de cette exploration, mais j'en con-
serve les résultats au bureau.

Q. Si vous considérez les travaux déjà exécutés dais l'Ile de Vancouver, que
reste-t-il à faire, et quelle somme d'argent, et combien de temps faudrait-il pour
l'achever ?-Nous avons deux sortes de cartes dans la Commission Géologique, une
carte préliminaire donnant les caractères principaux du pays exploié, et une car;e
complète qu'il serait impossible de publier avant quelque temps encore. Je crois
qu'une carte préliminaire pourrait être achevée dans l'espace de deux ans.

Q. Quel en serait le coût probable ?-iEstimant la chose approximativement, je
crois que deux hommes capables, travaillant ensemble ou Féparément, suivant les
circonstances, avec quelques aides, pourraient compléter l'ouvrage comme je viens de
l'indiquer.. Pour la e&e occidentale, il faudrait absolument une embarcation dans le
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genre des chaloupes à vapeur; vous ne pouvez vous servir d'un navire à voile à cause
des calmes fréquents. J'en ai eu l'expérience quand je me suis servi d'une goëlette, il
y a quelques années passées, pour me rendre aux Iles Charlotte.

Q. Et une chaloupe à vapeur ne coûterait pas plus de $4,000 ou $5,000, et serait
en quelque sorte, un hôtel flottant ?-Oui; nous pourrions dormir à bord, ce qui serait
un grand avantage. Et ensuite nous devrions avoir un canot pour faire des excur-
sions le long des côtes. Le coût de l'expédition, à part le salaire des deux messieurs
qui en auraient la direction, ne devrait pas excéder $2,500 par année pour les provi-
sions d'été et toutes les autres dépenses d'une exploration du genre de celle dont nous
parlons.

Q. Si je vous pose cette question, c'est que si les fonds ne sont pas fournis par le
gouvernement, ils peuvent l'être par des particuliers. Nous sommes arrivés à une
période où ces informations, à l'égard des terrains houillers, sont nécessaires. Vous
avez dit que dans la Nouvelle-Ecosse et dans la Colombie-Anglaise, il existait un
certain système pour le recueil des statistiques ?-Je crois que les statistiques de la
Nouvelle-Ecosse sont exactes, mais quant à l'or de la Colombie Anglaise, il est
difficile d'en connaître la quantité, parce qu'on ne peut savoir combien en est em-
porté privénient par les mineurs. Il y a quelques années, M. Charles Good, sous-
ministre des mines dans la Colombie-Anglaise, travailla avec moi à la révision des
statistiques de l'exportation de l'or de cette province, et après nous être assurés de la
quantité réellement exportée, nous avons ajouté un tiers pour celle emportée par des
particuliers.

Q. N'est-il pas vrai que beaucoup plus d'or a été extrait de la Colombie Anglaise
que la qualité mentionnée dans les rapports du commerce et de la navigation-
$18,000,000-dans les quinze dernières années ?-Il en est sorti plus de $10,000,000.

Q. En sus de ce montant, n'est-ce pas le cas que des sommes variant de $500 à
$5,000 sont emportées par des Chinois hors la connaissance des autorités ?-Je pense
que c'est assez probable. Je n'ai aucun doute qu'ils en emportent une bonne quantité,
et beaucoup des mineurs blancs emportent aussi ce qu'ils ont fait, à San Francisco.

Q. Etes vous d'opinion que si le directenr de la Commission de Géologie était
débarrassé de toute influence extérieure, les travaux de la Commission seraient plus,
satisfaisants et auraient un meilleur succès ?-Je crois que plus il aurait de liberté
mieux ce serait, parce que les employés comprendraient qu'il leur faut plaire au
directeur, et ils travailleraient en conséquence. Tant qu'il y aura partage de respon-
sabilité dans la nomination des employés, il y aura des froissements.

Q. Et la même chose s'appliquerait aux principales positions sous le contrôle du
dirceteur. En ce qui regarde les nominations, je suppose qu'elles devraient être faites
en dehors du patronage politique ?-Certainement.

Q. Pensez-vous qu'il faille bientôt augmenter le nombre des employés ?-C'est
une qucstion à décider par le parlement. Avec un personnel plus nombreux, nous
pouri ions certainement pousser les opérations plus rapidement. Tout dernièrement,
le crédit a été largement augmenté, et je ne pense pas que nous pUissions tout
le dépenser cette année, parce qu'il est impossible d'augmenter immédiatement le
nombre des employés. Je pense que le directeur devrait pouvoir s'adjoindre des
hommes expérimentés chaque fois qu'il peut se les procurer. Je crois que l'on devrait
employer un personnel plus nombreux, mais que l'augmentation devrait être graduelle,
que l'on devrait faire face à chaque besoin à mesure qu'il se présente, et que le directeur
devrait pouvoir choisir des hommes ayant les qualifications nécessaires.

Q. De telles personnes ne pourraient-elles se trouver de suite, si on leur offrait
de bons salaires ?-Je ne voudrais pas dire qu'on pourrait les avoir de suite, mais il
se pré senteen tout temps des occasions de se les procurer. Par exemple la Commission
Géologiqne d'Angleterre vient de terminer une carte de l'Angleterre, sur une échelle
d'un mille au pouce, et je pense qu'il pourrait très-bien arriver que les hommes
qui ont été occupés à ce travail, fussent libres de prendre des engagements ailleurs,
vû que le nombre d'employés dans cette Commission va probablement être réduit.
C'est dans de telles occasions que l'on peut se procurer des géologues en leur payant
4e bons salaires.
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Q. Pensez-vous que le montant d'argent voté chaque année soit suffisant ?-Je
ne saurais répondre d'une manière précise à cette question. Je pense qu'il est à
peine possible que nous puissions épuiser le total de l'argent voté pour cette année,
mais il est probable que les dépenses augmenteront d'année en année. Je ne veux pas
affirmer la chose, parce que je ne tiens pas le compte de ces dépenses. C'est la besogne
du Dr Selwyn. Je reçois pour mes travaux une allocation générale-habituellement
basée sur Iévaluation que je fais-et je la dépense aussi à propos que possible pour
exécute r la part du travail qui m'est assignée.

Q. Ne pensez-vous pas que si on débarrassait la Commission des travaux topogra-
phiques, le résultat de ses opérations serait plus satisfaisant ?-En thèse géné rale, je
pense que oui, et dans les pays où il existe de bonnes cartes topographiques, telles que
celles des ingénieurs royaux en Angleterre, personne ne penserait à charger la
Commission Géologique de ces travaux. Cependaut, dans un pays nouveau surtout,
les cartes ne sont pas assez exactes, excepté dans le cas de localités peu éten-
dues, pour pouvoir servir à nos recherches gé>logiques, et cela nécessite des correc-
tions dans les régions dorit on a fait le relevé topographique; ensuite il est souvent
nécessaire de compléter l'ouvrage fait par les arpenteurs des terres, parce que souvent
ils ne sont pas au courant du caractère géologique du pays. Dans d'autres cas, il est
souvent nécessaire de les suivre et de faire une nouvelle carte. Bien que j'admette
qu'il vaudrait mieux dispenser autant que possible la Commission de tout travail
topographique, cependant il existe des cas où les travaux géologiques et topographi-
ques doivent nmrcher de pair, et on a trouvé que cela était nécessaire aux Etats-Unis,
surtout dans les districts montagneux; dans ces cas on pourrait adjoindre quelques
hommes à chaque parti d'explorateurs, pour faire le travail topographique, ce qui
permettrait de consacrer plus de temps à la partie géologique des explorations.

Q. Dans ce cas, le parti chargé de la topographie devrait, je suppose, toujours
marcher en avant de celui s'occupant de géologie ?-Dans quelques cas, oui ; dans
d'autres ils devraient s'avancer ensemble. Par exemple, lors de l'exploration
des Montagnes Rocheuses, une grande partie de notre temps fut consacré,> à faire le
tracé topographique des routes, et si j'avais eu un topographe avec moi, j'aurais pa
donner plus de temps aux recherchers géologiques. Je ne recommanderais pas un
travail topographique qui nécessiterait l'emploi d'un arpenteur topographique
précédant le parti employé aux travaux de géologie. Cela serait du domaine du
département des terres do la Puissance, et devrait être fait par lui, lorsque la chose
serait nécessaire.

Q. Miais ne doit-il pTs se trouver dans ce département des cartes qui puis-
sent vous guider ?-Pour la partie du pays où les terres ont été divisé s on sections
et quarts de seoution ; mais malheureusement ceux qui ont fait l'arpentage de ces
blocs de terrain, ne portent pas assez d'attention à la topographie qui est cependant
ai nécessaire.

Q. Voulez-vous nous dire quelles sont, à votre avis, les limites de la Colombie-
Anglaise ?-Je crois que la limite-est a dû être fixée par le gouvernement Impé:ial en
.1858 ou 1859 environ (quand elle fut érigée en colonie de la couronne) au plateau de

-déversement, ou ligne de partage des eaux, entre la Baie d'fludion et le Pacifique. e
sais que la Commission des limites de la Colombie-Anglaise en a dé.idé ainsi en 18e,
lorsqu'elle a planté soa poteau terminal à l'intersection de la ligne de partage des
-eaux et du 49e parallèle. J'ai toujours compris que cette limite suit la ligne de faite
des Montagnes Rocheuses jusqu'au 120e méridien, se dirigeant de là vers le nord
jusqu'au 60e parallèle, et ensuite vers l'ouest jusqu'à la limite.ouest, où elle rejoint
l'Alaska. Sa limite-auest est de nouveau fixée par le traité avec la Rassie, qui lie
aussiles Etats-Unis sur cette question.

Q. Si la limite-sud suivait le 49e parallèle, elle couperait une partie de l'ile
Vancouver ?-Le 49.) parallèle a été donné comme limite seulement en ce qui regarde
la côte. La limite-ouest entre la Colombie-Britannique et l'Alaska est très peu pré
cise. Elle est décrite dans le traité comme étant constituée par la chaîe de mon
tagnes de la côte, là où cette chaîne ne s'éloigne pas à rlus de 30 milles de la mer. 1.
cette chîine de montagnes st à plus de 30 milles des côtes, alors la limite se continue
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parallôlement à la côte, mais à 20 milles de distance. On a donné cette dernière
limite comme exacte, mais je crois que si on la déterminait convenablement, elle ne
se trouverait qu'à 1 ou 2 milles de la côte.

l'ai M. Cameron.:
Q. N'est-it pas important dans tout district minier que les rapports soient

publiés auesitôt que possible après la terminaison des explorations ?-certainement;.
aussitôt qu'il est possible de terminer quelque chose comme un rapport complet et
parfait du district.

Q. On s'est plaint au Cap-Breton et dans la partie-est de la NouvelleEcosse, que-
des explorations faites il y a cinq ou six ans, n'ont pas encore été portées à la connais-
eance du public, et qu'il n'en a été fait ni rapport ni cartes. N'a-t-on pas apporté
plus do délai que d'habitude à la publication de ces rapports ?-Je ne connais pas les
circonstances particulières de ce fait, parce queje n'ai rien eu à faire avec ces travaux ;
mais je suppose que si les rapports avaient été prêts ils auraient été publiés, à moins
qu'ils n'aient été retardés par l'exécution lente des cartes.

Q. La responsabilité de la publication retombe-t-elle sur le directeur de la Com-
mission ?-L'cm ployé qui fait l'exploration transmet son rapport, lorsqu'il est terminé,
avec une carte du district, et si le rapport et la carte sont propres à- être publiés, ils
sont envoyés à l'imprimeur et au graveur aussitôt que- possible, pour faire partie du
prochain rapport annuel. Je crois devoir parler d'un gutre système, qui serait de
donner chaque année un court rapport synoptique, et de-publier ensuite un rapport
séparé de chaque district, avec une carte; et on pourrait ensuite, si ;cela était jugé
nécessaire, s'arranger pour faire relier le tout ensemble en un volume.

Par M. Dawson:
Q. J'ai lu votre rapp-rt sur la région située le long des frontières, et je l'ai trouvé-

très intéressant. Je pense que vous avez aussi fait des explorations dans les environs
du lac du Bois?-Oui, el 1873.

Q. Vous y avez découvert du granit qui a probablement de la valeur ?-Il y a
beaucoup de granit et d'autres pierres à bâtir dans les environa. Dans le temps où
j'y étais, on n'avait encore découvert aucun dépôt métallifère. J'avais vu quelques
veines, mais rien de digne d'être mentionné au rapport. Pendant que j'étais au LaC
des Bois, je m'occupai surtout de recherches sur une question fort controversée, à
savoir si la roche calcaire existait sur la rive sud du lac. Elle- ne s'y rencontre pas.
On la trouve par fragments au sud d'une certaine ligne passant à travers le lac, mais
au nord de cette ligne on n'en voit plus. Ces fragments deviennent de plus en
plus abondants à mesure que l'on descend v'ers le sud.

Q. D'où ces fragments proviennent-ils ?-C'est assez difficile à dire. Je crois
qu'ils viennent probablement des environs des lacs Winnipeg et Manitoba, le long
des bords de la chaîne des Laurentides. La direction générale des stries glaciales
au Lac des Bois est du nord au sud, mais j'en avais remarqué aussi d'autres à angle
droit en différents endroits, indiquant le mouvement de la glace dans la direction
dont je viens de parler, et qui suivait la chaîne des Laurentides.

Q. Je crois que la ligne de division entre les roches anciennes et celles de nouvelle
femation s'étend vers le nord le long de la chaine des lacs ?-Oui; elle s'étend le
long de ces lacs, les roches anciennes d'un côté, et les formations récentes de
l'autre.

Par M. Mulock:
Q. Combien de partis aviez-vous en campagne l'été dernier ?-Je crois qu'il y en

avait huit ou dix en tout.
Q. Le progrès des travaux dépend presqu'entièrement du nombre des partis, je.

suppose ?-Oui ; chaque parti prend un district.
Q. Avez-vous une idée du coût de chaque parti ?-Cela varie beaucoup. Quelques

centaines de piastres suffisent quelquefois ·dans les anciennes provinces à défrayer
toutes les dépenses nécessaires, tels que le louage de canots, etc., pour les transports,
mais dans les régions de l'ouest, il est souvent nécessaire d'acheter, comme. moyeus
de tramport, des-wagons, des chevaux, etc., ce qui en fn de compte est moins coûf-
teux ; etles arrangements qu'il faut faire pour se procurer des équipages de camp
L-. 66
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complets et pour l'hivernement des animaux, sont très dispendieux. Lorsque $1,000
auffiront pour les dépenses d'une saison de travail dans l'est, il faudra pour un parti
composé du mème nombre de personnes dans l'ouest, $2,000 ou $3,000 peut-être.

Q. Pensez-vous qu'il serait bon d'augmenter le nombre de partis ?-Il est clair
que si vous augmentez le nombre des partis à mesure que vous pourrez vous procurer
des hommes pour les diriger, les explorations avanceront rapidement, mais c'est une
question dont le parlement doit décider.

Q. Avec le nombre de personnes dont vous pouvez disposer actuellement, pouvez-
vous nous dire approximativement combien il faudra de générations "u de siécles
pour l'esécution des travaux de ce genre nécessaires dans toute la Puissance ?-
Cela dépend du genie de travail entrepuis. L'Angleterre à commen ô une explora-
tion géologique en 1832, et ce n'est que dernièrement qu'on a fini la CUrte Le l'An-
gleterre sur une échelle d'un mille au pouvo.

Q. Combien (le partis y étaient-ils employés ?-Un petit nombre d'abord, mais
ils furent augmentés graduellement.

Q. Avez-vous une idée du nombre exact de partis employés ?-Je suppose qu'ils
étaieut au nombre de dix ou douze probablement, mais je ne puis vous donner d'in-
formations précises à cet égard, quoique j'y aie travailé pendant un été.

Q. Il y avait beaucoup plus de partis qu'on en a ici ?-Oui; relativement à la
superficie du pays.

Q. Et cependant l'ouvrage a duré un demi-siècle ? -le ne pense pa§ qu'il faille
ici une carte sur une aussi grande échelle. Notre carte de la Nouvelle-Ecosse et du.
Nouveau-Brunswick est de quatre milles au pouce.

Q. N'existe-t-il pas dans la province d'Ontario certains districts que l'on croit con-
tenir des minéraux, et qui n'ont pas encore été explorés ?--Je n'en connais pas. C'est
possible. Quant à la péninsule, elle a été assezparfaitement étudiée, mais dans la
région située au nord du lac Supérieur, il n'y a eu que des commencements d'explo-
rations, et on les a restreintes aux rives des lacs et aux cours des différentes rivières.
La géologie de la péninsule fait voir une succession d'affleurements de différentes
largeurs, suivant que la direction des couches est plus ou moins inclinée et suivant la
configuration de la sui-face.

Q. Vous dirigiez, je pense, le parti chargé d'explorer les districts du Nord-Ouest
où l'on supposatt qu'il devait exister de la houille ou du lignite ?-Oui. -

Q. On y a découvert du charbon anthracite, d'après ce que j'ai entendu dire ?-
Oui; à la Cascade, sur laxiviére à l'Are.

Q. C'est du charbon dur, n'est-ce pas ?-J'ai expliqué que c'était plutôt un demi-
anthracite qu'un anthracite.

Q. On m'a dit que les personnes intéressées dans cette mine ou qui en ont fait la
découverte,prétendent que la Commission a lait un rapport contestant les probabilités.
d'une telle découverte, et que subséquemment on avait découvert cette mine contrai-
rement à l'opinion émise par la Commission. En savez-vous quelque chose ?-Je
suis parfaitement certain qu'aucun rapport n'a été publié sur ce district, et qu'il n'en
a été fait aucun sur ce côté-ci des montagnes excepté en 1859, celui du Dr iHector
qui faisait partie de l'exploration du capitaine Palliser. Je suis sûr qu'aucune affir-
mation officielle de cette nature n'a été-faite; pas même verbalement ou par lettre.
Je puis toutefois admettre franchement, que d après la connaissance générale que
l'on avait de cette région, l'on aurait pu être justifiable de croi-e une telle déeouverte
improbable, parce que la plupart des montagnes sont composées de roches calcaires ;
et ce carbon est contenu dans un petit bassin que l'on pourrait appeler un accident
géologique.

Q. De sorte qu'il ne s'en suit pas du tout que l'on n'y pourra pas trouver du
charbon en quantité considérable ?-Mon avancé est appuyé sur des faits, et ces faits,
prouvent que ce bassin de houille: a une largeur. d'environ deux milles seulement
entre des montagnes. Ce bassin court-du nord au sud, mais nous ne savons pas jus-
qu'à quelle distance. J'y suis allé tard en automne, et il y avait beaucoup de neige
sur les montagnes, .de sorte qu'il, étaitdifficile d'en constater l'étendue, mais nous
pourrons nous e assurer l'été prochaini Je n'y ai vu de l'anthracite qu'en un seul
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endroit ; tout le reste du charbon est bitumineux. Le fait'm'a surpris, mais ces sur-
prises arrivent quelquefois. Si toutes ces choses pouvaient être' déteiminées théori-
quement, il serait inutile de faire aucune .exploration

Q. Pensez-vous qu'il vaudrait mieux avoir au dehors plus de partis d'exploration
que les sommes votées actuellement peuvent le permettre ?-Je pense qu'il est à
désirer qu'une augmentation graduelle soit faite. Je ne crois pas qu'il serait très
avantageux d'augmenter soudainement le nombre d'hommes, parce que vous pourriez
obtenir des résultats presqu'absurdes et voir les choses s'embrouiller étrangement.
Mais on pourrait faire une augmentation graduelle d'année en année.

Q. Le département suivrait donc un bon système s'il augmentait le nombre des
partis en campagne à mesure que les travaux pourraient être faits d'une manière
efficace ?-Oui.

Q. Cela n'a pas été tenté par le département jusqu'à présent ?-Au contraire, il
ne s'est presque jamais passé une année sans qu'une augmentation n'ait été faite.

Q. Combien aviez-vous de partis l'an dernier ?-Iuit ou dix.
Q. Le rapport de 1880 embrassait, paraît-il, les opérations faites dans six districts.

Il a donc fallu six partis, ou même plus, pour fournir les matériaux de ce rapport ?-
Oui.

Q. Le nombre des partis en campagne a-t-il été augmenté depuis les quatre
dernières années ?-Oui, je le pense, quoique je ne puisse exactement dire quelle
augmentation s'est produite. 11 y a eu une tendance générale à mettre plus de partis
en campagne, et à permettre aussi à des employés, assistés d'un ou deux auxiliaires,
d'entreprendre des explorations comme chefs de partis.

CHAMBRE DES CoMMUNEs, OTTAWA, 18 mars 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble cet après-midi.
M. HALL au fauteuil.

ROBERT BELL, écr., I.C., M.D., LL.D., sous-directeur de la Commission de
Géologie et d'Histoire Naturelle du Canada, est appelé et examiné.

Par le Président :
Q. Quel est votre âge ?-Près de 42 ans.
Q. Depuis combien de temps êtes-vous en relation avec la Commission ?-Depuis

le commencement de 1857, sauf quelques légères interruptions.
Q. Quelle expérience aviez-vous acquise ou quelles études spéciales aviez-vous

faites pour pouvoir remplir une position dans la Commission de Géologie ?-
J'étais très jeune alors, presque un enfant, mais mon père était le plus grand amateur
de géologie de la province d'Ontario et possédait la collection la plus complète du
fossiles, de roches et de minéraux; bien avant l'institution de la Commission, il avait
déjà fait la carte des formations géologiques, de sorte que dès le jeune fge j'ai ea
l'avantage d'un enseignement continuel dans cette science, et j'avais déjà la tout ce qui
m'était tombé sous la main. Mon père avait la meilleure bibliothèque d'ouvrages
géologiques publiés jusqu'alors; lorsqu'il mourut, sir William Logan, connaissant ces
faits, me prit avec lui et se donna beaucoup de peine pour mon avancement, et je lui
ai entendu dire aux principaux géologues d'alors ce qu'il avait fait pour moi ; ce qui
leur faisait remarquer que s'il m'avait enseigné toutes ces choses, je devais être un
,bon géologue. C'est là le commencement de ma carrière avec sir William Logan.

Q. Voulez-vous dire aussi quels avantages vous avez eus pour votre instruction ?
-J'ai en une bonne instruction aux écoles communes et supérieures; plus tard
j'étudiai l'arpentage en Haut-Canada, et je passai un examen préliminaire; ensuite
j'étudiai le génie civil, l'arpentage et les sciences naturelles à l'Université McGill,
où je pris mes degrés comme ingénieur civil, avec les honneurs de première classe
dans lesr iences naturelles et les mathématiques, des prix, etc. Après cela, j'allai à
Edimbourg, où j'étudiai la zoologie et la géologie sous la direction du professeur
Allme l botanique sous le professeur ~Balfour, et la chimie sous le professeur
Lyon F' y fair et ses aides, les professeurs Dittmar et Fairley, tous deux professeurs
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-émérites dans cette science, et aussi sous le professeur Alexander Crum Brown, qui
suutéJa au prolesseur Lyon Playfair.

Q. Avez-vous pris un dégré à Edimbourg ?-Non; j'ai pris un certificat du pro.
fesseur Playfair pour la chimie pratique, ainsi que ceux des professeurs Dittmar et
Fairley. aussi bien que celui du professeur Crum Brown. Ensuite je devins profes-
seur de chimie et de sciences naturelles à "Queen's University," Kingston; j'y
occupai une chaire pendant environ cinq ans, puis je l'abandonnai pour me perfec-
tionner dans certaines branches de la chimie. J'ai aussi étudié le médecine à l'Uni-
versité MtGill, où je reçus le degré de médecin et chirurgien en 1878, et l'année
dernière, pour reconnaître les services que j'avais rendus aux sciences, etc, le
" Queen's University " de Kingston m'accorda le degré de LL. D. Je pourrais
aussi mentionner que j'ai été membre de la Société de Chimie de LIondres, et que je
suis membre de la Société de Géologie de la même cité, et de la Société Royale du
Cetnada, et que j'appartiens en outre à plusieurs sociétés de moindre importance.

Q. Quel était le personnel de la. Société de éol *e au temps. où vous y être
entré ?-Les principaux membres étaient sir William Logn, directeur; M. Murray,
sous-directeur; le Dr Hunt, chimiste et minéralogiste ; . Billings, paléontologiste
M. Richardson, géologue dans les explorations du dehors; M. Ri-hard Oatey, mineur
pratique, et M. Barlow, topographe. Il y avait aussi M. D. Urban, naturaliste et
botaniste.

Q. Quelle position vous a été assignée lorsque vous êtes .entré d'abord dans la
Commission ?-J'étais premier aide géologue; j'aidais M. Richardson, et ensuite M.
Murray, mais vu que nous avions très peu d'hommes, air William jugea à propos de
m'envoyer dans des expéditions indépendantes, après troia ans d'épreuves, malgré
que je fusse encore ti ès jeune.

Q. Voulez-vous nous dire, en peu de mots, autant que vous pouvez vous en
rappeler, quels changements ont été introduits aussitôt après la démission de sir
William Logan ?-Le premier changement important après la démission do sir
William Logan a été celle du Dr Hunt, deux ans ou deux ans et domi plus tard, je
pense.

Q. Quelle était sa position ?--Le Dr Hunt était officiellement le chimiste et le
minéralogiste, mais il était de plus l'aviseur en chef réel en toutes matières se ratta-
chant à la rédaction des rapports géologiquee, et à la géologie en général.

Q. Faisait-il partie de la Commission depuis quelque temps ?-Oui, depuis long-
temps. Lors de sa démission, il y avait été employé, je pense, depuis environ vingt-
cinq ans, ou depuis peu de temps après son établissement. Le Dr larrington
succéda au Dr Hunt et demeura dans cette position pendant plusieurs années, de
1873 à 1879. je pense. Il résigna sa place ensuite, et son aide, M. Hotman, le rem-
plaça. M. billings entra dans la commission vers 1855, et remplit les fonctions de
r léontologiste pendant plusieurs années; il y est entré après l'arrivée du Dr Selwyn.

rsqu'il turut, M.Whiteaves, qui servaiL comm, aUde-piéohtoigiste depuis environ
deux ans, à un salaire nominal-il travaillait par amour de la science et vivait à
même ses propres revenus-fut nommé pour le remplacer; mais on éprouva beau-
Soup de difficulté à faire ratifier cette nomination. Elle le lut enfin, prineipalement
sur Mla recommandation des médecins de Montréal qui appréciaient tes etforts pour
l'avancement des sciences, et connaissaient ses titres à cette position.

Par M. Holton :
Q. Quelles sont les difficultés qui se présentèrent lors de sa. nomination ?-Une

autre personne désirait la position, et voulait 1pplanter M. Whiteaves. Personne à
ette époque ne contentait les capacités de .K Whiteaves, ou ses titres à cette
postion.

Par le Prsident:
Q. Etait-ce une influence personnelle ou politique ?-Personnelle, aidée de toute

la pression politique que l'on pût mettre en jeu. M. Murray lut attaché à la Com-
mission depuis son établissement jusqu'à ce qu'il partit lui-mèmA pour Terreneuve ;
le gouvernement de l'Ile invita à entreprendre l'Exploration Géologique de Terre-
meuve, et il devait rester en quelque sorte attaché à la Commission Géiogique du
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Canada. Sir William Jiogan avait promis, avec l'assentiment du gouvernement'
d'autoriser ses principanx officiers à lui prêter toute l'assistance possible. Le gou-
vernement de Terreneuve ne pouvait pas pourvoir aux frais d'une commission com-
plète; ainsi nous devions l'aider dans ses travaux, dans l'intérêt de la science en
général, et contribuer A faire connaître la géologie de la partie Est du Canada. Peu
de temps après le dépsrt de M. Murray, il devint évident qu'il se fixerait d'une
manière permanente à Terreneuve, et le gouvernement se décida à me nommer pour
le remplacer, comme sous directeur. On mit beaucoup de temps à mettre ce projet à
exécution. Je ne comprends pas la chose exactement, nmais ma position ne fut pas
reconnue sans difficulté de la part du directeur, et au lieu de nommer un sous-
directeur seulement, il en fit nommer quatre, ce qui n'améliora aucunement ma
position, parce que les trois autres furent promus au même rang que moi.

Q. M. Murray était il le seul sous-directeur ?-Oui; il était appelé sous-géologae
provincial, sir William Ingan étant le gé)logue provincial.

Q. Et il avait seul ce titre?-Oai; on ne pouvait les faire tous sous-directeurs, et
il n'est possible que pour un seul de travailler en harmonie avec le reste da personnel.
Sir William avait reconnu cela, et n'aurait pas commis une telle faute. M. Richardson
a fait partie de la Commision presque depuis son établissement, et il y est demeuré
jusqu'à il y a environ tro&s ans, alors qu'il fut mis à sa retraite, quoiqu'encore capable
de travailler.

Q. A-t-il été mis à sa retraite sur sa propre demande'?-Je n'en suis pas sûr; mais
je sais que ce n'était pas elon ses désire; il se peut qu'il l'ait demandé comme étant le
moindre de deux maux. M. Richardson est mort l'automne dernier. M. Barlow tra-
vaillait pour la Commiss3ior quoiqu'il ne fit pas partie des employés permanents avant
que j'y entrasse moi-même; il fut mis à sa retraite, il y a quelques ann'ées, bien qu'il
fût capable de travailler-encore. Il était probablement le meilleur dessinateur.topo-
graphe de la Puissance, autant que nous pouvons en juger. Son fifs, M. Scott Barlow,
qui, je dois le dire, avait été employé dans la Commission depuis longtemps;lui succéla,
et occupe maintenant sa position. M. Vennor a d'abord été mon aide. Sir Willian
Logan, écrivant de Londres,_en 1865, me demanda de le prendre comme aide; je le
pris, et il resta dans la Commission jusqu'en 1881. Il y est .demeuré -depuis.1865
jusqu a 1881 environ. M. Robb a èté 'erpiloyé depuis bien des années, 1868
environ, je pense, comme ingénieur de mines et géologue .pour les explorations,
sa profession était celle d'ingénieur des mines, mais il état bon géologue
aussi, et il avait écrit un onvrage sur 'les -Métaux du Canada; il était
considéré comme géologue et ingénieur de mines. Il était le'frere du célèbre Pro-
fesseur ]Robb, le grand géologue du -Nouveau Brunswick. M. 'Robb donna sa démis-
sion ; je crois qu'il a servi pendant environ huit ans. M. Weston entra dans la Com-
mission quelques années après moi, et il en fait encore partie; il y entra comme
lapidaire ét bibliothécaire, il est maintenant collectionneur de fossiles, et curateur du
dêpartement de paléontologie. M. Fletcher appartient à la Commission depuis en-
viron quatorze ans; c'est un de nos géologues explorateurs, il y est encore. M.
Fletcher a été choisi, sans doute à cause de sa connaissance de la géologie et des
mines ; il était le fils d'un mineur pratique, M. lugh R. Fletcher, chargé
pendant des années de la direction des mines de Bruce, et ensuite de mines situées
dans les provinces maritimes. M. Fletcher est un mineur pratique et un géologue
distiugué, il a aussi pris ses degrés à l'Université de Toronto avec honneur; il reçut
le premier prix et les honneurs de première classe pendant les quatre années de son
cours dans cette Université, et je crois qu'il en a été de même de tous ses frères;
l'un d'untre eux est professeur au "Queen's Université." M. Ells a été nommé vers
la même époque que M. Fletcher. M. EUs a étudié à l'Université McGill, et a pris ses
degrés dans les Arts; il a un goût naturel pour la géologie, et il est maintenant géo-
logue explorateur et appartient encore à la Commission. M. Webster est resté
environ quatorze ans dans la commission comme géologue explorateur, et l'un des
aides de sir William Logan, puis il a été détaché pour les explorations des Township&
de l'Est; il a appartenu à la Commission pendant environ quatorze ans, et l'a laissé
il y a près de deux ans. M. Ord était un autre géologue explorateur qui servit
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pendant neuf à dix ans; il nous quitta il y a environ trois ans. M. I. Y. L. Browa
était un autre membre de la Commission ; j'ai appris qu'il était géologue en Australie,
et qu'il viint ici à la requête du Dr Selwyn, sur promesse d'une bonne position sem-
blable à celle qu'il occupait en Australie, et d'un salaire convenable. Il demeura
parmi nous pendant environ trois ans, et partit pour l'Angleterre, je crois, il y a à
peu près huit ans ; c'était un ingénieur de mines et un géologue, un homme habile et de
grande capacité et un vrai gentilhomme. M. Broad a fait partie de la Commission
pendant les six ans qui ont précédé celui-ci, il a été, je crois virtuellement destitué.
Je pourrais aussi mentionner le professeur Bailey de l'Université du Nouveau-
Brunswick; il a appartenu à la Commission à deux reprises. Le professeur Bailey
a travaillé pendant quelques années, durant ses vacances d'été; il faisait son rapport,
à loisir pendant l'hiver, sans venir ici. La même chose avait été permise dans
d'autres cas, et il appartenait virtuellement à la Commission, bien qu'il fit ses
rapports au Nouveau-Brunswick. Il abandonna la Commission pendant quelqe
temps, et après le renvoi de K. Broad, on lui demanda d'y rentrer, et de continuer
de travail que celui-ci avait en mains. M. Mathew avait aussi travaillé pendant ses
vacances d'été, conjointement avec le professeur Bailey, il est regardé comme an
très bon géologue; la position do géologue de la Commission Internationale des
Frontières lui fut offerte, mais il ne put l'accepter, et une autre personne fut nommée
-à sa place. Je parle de la Commission des Frontières des Etats-Unis dont les opéra-
tions commencèrent en 1870 et se continuèrent jusqu'en 1875. M. Mathew refusa
cette nomination, mais travailla pendant quelques années pour la Commission
,Géologique; il n'est pas employé actuellement. Le Dr Geo. Dawson a fait partie
de la Commission depuis qu'il a terminé ses travaux comme géologue de la Commii-
sion des Frontières dont nous avons parlé,; je crois qu'il a servi sept ans sur neuf,
n'ayant travaillé qu'une année pendant les trois dernières années. Celui que je nom-
nerai eneuite est le Dr 'Spencer, maintenant professeur de Sciences Naturelles à
l'Université du Missouri. l était né géologue et naturaliste, et son penchant le
poussa à l'étude de ces sciences a l'Université, où il prit ses degrés eomne ingénieur
'des mines, et naturaliste-je veux dire à l'Université McGill-plus tard il reçut le
degré de M. A. et Ph. D. dans 'une Université d'AUemagne. C'était nn homme
capable et plein d'énergie; il m'aida dans mes travaux au Nord-Ouest, et fat
-employé au bureau pendant une année. Il m'accompagna seulement pent-
dant une année dans mes travaux de campagne, et partit. Un autre mon.
sieur qui travailla aussi avec moi pendant quelque temps était M. McKellar,
-qui était un excellent expert en fait de mines; il demeura avee moi pendant deux ans,
mais ne se soucia pas de prendre un emploi permanent. M. Alexander Mackenzie
resta dans la Commission près de einq ans, je pense; il était venu comme mineur
pratique, et avait travaillé comme tel à la Nouvelle-Ecosse et ailleurs; il est parti
aussi. Je pourrais aussi nommer M. Foord qui entra comme artiste, pour remplacer M.
Smith, mort avant l'arrivée du Dr Selwyn. M. Foord fut nomméiplus tard aide-paléon-
tologiste ; mais il pat tit l'an dernier, Je dois ensuite nommer M. Molson, qui m'a
accompagné pendant deux ans, et qui a refusé une position permanente qui lui était
offerte. Je devrais mentionner que M. Molson était un gradué distingué dans les
sciences et qu'il avait remporté la mélaille d'or à l'Université McGill. M. Grignard a
été occupé pendant un an ou deux comme artisto, après que Hf. Foord commença à
s'occuper plus spécialement de paléontologie. M. Joseph Tyrrell est entré à la (om-
mission il y a environ trois ans; son nom n'a pas paru sur la liste des employés au.
printemps dernier, mais il y a été replacé; M. Tyrrell est employé actuellement. M.
Fraser Torrance, est un autre monsieur que nous avons dans la Commission. Il était
ingénieur de mines, et a été employé, l'été dernier, aux travaux concernant les mines
de phosphates du comté d'Ottawa, mais il a été renvoyé durant le tmois dernier.
M. Coste a été employé pendant environ un an; il a été suspendu il y a quelque
temps, mais il a été réintégré depuis. C'est un ingénieur de mines qui a
pris ses degrés à l'Ecole des m9bes de Paris; c'est un homme de science, et, avec l'âge,
il promet de devenir un employé précieux pour la Commission. Nl. A, S. Cochrane
-est encore à la Commission, dont il fait partie depuis environ sept ans; il a été démis
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temporairement une ou deux fois, mais il est encore à son poste, ave-
un médiocre salaire. Sa position n'est pas bien définie; il 1 à été re-
gardé comme aide-gèologe explorateur, mais il a réellement fait les fonc-
tions de dessinateur au Bureau, surtout pour mes travaux personnels. On lui
a confié pendant au moins trois ans des explorations indépendantes, et c'est réelle-
ment un géologue explorateur et un topographe, bien qu'occupant un grade inférieur.
Il y a aussi sur la liste un Y. Low qui est maintenant géologue explorateur ; il
appartient à la Commission et n'a été nommé que récemment. M. R G. McConnell,
aide-géologue employé aux explorations, est aussi sur la liste. On y voit aussi le noia
de M. MeMillan, aide-géoloque explorateur appartenant encore à la Commission, et
ceux de 1M. Faribault et Giroux, aides-géologues explorateurs. Il y a aussi
au nombre des employés, M. Frank Adams, aide chimiste et minéralogiste qui
m'aidait auparavant dans mes travaux; c'est un bon géologe que l'on envoie en
exploration pendant l'été, et qui travaille au laboratoire en hiver. M. Willmott est
aide-curateur du département minéralogique et aussi collectionneur de minéraux,
M. Brummell est l'assistant de M. Willmott. Il y a aussi M. Broadbent, employé
dans le Musée, et M. Ami, aide-paléontologiste. Le Dr Thorburn est bibliothécaire.
Il n'est pas sur la liste ofilcielle, mais il fait les fonctions de bibliothécaire de la
Commission. Nous avons aussi un gardien, un messager, un portier, un homme de
peine, etc,

Q. Y a-t-il eu quelqne changement dans le système d'organisation de la Commis-
sion depuis que vous en faites partie ? Est-elle encore dirigée de la même manière
que lorsque vous y êtes entré ?-Pas exactement. Lorsque j'y entrai, le but principal
4tait de porter notre attention sur le développement des minéraux dans le pays, et la
ddcouverte des minéraux économiques.

Q. Sous quels rapports ce plan a-t-il été changé ?-Peu d'attention a été donnée
aux mines derniòrement et beaucoup à d'autres sujets. La proportion d'employés
occupés aux travanx de bureau a été beaucoup augmentée, et cependant l'ouvrage
exécuté est tant soit peu différent à cause de la plus grande superficie à explorer, et
des travaux de découvertes que nous avons à faire, au lieu de nous livrer simplement à
des recherches plus approfondies dans des limites plus restreintes. La Commission
Géologique du Canada, est devenue la Commission de Géologie et d'Histoire
Naturelle du Canada, et nous nous sommes efforcés de nous occuper d'histoire
naturelle. Dernièrement on a nommé un botaniste, et on a consacré parait-il, beaucoup
d'attention aux sauvages et aussi aux relations de voyages.

Q. Ces changements, quant à l'attention apportée aux minéraux, sont-ils dus aux
modifications produites par la confédération, et à la plus grande étendue de pays à
explorer, ou ont-ils été suggérés par le directeur lui-méme ?-Ils ont été causés en
partie par le plus grande étendue de pays à explorer et en partie par la raison que le
nombre des employés n'est pas assez considérable-beaucoup plus de travaux prélimi-
naires devant être exéculés-et en grande partie aussi par suite des vue du directeur
actuel, touchant I'objet de la Commission, qui différent de celles de Sir William Logan.
L'histoire de la carrière de Sir William Logan, telle que consignée :ug rapports,
démontre exactement ce qu'il croyait être le but pour lequel la Commission avait
été instituée.

Q. Voudricz-vous nous en faire part en peu de mots ?-Sir William Logan s'était
distingué comme géologue pratique pour les mines de houille, ayant été le premier à
indiquer les gisements houillers dans la partie sud du pays de Galles d'une manière si
exacte que ses plans furent adoptés par la Commission officielie d'explorations de la
Grande-Bretagne, et en conséquence, à son arrivée ici, il était bien renseigné sur
l'exploitation des mines de houille, qui, dans ce pays, avaient une grande importance;
et l'un des premiers problêmes à résoudre parla Commission, était de savoir s'il y avait
de la houille en Canada, ou non. Sir William pensa qu'il pourrait s'en trouver dans la
pêninsule de Gaspé, où il passa ses deux premières ipnées, afin de reconnaître s'il
existait ou non de ces dépôts; l était accompagné de M. Murray et du chimisto et
minéralogiste de la Commission. Il avait de grandes espérances d'en trouver, niais
le caractère géologique de tout ce pays était inconnu alors. On savait qu'il se trouvait



du cuivre et de Pargent au Lac Supérieur; les rines de Bruce sur le Lac Huron,
furent trouvées, de sorte que Sir William porta une atttention toute particulière aux
districts des Lacs Supérieur et Huron. Dans tous les travaux qui furent exécutés
par la suite, les m'inéraux économiques occupèrent un rang im rtant, et
leur recherche forma la partie la plus remarquable de l'Suvre de la Commission.
Sir William, lors de mon entrée dans la Commission, employait M. Oatey, un
mineur pratique, qu'il envoyait examiner les mines, et donner des conseils que son
expérience rendait précieux pour les mineurs. Le pays étant encore jeune alors et
les connaissances en fait d'explortation minière bien faibles. M. Oatey avait été -
envoyé pour réunir des échantillons, sous la direction de sir William Logan, Sir
William avait fait tout ce qu'il avait pu jusqu'alors pour devancer le développement
des mines qui commençaient alors à être exloit'es. 11 consacra aussi son temps à
la structure géologique, bien que le champ d'opérations ne fut pas aussi attrayant
qu'à present. La géologie d'Ontario et de Québec est très pauvre comparée à celle

e toute la Puissance. Malgré cela, sir William et ses auxilaires, étaient des hommes
à rendre la Commission intéressante et l'une des premières dans l'estimation des
savantalde l'Europe, en dépit du champ restreint de leurs explorations. Sir William
fit connaître d'une manière précise la structure des roches les plus anciennes, les
Laureutiennes, et leur donna leur véritable caractère et leur nom qui ont été adoptés
par le monde entier; et M. Murray fit la même chose pour les roches Huronnieunes.

Et ensuite, sir William résolut plusieurs problèmes embarrassants à cette époque,
touchant la vraie position géologique des roches des Townships de PEst, qui sont un
prolongement des roches de la chaîne des Appalaches. En même temps, il surveillait
les travaux géologiques dans toutes les autres parties du pays, avec l'aide de M. Murray
et la mienne, y compris les opérations qui s'exécutaient dans POntario, dans Gaspé
et dans toute la contrée au nord du Saint-Laurent: de fait, les provinces entiôrcs
d'Ontario et de Québec avaient été couvertc de partis, à l'exception des régions les
plus éloignées et les moins importantes.

Q. Quels changements se sont, produits sous ces rapports dans la direction
actuelle de la Commission ?-Lorsque M. Selwyn arriva ici, il ne fit pas d'abord de
changements bien importants. Je m'étais occupé depuis quelques années, à recueillir
des statistiques minérales, à titre de travail volontaire, et le Dr Selwyn consentit à-
faire continuer ce travail pour les provinces d'Ontario et de Québec, sous ma
direction, et pour celles de la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick, sous la
direction de M. Bartley. Je soumis au Dr Selwyn une copie des questions que
j'avais envoyées, pour obtenir des informations concernant les statistiques des mines.
La circulaire qui accompagnait ces questions était comme suit:

PUISSANCE DU CANADA.

ACnMVEs STATISTIQUEs DES MNES ET )UNÊRAUX.

Il a été décidé d'établir, en rapport avec la Commission Géologique, un système
régulier de collection de statistiques des mines et minéraur, de leur production et de
leur consommation dans la Puissance. Comme il serait impossible d'obtenir des
données exactes et utiles, sans la coopération cordiale de toute personne intéressée
dans les mines, les propriétaires, directeurs, gérants de propriété§ minérales, les
fabricants de fer, de fonte et les marehands de métaux sont respectueusement invités
à donner leur concours cordial à l'objet que l'on a en vue.

La grande valeur et les avantages permanents qui résulteraient pour les intérêts
de lindustrie minière du pays, de ces données statistiques si- elles sont faites avec
soin, sont si évidents qu'il est inutile de les expliquer.

Afmn de faciliter ce travail, la formule ci-jointe a été préparée pour être mise en
circulation, et il est à espérer que l'on ne fera aucune difficulté de la renvoyer
promptement à ce bureau, avec tous lea renseignements se rapportant aux différents
titres que l'on pourra convenablement donner.
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Gormo les statistiques minérales seront publiées avec les rapports annuels de
1 Commission, il faudrait que tous les rapports pour l'année fussent-envoyés aussi à
bonne heure que possible, et dans tous les cas, pas plus tard que le 31 janvier.

Tous rapports confidentiels ne serviront qu'à aider à la compilation des quantités
totales, et dans les cas où il serait impossible de répondre d'une manière complète ou
même partielle à chacune des questions, il est à espérerque personne ne considèrera
ce fait comme une raison de s'abstenir de donner toute information, quelque min0o
qu'elle soit, qu'elle pourrait fournir sans inconvénient.

. Le prof. R. Bell et M. Edward iaartley, ont été requis de demander et de préparer
ces rapports ; le prof. Bell pour Ontario et Québec ; etbM. Hartley, ýpour la Nouvelle-
Ecosse et le Nouveau-Brunswick.

ALFRED R O. ELWYN,
Directeur de la Commission Géologique.

I3UREAU DE LA COMMISSION DE GÉOLOGIZ,
MOrnI1EAL, janvier 1870,'

Une liste contenant les questions suivantes avait été envoyée aveula circulaire ci-
dessus:-

Nom au long. Mine ou autre genre de propriété exploitée. Nom de la ville,
station de chemin de fer-ou port le plus voisin, et distance du point exploité. Moyens
de transport et coût.

Noms des propriétaires, oude la compagnie et du gérant.
Nature du titre de possession ; particularit4s des conditions (loyer, droit de

royauté, etc.)
Profondeur totale de la mine. Nom, épaisseur moyenne,.profondeur et nombre

de vein., lits ou filons.
Nolabre, dimensions et profondeur des puits etgradins, longueur totale etdimon-

-sions de galeries, niveaux et passages ou autres excavationM,.
Superficie totale exploitée,- enacres, verges ou pieds.eubes.
Date de la découverte, du commencement de l'exploitation, si elle a été suspendue

ou abandonnée et les causes, etquand elle a été continuce.
Nombre d'ouvriers employés, adultes et enfants,,aombre total de jours de travail.

Mineurs ou carriers, artisans, terrassiers, journaliers.; s'ils travailleat sous contrat.,
à la journée ou à forfait.

Tarif moyen des gages, ou des profits de chaque classe.
Nombre de chevaux employés dans la mine, et à la surface.
Nombre, force et genre des machines employées dans la mine et à la surface;

aussi le nombre de cabestans,;palans, grues, bocards, machines à broyer et pompes,
et s'ils sont mis en mouvement par la vapeur, l'eau, le vent ou autrement.

coût total, ou valeur du matériel fixe, et du matériel roulant.
Quantitô totale vendue. Valeur totale, et prix par aux mines ou

-délivré.
Quantité employée sur les lieux. Quantité en mains au 1er janvier 18 , et au 3

dècembre, 18 , restant de la production des années précédentes.
Quantité totale broyée, réduite ou autrement traitée. Produit par

et procédé employ.
Destination des produits. Provinces, Etats voisins, et pays étrangers.
Il serait bon aussi que des plans et sections de la mine, convenablement faits

d'après une échelle, et montrant les travaux souterrains et ceux exécutés à la surface,
accompagneraient les rapports. Après la première année, les additions annuellS
seulement pourraient être données. Ce questionnaire avait été suggéré entièrement
par moi, sauf une question fournie par M. Hartley. Ce do-umneut effraya les gens;
ilavait l'apparence de se rapporter à quelque projet de taxe future, ou au prélève-
ment d'un droit de royauté sur les mineurs. Son ton était trop autoritaire, et il neut
pas de succès ; mais après l'essai de ce systèmne pendant trois ans, M. Robb reçut des
instructions de rassembler les informations reçues-j'en avais reçu moi-môme les
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neuf-dixiô mes, je suppose-et d'en dresser un tableau. Ces statistiques paraissent à
la page, 146 du rapport de 1371-72. En Angleterre lexpérience a -enseigné aux
personnes chargées de prendre ces renseignements, - poser des 4uestions aussi
simples et aussi courtes' que possible; et j'a ici des circulaires, atoomapagnées de
questions, qui ont été envoyées par M. Iant, gardien des statistiques dès mines.
Quelques questions seulement'sont attahées à dhaque circilaire. Voici des exemples
des questions ainsi envoyées:

Circulaire o. I.
(1.) Nom et situation de l'usine.
(2.) Propriétaires de l'usine.
.(.) Nombre de hauts-fourneaux.
.(4.) Nombre de hauts-fourneaux en opération pendant l'année V87
(5.) Quantité de tonnes légales de fer en saumon, prodtiit en 187
'(6.) Quantité et description du minerai de fer employé en 187
(7.) Nombre de fours à puddler.
(8) Nombre de laminoirs.
(9) Nombre et capacité d'appareils Bessemer, s'il y en a.
(10.) Des détails se xattachant au caractère du minerai de fer employe, et s'il a

.été extrait ou acheté, seraient très appréciés.
Ciretdaire No. 2.

(1.)

'(3.)
(4.)
(5i.)
(6.)
(7.)

(1.)
(2.)
(3.)
(4)

S187
(5.)
(6.)

Nom de la mine.
Situation de la mine.
Nom de la compagnie-ou de la personne exploitant la mine.
bljon du secrétaire-ou du comptable,
Nom du gérant, ou delagent en chef.
Description du minerai oudes minerais extraits.
Quantité de-minerai de chaque description extraits dans l'année 187
Remarques générales surie caractère de la mine et des minéraux extraits.

Circulaire NO. 3.
Nom et localité de la houillère ondes -houillères.
Nom du propriétaire ou de la comp nie qui les exploitent.
Quantité de houille extraite,,etvenda ou employée en 187
Quantit.éde menue houille extraite, vendueeonecnployée en 187
Description de la houille produite.
Prix de la houille et de la menue sur les lieux.
Tout détail se rattachant à la distribution de la houille sera-utile.

Circulaire No 4.
Nom de l'exploitation.
Nom de la compagnie, et son adresse postale.
Nombre de boites d'étain et de forblane fabriquées en 187
Nombre de boites de tôle fabriquées et veulues prêtes

Quel était le poids réel du tout.
Remarques générales sur la fabrique.

pour ýlêtamagq,

Les blancs pour réponses furent remplis, et l'on fit de cette manière une conpi
lation géaérale des statistiques minérales. Depuis que la 'Commission a cessé de
demander ces statistiques, jai continué ce travail -privément, et j'ai des rapport,

jusqu'à cette année, prêts à être publiés si l'on croit qu'ils en vaillent la peine.
Q. Vous dites que avez recueilli ces statistiques privé uent?-Oui.
Q. Ont-elles été fournies an départemeuti-Ton; car on ne m'a pas demandé de

,les fournir. Je demandai au Dr Selwyn de me 'laisser aller aux mines; il me
-refusa son consentement, et on conséquence je rassemblai ces statistiques privé-
'Ment.
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Q. Et le faites-vous encore ?-Oui ; je l'ai fait jusqu'à présent. J'ai cru qu'il
serait malheureux de laisser perdre ces archives, parce que nous ne pourrions pas nous,
les procurer de nouveau; j'ai pris un certain temps pour compiler ces statistiques, et
elles sont maintenant presque terminées; j'ai l'intention de les publier dans un
ouvrage qui sera intitulé: " Les ressources minérales du Canada; compte-rendu de la,
" géologie économique de la Puissance, et du progrès de l'exploitation minière peu
dant les vingt dernières années."

Q. Avez-vous éprouvé quelque difficulté à obtenir des propriétaires ou gérants de-
imines les informations nécessaires pour cet ouvrage ?-Pas du tout. Il est très facile
de les obtenir d'eux si on les demande d'une manière convenable. Quelquefois, les
renseignements se font attendre, mais en visitant les mines on peut toujours obtenir-
les plus amples informations, et si les blancs n'ont pas été remplis, on les complète.
soi-même surles lieux. De fait, la meilleure manière de recueillir les informations est
d'aller les chercher soi-mêéme.

Q. Avez-vous éprouvé;quelque difficulté, en visitant les mines, à obtenir les infor-
mations et les données nécessaires sur nos produits minéraux ?-Les hommes occupés
à l'exploitation des mines sont comme tous les autres dans ce pays, parfaitement bien
disposés à donner der informations, et très polis. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire
d'employer (les experts largement rétribués pour faire ce travail; je ne pense pas non
pla, que des élèves de collège puissent recueillir ces statistiques, pendant leurs
vacances. Il me semble que les employés du département sont parfaitement capables
de le laire. Beaucoup de nos géologues pourraient non-seulement exécuter ce travail,
mais donner en même temps des avis très utiles aux mineurs.

Q. Pensez-vous que la collection des statistiques minérales augmenterait de
beaucoup les dépenses de la Commission ?-Non; très peu; il y aurait à payer des
dépenses de voyage, et cela prendrait peut-être, en hiver, le temps d'un employé pour
en faire une compilation. Ceux d'entre nous qui peuvent le faire, auraient peut-être
aussi à consacrer un peu de leur temps à donner aux mineurs des avis qui auraient
quelque valeur parce qu'ils seraient désintéressées.

Q. L'impression générale est que les travaux de la Commission ne sont pas pro-
portionnés à ses dépenses, et que cela résulte principalement du système en vertu du-
quel la Commission est dirigée, ou de son administration d'après ce système, ou de ces
deux causes réunies, et le comité aimerait à connaître vos idées à ce sujet ?-Je ne
suis nullement responsable de l'administration de la Commission en aucune manière
que ce soit, parce que je ne suis jamais consulté à ce sujet, et en conséquence, si l'on
veut m'en -blamer personnellement, je m'en défends; mais je dirai que les résultats ne
sont pas proportionnés aux dépenses.

Q. Est-ce que cela dépend du système ou du mode d'administration découlant de,
ce système ?-Le seul moyen peut-être de pi ouver ce que je viens de dire est de com-
parer les i ésultats de notre Commission avec ceux d'autres commissions. Par exemple,
dans l'Etat de la Pennsylvanie, une exploration a été commencée en 1874 et était
presque complétée en 1880, mais elle se poursuit encore lentement. Presque tous les
résultats néanmoins ont été publiés dans cette période, et jusqu'à présent il n'a pas été
publié moins de cinquante-trois volumes de rapports et sept atlas, comprenurt 10,000
pages de rapports renfermant 1,000 gravures, profils et autres illustrations, et 100 cartes
ontétépubliées. Les dépenses ont été de $50,000 par année, à peine plus de la moitiéde
ce que nous dépensons, et le directeur considère cette somme comme amplement
sufisante; il ne désire rien de plus, et il a dit, lorsqu'on lui a offert plus d'argent, qu'il
en avait assez pour poursuivre les travaux aussi vite qu'il pouvait. les surveiller.
Comme comparaison, je puis encore citer les résultats d'autres commissions, telles que
celles des Etats-Unis, de la France, de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne, de la
Norvège, de la Suède et de l'Inde. Nos propres rapports varient de 200 à 360 et 500
pages, formant un volume par année. En Pennsylvanie, on a eu cinquante-trois rap-
ports en dix ans, tandis que nous en avons ou environ six; chacun contenait à peu

rès la même quantité de matière, mais nos rapports diffèrent des leurs qui ont
beucoup d'utilité pratique, tandis que les nôtres en ont très peu. Quelques-uns
de nos rapports sont utiles sans doute, mais ils renferment, en grande partie, des-
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relations d'incidents de la vie journalière, et ils ne seraient ni lus ni vendus s'ils
étaient publiés par un particulier. Je •pourrais dire que les rapports du directeur
lui-même depuis qu'il a pris la direction de la Commission, il y a environ quatorze ans,

;se composent de 146 pages de comptes-rendus de travaux executés par d'autres, ou de
changements dans le persoiinel, etc., et de 293 pages de notes de voyage; et les der-
niers cinq rapports ne comptent en totalité que trente-deux pages qui se rattachent
aux travaux géologiques proprement dits, et qui, pour la majeure partie même, ne
sont que des citations tirées de rapports d'autres messieurs, qui n'avaient pas ét6
publiés.

Q. Le directeur est-il seul responsable ? Décide-t-il lui-même ce qui doit être
publié. Voit-il seul à la distribution des différents districts d'explorations et au
choix des membres de la Commission qui y sont envoyés ?-Oui ; j'ai appris que
depuis quelque temps le gouvernement lui a demandé un plan de ce qu'il se proposait
de faire, et ce qu'il propose est approuvé et exécuté, bien entendu. Il ne se concerte
jamais avec moi, mais je suppose qu'il consulte d'autres personnes. Je ne connais
rien de cela.

Q. En supposant qu'il désirerait attirer l'attention des employés placés sous sa
direction sur le recueil de statistiques minérales, et qu'il leur demanderait dbs
rapports sur les exploitations minières en opération, aurait-il le droit de le faire ?-
Oui ; je lui ai entendu dire que 1 intervention du gouvernement n'était que nominale.
Le gouvernement n'est pas censé faire ce qui doit se faire, sans avi', et s'il emploie
un expert pour cela il lui permet probablement d'agir comme il l'entendra.

Q. Mettant de côté tout ce qui serattache aupersonnel composant la Commission,
ou au choix des subordonnés et à la manière dont ils sont traités par le directeur,
.que pensez-vous de l'efficacité de la Commission ?-Les membres de la Commission
sont généralement, je le crois, des gens capables, et pourraient faire un bien meilleur
travail s'ils en avaient l'occasion. Les circonstances règlent tout. Par exemple, si
un homme a un bon champ d'opération, et qu'on lui fournisse les moyens d'exécuter
son travail, il pourra faire beaucoup, mais qu'il soit systématiquement découragé et
dépourvu des moyens de travailler, il ne pourra presque rien faire ; et si ses rapporta
sont supprimés ensuite ou indùment abrégés, le public ignorera complètement ce qu'il
a fait, son nom même ne paraîtra pas au rapport.

Par M. Cameron :
Q. Le directeur est-il responsable de la suppression des noms ?-Oui ; il a.

supprimé les noms de beaucoup de personnes qui lui ont envoyé des rapports.
Par X. Baker :

Q. Ce découragement systématique est-il volontaire de sa part ou non ?-Il est
volontaire, et équivaut presque, je dois le dire, à une persécution ; je sais qu'il en est
ainsi au moins ur moi.

Par . Wood:
Q. Pouvez vous nous donner une idée de la nature des rapports qui ont été sup-

primés ?-Je puis vous donner une idée de certains rapports, semblables aux miens,
de géologues expérimentés, sur les Townships de l'Est et ailleurs, qui ont été régu-
lièrement envoyés tous les ans, mais qui n'ont jamais vu le jour.

Q. Quelle espèce d'information ces rapports contenaient-ils ?-Des informations
sur l'exécution des travaux géologiques de oette région, et peut être sur ce qu'ils se
proposaient de faire; et aussi, dans certains cas, des informations intéressantes con-
cernant les minéraux économiques.

Par X. Cameron:
Q. Je crois qu'aucun rapport n'a été publié sur le Cap-Breton depuis 1881 ?-

Je sais que M. Fetcher, qui est certainement un des meilleurs géologues que nous
ayons, et je puis le dire un géologue des plus capables et des plus consciencieux, un
homme d'expérience et d'instruction systématique, r. fait un admirable rapport sur
l'une de ses récentes explorations; il était.accompagné d'une carte donnant un exposé

-détaillé de la géologie du Cap-Breton. Le directeur dit que le rapport ne pouvait
pas être publié parce que la carte n'était pas gravée; la carte était toute prête, et

-cependant le rapport n'est pas publié.



Q. Depuis combien de temps la carte est-elle prête ?-Depuis environ deux ans;:
elle a été préparée aussi vite que possible,

Q. Avez-vous quelqu'idée de l'importance de ce district ?-Oui; je crois qu'il
est ti ès important. M. Fletcher l'a répété fréquemment. Mais je dois dire que je-

cobisis pas eiactt ment ce qui se fait, n'étant jamais consulté.
Q. Vous êtes certain que le rapport et les cartes auraient pu être publiés ?-

Oui.
Q. Savez-vous quelque chose touchant la suppression du rapport de sir William

Logan sur le travail des dernières années de sa vie?--Je sais que tous les rapports
d'explorations depuis 1858 jusqu'à 1863 ont disparu. Je les ai vus moi-même dans
l'ancien bureau à Montréal; ces manuscrits empilés avaient une hauteur de pi ès d'un
pied.

Par M. Dawson :
Q. Ces rapports étaient-ils tous de sir William Logan ?-Quelques uns étaient de-

Q. Quand avez-vous vu ces manuscrits la dernière fois ?-Ils étaient sur les
rayons de sir William Logan, et comme on voulait faire un mur de division dans cette
chambre, on emporta ces papiers, et depuis ce temps, on n'en peut trouver aucune
trace.

Q. Quel était le gardien de ces documents?-Ils étaient sous la garde de sir-
William Logan, jusqu'à ce qu'il les remit. au .Dr Selwyn. J'oserais dire que sir
William lui mit en main tous les rapports et toutes les cartes.

Q. Vous êtes sûr que vous avez vu ces rapports là où vous le dites ?-Oui.
Q. Avez-vous jamais remarqué les observations suivantes que M. Thomas-

McFarlane a publiées à propos de sir William Logan ?-" Si une étude consciencieuse,
et laborieuse de la stratigraphie actuelle d'une région doit compter pour quelque
chose, ce n'est pas jeter du discrédit sur l'ouvrage du Dr Selwyn sur le même sujet
que de dire qu'il est tout-à-fait surpassé en valeur par celui de air William. De plus,
nous savons que les dernières années de la vie de sir William, même après la cessation
de ses rapports officiels avec la Commission, ont été consacrées à un nouvel examen
des roches des Townships de l'Est, et à l'achèvement de sa carte. Certainement, cela.
ne devrait pas être jeté de côté comme travail inutile. Si sir Willam avait vécu,il aurait
sûrement eu quelque chose à dire pour la défense de ses opinions. Bien qu'il ait disparu-
d'au milieu de nous, il est de ntre devoir de faire en sorte que justice lui soit i endue,
et je maintiens que le respect que l'on doit à sa mémoire exige qu'on livre à la publi-
cité le résultat de ses travaux tels qu'ils étaient à l'époque de sa mort. Mettant de
côté ses conclusions théoriques, dont M. Selwyn dispute l'exactitude, les observations
de air William et de ses aides quant aux phénomènes actuels observés dans les roches
de la partie sud-est de la province de Québec, ont une valeur pratique pour le pays
et les observateurs futurs, que, suivant moi, la CQmmission devrait noter
dans ses archives. Lorsque nous considérons le peu de matériaux sur
lesquels M. Selwyn a fondé ses opinions sur les groupes de Québec, il
semble que les conclusions auxquelles il en est arrivé sont en grande partie théori-
ques, et qu'en conséquence, elles n'ont pas plus de poids, et ne sont pas plus dignes
d'être adoptées sans examen que celles des écrivains qui se sont occupés du sujet
avalit lui." Vous voyez que dans ces lignes, il est distinctement dit que quelques-uns
des écrits de sir William Logan ont été su primés ?-Oui; je crois que l'ouvre des
dernières années de la vie de sir William Logan, travail volontaire en quelque sorte,
et fait à ses propres dépens, sur les Townships de l'Est et les Etats adjacents, a été-
supprimée; ce travail consistait surtout en cartes qui ont été supprimées jusqu'à ce
jour. M. Selwyn a dit qu'il ne s'y trouvait pas une seule ligne exacte, mais sir Wil-
liam était bon dessinateur et arpenteur, et très minutieux dans tout ce qu'il faisait. Je
sais par exemple, que lors de ses travaux dans les Townships de l'Est, il passa deux
années dans un township, celui de Danville.

Q Et le résultat de ces deux années de travaux est-il maintenant au bureau de la
Commission de Géologie ?-Oui; lorsque sir William se retira, il laissa des cartes
donnant le résultat de ses propres travaux pendant dix ou quinze ans, et d'une partier
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de ceux de M. ]Richardson, du Dr. Hunt, de M. Murray et de moi-même. Cette ouvre
a été par la suite augmentée des travaux exécutés par MM. Webster et Weston, sous
la direction de sir William Logan.

Q. Pouvez-vous nous dire pour quelle raison ces rapports el ces cartes ont été
supprimés ?-M. Selwyn aime à placer son nom sur chaque morceau de papier. A
l'exposition de Philadelphie, il colla une bande de papier sur le nom de sir William
Logan qui se trouvait imprimé sur la carte exhibée par la Commission.

Q. Je pi ésume que c'était de la jalousie contre son illustre prédécesseur ?-Cela
paraît l'être; dans tous les cas, les officiers de la Commission sont fortement d'opi-
nion qu'il n'est que juste et raisonnable que cette carte soit publiée. Ayons au moiins
le bénéfice de ce que nous avons fait, et si l'on y trouve des fautes, M. Selwyn aurait
alors une occasion d'exprimer ses vues sur la question. A propos de cette carte, je
dois dire que le Dr. Selwyn a réduit le nombre de lignes et qu'il prétend l'avoir sim-
plifiée par ce moyen; mais suivant moi, il ne l'a pas plus simplifiée que l'on simpli.
fierait un beau portrait en l'effaçant. Mais je suppose, qu'il l'a fait pour se
donner une raison de mettre son nom sur la carte au lieu de celui de sir William Lo-
gan, et elle a été publiée ainsi par deux éditeurs-Dawson Frères, à Montréal, et
Walker et Miles, à Toronto. Ces cartes ne montrent que les divisions et subdivisions
du pays en townships, seigneuries et lots.

Q. Alors il s'est attribué l'ouvrage du département des Terres de la Couronne ?-
La carte est simplement une carte topographique. J'y remarque la mention que c'est
l'ouvrage du corps géologique, ce qui n'est pas vrai.

Q. De sorte qu'il expose la carte comme étant le travail de la Commission G4olo-
gique, tandis qu'en réalité c'est l'ouvre d'un autre département ?-Oui, de celui des
Terres de la Couronne.

Q. La Commission n'a-t-elle pas payé une partie de la dépense occasionnée par
l'exploration nouvelle des Townships de l'Est par Sir William Logan ?-Oui, M.
Webster était payé par le département et remplissait les fonctions d'aide de Sir
William Logan.

Q. De sorto que la Commission avait un intérêt pécuniaire dans l'ouvrage ?-
Oui; Sir William voulait qu'il fit partie du rapport.

Par M. Baker;
Q. Parmi les hommes scientifiques comment qualifie-t-on généralement le fait de

mettre ainsi son nom au bas d'un document fait par une autre personne ?-Je crois
que cet acte est qualifié de piraterie littéraire. Si la tendance à donner crédit à chacun
pour ce qu'il fait, était la même qu'elle l'était sous la direction de Sir William Logan,
les membres de la Commission auraient plus d'encouragement et travailleraient avec
plus d'ardeur. En réponse à une question antérieure, je dois dire que mes propres
rapports sur les Townships de l'Est, et ceux de MM. Webster, Richardson, Ord,
Weston, Brow et autres, ont tous été supprimés.

Q. Quelques-uns des rapports de M. Dawson, sur la Colomlie Britannique ont-ils
jamais été supprimés ou en a-t-il été retranché quelques portions ?-Non. Je puis
mentionner que l'on m'a demandé de faire mes rapports en une douzaine de pages,
avec injonction de ne pas excéder vingt pages.

Q. Simplement pour vous tenir à l'arrière-plan, je suppose, ou bien par raison
d'économie ?-Pour me tenir à l'arrière-plan, je crois ; on m'a dit que le coût de
l'impression était trop élevé pour permettre de les imprimer au long. Je puis dire
que le Dr. Dawson a présenté un rapport de 239 pages, représentant deux mois et
demi d'ouvrage, et traitant presqu'exclusivement des sauvages ; il était illustré de
quatorze gravures et de trente-six figures, principalement de brimborions sauvages,
et le rapport était ut e dissertation inutile sur des figurines sauvages, sur les potZaches,
les dances sauvages, etc. J'admets que ces informations ont de la valeur, mais elles--
ne sont pas propres à être publiées dans le rapport d une commission de géologie.
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CHAMBRE DES COMMUNES, 19 mars 1884.
Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. HALL au

fauteuil.

ROBERT BELL, écr., I. C., M. D., L. L. D., sous-directeur de la Commission de
Géologie et d'Histoire Naturelle du Canada, est appelé de nouveau et interrogé.

Par le Président:
Q. Voulez-vous dire que les rapports qui ont été supprimés ont été incorporéi

dans le rapport du directeur sans mention des noms de ceux qui les ont faits ?-Is
n'ont pas été imprimés du tout,

Q. En a-t-il été fait mention en quelque manière ?-Presque pas; il peut en avoir
été dit quelques mots dans le petit rapport de M. Selwyn, mais les rapports mêmes
n'ont jamais été publiés du tout. L'un des rapports supprimés, celui de M. Webster,
était en grande partie consacré aux gisements d'or de la Chaudière. A propos de
mines, je dirai que sir William Logan a porté beaucoup d'attention aux terrains
aurifères de la Chaudière, et qu'il a acheté des spécimens de cet or à ses propres frais,
pour la démonstration du sujet. Il en acheta pour environ £500, qu'il garda pendant
environ vingt ans, au bénéfice du public, afin de montrer la qualité de l'or et en
quelle abondance on l'avait trouvé.

Q. L'a-t-il laissé au Musée après sa démission ?-Non, ses exécuteurs testamen-
taires le vendirent parce qu'ils n'étaient pas autorisés à le donner au Musée. Je
mentionne ce fait parce que la question de ces champs aurifères est venue sur le tapis
'hier, et j'ai oublié d'en faire mention lorsque j'ai parlé de l'attention que sir William
Logan portait aux mines.

Q. Vous avez parlé de la suppression du rapport de sir William Logan sur les
régions minières des Townships de l'Est. Je voudrais avoir tous les renseignements
possibles à cet égard. Je sais que l'on s'inquiète beaucoup de ce rapport dans cette
section du pays ; chacun sait que sir William Logan a passé un certain temps, après
avoir résigné sa position dans la Commission, à travailler dans les Townships de l'Est,
et qu'il était aidé d'un officier de la Commission, ce qui indiquait que celle-ci désirait
s'intéresser à ce travail, et jusqu'à présent il n'a encore été rien montré comme
résultat de ces années de travaux ?-Je crois avoir dit hier que cet ouvrage consistait

-en cartes plutôt qu'en rapports. Je sais que sir William Logan persista dans ses
vues jusqu'à la fin, et qu'il travailla aussi longtemps qu'il lui fat possible de le faire.
.M. Webster l'aida chez lui et dans ses travaux de campagne. e Dr. Selwyn dit
qu'au dernier moment, sir William Logan l'informa qu'il n'avait pas de confiance
dans sa carte, et qu'il ne désirait pas qu'elle fût publiée, mais ceci est en désaccord
complet avec ce qu'il a dit à tous es autres. Je ne sais pas pourquoi il aurait fait
une telle demande, parce qu'il exprimait librement ses opinions à chacun.

Q. Il n'y a aucune preuve imprimée que sir William Logan ait été mécontent ou
qu'il ait douté en aucune manière de ses conclusions touchant la géologie des Town-
Ships de l'Est ?-Non, aucune. Le Dr Selwyn a partagé fortement les vues de Sir
William Logan jusqu'à la mort de ce dernier, et combattu celle du Dr Hunt; après la
mort de sir William, il écrivit au Dr Hunt qu'il n'avait pas d'objection à changer ses
idées mais qu'il voulait auparavant aller sur le terrain et juger par lui-même avant de
changer d'opinion, et c'est ce qu'il fit l'été suivant.

Q. Ses vues étaient complètement changées ?-Elles étaient aussi différentes qu'il
avait jugé qu'elles le seraient.

Q. Je comprends qu'il adopta les vues du Dr Hunt qui étaient opposées à cellea
de Sir William Logan ?-Oui, il s'opposa alors à tout ce qu'avait dit et fait air William
Logan, et adopta les théories du Dr Hunt. Il n'y eut rien de nouveau, par consé-
quent, dans ses opinions, il ne fit qu'adopter comme exactes les idées du Dr Hunt.
C'était au sujet de l'âge d'une des divisions du groupe de Québec* Sir William Logan
voulait que certaines roches ne résultassent que du changement dans la formation du
groupe de Québec, et le Dr Hunt les disait plus anciennes ; c'est-à-dire le Dr Hunt
-;voulait que la portion du groupe des roche4 de Québec présentant ces changements
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f1t plus ancienne dans l'ordre des dates géologiques, tandis que Sir William mainte-
nait que ce n'était qu'une partie de la même formation, mais ayant subi certains
changements.

Par M. Wood:
Q. Avez-vous quelques preuves imprimées, dans aucun des rapports de la Comi-

mission ayant trait à ces différentes opinions ?-Oui; il existe d'abondantes preuves
sur ces points.

Q. Pouvez-vous indiquer dans quels rapports nous pouvons les trouver ?-Oui.
Les vues du )r Hunt ont été émises d'abord devant l'Association Américaine pour
l'avancement des sciences, à Springfield, Illinois, et depuis, la question a été très
débattue par les géologues, de nombreux essais ont été imprimés et des papiers ont
été lus devant des sociétés à ce sujet.

Parle Présidert:
Q. Dans le rapport publié, est-il fait mention du travail auquel se livrait sir

William Logan sur les dernières années de sa vie, ou du fait qu'il avait préparé une
carte ?-Je n'ai jamais rien vu de satisfaisant ou qui rendît honnêtement compte de
l'état de la question.

Q. En a-t-il été aucunement fait mention depuis la mort de sir William ?-Oui;
il en est légèrement fait mention dans le rapport de la seconde annéo qui suivit sa
mort.

Par M. .Dawson:
Q. Je crois que le Dr Selwyn parle des vues de sir William dans le but seule-

ment de les combattre ?-Oui ; et il a écrit plusieurs papiers sur la même question ;
le dernier a été publié dans les procédés de la Société Royale du Canada; il a été lu
à la réunion de 1882.

Q. Dans le but de déprécier l'ouvrage de son prédécesseur et de produire le
sien ?-Afin d'être accepté comme une autorité supérieure à celle de air William
Logan à ce sujet, il donne la raison- suivante: " Comme je l'ai déjà dit, j'ai commencé
à étudier la structure des roches du groupe de Québec, et, dans ce travail, j'ai mis à
profit une expérience de trente-un ans dans la géologie stratigraphique, surtout dans
es anciennes formations en Europe, en Australie et en Amérique, et une connais-

sance pratique de la géologie paléozoïque et archéenne, tant sous le rapport des
années que des champs d'explorations, auxquelles ne peut prétendre, probablement,
aucun autre géologue du continent, sans en excepter même sir William Logan."

Q. Sir William Logan continua à explorer ces roches du groupe de Québec
longtemps après avoir résigné sa position dans la Commission, n'est-ce pas ?-Oui;
il travailla dans les Townships de l'Est, et aussi dans les Etats du Vermont, et da
New Hampshire, et aussi, je pense, dans le Massachusetts, le Connecticut et le Maine.

Q. Et ces vues n'ont pas été publiées, malgré qu'elles soient accessibles ?-Non ;
elles ne sont peut-être pas dans un ordre Vropre à être publiées, mais je pense qu'elles
doivent se trouver dans les archives et qu elles devraient être publiées.

Q. Le Dr Selwyn, je crois, a publié quelques-unes des cartes de Sir William, et
s'est attribué le crédit de tout l'ouvrage ?-Il en a fait colorer des copies et les a fait
suspendre dans le.bureau, mais je pense qu'il hésite à les publier. La carte géologique
de Sir William était entièrement terminée, et les lignes étaient actuellement gravées
sur une plaque de cuivre, et Sir William en avait coloré une ou deux copies de sa
propre main. Le nom de Sir William apparaissait au titre do la carte, qui portait la
date de 1868.

Par M. Wood;
Q. Ne pourraient-elles pas être apportées ici ?-Oui, on peut les envoyer chercher.

Par le Président:
Q. On n'a donné aucune publicité à cette carte ?-Non.

Par M. Wood:
Q. Pourrait-on obtenir ceux de vos rapports dont vous avez parlé hier, et que

vous dites avoir été supprimés ?-Mes rapports ont rarement été supprimés, mais on
m'a ordonné de les faire courts. Ceux de plusieurs autres messieurs, toutefois, ont
été supprimés. Les rapports de M. Fletcher ont été détenus, ainsi que ceux de MM.
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Webster, Ord, Weston, Vennor, Brown, Broad, Richardson et du Dr Hloneyman. .T
crois que le rapport de M. Fletcher, sur le Cap-Breton, de 1881, a été supprimé. Quel.
quefois le titre d'un rapport est décevant; par exemple, mon. rapport pour l'année
1880 est représenté comme étant celui de 1879-80, bien que le précédent ait été fait
pour l'année 1879.

Par M. Dawson:
Q. Nous avions devant nous hier, au comité de la Baie d'Hudson, une personne

qui a vécu dans ce pays, au service de la Cie de la Baie d'Hudson, jusqu'à ces
dernières années, et il nous a dit que la seule carte réellement bonne que nous possé.
dions du pays aux environs de la Rivière de l'Orignal, était celle publiée par le Prof.
Bell dans son rapport; que c'était réellement une carte exacte et très bonne, autant
qu'il pouvait en juger. Maintenant le Dr Selwyn critique l'exactitude de cette carte,
et explique cela par une lettre reçue du Dr Rae qui a séjourné dans cette région il y
a quarante ans environ ; le Dr Rae dit dans sa lettre:-

" Il a, ou il y avait de mon temps, deux îles au nord-ouest, de "b iner Ship
Hole " appelées "Ship Sands," et ces îles étaient séparées de la rive nord-ouest par
un courant rapide et profond que l'on ne pouvait pas traverser en canot en
moins de vingt minutes. Les grandes marées. si le vent était très frais, recouvraient
quelquefois ces îles de plusieurs pieds d'eau. Si la rivière de l'Orignal est telle que
le fait voir votre carte, les îles où nous campions doivent être assez loin dans les
terres, loin de la rive gauche de la rivière."

Le 20 novembre 1883, le Dr Rae dit encore:
" En réponse à votre demande, je dois dire qu'il est possible qu'à la suite de

quelque convulsion de la nature, la branche nord de la rivière ait cessé d'exister,
mais dans le cours naturel des choses, un tel événement n'était pas probable. Vous
pouvez même représenter cette branche nord comme beaucoup plus large que je l'ai
indiquée dans l'esquisse que je vous ai envoyée, à moins que les îles " Ship Sands "
n'aient beaucoup augmenté en largeur."

Le Dr Selwyn dit ensuite : "I Dans la'cadte actuelle, on obsetvëra qu'il n'existe
p as de branche nord, et que la rive gauche s'avance en dehors jusqu'au " Inneri Ship
Hole " et englobe les les 'mentionnées par le Dr Rae"; et ensuite il ajouto : "Il
peut se faire toutefois, que le souvenir du Dr Rae, tonêhant cette localité telle qu'elle
était il y a quarante ans, et la carte du Dr Bell, du même lieu, *tel qu'il est à présent
puissent être également-exacts."

Maintenant, le Dr Selwyn a e±pliqué pourquoi il a dit cela, et le Dr Bell pour-
rait probablement nous donner des reriseignements stir les explorations q 'il y
a faites. Comme je l'ai dit déjà, cette poràünre (le Dr Haydon), de la
Factorerie de l'Orignal, a trouvé la carte-de de derniêr la -plus exacte de toutes celles
qu'il avait vues ?-Vous pourriez ýtdppour que le Dr Rae 'lui a envoyé ces lettres
sans qu'il les lui ait demandéce, Tniais, au conttäire, eles l'Êvalétit été, et le Dr
Selwyn a saisi immnédiaten'ent l'ocdasion pour m'a'ecud'inex'ceitùde. Puisqu'il
est pret à adrdeftre que ma carte èst ·ëxate, il n'avait aucune raison de dire qu'elle
ne l'ôtait pas. Odla n'a'pas été fait dans l'intérêt du public. M. Dawson n'a demandê
de flui en donner l'histoire. L'ekploiation'a été faite dana l'autôtdnie de 187', A mon
retour d'une expédition longue, heureuse mais trea.rdue suir'l gi-ahde côte de l'Est
(de la Baie d'ludson). On ne m'avait pas demandé d'en faire l'exploration du tout,
et-cela ne faisait pas partie des travaux de la 'campage. Taudis que l'on prépar'ait
mon canot pour le voyage à Michipicoten, j'employai le temps à faire cette expio.
ration ; je crus devoir en agir ainsi parce que cela utilisait chaqde 1heui'e de mon
tlmps-les dépenses occasionnées par des expéditions dans cda régilna élôignées
étant très fortes-et que j'espérais que cela serait probablerxerit litile plus tard. Ce
travail n'avait aucun caractère géologique queleduque. Cette curtt, je dois le dire, est
restée au bureau sans être remarquée pendant des années, et elle av&it été reproduite
pat quiconque avait bien voulu en prendre copie'; tontes nos dartes peuvent être
orbtenaes de la même mnaniêre. Le Dr Rae, qui egt un homtüe très -gé, et qui paraît
être follement jaloux'de quiconque a quelque chose à dite sur lës régions arctiques
en-général et sur la Baie d'Hudson en pat-ticlier-il y est allé, je 'dols le dire, et
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conséquemment personne autre que lui n'a le droit d'en parler-ayant apprs que
j'avais osé en dire quelque chose, jugea à propos de m'écraser dans une lecture donnée
à Winnipeg, dans l'automne de 1882, et dénonça,ma carte comme étant inexacte, Il
dit, relativement au chenal mentionné dans la lettre du Dr Selwyn, qu'il avait une
largeur de deux milles et qu'il était très profond. Cela a été publié dans sa lettre au
" Canadian Gazette " de Londres, du 3 mai, 1883, mais il l'a à présent réduit à un
mnille. Le premier devoir du Dr Selwyn était de s'assurer si la carte était exacte
ou non, mais il ne manque jamais une occasion de me faire du tort, tout en se
tenant dans les bornes de la légalité. Le Dr Selwyn écrivit au Dr Rae pour avoir des
informations touchant cette carte; il savait qu'elle existait depuis des années, mais
il vint me trouver un jour, après avoir pris note de ce que le Dr iRae lui avait dit,
et demanda de voir la carte, et il suggéra ensuite qu'elle fût publiée. Je lui dis
qu'elle n'avait aucune relation avec le rapport et que nous n'avions aucune raison de
la faire paraître dans le prochain rapport. La carte, cependant, fut produite, et le
Dr Selwyn en réduisit l'échelle-de moitié. Le titre original de la carte était " Plan
de la Rivière de l'Orignal, dans les environs de la Factorerie de l'Orignal, fait par
Robt. Bell." Le Dr Selwyn changea le titre en celui de "Plan de la Rivière de
l'Orignal, depuis les environs de la Factorerie de l'Orignal, jusqu'à la Baie de James."
Il ne jugea pas nécessaire de changer la dernière ligne, et fit ainsi paraître la carte
comme étant un plan de la Baie de James, qui n'aurait pas été fait d'après une
exploration réelle cumme le reste. On montra beaucoup d'empressement à graver la
carte, et environ 5,000 copies furent imprimées et empilées dans le bureau, où elles
attendirent, pendant bien des mois, que le reste du rapport fût prêt. J'avais été
absent tout l'été, et à mon retour, le Dr Selwyn me parla de sa proposition de faire
une note touchant l'inexactitude de la carte. Je répondis qu'il était de son devoir de
s'assurer si la carte était exacte ou non, et de ne pas accepter les rapports d'un
vieillard jaloux, comme le Dr Rae, qui avait alors entre 80 et 90 ans, et ne pouvait
parler que d'après des souvenirs datant de quarante ans., Je lui dis qe mon explo-
ration, pour le temps que j'y avais consacré, était certainement bonne, que 's'il y trou-
vait quelque légère erreur il pouvait la corriger, ou que s'il pensait qu'il s'y trouvait
quelque léger-défiut géographique, il vaudrait inieux'pdtr lui d'adee'ter 'm'preuve,
s'il voulait 'en dire quelque chose. Jécrivis'à deux messieurs connaisant tiè bien les
environs de la localité en question. L'un d'euxest M. g. B. Borron, magistrat stipen.
diaire, qui a vécu à la Factorerie de l'Orignal pendant plusieurs années. M. Borron
me répondit dans unne lettre datée 'de Collingwood, le 20 décembre 1883, comme suit :
" A l'égard-de votre carte,.j'ai toujours été surpris de voir avec quel soin et quelle
exactitude vous avez fait vos explorations et vos cartes, cinsidérant le peu de temps
que vous avezpu consacrer personnellement à ce travail. Je n'avais tpas supposé
qu'il était de votre devoir ou de celui d'aucun autre géologue employé par da Com.
mission de Géologie de faire des levés ou des cartes avec une exactitude si
parfaite qu'un navire peut entrer dans la Rivière de l'Orignal et jeter lanere 'dans

nner Ship Iole.'" Plus 'loin, il dit, " Je ne -connais-aucun chenalplus à l'duest que
celui que vous avez indiqué "; et plus toin -encore : " Parson -doit connattre cette île
aussi bienqui que ce soit, parce qu'il a l'habitude de naviguer dans les aleutours avec
son canot Rob Roy." J'écrivis à M. Parson, facteur principal de la compagnie do fla
Baie d'HEudson à la Factorerie de l'Orignal à l'époque où je m'y trouvais; il lavait
habité ce ;poste quelques années avantVet après, et -pourait juger de l'exactitude de
cette carte. Il a maintenant la direction ·du bureau de la compagnie de la Baie
d'Hudson à Montréal. Il -envoya la carte on disant quelle était exacte, et je lui
demandai d'écrire de nouveau, lui demandant son 'opinion surie point en litige; il
me répondit de Montréal,, le 7 novembre 1883: " Je n'ai fait aucun changement, ou
aucune suggestion concernant la partie géographique de votre carte, parce que je
n 'en vois aucun à'fairè." Je'luiêcWis de nouveau, Tui'demanilant de trouver quelque
défaut dans la carte s'il le pouvait, 'lùi"disaùt que j'étais WJbanu<oup peiné delcette
accusation générale d'inexactitude,,,parce qu'elle,était de:nature ',faire autant de tort
-à un explorateur, qu'on en ferait à un marchand si on le traitait de voleur, ýet que-ei
je ne pouvais me disculper, je serais probablement condamné comme géologue explo-
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rateur. Je désirerais beaucoup montrer, même dans une aussi petite affaire,
que je n'avais pas été inexact, bien que j'eusse fait volontairement un travail
que je n'avais aucune raison de faire. Je venais justement de faire
la traversée de Fort-George, 350 milles, naviguant nuit et jour par un temps désa-
gréable, voyage qui n'avait jamais été tenté auparavant avec un petit bateau non
ponté. J'étais bien en droit de me reposer un peu, mais je commençai à travailler
aussitôt après mon arrivée. Cette dernière lettre de M. Parson, datée de Montréal,
11 mars 1884, se lit comme suit : "En réponse à votre lettre touchant votre
exploration des environs de la Factorerie de ]'Orignal, et les traits topographiques de
cette localité tels que représentés sur la carte accompagnant le dernier rapport de la
Commission Géologique, je me permets de dire que j'avais la direction de la Factorerie
de l'Orignal quand vous avez fait cette exploration dans l'automne de 1877. Vous
ayant accompagné pendant une partie du temps que vous avez consacré à ce travail,
je sais pertinemment que vous vous êtes servi d'instruments, arrêtant à différents
endroits, et prenant beaucoup de soin pour faire vos observations. Votre carte donne
une meilleure idée de l'embouchure de la rivière de l'Orignal et des environs de la
Factorerie de l'Orignal qu'aucune de celles que j'ai vues jusqu'ici. Je dois dire aussi
que j'ai trouvé exacte votre carte de la route depuis la Factorerie de l'Orignal jusqu'à
Michipicoten, quant aux distances, aux cours des rivières et aux lacs, et aussi pour
tous détails se rapportant aux rapides, portages, etc., etc., et j'ai entendu beaucoup
de personnes faire l'observation qu'elle leur était utile pendant leurs voyages." J'ai
aussi demandé à cet égard l'opinion du Dr Haydon ; il a été médecin et chirurgien de
la compagnie de la Baie d'Hudson à la Factorerie de l'Orignal pendant cinq ans. Il
est revenu de ce poste où il a demeuré jusqu'à l'automne dernier, retournant chez lui
par le dernier navire en octobre, l'an dernier; il a ou occasion, bien entendu, de
reconnaître les environs sur un espace de plusieurs milles. Il m'écrit à ce sujet
comme suit

OTTAWA, 17 mars 1884.
CHER MoNsIEUR,-Ayant vu dans les journaux que l'on doutait de l'exactitude de

votre carte de l'embouchure de la rivière de l'Orignal, je prends cette occasion de
vous faire connaître qu'elle me semble parfaitement exacte, et qu'un séjour de cinq
ans à la Factorerie de l'Orignal doit me permettre de juger de son exactitude.

"e suis, monsieur,
"Votre obéissant serviteur,

" WALTON HAYDON, F. R. G. S."
Je puis aussi mentionner que le Dr Selwyn a envoyé secrètement un homme aux

amis de feu M. Nason, à Weston, pour comparer ma carte avec ce qu'il pourrait avoir
laissé de ses travaux d'exploration dans les environs de la Factorerie de l'Orignal. J'ai
appris que la carte de M. Nason prouve l'exactitude de la mienne, et que le fait fut
rapporté au Dr Selwyn qui n'a jamais jugé à propos de m'en informer, et qui ignore
probablement que je le sais.

Q. Et il n'a pas publié l'information qu'il avait reçue ?-Non ; je lui ai demandé
de publier les lettres de M. Borron et de M. Parson, avec son accusation d'inexacti-
tude, mais il les a jetées de côté, et elles seraient allées au panier si je ne les avais
pas conservées. Vous pouvez juger d'après cela combien il était disposé
à agir justement dans cette matière. Lors de la seconde réunion du comité, les
raroports des journaux déclarèrent que le Dr Selwyn avait dit que mes rapports
étaient très inexacts et que l'on ne pouvait s'y fior. Je lui demandai le lendemain au
matin, si ces rapports représentaient exactement ce qu'il avait dit, et il admit qu'ils
étaient exacts; alors je me rendis immédiatement à ma chambre, et je lui écrivis la
lettre suivante:

"BUREAU DE LA CoMMIsSIoN GÉoLoGIQUE, OrrAwA, 8 mars, 1884.
"il AAfred R. C. Selwyn, etc., etc., directeur de la Commission Géologique.

"MoNsIEUR,-M'ayant déclaré, ce matin, que vous m'aviez taxé hier, devant le
comité de la Chambre des Communes chargé de faire une enquête sur les Explorations
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Géologiques, d'inexactitude dans mes rapports et mes cartes, je vous demande
maintenant, comme j'ai le droit de le faire, de spécifier par écrit où se trouvent les
inexactitudes que vous dites avoir découvertes.

"J'ai l'honneur d'être, monsieur,
"Votre obéissant serviteur,

"I ROBERT BELL."

Le Dr Selwyn a dit aussi qu'il avait parlé de la chose au ministre. Je lui dis
que j'avais fait des explorations pondant vingt-cinq ans, représentant 1,000 à 3,000
milles par année en moyenne, et formant en totalité 40,000 à 50,000 milles. Le
Dr Selwyn, dans la lettre qu'il m'adressa en réponse à la mienne, me dit: ",Monsieur,-
En accusant réception de votre lettre du 7 mars, que vous m'avez remise tout derniê-
rement, j'ai à vous informer, en réponse, que la première phrase est complètement
fausse, je n'ai jamais admis que je vous avais taxé d'inexactitude dans vos rapports
ou dans vos cartes, et je -ne l'ai jamais fait non plus. J'ai toujours considéré vos
rapports comme exacts et dignes de loi."

Par k. Dawson :
Q. A l'égard du rapport qui a été publié pour les années 1880-81-82, résultat de

trois années de travaux, pensez-vous qu'on n'aurait pas pu publier une édition plus
considérable de ce volume ?-Oui.

Q. On nous a dit que 4,000 exemplaires seulement avaient été imprimés et qu'ils
n'étaient en vente qu'à Montréal et à Ottawa ?-Uui ; je pense qu'il en est ainsi.

-Q. Est-ce que la population des différentes provinces ne devrait pas avoir le
moyen de pouvoir se procurer un ouvrage de cette valeur ?-Oui; je pense qu'un
rapport qui coûte si peu, s'il est d'aucune valeur pour le pays, devrait être plus large-
ment répandu. La grande difficulté pour l'obtenir, c'est qu'il faut l'acheter. Ayant
voyagé beaucoup dans les différentes parties du pays, on me demande souvent ces
rapports. Un monsieur me demanda une fois un de mes rapports, et je dis au Dr
Selwyn que cette personne en désirait une copie ; je lui montrai en même temps une
lettre qu'un monsieur m'avait écrite. Le Dr Selwyn répondit qu'il ne l'aurait pas,
que c'était à lui, comme directeur, qu'il aurait du s'adresser pour cela. Comme je ne
reçois que six copies du rapport, il me fallut en acheter une au prix de $2.50 pour la
lui envoyer, ce que je ne puis faire aisément avec mon mince salaire.

Q. Ne pensez-vous pas qu'il pourrait résulter de ficheuses conséquences par
suite de rapports sur les mines, faits à la bâte par des officiers de la Commission, leur
opinions ayant nécessairement un grand poids à cause de leur position élevée ; et ces
rapports ne peuvent-ils pas causer beaucoup de mal ?-Oui ; très certainement. Un
homme occupant une position responsable, et dont les rapports font autorité, devrait
se conduire à cet égard avec la plus grande circonspection.

Q. Nous avions une compagnie minière établie à l'Ile Michipicoten, au lac
Supérieur, et cette compagnie avait dépensé environ $250,000,. lorsque le directeur
s'y rendit un jour et déclara qu'il ne voyait rien dans l'apparence de la mine pour
justifier les constructions considérables qui y avaient été faites, les machines qui y
avaient été placées, etc., et cette déclaration détruisit le crédit de la compagnie de
Angleterre, au point qu'elle ne put se procurer le capital frécessaire. Elle avait là en
plus des hommes pratiques, aussi capables probablement de juger de la qualité du
minerai que les membres de la Commission ?-Je sais que le Dr Selwyn a fait ce
rapport à l'égard du cuivre, dans l'été de 1882. Je l'avais entendu dire aussi qu'il ne
croyait pas qu'il existât de gisements d'argent aux environs de la Baie-du-Tonnerre,
sauf à Silver Islet, où, disait-il, fa mine paraissait épuisée.

Q. En faisant son rapport sur les roches de la région du Lac Supérieur, sir
William Logan a décrit deux groupes de roches, une série inférieure et une série
supérieure, contenant du cuivre, n'est- ce pns ?-Oui.

Q. Maintenant, dans les rapports qui sont publiés, je crois que le Dr Selwyn fait
mention d'une manière dédaigneuwe de cette série supérieure de roches contenant du
minerai de cuivre, qu'il désigne comme " les prétendues roches supérieures à minerai
de cuivre ? "-Oui.



Q. Je pense que sir William Lngan a dû porter assez d'attention à la question,
avant de formuler son opinion, et qu'il devrait*être traité avec, un certain respect ?-
la place de ces roches dans l'échelle géologique n'est pas encore déterminée, et à
cette époque sir William avait le désavantage de n'avoir rien pour pouvoir les
comparer.

Q. On ne leur a pas donné un nom plus approprié depuis ?-Non; on les appelle
quelquefois série de Nipigon, par abréviation, et pour s'éviter le trouble de se servir
d'un nom aussi long que celui de " division supérieure et inférieure des roches conte-
nant du cuivre.'

Q. Et quant à la houille du Nord-Ouest, d'après les théories des géologues et tous
les ouvrages traitant de géologie, on avait toujours supposé que la vraie houille appar-
tenait à la période carbonifère, et qu'elle se trouvait immédiatement au-dessus des
roches devoniennes ?-Oui.

Q. Cette houille appartient à une série entièrement différepte, antérieure à 1q
période carbonifère ?-Oui: le nom de carbonifère a été donné à cette formation d,
roches parce que c'est celle-là surtout qui renfermé de la houille, et quoique l'on ait
trouvé de la houille dans des roches de formation plus récente, on ne la rencontre
généralement que dans les carbonifères ; de fait, si la vraie houille existe dans aucune
autre formation que dans la formation carbonifère, c'est par exception.

Q. Jusqu'à l'époque des découvertes dans le Nord-Ouest ? -Quant à la houille du
Nord-Ouest, la plus grande partie n'est pas un vrai charbon bitumineux. L, ligne
de démarcation entre la houille et la lignite n'est pas nettement définie.

Q. La houille de Nanaïmo est-elle du lignite ?-Elle se rapproche plus de la
nature de la vraie houille, quoiqu'elle ne soit pas tout-à:fait identique. Elle peut
plutôt être regardée comme une vraie houille que comme du lignite.

Q. Suivant les théories des géologues jusqu'à ces derniers temps, la vraie houille
n'avait jamais été rencontrée, sauf dans le période carbonifère ?-Pas tout-à-fait; les
gologues prétendaient que la vraie houille existait rarement ailleurs que dans la
période carbonifère, mais que la plus grande partie de la houille d'âge plus récent
était du lignite.

Par 1. Holton:
Q. Dans votre interrogatoire hier, vous avez donné les noms de plusieurs mem-

bres de la Commission qui ont été destitué3. Je désirerais que vous donne-
riez au comité les raisons de ces destitutions ?-Le premier sur la liste
est le Dr. Hunt, mais comme il doit venir ici lui-même, je n'en dirai
rien. On a dit que M. Richardson avait laissé la Commission; il a été mis à sa
retraite, mais je crois qu'il serait resté volontiers, si les choses ayaient été conduites
autrement. Il va sans dire qu'en donnant les motifs de ces changements, je ne parle
que des faits qui sont à ma connaissance, et de ce que j'ai entsndu dire à ces
messieurs. Le consentement de M. Richardson à prendre sa retraite est la, suite des
désagréments qu'il eût à subir pendant la plus grande partie de l'adlministration de
M. Selwyn. Il vit que ses propres travaux, ainsi que ceux de son. illustre bienfaiteur,
étaient non seulement dépréciés, mais même traités avec un suprême dédain, et il en
fut naturellement froissé; ses rapports étaient supprimés pour la raison, disait 1 e Dr
Selwyn, qu'ils n'étaient pas propres à être publiés tant qu'il n'avait pas le temps de les
reviser lui-même. Sir William Logan, cependant, dans son rapport sur la géologie du
Canada, parle des rapports de M. Richardson comme étant d'une grande valeur. Ce
monsieur n'avait aucune prétention littéraire, mais il. pouvait écrire un - très-bon
rapport. Sir William dit: " Il a besoin d'aide pour tirer bon parti de. ses matériaux
dans un rapport." Il lui aidait toujours dans ce travail, et cei rapports étaient publiés.
le Dr Selwyn prétend que leur révision lui prend trop de temps, tandis que sir
William se donnait le trouble de surveiller son travail, et le faisait publier,
M. Richardson a préparé un factum dans lequel il exposait ses griefs. Lesrapports
de-M. Webster ont aussi été supprimés, quoiqu'il ait. été admis qu'il avait ecuté
nombre d'excellents travaux.

Q. Il a été renvoyé de la Commission, n'est-ce pas ?-Pas exactement; on lui
permit de mettre sa démission. Les choses deviennent tellement dé5agréables pour
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lai, qµ'il obtint unp congé,d'absence.de quelques mois, et peqdant son congé, on 4ésir4
généralement son retour, mais il dit que tAnt-que le Dr, Selwya resterait à la CQm-
ipission, Bi los noyens de vivre. ui,manquaient, il se brûlerait plutôt la cervelle:queole
revenir jamais. M.. Ord a.laissé aussi: la Commission, mais comon il doit être appelé
devant vous, il donneralui-même ses raisons. k. Broad était un des meilleurs employés
que la Commission ait jamais eus, mais il n'eût aucune aide; il.commençaiý sa cairrièreb
il est vrai, mais c'était un jeune homme qui promettait beaucoap. M. SeaLwyu ne l'aida
jamais à se perfectionner dans sa profession. Ses travaux étaient reconnus bons,. et
cependant, après six ans d'un travail. laborieux, le Dr Salwyn connaissait à peine OQ
qu'il avait fait. M. Brown est parti parce qu'il a, été trompé ; il vint ici parce qu'on
1gi avait fait certaines promesses quant à son salaire et à sa position, mais peu de
temps après son arrivée, une agtre.personne futplacée au-dessus de lui. Il rendit de
bons services, mais il ne lui fut pas permis de faire un rapport, et on fit. à. peine
mentipn de ses travaqx,. M. Brown, partit sans bruit, et avait déjà fait lamoitié de la
traversée en Àkngleterre, avant que le Dr Selwyn eût;connaissane desop, départ.. M.
Vennor paraît être parti parce qu'il ne voyait aucune chance d'avaneement sousie
Dr S91wyn, et son salaire étant médiocre il pensa qu'il serait mieux ppUr lui d'aban,
donner sa. position. La. Commission devant transporter ses quartiersde Montréal 4
Ottawa, et ses amis demeurant à Montréal, il laquitta, parce qu'il ne voyait aucune
apparence d'amélioration dans sa position. Le Dr Spencer ne reçut aucun encouir
ragement sous le rapport du salaire, aucune espérance d'obtenir une promotion à
laqµplle il avait. droit, et fut traité sans considération aucune, et continuellement
taquiné ; il s'en alla en conséquence. Il puIlia, à ses propres frais, les travaux qu'il
avait faits on Canada, et ce livre fut publié par le suite avec les travaux de la Commis?
sion de Géilogie de Pennsylvanie, par la Société Philosophique Américaine,, et par
l'Association Américaine pour l'avanciemept des-sciences. M. Çharleo Molson quejai
r4entionné comme ayant obtenu la, médaille d'op, laissa sa, position parce qu'on; lui
manqua de parole ; il n'avait pas de confiance, dans. le Dr Selwyn, et n'approuva, pae
la, règle ou la prétention, ,mise alors, que quiconque n'aurait pasla. médaille 4'or, on
quelque chose de ce genre, ne pourrsit être promu; il, ne. croyait pas jgste d'être
promu avant d'autres membres qui n'avaient pas obtenu cette distintion.

Q. M. MolsQU, ditos-vous,, était un homme très habile, graiud& travailleur, et éner-
gigue?-Oui; il s'oecupe.d'industrie minière.

Q.. 1l s'en occupe actuellement?-Oui; au Colorado. M. Foord laissa la Com.
mission pgrcequ'ou lui donnp peusde crédit pour ses travaux ; et ses. productions
scientifiques, bien que publiées aux frais de la, Commiasion, furept représentées,, dans
la préface du rapport. comme n'ét4nt pas autoriFées par la Commission. Qn sait très
bien, bien qu'il n'ait pas donné toutes ses raisons à son départ, que le Dr Harrington
n'aimait pas le directeur; le transfert de la Commission à Ottawa, n'était pas la
cause de son, départ, puisqu'il partit assez longtemps, avant, cet événement.
?. Alexander Mackenzie, partit parce qdiln'avait aucune confiance dans ledirecteur;
aucun crédit ne lui. fut donné. pour ses longs services,; de plus, c'était un mineur, et en
cette qualité, il n'était pas considéé, comme utile dans:la CPimission. La positin
de M. Miobb devint pour lui très. désagréable, on lui fit toute espèce de taquineries ; i
n'avait, aucune confiance dans le, directeur, et comme il était mineur on n'avait pas
besoinde lui. M. Grignard abandonna sa position parce qu'on lui manquaý de parole,
surtout je crois, à l'égard de son salaire.; quand il partit, il dit que le
directeur n'était pas un gentilhomme, etqu'il ne voulait pas demeurer avec lui. Les
rapports de M. Mathews, furent. déclarés je crois, peu satisfaisants. Il ne pouvait
donner que ses vacances à ces travaux,. mais je pe conpais pas la raison pour aqnelle
il n'aurait pas dû continuer de faire comme par le pas.é. Le professeur Bailey
quitta la Commission, ou ne fut pas prié de continuer ses trvagi, par suite de
désaccord avec le directeur, qui le jugeait incompétent, sous certains rapports essen,
tiels. Il a été employé de nouveau l'an dernier pour revoir le trayail de M. Broad.
M. Tyrell n'a été rayé de la liste des employés de la Commissiqn que temporairer
ment, par suite d'un malentendu de la part du Dr Selwyn, mais son n-m y a reparu
depuis. M. Scott Barlow a mis une fois sa démission, par suite de promesses non rem-
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plies, et de désagréments ; mais les choses furent arrangées par la suite, ce qui lui per-
mit de rester. M. Robert Barlow a été mis à sa retraite, mais serait resté au service,
avec plaisir, je crois,si ses talents avaient été appréciés. Sa position officielle lui eau-
sait des désagréments continuels, et après quinze ou vingt ans de service, la seule aug-
mentation de salaire qu'il pût obtenir fut une somme de $50. On le mit à sa retraite,
mais il partit mécontent. M. Coste est un autre employé dont le départ fut aussi causé
par un manque de parole. Il fût sommairement suspendu un jour par le directeur, et
demanda à envoyer une lettre de démission, ce qu'il fit, en exposant ses raisons. Il
parait avoir été employé sans arrangement défini quant aux devoirs qu'il aurait à
remplir, mais on lui promit un salaire déterminé, qu'il ne reçut jamais. A l'époque
où il résigna sa charge, il ne voyait aucune apparence que ses "qualifications comme
ingénieur des mines fussent jamais requises, et qu'elles lui servissent jamais à ob-
tenir le rang auquel il croyait avoir droit. Le Dr Selwyn lui répéta fréquemment
que nous n'avions rien à faire avec les miues; il était employé comme dessinateur
d'un rang inférieur, son salaire étant tout à fait disproportionné avec ses talents. Il
a été, toutefois, repris depuis. le dois faire remarquer que quelques.unes de ces
démissions eurent lieu avant que les employés de la Commission fussent placés sur
la liste du Service Civil, et on pourrait nier que ces messieurs fussent membres de
la Commission, mais ceci n'est qu'une excuse banale, attendu qu'aucun de nous,
jusqu'à ces dernières années, n'était placé sur la liste civile.

Q. Quelles sont, suivant vous, les qualifications scientifiques que devrait pos-
séder le directeur d'une Commission comme la nôtre, pour lui permettre de remplir
convenablement les devoirs de sa ebarge ?--Je crois qu'elles devraient être de deux
sortes, professionnelles et personnelles. Quant à son instruction professionnelle, je
pense que, dans ces temps éclairés, où les hommes instruits sont si nombreux, le
directeur devrait connaître parfaitement les différentes branches des sciences natu-
relles, dont l'étude est nécessaire pour la géologie. La géologie, bien entendu,
requiert plus de connaissance dans certaines branches que dans d'autres. Il devrait
être naturaliste, jusqu'à un certain point, botaniste et paléontologiste; il devrait, de
plus, être bon chimiste et minéralogiste, et avoir de bonnes notions de physique et
de philosophie naturelle. Dans une Commission comme la nôtre, qui doit si souvent
diriger des travaux faits dans le but d'ouvrir le pays à la qivilisation, il devrait con.
natire l'arpentage, être capable de dresser une carte, et de se servir des instruments ;
un peu d'astronomie lui est nécessaire aussi. Personnellement, ce devrait être un
homme de bon jugement, et de bonnes manières, ayant un caractère égal, et de
bonnes dispositions, il devrait être actif et consacrer tout son temps à la Commis-
sion; de fait, il devrait avoir toutes les qualifications nécessaires à la direction des
hommes et des affaires.

Q. Suivant vous, le directeur actuel possèdet-il toutes ces qualifications ?-Je
dois naturellement hésiter à répondre à cette question. On pourrait me croire poussé
par des sentiments de vengeance à cause des faits qui sont venus à la connaissance
du public touchant l'accusation d'inexactitude portée contre moi, mais je ne suis
niullement vindicatif ou d'un tempérament emporté, et je ne me laisserais pas influen-
cer par un tel motif. Je pense, toutefois, que vous pouvez inférer de ce que j'ai dit,
que je n'ai pas une haute opinioa des qualifications professionnelles ou personnelles
du directeur. J'ui en beaucoup de rapports avec lui dans le cours des explorations
et au bureau, et j'ai en à souffrir beaucoup de son mauvais vouloir.

Q. Quels sont les travaux et les devoirs spéciaux du directeur ?-rl est censé
surveiller les travaux de tous les officiers de la Commission, savoir ce que fait chaque
homme, et être capable de le guider, le conseiller ou l'aider. Ces offibiers sont
non seulement les géologues explorateurs, mais encore les topographes, dessina-
teurs, chimistes, minéralogistes, paléontologistes et le botaniste et naturaliste. Le
professeur Macoun avait ce dernier titre, mais il paraît qu'on le lui a retiré.

Q. Le directeur consacre-t-il tout son temps à la Commission ?-I vient au
bureau assez régulièrement, mais je ne sais ce qu'il fait. Il ne parait pas être au fait
des travaux des employés, et ne les connait pas même personnellemeat. Il ne recon-
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naîtrait pas certains employé. qui sont pourtant au service depuis plusieurs années, s'il
les rencontrait.

Q.. Demeure-til continuellement à Ottawa ? -11 passe plus de la moitié de l'année
du bureau. Il m'a accompagné une fois dans une campagne depuis le Lac Supérieur
jusqu'à la Rivière houge. Je crois que cela était une grande perte de temps, et il
n'était guère nécessaire que deux officiers essayassent de faire la même chose. Sa
compagnie était excessivement désagréable, je devrais dire insupportable. Mes aides
et mes hommes étaient constamment dans le trouble, quelques-une voulaient nous
quitter, et le firent en effet; mais nous arrivames à un arrangement avec les autres.
Mes hommes ne se rendaient pas compte de sa position et du droit qu'il prenait de
donner des ordres contradictoires ; ils supposaient n'avoir à obéir qu'à celui qui les
employait et qui les payait. t out était causé par son intervention ridicule dans toutes
les petites affaires de campement, et par les taquineries qu'il faisait subir aux aides
et aux hommes. Il n'exécuta aucun travail géologique que je sache. Lorsqu'il revint,
il ne voulût pas me faire connaître le sujet de son rapport ; il avait l'avantage sur
moi, car il pouvait savoir ce que je faisais. Son rapport dit qu'il avait été accom-
pagné pendant une partie de son expédition à la Rivière Rouge par le Dr Bell, puis
il fait quelques remarques stupides sur mon rapport géologique.

Par le Président :
Q. Ce rapport est-il publié ?-Oui.
Q Ses remarques sur votre rapport sont-elles publiées également ?-Oui.
Q. Quel rapport est-ce ?-C'est celui de 1672.

Par M. Holton :
Q. Est-il à votre connaissance que des membres du personnel entreprennent des

travaux en dehors de ceux de la Commission, pour des particuliers, et qu'ils reçoivent
une rémunération pour ces travaux ?-Pas que je sache. Pour ma part, je sais que Sir
William Logan, dès l'établissement de la Commission, ordonna aux officiers de ne se
livrer à aucun travail extérieur, surtout en ce qui concernait les mines. Bien entendu,
ils avaient la liberté de placer leur argent, sils en avaient, comme bon leur semblait,
mais il était entendu qu'ils ne devaient riea avoir à faire avec les mines, sauf officielle.
ment, et autant que je sache, ik se sont conformés à ces instructions. Je l'ai fait,
excepté pendant une courte période pendant laquelle je n'avais aucun rapport avec la
Commission ; et lorsque je revins, Sir William stipula que je m'occuperais jamais de
snéculation sur les mines. Je l'ai promis, et j'ai tenu ma promesse jusqu'à aujourd'hui.

Q. Ce n'est pas exactement ce dont je voulais parler; j'entendais demander si
des employés de la Commission sont payés par des particuliers pour faire des rapports
sur des mines, par exemple; n'existe-t-il pas quelque règlement défendant cette pra-
tique ?-le ne connais pas de règlement spécial a cet égard, mais je pense qu'elle
devrait être défendue, et que cela ne devrait pas se faire.

Q. Vous ne pouvez nous dire si cela se fait on non ?-Je ne connais actuellement
aucun cas semblable. Il a été rumeur que des employés avaient certains intérêts
dans de tels travaux, mais je n'ai à ce sujet aucune certitude personnelle.

Q. La conservation de données ou de statistiques d'aucune sorte, sur les res-
sources minérales du pays, ou sur le développement des mines du Canada, fait-elle
partie des travaux de la Commission, telle qu'elle est dirigée actuellement?-Nulles
données semblables ne sont gardées officiellement.

Q. Que pensez-vous de la valeur des statistiques minérales? Pourraient-elles
être rassemblées, conservées et publiées, comme elles le sont par la Commission des
Etats-Unis, par les officiers actuels, et sans augmentation considérable de la dépense ?
Je pense que la collection des statistiques minérales et autres, devrait constituer une
partie importante des travaux de la Commission

Q. Vous connaissez, je suppose, la méthode suivie par la Commission Géolo-
gique des Etats-Unis à cet égard ?-Oui, ainsi que celle suivie dans la Grande-Breta-
gne, par la lecture des rapports publiés, et par. des entrevues personnelles avec le
gardien des archives, M. Robert Haut.

Q. Ce travail pourrait-il être entrepris par le personnel de la Commission, tel qu'il
est à présent, ou faudrait-il faire de grandes dépenses additionnelles afin d'obtenir ces



statistiques ?-Elles pourraient être rassexnblées par le personnel actuel, ayec
très peu d'augmentation des dépenses, si même elles en occasionnent, Cela nous
ferait employer une partie de notre teçrps autrement que nous ne l'employons main-
tenant, mais, peut-être, sans dépense additionnelle. Les offipiers actuels de la Come
mission sont tout à fait capables de recueillir ces statistiques. Nons avons, bien
entendu, des homn4es.se connaissant mieux que d'autres.en fait de mipes. Nous avqns
un ingénieur des mines attaché à la Commission, et un. autre, l'a laissée:depuis peu, et
quelques-uns de nos géologues explorateurs s'y entendent très bien aussi. Une.partie
des devoirs de M. Fletcher consistait. Ab. examiner les mines de. houille, et avant de
joindre la Commiission, il s'était occupé d'exploitation minière, et connaissait bien
celle des mines de cuivire et d'or. J'ai moi-mêm re quelque connaissance. des exploit4t.
tions minières.

Q. Quelle est la condition actuelle du Musée? Est-il aussi considérable et aussi
riche en spécimens importante qu'il devrait l'être après quarante-deux ans de travail
et de dépenses? Son accroissement est-il proportionné à, L'augmentation du crédi4
annuel voté pour la Commission ?-La condition du Muséeest très bopne en tant qu'il
s'agit de l'étiquetage et du classement général des échantillons. Quant à sa valeur,
je ne crois pas qu'elle soit proportionnée au montant d'argent qu'il a coûté. Il n'a
pas augmenté en proportion de l'accroissement des dépenses et dunpimbre. des officiers
attachés à la Commission. Une grande partie des échentillons qui avaient le plus de
valeur ont été distribués après avoir été montrés dans les. grandes expositions, et ceux
quii restent ne valent pas ceux qui ont été donn.é3. Nous avons fait pour les exposi-
tions internationales, de grandes collections qui auraient df, àtre conserv4s. Je suis
certainement d'avis qu'il est à propos de distribuer les spécimens. dont nous avons
des doubles, et qui nous embarrasseraient, mais un grand nombre de, ceux qui ont
été donnés auraient dû être gardés. On ajoute très peu au mueée chaque année, eç
sa valeur intrinsèque n'est pas très grande si l'on considère le temps que l'on a mis
à le former, et la dépense qu'il a occasionnée.

. Q. On m'a dit que sir William Logan avait fait présent à la Commission de livres
et, d'instruments d'une valeur de $17,00o. Ont-ils été reçus par celle-ci ;, et où sppt-ils
maintenant ?-ILa Commission possède quelques livres et instruments, mais non pas
en grande quantité. Les instruments ont été. évalués par M., Ross, fabricant d'inatxu,-
ments à Montréal, et ceux qgi avaient de la valeur pour la Commission ont été achetés,
mais pas. tous.

Q. Je croyais qu'ils avaient été donnég par Sir William Logan ?-l-on; pendant
sa vie, Sir William en permettait l'usqge;. rmais aucun livre ou instrumeut n'a 6tê
donné que je sache.

Q. La Commission. en général, est-elle administrée d'une manière économiqu.?
Y a-t-il apparence de gaspillage ?-Je crois qu'en général les dépenses sont. réglées
d'une manière aussi économique qug dans les autres départements du gouvernement,
c'est-à dire que lorsque l'on promet une telle somme, à un employé il la reçit, parce
qu'on ne peut lui donner moins, et q,ue certaines, f.ournitures. doivent tre soldées,
mais je pense que, sous certains rapports, on a gaspillé de l'argent.

Q. Sous quels rapports ? De quoi vouleA-vous parler ?-Un exemple, qui rpe
viçnt à l'esprit est celui des sondages qui ont 4té exécutés dans le Nord-Ouest.

Q. A quelle époque ?-Ils ont été commencés en 1873, et ont été continués par
intervalles, jusqu'aux deux ou trois dernières années. •

Q. Faites-nous en connaître les circonstances, en peu de mots ?-Il était assez
connu vers.cette époque (1873), que l'on. trouverait du lignite ou de la houIlle as
Nord-Ouest, dans les souý_strates glaiseuses oq marneuses des périodes crétacée et
tertiaire, et l'on jugea à propos de pénétr,er jusqu'à celles-ci, et de trouver où la
houille ou le lignite existait. On décida d'abord de faire ces sondages au moyen de
forets à diamants; lorsque j'entendis parler de co projet, je demand4i au Dr Selwyn
de ne pas, l'adopter, parce que le foret à diamant ne convenait pas à ce genre d'ou-
vrage; j'en avais tait l'expérience en creusant des puits à pétrole. Ngn observatiPL
le frappa évidemment et il promit de soumettre, la question à un monsieur de cette
ville. Je ne sais pas s'il se proposait de suivre cet. avis oui de le rejeter ; dans tous
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les cas, il se rendit à New-York et acheta un foret à diamant avec les appareile
moteurs nécessaires, et le tout fut expédié par express à Winnipeg, à tant la livre.
On trouva que ces machines ne pouvaient être ajàstçes, et que l'une d'elles ne valait
rien; de fait, on l'abandonna, et je suppose qu'elle eat restée jusqu'à ce jour à l'endroit
où elle fut déchargée du bateau à vapeur, à l'embouchure de la rivière Assiniboine.
L'homme chargé de diriger les. travaux de sondage paraissait n'en avoir aucune
notion ; dans tous les cas, avec une machine qui ne cobvenait pas, et nulle
expéiience spéciale de ces travaux, ces sondages si dispendieux n'eure.nt aucune
réussite. Ils furent repris par deux partis, l'année sivante, avec le rmême résultaý.
En 1875, un autre parti fut envoyé dans le même but, à. dpstination de la rivière à la
Bataille, mais il finit par creuser un puits dans l'arrière-cour- de l'enceinte du Po§te
de la Baie d'Hudson, àa Fort Carlton; enfin, des sondages furent donnés à l'entre-
prise, mais je pense que l'on n'employa pas alors foret à dim0t. Ensaite on
pratiqua, iIy a deux on trois ans, de nouveaux sondages daps la régiQn de la Souris;
là on réussit quant aux sondages proprqmQnt dits, mais sans en obtenir de résnltats
pratiques. On creusa quatre puits, dans l'un desquelq on tomba sur une veine de
lignite, mais cela se trouvait à un mille de l'affleureinput naturel de la veine, çt n'avait
pas plus de valeur que si l'on creusait un trou dans upe pile de madriers pour s'assurer
de l'existence d'un madrier au bas de la pile, au lieu d'ep, regarder le bord.

Q. Pouvez.vous évaluer les pertes que le pays a subies par ces insuccès ?-Si l'on
supposait devoir retirer quelque résult.st pratiqap de ces travaux, nous en avons
perdu le profit, parce qu'ils n'ont pas été exécutés, et ensuite la perte directe entargpt
a été assez sérieuse. 0es travaux ont été commencées il y a dix ans et nous n'en
avons retiré aucun bénéfice jusqu'à présent, et s'il était nécessaire alors d'obtenir, up
résultat, nous en avons perdu l'opportunité.

Q. Ces expériences étaient.elles nécessaires suivant vous ?-Elles n'étaient pae
nécessaires, mais si elles avaient réussi, elles atraient donné des informations pré-
cieuses pour la géologie du pays.

Q. Quelle est, suivant vous, la position aCtu.lle. de la Commission dans le monde
scientifique? Est-elle aussi élevée que par le passé ? Si elle ne l'est pas, à quoi
attributz-vous son déclin ?-Je ne pense pas que sa position soit aussi élevée. Noup
vivonssur les traditions du passé, et j'espère que notre bonne renommée n'est pas
encore perdue entièrement, mais je crois que la Comissipn. a. rétrogradé. Nou
n'avons pas conservé le rqnom que npus devrions avoir avec une telle dépensp. Lors
de mon dernier voyage en Angleterre, je trouvai, dans une conversatin Avec le Prof
Huxley par exemple, qu'il ignorait quel -était le Directeur actuel! Les npms. de
Logan, Billings et, Unt étaient connus partout, "is le Prof. ne savait pas quel ét4it
cel'i de notre Directeur.

Q. D'airè i votre opinion la Commission est-elle de quelque avantage pratique au
pays? Si non, quelle en est la raison ?--Je crois, qu'elle pro4uit des résultats avan-
tageux. La valeur de nos explorations seule, si le puJblic les ,acepte comme exaotes,
est déjà considérable. Ces explorations topographiques seraient précieuses m ae si
elles n'étaient accompagnées d'aucun travail géologique6 Si nos propres chefs les
décrient, je ne pense pas qu'elles soient très appréci es plus tard. Les recherche
géologiques, proprement dites ont aussi leur valeur. Les rensoignements
généraux que nous obtenons sur le pays, dans les expéditions les plus éloignées,
nous donnent sur ces régions distantes un aperçu de leurs ressources qui est toujours
utile aux hommes chargés du gouvernement et de l'avenir du pays,, et aux pionniers
qui précèdent les colons dans l'établissement de nouveaux territoires, Les travaux
plus minutieux, tels que ceux de Mhl. Fletcher et Ells, ceux de chimie et de paléon-
tologie exécutés aux quartiers de la Commission, et ceux de botanique, sqnt tous d'un
grand prix.

Q. L'utilité de la Commission veut-elle être augmentée, suivant vous ? Et si
elle peut l'être, par quel moyen ?-Je crois qu'on pourrait en augmçpter l'utilité en
donnant un caractère plus, pratique aux recherches de la Commission; et en les
consacrant surtout aux ressources minérales de la Puissance. Je devrais dire ausgi
qu'une augmentation du nombre des offleiers employés aux explorations comparé à
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celui des employés occupés au bureau serait avantageuse. Leur nombre n'a pas
varié ou du moins très-peu pendant les dix dernières années. Je crois que l'on
pourrait faire des explorations générales dans nos grands territoires inconnus, em-
brassant de nombrer sujets en dehors la géologie. Celle-ci devrait être l'un des
principaux objets de ces explorations, mais on devrait, en même temps, obtenir une
connaissance de la topographie, du sol, du bois, etc.; comme le faisait le Professeur
Macoun, avant qu'il fût employé par la Commission. Une plus grande attention
devrait aussi être donnée à la géologie, dans les régions plus anciennes et plus éta-
blies de la Puissance, surtout dans celles qui, apparemment, contiennent des richesses
minérales. Je pense qu'une nouvelle géologie du Canada semblable, dans l'ensemble,
à celle qu'avait faite sir William Logan en 1863, devrait être préparée. Je crois que
l'on obtiendrait des informations plus satisfaisantes en choisissant les hommes pour
les différentes positions dans la Commission, suivant leurs qualifications et leur ex-
périence, parce que, en géologie, la valeur des renseignements est proportionnée à
l'expérience de celui qui les donne. Si la Commission de Géologie doit aussi com-
prendre l'Histoire Naturelle, il vaudrait mieux avoir aussi un entomologiste
et ichthyologiste qualifié. Ce serait peut-être des branches très utiles. Nous
avons un botaniste, comme vous le savez sans doute; c'est un maitre dans
cette science, et un homme compétent de toutes manières. En outre, on
s'aperçoit qu'un chimiste et un paléontologiste sont incapables de faire tout
le travail qui se présente dans ce vaste pays; et une partie du travail de ces divisions
devrait être donnée à des spécialistes du dehors. Il est impossible à un paléontolo-
giste de passer souvent d'un sujet à un autre, et nous obtiendrions des résultat plus
prompts, et qui inspireraient plus de confiance, si nous donnions une partie de
l'ouvrage à des spécialistes. Les rapports devraient aussi être publiés dès qu'ils sont
prêts, et être largement répandus. Des rapports eéparés sur les différents sujets
devraient aussi être distribués à ceux qui en ont besoin. Un homme ne devrait pas
être obligé de prendre tout un volume s'il ne désire étudier qu'un seul sujet. Ensuite,
un certain nombre de rapports complets devraient être reliés en toile, au lieu d'être
couverts en papier, pour être dirtribués aux différentes bibliothèques publiqnes,
collèges et autres institutions semblables, dans les différentes parties du pays. Une
autre amélioration serait celle-ci : comme les troubles de la Commission ont été causés
par certains défauts chez le directeur, je crois que l'on devrait rechercher les moyens
d'y remédier. Le directeur devrait être un homme ayant le sens de sa dignité, et
sur la parole duquel les employés pussent compter en toutes circonstanccs. Je n'ai
jamais éprouvé de difficulié à conduire mes hommes, simplement en ne faisant aucune
promesse que je n'avàis pas l'intention de tenir, et en remplissant à la lettre celles
que j'avais faites. Les blancs, tels que ceux qu'emploient les géologues, sont très
faciles à conduire, et je sais par mon expérience des sauvages et des autres hommes
que j'ai employés en campagne, qu'en tenant mes promesses, ils ont toujours observé
la discipline. Les sauvages, vous le savez sans doute, sont peut-être les plus difficiles
à commander, soit dans les explorations, soit ailleurs, et cependant, parmi les
centaines de sauvages que j'ai employés, je n'en connais pas un seul qui ne voulût
m'accompagner encore. J'ai eu un sauvage avec moi pendant neuf ans, et d'autres
pendant cinq ou six ans, et cela sans leur faire de faveurs ; je les faisais travailler
fort, et remplir leur devoir, mais je tenais les promesses que je leur faisais.

Q. Dois je conclure de cela que vous recommanderiez la nomination d'un nouveau
directeur ?-Je préfèrerais de beaucoup ne pas faire de recommandation à ce sujet.
Le comité, après avoir entendu les témoignages, sera aussi bien renseigné que moi à
cet égard, et je pense qu'il ne me siérait pas de faire de recommandation à ce sujet. -

Q. Je voudrais vous demander si, en général, on peut trouver en Canada et
parmi les Canadiens des hommes compétents pour remplir les différentes positions
dans la Commission ? -Je dis que c'est en Canada plutôt qu'ailleurs que nous pouvons
trouver ces hommes. J'ai de bonnes raisons pour le dire. Un Canadien qui est
employé, même comme simple dessinateur de cartes, vaut beaucoup mieux qu'une
personne nouvellement arrivée de pays étrangers, parce qu'il a des notions plus
claires sur la géographie du pays, et il a des aptitudes plus variées sous tous
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les rapports que la classe ordinaire d'immigrants que nous recevons de la
mère-patrie. Pour ma part, je n'ai pas honte d'être canadien, et je crois
que nous n avons aucune raison d'avoir honte de nos ouvres lorsqu'elles sont
comparées à celles des autres peuples. Nous avons donné un inspecteur des mines
qui opère dans le sud de l'Angleterre-M. Frechville. Nous avons donné à des
géologues anglais des leçons de géologie et d'exploitation minière, en ce qui regarde
les terrains à houille, et sir William était lui-même canadien. Sir William a fait la
carte des houillères du pays de Galles de telle sorte qu'aucune commission géologique
n'a pu rien y ajouter. M. Billings était canadien, et considéré comme un maître dans
sa branche; ses opinions comme penseur original, paléontologiste et naturaliste,
étaient reçues avec la plus grande déférence par tout le monde ; et il donna bien des
leçons à des spécialistes anglais dans ces matières.

Q. Pensez-vous que les Canadiens se plient moins à la discipline que les Anglais ?
-Pas du tout. Je n'ai observé aucun cas où ils se soient montrés indisciplinés ;
certainement, les messieurs de la Commission de Géologie n'ont jamais fait preuve de
la moindre tendance à enfreindre la discipline, même ceux contre qui on a porté des
plaintes, tels que M. Fletcher et moi. Je ne crois pas que l'on puisse porter la
moindre accusation d'indiscipline contre nous; ni M. Fletcher ni moi, n'avons
jamais refusé d'aller nulle part quand nous avons reçu ordre de le faire; nous n'avons
pas non plus commis le moindre acte d'insubordination, et cela, malgré beaucoup de
pesécution. Je crois que le directeur pense que les membres du personnel de la
Commission n'ont pas plus le droit de lui adresser la parole que les simples soldats ne
doivent parler à leur général. Pour ce qui me concerne, je sais que quand j'ai essayé
de lui faire des remontrances, il m'a répondu qu'il ne discuterait pas avec moi.

Q. N'existe-t-il pas plusieurs écoles scientifiques on Canada ?-Oui, ja puis citer
l'école de science pratique, affiliée à ['université de Toronto, l'école polytechnique
de Mlontréal, et l'école des sciences appliquées faisant partie de l'université McGill.
La Commission de Géologie elle-même devrait être une assez bonne école pour les
spécialistes dans notre branche. Il y a une école des mines attachée à la Commission
de Géologie de la Grande-Bretagne, mais d'après ce que je sais des hommes qui en
sont sortis, je ne les crois pas supérieurs à ceux qui sont formés ici. En général j'ai
vu très peu d'hommes aussi compétents que ceux que nous pouvons former ici.

Q. Vous croyez que dans ces écoles les jeunes gens peuvent être, et sont suffisam-
ment instruits pour des travaux scientifiques ?-Oui, je le pense. la grande éducation
finale est une matière de pratique, mais l'instruction nécessaire pour les mettre en
état de commencer ces travaux est bien conduite dans ces écoles en Canada.

Q. Vous savez peut-être que depuis une année ou deux, des reproches sérieux
contre la Commission ont été publiés de temps à autre, dans la presse. Avez-vous
inspiré ces articles, et en êtes-vous responsable en aucune manière ?-Je n'ai écrit ni
inspiré aucun de ces articles. Je n'en connaissais aucun, sauf un seul qui parut dans
le Mail, et à propos duquel un officier de la Commission fut suspen41. Je ne savais
pas que cette lettre devait être écrite ou avait été écrite, et je ne savais pas non plus
qui l'avait écrite, jusqu'au momént où le nom de l'auteur fut devenu publie.

Q. Je sais que ces articles ou lettres ont été attribués à des membres de la Com-
mission, et je vous ai fait cette question comme je la poserai à d'autres, afin de leur
donner une occasion de se disculper ?-Pour ma part je n'ai jamais écrit ou inspiré
aucun de ces écrits, soit l'an dernier, soit cette année, et je n'en connais aucun autre
que celui dont je viens de parler, et celui qui l'a publié ne croyait pas qu'il enfrei-
gnait les règlements ; il se défendait simplement des attaques qui avaient été faites
contre lui et plusieurs autres géologues, et il crut qu'il était de son devoir de faire con-
naître ses vues sur cette matière à l'éditeur du journal. Voilà l'état réel de la question
dans ce cas. Mais lorsqu'on l'informa qu'il n'aurait pas dû agir ainsi, il s'inclina
devant la volonté du ministre; il fut sévèrement réprimandé et trembla pour son
sort, vers la fin de la lecture de ce document; il ne savait pas exactement s'il serait
pendu, exilé ou emprisonné pour la vie; le tout se terminait en lui disant que le bon
plaisir du ministre était qu'il serait-suspendu pour quinze jours. il fut quelque peu
surpris de voir que le chttiment n'était pas plus rigoureux, bien qu'il le trouvat assez
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sévère. A l'égard de l'accusation d'inexactitude générale portée contre moi, je
soumis simplement les opinions de certaines personnes sur le point qui avait été spé-
cialement soulevé. J'avais ou l'intention de soumettre -aussi un certain nombre de
certificats que j'ai reçus -pendant les dix ou vingt dernières années des plus grandes
autorités, telles que sir William Logan ; le prof. Chapman, de Toronto ; le prof.
Geikie, de la Commission de Géologie de la Grande-Bretagne; le prof. Baird de Smith-
sonian Institute; le prof. Allan Nicholson, autrefois de l'Université de Toronto, et
de vingt autres, peut être, tous témognant des soins tout particuliers et de l'exacti-
tude générale que j'apportais à la préparation de mes rapports.

Par M. Baker :
Q. On a dit, dans les témoignages précédents, que la Commission est régie par

l'Acte du Canada de 1878. Est-ce le cas -?-Oui ; autant que je le sache. C'est le
dernier acte qui a été passé concernant la Commission, la constituant " Commission
de Géologie et d'Histoire Naturelle du Canada " au lieu de " Commission de Géo-
logie " qu'elle était d'abord.

Q. Avant de vous mettre en campagne pour aller travailler dans aucune des
provinces, receviez vous des instructions écrites du directeur ?-Pour ma part, je ne
me rappelle avoir reçu des instructions qu'en deux occasions. Sir William ne donnait
jamais d'instructions écrites ni à moi ni aux autres membres de la Commission.

Q. Les instructions données aux autres sous-directeurs sont-elles écrites ou sifa-
plement verbales ?-Je ne le sais pas, cela peut être. Il y a certaines règles perma-
nentes quant à la tenue des livres de notes, et à l'étiquetage des échantillons. Ces
règles sont écrites; chaque officier partant pour une exploration en reçoit une copie.

Q. N'épargnerait-on pas beaucoup de temps si des explorations topographiques
étaient faites indépendamment des explorations géologiques, et avant que celles-ci
niaient lieu ?-Une règle qui convient à une région ne conviendrait pas peut-être à
une autre. Nous devons prendre en:consideration les conditions spéciales, et aucune
règle générale ne peut être appliquée dans ce cas. Je ne pense pas qu'en général, il
serait avantageux de faire ces explorations topographiques indépendamment de celles
qui ont la géologie-pour but; ce système-setait incommode et dispendieux.

Q. Les ébauches de cartes topographiques faites par le gouvernement des terres
de la Puissance sont-elles suffisantës fpour ,guider une exploration géolo-
gique ?-Quand elles ont été basées sur une exploration quelconques on peut les
regarder comme suffisantes; nous pourrions les corriger ici et là; maistoutes cartesde
parties éloignées du pays qui n'ont pas,été explorées, ne:sUffisent pas pour cet objet.

Q. N'épargnerait-onpas beaucoup de tenips s'il existait avant une exploration
géologique des cartes assez correctes pouvant lui servir de guide ?-Oui; beaucoup
de temps serait épargné, mais elles coûteraient -généralement -plus qu'elles ne vau-
draient si l'on devait envoyer un parti topographiqu'e en avant ;d'une exploration
géologique. Deshommes bien qualifiés, tels-que berucoup de 'ceuxqui ont -quitt4 la
Commission, sont capables de faite tes explorations simultanément, sans 'aucune
perte de temps. Pour ma part, j'ai fait -des explorations et 4méduté des travaux
géologiques aussi promptement que deusx hommes pourraient les :faire -séparément.
Lorsque nous arrivons a une station, nous ipouvons toujours en 'quelqües minutes
prend re une observation topographique qui suffit à nos besoins.

Q. Etes-vous d'opinion que les Canadiens sont plus ignorants en fait de questions
.géographiques que les Irlandais, les Ecossais, les Anglais ou les Américains?-En
général, je ci-ois que les Canadiens sont -meilleurs géographes, ion-seidefeat en ce
qui regarde leur propre pays, -mais même les autres. La Taison en est que les carts
sont très communes en ce pays. Vous'en voyez partoutdans les stations de chemins

-de fer, dans les bureaux, les hôtels et ll plipart-des 'maisons-; de fait il y en a 'par-
tout; et nous lisons dans les journaux le développdment geographique 'du pays et
nous connaissons mieux les comtés et les divisions naturelles que la plupart des

. autres nations.
Q. Alors vous pensez que les jeunes Qanadiens sont >plus -propres, s'ils sont

convenablement insti-its, que ceux d'aucun autre pays, aux travaux 'de la Commis-
sion de Géologie ?-'Oui; infiniment plus.
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Q. Si vous -aviez le droit exclusif de faire le choik de vos assistants, vous les
choisiriez de préférence parmi les Canadiens ?-Oui ; mais si j'étais responsable de
l'exécution d'une certaine quantité de travail, je ne choisi-ais pas un homme simple.
ment parce qu'il est Canadien, .mais je lui donnerais la préférence sur une personne
d'une instruction égale; car les peuples des autres pays ne nous donnent jamais
d'avant8eRs sur eux-mêmes, et je ne vois pas pourquoi nous le ferions pour eux.

Q. Vous voulez le Canada pour les Canadiens ?-Oui.
Q. Pensez-vous qu'il serait bon que le directeur de la Commission, eût seul le

pouvoir de choisir ses employés ?-Certainement non; ce setait un pouvoir dangereux
dans les mains de tout homme.

Q. Ne croyez-vous pas que l'influence politique, ou le fait que la Commission est
une branche du Service Civil, nuise à ses travaux et à sa prospérité ?-Toute influence
peut être nuisible, quelquefois elle ne l'est pas; mais je pense qu'il est essentiel que
celui qui dirige la Commission soit responsable au petiple ; cela vaudrait mieux que
d'avoir un autocrate renvoyant ses employés à volonté. Toute promotion devrait
être faite d'après l'ancienneté et l'habileté.

Q. Vous êtes d'avis alors que la position des sous.directeurs devrait être mieux
définie ?-Oui.

Q. Et que les promotions devraient être faites d'après l'ancienneiê ?-Pas exclu.
sivement pour cette raison, mais l'ancienneté devrait être considérée, lorsque les
autres circonstances sont égales. Un long terme de service ne devrait pas rendre un
homme inhabile à être prdmu s'il n'est pas paresseux, trop vieux ou devenu autrement
incapable. Ce n'est pas un encouragement pour un homme, après de languns atinées
de service que de voir un jeune homme lui passer sur la tête. Si même ce dernier
avait un léger avantage en capacité, je pense que l'ancienneté devrait être un facteur
important dans la protmotion.

'Q. Dans le cas où il se présente d'importantes questions de géologie, le dirocteur
a-t-il l'habitude ou devrait-il prendre l'habitude de convoquer ses sous-directeurs à une
conférence, et de tenir une espèce de conseil ?-Je crois que ce serait une bonne
chose.

Q. Mais cela ne se fait pas ?-Quant à moi, je n'ai jamais été consulté sur quoi
que ce soit par le directeur.

Q. Pas même à l'égard de vds aides ?-On nous laisse généfalement libres à ce
sujet. Quelquefois j'ai pris des «hommes que l'on me pressait 'd'employer, et ils se sont
toujours bien acquittés de leurs devoirs, mais air William nous permettait de choisir
nos aides, et nous tenait responsables des travaux exécutés.

Q. Vous avez dit que votre directeur semblait être sous l'impression que les 6m.
ployésinfeieurs ne devaient pas plus se permettre de l'approcher que les sitaples
soldats he doivent :a'poéher léur génral. Pônsez-vous qu'il serait convenable par
exemple à un employé subalterne de voti-8 propre parti de faire un plainte, bans
l'expédier par votre eîftrefise ?--Je petise q'il devrait me faire connaître la nÉtiue
de la plainte, -t re abina'der de'la laire'palrVenir au diredtenr. Je ne voudfais pas,
toutefdis, ternir trop opinftetteimefit auit règlements ; il pourrait ller directement'au
directeur, s'il le débirait.

Q. 'Affirmez.;vous, sans hésitation, que vous n'avez jarhais aidé, soutenu, ou assisté
ceux qui ont:écrit, 'ou que vous n'avez pas préparé avec eux, les articles qui ont été
publies'dans les joui'nauk? -Je déclare formellement lue je n'ai jamais rien ëu à rfirà
stoo 'ces artioles.

Q. On a beaucoup parlé -de votre cafte 'de 1877. Je suppose que les lettres qùe
vous 'avez lues sont toutes de date récente ?-Oni ; la question ne s'est'pàs preéetée
plus tôt. Je -crois que tout cela -est utn tompl6t pour ime fait.e au tort. Je n'en ai été
informé qu'après mon retour, et c'est alors que j'ai'obtenu les lettres que .j'ài lues au
comité. Elles ne contiennent aucun éloge, to sont de simplee assextions que tha 'carte
est correcte.

Q. Prétendez-vous que cette carte 'est basée sur une exploration complètb· oa
superficielle seulement, et soutenez-vous, qu'en égard au temps que vous y 'avec
,consacré, elle est aussi exacte qu'aurait pu la faire toute autre personne, dans les
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mêmes circonstances ?-Elle peut ne pas être absolument exacte, et beaucoup de
détails peuvent y être ajoutés. C'est une carte aussi bonne que celle qu'aurait pu
faire aucune personne dans le même temps, mais ce n'était qu'un travail incident fait
pour utiliser mon temps, et la carte n'a aucun caractère géologique quelconque. On
n'en aurait jamais éprouvé le besoin si elle n'avait pas été publiée. J'ai demandé
qu'elle ne le fut pas, non pas que je doutasse de son exactitude, mais parce qu'elle ne
se rattachait pas au sujet du rapport, et qu'elle n'était, en aucun sens, une carte géolo-
gique. Elle est publiée, je crois, simplement comme une cible sur laquelle on puisse
tirer, non pas dans l'intérêt du public, mais dans le but de me faire tort.

Q. Comme carte géographique, est-elle exacte ?-Autant qu'il m'a été possible de
la rendre telle, en égard au temps que j'y ai employé.

Q. Alors il me semble qu'un excès de zèle de votre part vous a fait tomber dans
un nid de guêpes?-Je n'appelle pas cela un excès de zèle. Il en coûte beaucoup
pour se rendre dans ces régions éloignées du pays, et je crois de mon devoir d'em-
ployer chaque heure de mon temps aux travaux de la Commission d'une manière ou
d'une autre. C'est une affaire de peu d'importance, et du caractère le plus insignifiant,
le plus futile, le plus mesquin, le plus misérable possible. Le Dr Selwyn savait que
j'avais exploré en moyenne environ 2,000 milles chaque année pendant les vingt-cinq
ans que j'ai travaillé pour la Commission, ou environ 40,000 on 50,000 milles en tout,
et je l'ai défié de signaler une seule erreur.

Q. L'hydrographie nautique forme-t-elle aussi partie de vos devoirs? C'est un
travail de trigonométrie que je renverrais à l'Amirauté ?-C'est une levée des
côtes, Le Dr. Selwyn m'avait demandé de porter les sondages sur la carte, mais
comme le chenal varie tous les ans, je lui ai dit que cela était inutile.

Q. Je vois ici Busby Island, Sawpit Island et Moose Island; les échancrures
que l'on remarque dans la direction générale de la ligne des côtes sont-elles géogra-
phiquement exactes ?-Oui; en général, je crois qu'elles ne demanderaient que bien
peu de corrections.

Q. Les extrémités de ces bancs de sables ont-elles été déterminées par des lignes
parallèles de sondage, et par la prise d'angles en avant et en arrière afin de les
vérifier autant que possible ?-1l aurait été impossible de faire un tel travail en deux
ou trois jours sur un parcours de quinze milles.

Q. Alors ce n'était qu'un travail incident, et réellement en dehors de votre pro-
fession ?-Une partie très insignifiante de mes travaux.

Q. Si le directeur vous demandait de faire un levé hydrographique de cette
localité, ce travail serait-il de votre domaine ?-Non; mais je sais me servir des
instruments. J'en connais l'usage depuis des années, mais je n'ai jamais tenté de
faire un tel travail. Les opérations de ce genre ne sont pas dans mes attributions;
une carte marine et une exploration géologique sont deux classes bien différentes.
Ce travail d'hydrographie n'était qu'une simple addition à nos connaissances géogra-
phiques, mais la carte valait mieux que celle qui l'avait précédée.

Q. Combien de cartes en avaient été dressées avant celle-ci ?-Une seule; celle
de Samuel learne, publiée en 1795. Le Dr Selwyn déploya triomphalement cette
carte devant moi, supposant que je ne l'avais jamais vue avant, et me dit: " Il est
remarquable que ceci s'accorde avec ce que dit le Dr. Rae." Je lui répliquai: " Cela
n'est pas remarquable du tout, mais il est tant soit peu intéressant qu'il en soit ainsi.
Le Dr Rae a évidemment oublié la géographie de cette région, et s'est rafraîchi la
mémoire au moyen de la carte de Hearne." Cette carte donne une largeur de 16
milles à la rivière de l'Orignal, à 12 milles au-dessus de la Factorerie, tandis que
chacun sait qu'elle est de moins d'un (1) mille. Le cours de la rivière dans sa partie
supérieure, est indiqué comme étant à angle droit avec la partie inférieure, tandis
qu'il suit à peu près la même direction.

Q. Quelle est la hauteur de la marée en cet endroit ?-Environ dix pieds dans les
grandes marées.

Q. Combien de jours avez-vous employés à cette exploration ?-Je suppose que
j'ai mis deux on trois jours à faire le tout.
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Fir le Prdiidét:
Q. Le chimiste est-il continuellement employé ?-Oui; c'est un homme très

actif; il commence à travailler, généralement, de bonne heure le matin, et il finit
tard le soir.

Q. Pensez-vous qu'il serait possible d'utiliser le temps et lès talents du chimiste,
à analyser les différents sols du pays, afin d'en connaître la valeur, dans l'intéi t de
l'agriculture ?-Nous aurions besoin de plus d'un chimiste, mais nous pourrions
envoyer des édhantillons à des spécialistes en Angleterre, par exemple. On ne fait
plus l'analyse complète des sols maintenant, cela n'est pas nécessaire pour juger de
leur fertilité; on se borne à une analyse approximative, montrant la proportion des
matières organiques, etc.

Q. Vous croyez donc qu'il serait trèi peu avantageux pour le public que la
Commission de géofbgio surveillât ce travail ? -Cela serait utile au public.

Par M. Baker :
Q. Toute comparaison entre Canadiens, Anglais, Irlandais, Ecossais et Américains

étant mise de côté, ne pensez vous pas qu'il existe parmi la gé.iération nouvelle une
disposition à regimber, à ne pas s'astreindre à la discipline et à ne pas reconnattre de
difrèrence entre les supérieurs et les inférieurs ?-A mesure que l'éducation se propa-
gera, et que le peuple sera gouverné plutôt par la raison que par la force, cette pré-
tendue discipline deviendra de moins en moins nécessaire.

Q. Mais la déférence pour les supérieurs n'est plus ce qu'elle était ?-De nos
jour un homme est respecté plus pour son éducation et soh bon caractère que p3ur sa
position dans la société. Je crois qu'un supérieur doit aussi à son inférieur un certain
respect, et quand un· homme est continuellement obsédé, et tyrannisé on traité de
menteur, il est assez difficile qu'il puisse se soumettre à ce genre de discipline.

Q. Par exemple, supposons qu'un jeune homme de votre parti vienne vous
frapper l'épaule et vous dire : " Bill, mon vieux ?"-Cela n'est pas possible. Je n'ai
pas l'habittide de laisser mes aides supposer qa'ils peuvent prendre de telles libertés,
et aucun d'entre eux ne songerait à en agir ainsi. En fait de discipline, je n'ai jamais
éprouvé de difficultés ni avec les blancs, ni aveco les 'sauvages. Je n'ai jamais en aucun
trouble 'avec mes aides'blancs ou sauvages.

Q. Avec le tact convenable, et la connaissance de' la nature humaine et en· ayant
égard auxidées du temps, -on pourrait éviter bèaucoup de désagrémnts ?-Oui; on
pourrait éviter tout trouble.

Par M. Wood :
Q. Vous avez dit, je crois, qtie l'on vous•permettait de choisir vos subordbnnés ?

-Oui.
Q. Et que cela était mieux que si on les choisissait pour vous assister dans·vos

explorations ?-Oui.
Q. A l'égard du directeur, vous pensez que la·même règle ne vaudrait rien ?-J4e

crois que s'il était assez juste et assez compétent pour faire un bon choix, il devrait
avoir, dans une certaine mesure, le droit de recommander, et presque lé pouvôir de
nommer à une position ; mais le gouvernement devrait se i éserver le. droit de vêto
dans ces cas, si ses actes étaient contraires au bien public.

Q. 'Si la Commission avait un directeur convenable, vous croyez qu'il devrait
avoir ce pouvoir ?- Oui ; celdi de nommer ses aideb.

Q. N'est-il pas vrai que beaucoup de jeunes gens entrent datas le département à
l'aide d'influences politiques sans que le directeur ou les sous-directeurs puissent s'y
opposer ?-Je ne le pense pas. Sous l'administration-de sir William Logan, la plus
mauvaise recommandation qu'un homme pouvait produire était celle d'un membre du
gouvernement ou du parlement; elle détruisait ses chances de nomination, plus que
toute autre chose.

Q. Mais n'y a t-il pas en de nominations faites à l'insu du directeur ?-Je ne le
pen,se pas; peut-être a-t:il été exercé un peu de pression politique dans un ou deux
cas mais cela n'a pas été·géné' al.

Q. Cet état de choses va-t-il en augmentant, ou tend-il-à augmenter ?-Peut.être,
mais il n'a pas pris une proportion alarmante. Moi-même,-jai été forcé de refuser
une demande de ce genre de la part d'un ministre de l'intérieur..

8-7

47 Victoria Appendice (No. 8.) A. 1884



CHAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 19 mars 1884.
Le comité spécial des Explorations géologiques s'assemble cet aprés-midi;

M. Hall au fauteuil.
Le Dr. T. STERRY 1LUNT, de Montréal, est appelé et examiné.

Par le Président :
Q. Vous avez anciennement appartenu à la Commission de Géologie ?-Oui; de

1847 à 1872.
Q. Quelles avaient été vos études et quelles étaient vos qualifications pour ces

travaux géologiques ?-J'arais, depuis l'enfance étudié la chimie et la minéralogie,
et pendant deux ou trois ans, j'étais allé étudier sous le Dr. Silliman à New Haven,
ainsi que soug le professeur Dana.

Q. Vous êtes entré dans la Commission lorqu'elle était dirgée par sir William
Logan ?-Oui.

Q. Et vous êtes resté, sous sa direction, jusqu'à sa démission ?-J'y ai travaillé
sans interruption depuis février 1847, jusqu'à juin 1872, date de ma démission. Je
me suis retiré après la nomination du directeur actuel.

Q. Vous avez depuis consacré votre temps à la science de la chlmie, et à l'étude
de la gé,logie et de la minéralogie ?-Pendant six ans, de 1872 à 1878, j'ai été profes-
seur de géologie à l'institut de Technologie de Boston, Mass.; et je- puis dire que
pendant et depuis ce temps j'ai été constamment employé à des études géologiques
particulières dans presque toutes les Etats-Unis, de l'est à l'ouest, du nord au tud, et
aussi dans la Grande-Bretagne et sur le continent.

Q. Quels titres vous a-t-on conféré3 pour les services que vous avez rendus à la
scierce, ou pour l'exl-érience que vous y avez acquise ?-Le premier que je devrais nom-
mer peut être est celui de membre de la Société Royale de Londres, qui m'a été conféré il
y a vingt-cinq ans, et je suis membre des sociétés de géologie de France, de Belgique,
d'Autriche et d'Irlande. Je pourrais dire aussi que j'ai été président de l'Institut des
Ingénieurs des Mines, ainsi que de la société de chimie, des Etats-Unis. En 1881,
l'université de Cambridge m'a conféré le degré de Docteur en Loi, pour reconnaitre,
disait-elle, les services éminents que j'avais rendus à la géologie. J'ai reçu un témoi.
guage spécial du gouvernement français, qui m'a créé officier de la Légion d'Honneur,
le roi d'Italie m'a honoré du titre d'officier de Saint-Maurice et de Saint-Lazare, aussi
pour mes services géologiques. Je suis aussi membre do l'Académie Nationale des
Sciences des Etats Unis.

Q. Voukz-vous expliquer au comité quelle était votre position dans la Commis-
sion de Géologie du Canada ?-J'ai été nommé chimiste et minéralogiste de la Com-
mission. On avait cru, vu que nous avions surtout à nous occuper des richesses
minérales du pays, qu'un chimiste et minéralogiste serait très nécessaire, et l'on me
nomma à cette position. J'occupais auparavant la mème position dans l'Btat du
Vermont où une exploration se faisait alors, mais je la quittai pour accepter celle que
l'on m'ofrîait ici.

Q. C'était là votre position à votre entrée dans la Commission, cette position
a-t-elle jamais changé plus tard, quant à la Commission on au directeur ?-.Non; pas
nominalement; je gardai toujours le nom de chimiste et minéralogiste, mais lorsque
la Commission prit plus d'importance, mon salaire fût augmenté; on me donna un
aide, et je m'occupai d'un grand nombre de questions géologiques se rapportant à la
chimie et à la mii éralogie, et je pris part à beaucoup d'explorations au dehors. Pen-
dant les deux ou trois dernières années de l'administration de Sir William Logan, il
s'absenta très souvent du pays, et la direction entière de la Commission fut
confiée à mes soins. J'eus une procuration pendant deux ans pour recevoir ou
payer tous les argents, organiser tous les partis et employer tous les aides.

Q. Quelle était votre position relativement à celle qu'occupait sir William Logan
lui-mêmé? Etiez vous regardé comme son premier assistant ?-.Oui; je puis faire
remarquer, comme preuve, qu'en 1867 lors de l'organisation de la Confédération, sir
William Logan me.dit que le salaire que j'avais reçu jusqu'alors pour mes services
n'était pas ass, z considérable, et que je devrais avoir une augmentation. " Je voudrais
placer votre salaire sur le même pied que le mien," dit-il, "mais comme il
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faut une démarcation, je vais le mettre à $200 de moins." J'étais réellement son
asbistant, et je faisais une grande partie de l'ouvrage.

Q. Qucis étaient vos salaires alors ?-$9,800 et 63,000. Celui de sir William
Logan était de £750 sterling et le mien de £700 courant. Ce n'est que lors de mon
départ de la Commission que je dis au ministre que, n'ayant plus d'intérêt dans la
question, je lui ferais remarquer que tous les salaires étaient trop faibles, et que je lui
recommanderais d'élever celui du directeur à $4,000, et les autres en proportion.
J'ai lieu de croire que c'est sur ma recommandation, principalcment, qu'il fut
augmenté.

Q. En quelle année sir William Logan a-t-il ré4gné sa charge?-Sir William
s'est retiré, autant que je puis m'en rappeler, pendant le cours de l'année 1869.

Q. Le directeur actuel avait-il eu quelques rapports avec la Commission, avant la
retraite de sir William ?-Aucuns. Il fut amené d'Angleterre par sir William lui-même
pour occuper une position dans la Commission.

Q. Quelle position occupait-il avant cela ?-Il avait été employé comme aide
pendant plusieurs années dans la Commission de Géologie en Angleterre ; il fut ensuite
en Australie, où il dirigea une commission dans la province de Victoria. Cette
commission fut abolie en 1867 ou 1868, ma-t-on dit.

Q. Avait-il suivi un cours dans une université, et posEédait-il un degré universi-
taire ?-Pas que je sache; je crois pouvoir a.ssurer qu'il n'en avait pas. Il ne se don-
nait aucun titre académique, dans tous les cas, et je ne pense pas qu'il eût étudié dans
une université.

Q. A son arrivée ici, lors de la démission de air William Logan, avait-il reçu
quelques titres des sociétés de la Grande-Bretagne on reconnaissance do ses services ?
-Non; je ne le crois pas. Je sais qu'il demanda le titre de F. R. S. après son arrivée
ici, et qu'il l'obtint.

Q. Voulez-vous expliquer au comité, aussi complètement que vous l'entendrez,
quel était le but de la Commission de Géologie, tel que vous le compreniez à cet
-époque ?-Lorsque j'entrai dans la Commission, elle avait deux objets en vue; d'abord,
l'exploration de nouvelles i égions, puis plus ou moins de travail topographique devait
être exécuté afin de servir aux définéations géologiques. Tout l'ouest é1tait nouveau
alors, nous ne connaissions rien des relations des grands groupes de roches entre eux.
L'une des premières choses dont nous devions nous assurer était les relations des
formations houillères dans le Haut et le Bas Canada; il nous fallait esquisser les traits
généraux et exécuter beaucoup de travaux topographiques, avant de porter notre
attention sur les minéraux économiques. Le cuivre du lac Supérieur commençait à
être connu, on découvrait justement alors des gisements de fer dans différentes parties
du pays, ainsi que du cuivre au lac Huron et dans les townships de l'Est. Bien
entendu, avoo tout cela, il y avait à exécuter des travaux de géologie générale, afin de
déterminer les relations de gisements de minerai dans certaines roches, et de nous
mettre en état de pouvoir dire, à simple vue des roches d'une région, où les minéraux
devaient exister. C'était indispensable. Le pays était nouveau et les relations des
gisements de minerais devaient être déterminées ; rien dans ce sens n'avait encore été
lait même aux Etats-Unis. Nous avons été les premiers à déterminer les relations
.géologiques de notre richesse minérale dans l'Amérique du Nord. Sir William était
avant tout un mineur pratique et un ingénieur des mines, et c'est pour cela
qu'il avait été choisi pou- sa position. Il avait acquis sa réputation pour avoir
exploié avec soin et dresé la carté des houillères du pays de Galles, et il connaissait
à fond tout ce qui se rapportait à la fonte des minerais, à l'extraction du cuivre de la
mine, ainsi qu'à l'achat du minerai de cuivre. C'est à ces qualités qu'il dat as position,
et elles furent la bae de son utilité au point de vue pratique. Ainsi vous voyez que
les premiers travaux de la Commision eurent pour but, en premier lieu, de déterminer
les relations géologiques dos gisements de houille, de fer et de cuivre, et c'est de ces
travaux que naquit la géologie stratigraphique du pays. On fit une analyse chimique
soignée de tous les matériaux, ainsi qu'une étude préliminaire des sols du pays en
rapport avec l'agriculture, et des eaux minérales et de leur valeur économique et
médicinale. Des mémoires spéciaux furent.ptéparés touchant la métallurgie du fer
et de l'acier, et publiés dans les rapports de la Commission; ces mémoires avaieu
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beaucoup de valeur pour le Canada, en indiquant la manière d'utiliser le fer du
pays.Q. S'est-on occupé des matériaux de construction?-Oui; tous nous occupànes des
marbres, de l'ardoise, de la brique, des glaises, ciments, grès, etc.; nous nous procu-
râmes de toutes les carrières accessibles des marbres que nous fîmes tailler et polir,
et des sommes considérables furent dépensées pour l'exposition de ces matériaux. On
fit des recherches minutieuses sur la porosité des pierres à bâtir, et la méthode que
j'employai pour déterminer leurs qualité absorbantes a été adoptée dans les Etats-
Unis et la Grande-Bretagne. Ensuite on s'occupa de la question des fertilisants,
ainsi que de celle des engrais pour le sol. J'attirai le premier l'attention sur les
phosphates minéraux du pays, et sur la méthode à employer pour les utilis<r. Nous
avions aussi la question des fumiers de poisson et des rebuts des pêcheries du Golfe.
Te considérai ces questions comme importantes parce qu'elles touchaient à l'agricul-
ture, et que les cultivateurs avaient besoin de connaître ces nouvelles méthodes.
J'étudiai aussi, à ce point de vue, tous les faits se rapportant au pétrole-sa découverte
et sa distribution-et depuis sa découverte en 1861, je poursuivis mes recherches pen-
dant huit ou neuf ans, répandant toutes les informations qui pouvaient être recueillies
à ce sujet, et déterminant essentiellement les faits concernant la distribution ao
l'huile dans le pays; de fait, je préparai un mémoire spécial sur cette matière, à la.
demande expresse du gouvernement, ainsi que los informations qui furent publiées
dans le rapport. La question de l'or devint de bonne heurel'objet de nos recherches;
sir William y consacra deux années successives. et s'en occupa beaucoup en d'autres
occasions; et j'ai employé autant de temps sinon plus, moi-même, à rassembler,
autant que possible, tous les faits relatifs à la distribution de l'or dans les townships
de l'Est. C'est alors que j'étudiai la méthode hydraulique pour le lavage de l'or,
adoptée depuis plus de vingt ans dans la Californie et que l'on suit maintenant dans
le district de la Chaudière. Plus tard, la question de l'or dans la Nouvelle-Ecosse et
dans la région de Madoc engagea l'attention de la Commission, et en 1868 on entre-
prit un nouvel examen de l'or du district de la Chaudière et des townships de l'Est.
J'engageai M. Michel, ingénieur français capable et de beaucoup d'expétience, pour
faire ces explorations, et je préparai avec lui un rapport sur l'or de la Nouvelle-Ecosse
et de différentes parties d'Ontario et de Québec. Voici les travaux dont nous nous
occupions, et sir William Logan m'en laissait la direction. Ensuite, le sel de Goderich
attira notre attention; lorsqu'il fut découvert accidentellement en creusant à Goderich,
je fis un examen attentif des eaux salines à diverses reprises, t je me- rendis aux
Etats-Unis pour y étudier la question de la fabrication du sel au moyen de l'évapora-
tion solaire de même que par le procédé d'ébullition ordinaire, et je publiai un long
mémoire, avec des tableaux indiquant le degié de saturation des eaux saline's,
et contenant toutes les informations économiques que j'atvais pu rassembler à cet
égard. Tous ces renseignements furent incorporés dans le rapport de la Commission
de Géologie. Les premiers faits touchant la découverte des phosphates de chaux, de
l'apatite,furént pareillement mis à la connaissance du publie dans des mémoires
spéciaux en 1863, et de nouveau en 1869. On fit aussi, dans le laboratoire de la
Commission, des recherches sur la distillation des schistes et sur l'extraction des
huiles minérales, dont les résultats furent aussi publiés. Je vous cite ces faits afin de
vous montrer comment beaucoup de questions ont été soulevées,et ce que je considéi'ais
être les devoirs du chimiste de la Commission de Géologie.

Q. Voulez-vous nous dire, de plus, si, durant l'administration de Sir William
Logan et la vôtre, il n'a pas éé fait de découvertes géologiques qui aient attiré l'at-
tention du monde entier ?-Oui, certainement. Nous fûmes les premiers à recon-
naître que la chaîne des Laurentides constituait un groupe considérable d'une grande
antiqité, auquel nous donnâmes, Sir William Logan et moi, le nom de Série Lauren-
tienne; ensuite nous constatàmes son identité avec les roches semblables en
.Angleterre, en Norvège et en Suède. Ce nom de '. Série Laurentienne " su trouve
maintenant écrit sur toutes les cartes géologiques de l'Europe.

Q. L'exactitude de ces découvertes à l'égard de ces roches a été reconnue par
tous les géologues et les autres savants du monde entier ?-Oui, cet tainement.
Il s'est trouvé en Angleterre quelques géologues qui ont exprimé des doutes, mais les
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grands professeurs de Géologie, en Angleterre et ailleurs, admettent l'exactitude de
nos découvertes à l'êgard de·la Série Laurentienne. Plus tard, je donnai le nom de
roches huronniennes A celles du district du lac Huron. Le directeur de la Commission
Géologique d'Autriche m'assure qu'il les a reconnues dans les Alpes, et que nos trois
grands groupes -Laurentien, Huronnien et du Mont-Alban-sont la clef des roches
des Alpes Orientales, et ces découvertes, faites en premier lieu par la Commission
Géologique du Canada, sont reconnues par les Italiens, les Allemands, les Français et
les Autrichiens. Dans le dernier volume de la Société Royale du Canada, publié
récemment, j'ai'fait mention de ces faits, démontrant qu'ils constituent surtout les
grands groupes de roches pré Cambriennes, une question de grande importance. Ce
sont de grands faits acquis à la science par les travaux de la Commission de Géologie
du Canada, et dont la valeur a été reconnue par les premiers géologues de l'Europe.

Q. S*r William Logan était personnellement très dévoué à la science, n'est-ce
pas ?-Oui; c'était un homme cordial, ingénu et très actif dans ses études; ses tra-
vaux pratiques comme ingénieur des mines, dessinateur de cartes, et ses connaissances
dans l'exploitation des mines de houille et de cuivre, ont rendu beaucoup de services
au pays. Son attention se porta sur ses études, et il les poursuivit avec beaucoup de
zèle et une grande énergie pratique. C'était un homme qui n'avait pas eu d'abord
une éducation sciontifique, mais il mettait à profit toute occasion de s'instruire; il ne
dédaignait jamais d'apprendre quelque chose de qui que ce soit, et c'est pour cela
qu'il essaya toujours de s'entourer d'hommes qui pouvaient l'aider dans chaque
branche.

Q. Quels étaient les offluiers de la Commission à votre arrivée ?-Sir William
Logan, M. Alexander Murray, (plus tard directeur de la Commission Géologique
"de Terrencuve) et moi même. Ensuite M. Richardson fut employé aux
travaux de campagne comme explorateur, mais il n'est devenu l'un des officiers
de la Commission que dans les dernières années. Plus tard, plusieurs explo-
rateurs y furent attachés, entre autres, M. Bell, alors un tout jeune homme. M. Murray
donna sa démission pour accepter la position de directeur de la Commission de
Géologie de Terreneuve. M. Billings fut nommé paléontologiste vers 1855 ou 1856.
Lorsque sir William se retira, les officiers étaient M. Billings, le Dr Bell et moi, et
M. Barlow était attaché comme cartographe. M. Thomas Macfarlane a été membre
de la Commission pendant environ deux ans; il l'était peut-être encore lors de la
retraite do sir William Logan, mais je suis sous l'impression qu'il avait déjà donné sa
démission. De fait en 1869, sir William Logan, en prévision de sa propre démission,
exprima le désir de trouver quelqu'un pour être mon collègue, et le Dr Selwyn fut
proposé. J'aurais voulu avoir K. Murray; mais il refusa de revenir, parce qu'il avait
la direction de la Commission de Terreneuve. Ainsi M. Selwyn fut amené ici, pour
devenir mon collègue, comnae je le supposais, mais il fut ensuite placé au-dessus de
moi, comme mon supérieur. A. cette époque, les moyens mis à la disposition de la
Commission n'étaient pas à beaucoup près aussi considérables qu'à présent.

Q. Quelle somme lui était affectée alors ?-Je crois que pendant bien des années
on lui affecta $20,000 par année, pour toutes dépenses. Le salaire de sir Willliam
était alors de $2,000, M. Murray recevait 8 1,600 et j'avais 81,200; ensuite mon salaire
fut élevé à 81,600, et en 1867, on le mit à 82,800, de sorte que tous ces travaux étaient
exécutés avec de bien faibles salaires. On pouvait avoir des idées élevées à cette
époque, mais on vivait frugalement et l'on travaillait beaucoup.

Q. De combien ces fieais s'étaient-ils accrus à l'époque de la démission de sir
William Logan ?-Mon impression est que les dépenses s'élevèrent à $40,000 ou peut-
être à 850,000. En sus des personnes que j'ai nommées, nous avions un ou deux
jeunes gens employés dans des positions subalternes. Je crois que M. Webster
occupait une de ces positions. M. Webster, je pense, est né en Canada, et y a reçu
son éducation. M. D'Urban, qui appartenait aussi à la Commission à cette époque,
tout en étant bibliothQaire, faisait bea1ucoup d'explorations ; plus tard il devint
professepr de sciences en Angleterre, où il eut beaucoup de succès, il a maintenant
la diê,ection du Musée des scieaces à Exeter, en Angleterre, et il y occupe. une hauta
positibu sociale; il s'est distingué par ses travaux sur la botanique.
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Q. Sir William Logan s'est-il intéressé indirectement à la Commission, même.
après s'en être séparé ?-Oui; il travailla longtemps encore, même après que sa santé
fut devenue chancelante et qu'il m'eut dit qu'il ne passait pas une seule nuit sans
éprouver de fortes douleurs et beaucoup d'insomnie; mais cependant il continua ses,
travaux, surtout dans les townships de l'Est.

Q. Savez-vous s'il s'occupait de l'étude de quelques questions géologiques impor-
tantes et intéressantes, et s'il fût quelque peu aidé dans ces travaux par la Commission
Géologique ?-Je ne sais trop, parce qu'il travaillait à établir une théorie indubita-
blement fausse. Cependant, il n'y avait aucune raison, que je sache, pour que son
travail consciencieux ne fut pas publié, à moins qu'il n'en ait exprimé le désir lui-
même.

CUAMBaE DES COENEs, OrriwA, 20 mars 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. HT
au fauteuil.

Le Dr STERRY MUNT, de Montréal, est appelé de nouveau et interrogé.
Par le Président:

Q. Vous avez nommé M. Thomas Maefarlane parmi ceux qui faisaient autrefois&
partie de la Commission. M. Maefarlane est dans le moment en Europe, mais ses
vues ont été mises par écrit et soumises au comité; je désirerais que vous nous don-
neriez votre opinion sur son expérience et ses titres à donner un tel témoignage, afin .
qu'il puisse être convenablement apprécié par le comité ?-Il est gradué de l'Ecole
des Mines de Freiberg, la plus ancienne et la plus importante du monde probablement,
et celle dont les élèves occupent le rang le plus élevé partout. Pendant qu'il y pour-
suivait ses études, il fut envoyé, sur la recommandation de ses professeurs, pour
diriger des opérations métallurgiques en Norvège, où il fit des recherches impor-
tantes et approfondies sur les roches les plus anciennes de la Norvège, qu'il publia et
qui sont hautement appréciées des savants des deux mondes. Il vint ensuite en
Canada pour prendre la direction d'ateliers pour la fonte du cuivre, et se livra à des
travaux de ce genre dans les townships de l'Est; plus tard il fut attaché à la Com.
mission de Géologie du Canada. Ce fut sur ma recommandation qu'il fut employé,
car je connaissais ses rares talents. 11 demeura avec nous pendant deux ou trois ans,
et ses rapports ont la plus grande valeur; de fait, ce sont des modèles du genre. Il
fit des rapports sur les gisements de métaux dans différentes parties du comté de
Hastings et dans les environs du Lac Supérieur. Je dois aussi mentionner qu'il fit
des études comparatives des rives nord et sud du lac, afn d'établir la similarité des
roches sur les deux rives, et les écrivains qui l'ont suivi citent fréquemment son livre;
de fait, l'ouvrage de M. Macfarlane fait autorité. il résigna ensuite sa position et entra
au service de la Compagnie Minière de Montréal; il partit pour explorer ses terres
minérales sur la rive du Lac Supérieur, et découvrit la fameuse mine' de Silver Islet.
Après l'achat de cette mine par une compagnie américaine, il construisit pour elle,
à Détroit, des ateliers pour la fonte du minerai.

Par M. Dawson:
Q. Le seul désaccord entre M. Macfarlane et sir Williapa Logan provenait d'une

diff:ence d'opinion sur l'âge de certaines roches ?-Oui; et je dois dire que plus tard on
reconnut que les opinions de M. Macfa-lane étaient exactes et que celles de sir William
Logan pouvaient aussi s'y adapter. M. Macfarlane fit ensuite des explorations dans
les montagnes Rocheuses et des recherches dans l'Amérique du Sud pour des
capitalistes américains. Je connaissais sa position scientifique, non-seulement par ses
publications mais par le fait qu'il a étudié à Freiberg sous la direction de savants
aussi éminents que MM. Hague et Pumpelly. Il a publié des mémoires non-seulement
sur des questions de géologie, mais encore sur des questions se rapportant à la litho-
logie, à la fonte du fer, au traitement du minerai de cuivre, et sur beaucoup d'autres
sujets d'une extrême valeur pour la science.
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Par le Président :
Q. Pendant combien de temps avez-vous continué à faire partie de la Commission,

après la nomination du directeur actuel ?-Environ deux ans et demi. J'essayai de
trouver quelques moyens de continuer ma besogne, parce que j'avais de la répugnance
à laisser la Commission, et j'y restai une seconde année, mais les mesquines contra-
riétés que j'avais à endurer augmentèrent continuellement et j'envoyai ma démission
vers la fin de 1871, ou au commencement de 187. Le Dr Selwyn a é'é assermenté
à la fin de 1869, je pense. C'était un plan bien décidé de sa part, parce qu'il trouva
que j'avais une position dans le pays, que l'on me regardait comme une autorité, et
qu'il n'en était pas ainsi de lqi; il n'aurait pas aimé que quelqu'un se fût adressé à
moi, et il voulut diminuer mon autorité en restreignant certain de mes travaux;
j'avais continué à être employé alternativement aux explorations et dans le lab>ra-
toire, mais je dus alors rester au laboratoire beaucoup plus qu'auparavant.

Q. Je suppose que depuis votre départ de la Commission, vous vous êtes jusqu'à
un certain point tenu au fait de ses progrès, de son administration et du système
suivi pour sa direction ? -Oui; j'ai toujours reçu ses rapports, je les ai lus en partie,
j'a' visité le musée une ou deux fois l'an et j'ai entretenu des relations amicales avec
le Dr Selwyn.

Q. Avez-vous remarqué quelques t,ndances à changer le système suivi sous Sir
William Logan; ét quels sont ces changements ?-Ils tendent, d'abord, à diminuer
l'utilité de la Commission, par l'abandon desstravaux pratiques en fait de géilogie
économique et de mines. M>n but constant, ainsi que celui de Sir William L>gan,
qui comprenait et appi éciait parfaitement mes motifs et m'aidait par tous les moyens
en son pouvoir, a été comme je l'ai déjà expliqué, de consacrer la plus grande partie
des travaux de la Commission à la recherche de toute question chimique, minéralo-
gique ou métallurgique pouvant s'appliquer à l'exploitation des ressources minérales
du pays. Il y avait aussi la question des engrais de poisson et celle de l'ét.ude dos
sols; tous ces sujets occupaient mon temps et mes soins, et leur étude attirait l'atten.
tion du publie en général.

Q. Pourquoi ces sujets sont-ils négligés maintenant ?-Parce que le directeur
n'en a pas de connaissance pratique et n'en apprécie ps l'importance- Il n'était que
depuis peu dans la Commission lorsque je découvris qu'il connaissait moins
l'importance de ces sujets qu'un élève universitaire intelligent. C'est là l'un des
changements apportés dans le but des travaux de la Commission; et en second lieu,
on a donné beaucoup d'attention aux explorations et aux travaux du dehori, à la con-
fection des cartes et à la topographie, ainsi qu'à l'histoire naturelle générale. L'étude
des plantes, leuri nomenclature et leur distribution, celle des insectes, des ciseaux, etc.,
ont une grande valeur, sans doute; et si nous en avions les moyens nous pourrions
nous en occuper, maia nous ne pouvons laisser d'autres matières de côté. Ce dont le
pays a besoin, c'est d'une étude de l'histoire naturelle, mais faite de manière à pouvoir
recevoir une applicatiin pratique immédiate; par exemple, de rechercher quels sont
les insectes qui font du dommage ou qui rendent des services à l'agriculture ; les
Etats-Unis ont un ento:nologiste dans ce but. S'il s'agit de botanique, la distribution
de nos forêts, l'acclimatation des plantes utiles, et leur adaptation aux différents sols,
peuvent être très utiles, mais un simple catalogue de toutes ces choses n'aurait aucun
intérêt immédiat et pratique. Si j'avais un quart de million de piastres à dé?enser
pour une étude de ce genre, je donnerais une certaine attention à la botanique et à la
géologie générale; mais je ne me permettrais pas de pareilles étude-, si j'étais obligé
ce faire dos retranchements sur le travail pratique dont on ressent un besoin immé-
diat. Ces choses représentent les élégances de la science, non le côté pratique.

Q. L'attention du comité a été attirée sur les fréquents changements qui se sont
produits dans le personnel de la Commission, depuis qu'elle est sous la direction du
directeur actuel. Vous connaissez, je suppose, plusieurs de ces changements ?-Oai,
jusqu'à un certain point. D'abord il y a mon propre cas ; je -ne puis dire si M.
Webster s'est retiré avant oa après l'arrivée du Dr Selwyn. M. Webste- était membre
de la Commission et c'était un homme précieux. Il partit, et s'en alla au Nord-Ouest.
Quant aux changements moins importants, je ne les connais que par oni dire. A mou
depart de la Commission, je recommandai le De Harrington comme chimiste et

103

47 Victoria. Appendice (No. 8.) A. 1848



minéralogiste ; il occupa cette position pendant trois ou quatre ans, et se retira
ensuite, il est maintenant professeur à l'Université MeGill ; c'est un chimiste et un
minérarogiste trés instruit et très capable. Je connaissais trés bien M. Foord comme
un excellent paléontologiste ; il abandonna sa position l'an derniern, parce qu'il était
mécontent.

Q. Que pensez vous de la Commission, telle qu'elle est conduite à présent,
comraroe à ce qu'elle était sous l'administration de air William Logan ? Je
veux. parler de l'appréciation qu'on en fait à l'étr-angor ?-Je crois qu'elle a
baisbé considérablement. Dans le temps de air William Logan, la Commission
exécutait des travaux qui attiraient l'attention du monde extérieur, tel que le trac4 des
cartes des roches Laurentiennes et Huronniennes, les travaux paléontologiques de M.
Billings et mes propres travaux sur la chimie et la minéralogie. Je ne sache pas que,
dans les dernières dix ou douze années, elle ait rien fait d'assez remarquable pour
attirer l'attention ; je serais heureux de l'indiquer si je le pouvais, mais en portant
mes regards en arrière je ne vois rien qui soit digne d'êt-e mentionné. Je sais qu'il a
été fait des observations d'une grande valeur dans le Nord-Ouest ; le Dr Dawson
nous a donré d'excellentes observations sur la côte occ-identale, et le Dr Bell, des
informations·utiles sur la distribution des roches dans la région de la Baie d'Hudson.
La continuation des roches, qui existent au sud de la ligne de nos frontières, a été
suivie vers le nord, et tout en désirant rendre justice au Dr Dawson et au Dr Bell
pour les travaux qu'ils ont été chargés d'exécuter et qu'ils ont certainement fort bien
taits, je dois dire qu'ils auraient pu être employés à des travaux plus immédiatement
profitables. MM, Ells, Fletcher, et Bailey ont aussi pareillement exécuté de beaux
travaux dans les Provinces de l'Est, et je dois dire aussi qu'une grande partie du
travail de M. Vennor, en faisant connaître la distribution des roches entre le St-
Laurent et l'Ottawa, mérite une mention distinguée. Les travaux de la Commission,
pendart ces antées dernières, n'ont pas la dignité ni l'éclat qu'ils auraient da
avoir, parce que l'énergie des officiers n'a pas été convenablement dirigée. Je
remarque que le Dr Selwyn dit qu'il est inpossible de préparer des
rapports tels que ceux qui sont publiés aux Etats-Unis, parci que cela exigerait
des ingénieurs de mines et des métallurgistes largement retribués. Le Dr George
Dawson a étudié à l'Ecole Royale des Mines, une des meilleures écoles des mines du
monde, et lorsqu'il arriva en ce pays, il é tait paîfhitement propre à un tel travail. M.
Macfarlane était justement l'homme qu'il fallait pour cette besogne, ainsi que M.
Fraser Torrance, qui-avait reçu son élucation à 'Ecole des Mines de Freiberg, et qui
était né en Canada Ensuite ily avait M. coste, un canadien aussi, gradué avec distinc-
tion à P'Ecole des Mines de Paris, et M. Frank Adams, l'aide de M. fofnan, un très
bon chimiste, qui avait étudié à l'Université McGill, puis à Yale, où il avait eu l'avan-
tage d'étudier la chimie et la minérologie modernes et la littérature allemande et
ce lle des autres pays étrangers sur cette science. Et cependant, l'on nous dit qu'il
est impossible de se procurer des ingénieurs de mines et des métallurgistes compétents.
M. Coste a été renvoyé et repris de nouveau, je crois, et placé dans une position
inférieure tout-à fait indigne de celle que son talent devrait mériter. MX. Torrance,
Adams et Macfarlane ont quitté la ComÎmission, et M. Dawson qui aurait pu être -
chargé de ce ti avail a été employé à autre chose. Je ne suis où je pourrais chercher
pour trouver de meilleurs hommes que ceux qui avaient pris des degrés dans ces
écoles.

Q. Et ne pensez-vous pas, que toutes choses égales d'ailleurs, de jeunes canadiens
qui connaissent leur pays, et qui sont habitués à son climat, ne seraient pas plus
propres à un honrtète travail dans la Commission que des personnes venant du dehors ?
-Décidment, et do plus ils ont un intéè êt patriotique pour leur pays, et ils ont plus
le droit d'étre employés que des étrangers.

Q. Afin de pouvoir comparer le progi ès de notre Commission Géologique avec
celles des autres pays, voulez-vous nous dire quels progiè ont été faits pendant les
dix ou quinze dernières années dans les pays étrangers ?-Dans l'ancien monde, les
conditions se pi ôtent peu à une compnraison avec notre cas. Cependant vous aimeriez
peut être à savoir ce qui se fait en Angleterre. La qestion des statistiques minérales
a été soulevée. Sous ce rapport, la commission anglaise de géologie ne doit pas être
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prise pour modèle ici, parce qu'elle n'a pour but avoué que des travaux de topographie
et degéolOgie, et elle ned'oecupe-nullement dequestionsde minesou de mêtal rgie. Un
conservateur d'archives de mines, M. Bunt, était attaché àla Commission de Geolpgie;
il devait obtenir-les statistiques des mines sousforme de renseignements volontaires, il
les rassem.blait et les.publiait, et so trouvait attaché en quelque manière àla Commission
Géologique,; mais il y a-quelques années, la égsatare passa un acte ýdinspection,-des
mines, surtout pour la protection des mineurs et de-eeux-employés dans l'industrie
minière; cet acte conférait le pouvoir de visiter tentes les mines du pays, et de faire
des rapports sur la main d'œuvre employée, sur leur production et leur valeur; mais
les travaux faits à la surface, tels que dans les mines d'alluvions, ne tombaient pas
sous les prescriptions de cet acte, et en 1881-82, le département du Trésor, voyant que,
de cette manière, l'ouvrage se faisait en double, fit passer un nouvel acte; ce travail
est maintenant dirigé par des inspecteurs de mines, dont le devoir est de rassembler
les matériaux et de faire rapport au burea-u du gouvernement. Le rapport de l'an
dernier vient d'être publié, mais *en ai vu un sommaire; il publie des statistiques
qui n'ont de valeur que pour les financiers et les économistes.

Q. Lorsque vous dites que la Commission de Géologie de la Grande Bretagne n'a
apporté aucune attention aux statistiques minérales, je suppose que ce n'était pas
parce qu'elles n'avaient aucune valeur, mais parce que la commission pensait que ces
statistiques devaient être recueuillies par un département subordonné ou séparé ?-
J'entends qu'elles n'apporta aucune attention aux ressources minérales, et qu'elle ne
fit aucune étude des questions de métallurgie ou d'usago économique des minéraux.
En France, toutes ces questions économiques viennent au premier rang. La France
a un.corps régulier d'ingénieurs des Mines faisant partie du Service Civil, dont le
premier devoir est d'inspecter tous les districts miniers et de donner très souvent des
informations au public. Un journal officiel est publié régulièrement. Les travaux
de la Commission de Géologie sont confiés à des hommes choisis parmi les ingénieurs
des mines. Des hommes du même corps sont envoyés par tout le monde pour étudier
les ressources minérales des autres pays. Ils ont publié des mémoires pi écieux sur
les richesses minérales de ce pays.

Q. Savez-vous si la Commission de Géologie de France a un département en
rapport avec le gouvernement? Est-ce nue branche d'un dèpartement, comme ici,
ou est-ce un département indépendabt ayant un ministre à sa tête ?-Ce n'est pas un
département indépendant; je crois qu'il est sous la direction du ministre de l'inté-
rieur; c'est.à-dire le corps des ingénieuTs des mines; je ne puis dire exactement dans
quel département sont publiées les cartes géologiques, mais je crois que cette publi-
cation est sous le contrôle du département de l'intérieur aussi. Mais c'est aux
Etats-Unis que nous trouvons des circonstances analogues aux nôtres; il s'y trouve
beaucoup de commissions qui ont fait des travaux admirables, surtout celles de l'Ohio,
de l'Alabama, du Kentucky, de la Pennsylvanie et du New-Jersey. la Pennsyl-
vanie sons beaucoup de rapports peut servir do modèle, et elle a, pendant ces der-
nières années, dépensé environ $50,000 annuellement pour un examen soigneux de la
distribution de ses roches, et des relations géologiques des gisements de fer, de sel et
de pétrole, de charbon anthracite et bitumineux, dont les résultats ont été publiés en
petits volumes, vendus au simple coùt du papier et de l'impression. Chaque subs-
tance minérale est traitée dans un volume séparé, de sorte que si quelqu'un désire des
informations sur un sujet particulier, il peut se procurer cette brochure sans avoir
à acheter un volume contenant des informations sur toutes les questions. Le grand
travail des industries minières dans les territoires, dans les régions à l'ouest du Mis-
sissippi, était autrefois, et a é'ê pendant bien des années, sous la direction d'un com-
missaire des mines, qui, avec l'aide de ses subordonnés, rassemblait avec soin tous les
faits, dans chaque district minier, et les publiait en un volume.

Q. Cela se faisait sous la direction du gouvernement, je sunpose ?-Oui; et en
même temps, il se faiEait d'importants travaux dans ces régions par les explorations
d'Hayden, de Whceler, et de Clarence King. Ces travaux étaient appelés " l'explo-
ration du 40e parallèle." Pénétrés de l'importance qu'il y avait de consolider ces
travaux, et d'étendre l'exploration géologique aux anciens Etats où elle avait été
faite en partie il y a bien des années, ils ont organisé une Commission Géologique
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Générale, sous la direction du gouvernement fédéral et couvrant tout le territoire
d'un océan à l'autre; cette Commission emploie des spécialistes qui ont la direction
dos travaux dans les différentes régions, et aussi, jusqu'à un certain point, le choix
des différentes questions à examiner dans les limites de ces régions. Elle a publié
des monographies sur les grandes régions minières de l'Ouest, par exemple sur la
célèbre mine de Comstock qui a produit 350 millions; c'est le second mémoire
publié sur cette -région. Dans l'exploration du 40a parallàle, on donne une descrip-
tion comp'ète des opérations minières, telles qu'elles se faisaient il y a dix à douze
ans, des machines et des meilleures méthodes métallurgiques employées. La même
chose a été faite pour le district d'Eureka dans le sud du Nevada. La Commission
de Géologie des Etats-Unis a aussi publiè l'an dernier, comme guide et manuel, un
volume de 800 pages, sur les ressources minérales des Etats-Unis. Le prix en est de
50 centins. Toute personne qui se donne la peine de le parcourir verra qu'il con-
tient des renseignements sur tous les minéraux é3onomiques, la houille, le fer, le
pétrole, les matériaux de construction, le§ pierres à bâtir, la brique, les huiles, les
ciments, les pierres précieuses, le sel, le borax, le sonffre, etc., etc. En outre, il
donne une excellente description des procbdês uétallurgiques. On y trouve aussi
un catalogue complet des minéraux des Etats-Unis, arrangés par Etat, avec classi-
fication des matériaux. Un peu plus de cent pages sont consacrées à ce catalogue.
Outre ce compendium, nous y voyons encore des travaux spéciaux sur un grand
nombre de questions géologiques, minéralogiques et paléontologiques, pour la prati-
que et la théorie, de bonnes cartes et dessins, le tout publié au coût de l'impression.
Ensuite viennent des statistiques mirérales, donnant, non-seulement les statistiques,
mais l'histoire et le développement de l'industrie minière, et le coût du maté:iel
à chaque endroit. Voilà comment ou fait les choses aux Etats-Unis ; tout
en donnant beaucoup d'attention à la géologie purement théorique, on s'occupe en
premier lieu de tout ce qui regarde la houille et de l'usage que l'on peut faire des
richesses minérales du pays. To1s ceux qui s'intéressent à la question des phos-
phates, comme engrais, trouvent dans ce volume un mémoire d'une vingtaine de
pages, écrit par des spécialistes sur le terrain même, et donnant une histoire de la
mine, de l'exploitation des phosphates, et les statistiques qui y ont rapport. Ce ne
sont pas des statistiques sèches, mais on y a joint des renseignements minéralogiques
et géologiques. Je viens de recevoir un volume de 'Etat de l'Alabama, contenant un
rapport des travaux de la Commission de Géologie publié avec celui de la Commission
du Recensement de 1880 ; ce rapport donne toutes les relations géologiques de cette
région. Il est publié comme étant le résultat du travail de la commission Géologique
de 'Etat, et contient un exposé complet des relations entre les roches et le
drainage du sol, et le moyen de rendre le sol propre aux différentes récoltes, ainsi
que des tableaux montrant la quantité d'eau de plaie tombée en é ô et en hiver, la
température, la distribution des forêts; tout cela considéré en rapport avec la géogra-
phie physique et la géologie. Je vais vous lire un paragraphe du rapport écrit par
le professeur Eugène Shith: "D'où viennent les matériaux de ces sols; par quel
agent ont-ils été préparés et distribués; comment les produits de la désintégration des
roches en sont-ils arrives à la condition mécaniquequi constitue les sols; comment les
sols ont ils acquis ces conditions chimiques qui les distinguent des parties solides de la
croûte terrestre; de quels agents dépend leur remarquable propriété d'absorption.;
et par quel moyen est-elle effectuée ? Voilà les questions qui doivent intéresser coux
qui regardent au-delà de la surface des choses, et je me suis efforcé dans la première
partie de ce rapport de répdndre à ces questions," Les basos d'une agriculture
intelligente et scientifique ont été posées d'une manière remarquable dans son
rapport.

Q. Savez-vous quelle somma i'E at de l'Alabama affecte à la Commission?
-Je ne pense pas qu'elle reg>ive au-del' de 35,000 à $;,)00 ; je sais que la somme est
petite, car il donne comme une dos raisons qui l'ont forcé . abréger son rapport et à
l'accompagner de si peu de cartes et de dessins, qu'il aurait fallu y mettre la
somme entiè'e votèe par l'Etat pendant plusieurs annèes. Le rapport fait connaitre
la variété des sols dans l'Etat, leur composition, leur origine et leur fertilité, ensuite
il s'occupe des différentes récoltes, donne la température, la chute d'eau de pluie, la
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distribution des forèts, les rapports qui existent entre toutes ces conditions et la cul.
itre du coton. De fait, je n'hésite pas à dire que les faitW'publiés dans ce volume
auraientplus de valeur pratique immédiate pour le Canada, que n'en n'ont les volumes de
la Commission Géologique publiés pendant les dix dernières années, à de si grands frais.
Je puis aussi attirer votre attention sur ce qui a été fait derniérement en Californie.
Il y avait une Commission Géologique en Californie; et raconter son histoire serait
iépéter exactement celle de la nôtre, excepté cependant qu'en Californie elle fut abolie
il y a trois ans, et depuis lors on a établi un bureau des mines de l'Etat, mais sur un
pied modeste. L'acte qui l'a constitué a été pass& en i880, et le minéralogiste, dans
un court rapport présenté le 30 juin, dit : "Le Bureau des mines de l'Etat de Califor-
nie a éé créé par un Acte de la vingt-troisième législature, approuvé le 16 avril 1880.
La première clause de l'acte pourvoit à ce q'il y ait un bureau principal à San Fran-
cisco, dans lequel l'on rassemblera et on conservera pour l'étude ou l'observation,
toutes les substances géologiques et minéralogiques-y compris les eaux minérales
trouvées dans l'Etat. La même clause pourvoit de plus à la collection des roches
minérales et des fossiles des autres E tats, territoires ou pays; telles collections devant
être laissées ouvertes à l'inspection, à l'examen ou à l'étude, à toute heure raison-
nable. Une clause autorise la formation d'une bibliothèque d'ouvrages sur la miné-
ralogie, la géalogie et l'industrie minière, et une collection de modèles et de dessins
de machines employées dans les mines pour la'réduction des minérais, et ordonne
l'ouverture d'une correspondance à l'effet d'obtenir des informations touchant les
perfectionnements introduits dans les machines en usage dans les mines, qui pour-
raient avoir une valeur pratique pour la population de lgtat. Le minéralogiste doit,
suivant ces instructions, visiter les différents distriets miniers, afin de connaitre et
rapporter leur histoire, et déerire .leur géologie, et les minérais qu'ils produisent.
A la fin de l'année il doit faire un rapport détaillé au gouverneur. Par Id quatrième
clause, le minéralogiste de l'Etat a " le droit de nommer des assistants quand la con-
dition des fonds le permettra. Toutes les autres clauses sont secondaires et relatives
au Musée qui est le but principal de l'institution." Lorsqu'il parle de l'importance
des musées, il dit : "Ce qui s'applique aux autres pays s'applique également à la
Californie, car s'il y a un Eltat qui ait besoin de faire connaître ses ressources natu-
relles, c'est la Californie qui a si longtemps demandé des capitaux au dehors, et qui
commence à s'étonner de voir sa population si peu nombreuses, lorsque ses ressources
sont si grandes." Et il dit ensuite: "Il y a en tant d'erreurs touebant nos districts
miniers, et tant de faux exposés présentés à ceux à qui l'on, demandait de placer leurs
capitaux en Californie, qe l'établissement d'une source d'informations officielles, rela-
tivement aux diverses ressources de l'Etat, se fait ressentir. Le meilleur moyen de
produire ce résultat est d'accorder à cette institution un support libéral. Bien qu'elle
ait reçu le nom de Bureau des Mines, son atilité aété gênérale, et le marchand, le manu-
facturier et l'agriculteur sont, et devraient être profondément intéressés à son succès."
Il n'est pas nécessaire de dire que ces remarques s'appliquent également au Canada.
Ce rapport contient un mémoire spécial sur les dépôts de borax de la Californie, les
plus productifs du monde. D'autres mémoires et papiers ont déjà été publiés par ce
bureau, depuis sa création, sur l'exploitation hydraulique des diamants, du sel, etc.
Prenez encore l'exemple du New-Jersey, qui non seulement a publié des mémoires
spéciaux sur ses minerais de fer, mais a fait paraître un volume sur los glaises dont
on se sert pour la poterie et autres usages, et dont l'exploitation est une grande source
de richesses pour l'Etat.

Q. Pouvez-vous suggérer quelques changements dans notre système actuel,
capables d'augmenter son efficaci é ? Dans ce cas, quels changements proposeriez-
vous, et quelle augmentation de dépense, si aucune, ces dhangements exigeraient-
ils ?-C'est une question très importante, et qui demande réflexion avant d'arriver
à une conclusion. Mon grand point serait comme je l'ai dit, d'imiter sous certains
rapport le Bureau des mines dont je viens de parler, et d'avoir des hommes
chargés .du soin de s'occuper des districts miniers, soit en les divisant par régions,
soit en prenant des sujets spéciaux; par exemple, l'un pourrait s'occuper des
industries minières, un autre du sel, et un troisième du cuivre, le rapport
montrant exactement l'état des choses tel qu'il est à présent, l'histoire de ces
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industries par le passé, autant qu'elle est connuo, et contenant telles suggestions qui
peuvent être jugées r écessaires pour leur développement fitur. Beaucoup de gens
ignorent ce qui constitue une mine, et quelles sont aes. conditions qui justifent les
dépenses à faire pour son exploitation. Biën souvent on a dépensé beaucoup d'argent à
suivre une petite veine de nulle valeur économique, tandis que quelquefois des gise-
menls considérables sont négligés parce que les personnes qui les possèdent ignorent
la vraie méthode de les exploiter. Il devrait exister un tureau qui donnerait des
informations sur les meilleures manières d'ouvrir les mines et d'utiliser leurs pro-
duits, faire connatre si l'on devrait entreprendre la fonte du minerai, ou la fabrca-
tion du fer, et quelles seraient les meilleures méthodes à adopter pour la région ou
pour le minerai. Des capitaux considérables ont été dépensés dans ce sens pendant
ces dernières années, et ce n'est pas seulement la perte d'argent que nous devons
considérer en ceci, mais le découragement qui s'en est suivi dans tout le pays et le
manque de confiance dans nos industries niétallurgiques. En conséquence, je pense
que nous avons besoin d'ingénieurs de mines et de métallurgistes habiles et capables,
pour donner des informations sur presque tous les points et les disséminer partout.
On devrait aussi avoir une bibliothèque composée, non pas seulement de livres scien-
tidques et théoriques, mais une bibliothèque où chacun pût aller consulter les
ouvrages qui pourraient lui donter les renseignements dont il aurait besoin, et où il
lui serait possible de voir des modèles de mines, de machines, de fourneaux, etc., qui
lui donneraient une idée de la manière dont sont conduits les travaux souterrains.
L'histoire de l'exploitation des phosphates minéraux en Canada démoutre quels
f4cheux résultats se produisent lorique de talles mines sont laissées aux mains de
personnes qui ne connaissent pas la manière de les exploiter. Ainsi il nous faut ensei-
gner chacun à se servir des meilleures méthodes-A suivre pour cette exploitation et
pour l'extraction des minéraux. Ensuite, je pense que 'étude des sols et de leurs rela-
tions avec l'agriculture devrait être confiée à des personnes capables de donner des
renseignements à ce sujet, Connaissant si peu les travaux qui ont été exécutés
dans le Grand Nord-Ouest, pendant ces dernières années, je ne saurais dira
combien la Commission en a entrepris qu'elle aurait pu laisser à un autre
département ; j'ai raison de croire cependant que des sommes considérables ont été
dépensées dans cette direction. Je crois que la confection de cartes géologiques
détaillées de ces régions est subordonnée aux grandes questions économiques, et que
ces cartes devraient être faites au fur et à mesure du développement du pays.
Il me faudrait étudier avec plus de soin toute l'administration de ces dernières
années, et l'étendue des travaux topographiques exécuté% avant de pouvoir dire
qu'une trop grande partie du travail des officiers y a é!é consacrée, mais je suis porté
à croire que l'attention-apportée aux explorations topographiques et géologiques
pourrait être appliquée avec plus d'avantage aux mines. Nous avons besoin d'infor-
mations complô:us sur la question des houilles au Nord-Ouest et nous ne savons pas
où les trouver. Je pense que la Commission pourrait être beaucoup plus efficace
qu'elle ne l'est à présent, avec les mêmes dépenseq. Je pense aussi que les officiers
pourraient être employés à des ouvrages plus profitables, ou en d'autres termes, qu'avec
la même somme de travail et d'argent, la Commission pourrait rendre infiniment plus
de services si elle était dirigée par quelqu'un qui saurait j iger des besoins du pays.
Je ne blâme pas les membres du personnel, mais je ne pe se pas que leur chef soit
compétent ou capable. Il n'a pas de méthode de travail, et change d'idée d'un jour à
l'autre, comme j'ai eu occasion de l'observer.

Par M. Dawson :
Q. Je sais que la Commission de Géologie avait atteint une très haute position

sous la direction de sir William Logan, du Dr HUunt et de M. Billings, dont les noms
sont connus dans tout le monde et deviendront historiques, je crois, et il serait difficile
de trouver de pareils officiers à présent. La Commission était très populaire alors,
mais elle est très impopulaire maintenant ?-Je crois qu'une des raisons pour
lesquelles la Commission était populaire alors, était que air William Logan et moi
étions toujours prêts à donner notre temps et à faire part de nos connaissances à
tous ceux qui venaient demander des informations ; trois ou quatre heures étaient
fréquemment employéé3 à leur expliquer des faits é'émentaires.
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Q. Pensez-vous que nous ayons ici les hommes nécessaires à la formation d'un
personnel très efficace sans faire appel à l'Angleterre ou à des pays ébrangers?-Sàùi
aucun-doute; et si j'étais chargé d'un travail de ce genre, même avec deux fois
l'argent qui se dépense actuellement, je pense que je pourrais trouver dans le pays
tous les hommes qu'il me faudrait. Je ne demanderais pas de meilleurs officiers que
M. Macfarlane, M. Coste, le Dr Harrington, le Dr George Dawson, le Dr Bell, X.
loffman, M. Torrance, M. Adams, pour ne rien dire des autres messieurs dont j'ai
parlé; quelques-uns d'entre eux, comme MI. Torrance et M. Coste, sont revenus en
Canada avec les .avantages d'une éducation acquise dans les écoles de mines d'Europe.
je pourrais aussi mentionner l'abbé Laflamme, de l'Université Laval, qui a rendu de
grands services. Je crois que nous avons dans le pays tous les matériaux nécessaires
à la forination d'un personnel efficace.

Q. Nous avons vu par les témoignages reçus devant ce comité que le travail des
dernières années de sir William Logan, qui peut-être est d'une grande valeur, a été
supprimé, et non-seulement cela, mais que le directeur actuel s'est donné le crédit de
quelques-unes de ses notes ?-Quant à la dernière de ces accusations, c'est à-dire la
publication de la carte de la partie sud-est de la province de Québec, c'est certaine-
ment une chose très remarquable. La carte indique qu'elle a été piépa1és par le
"Corps de Géologie, Altred R3. C. Selwyn, directeur." Ce travail a été presque
entièrement fait sous la direction de air William Logan, et a été gravé en 1868 aveo
le nom de sir William Logan. Plus tard, le Dr Selwyn la laissa reprodaire comme
carte topographique et substitua son nom à celui de air William Logan. Cet ouvrage
avait été compilé sous la direction de sir William Logan par M. Barlow, cartographe
de la Commission de Géologie, et ne pouvait pas être désigné comme étant l'oeuvre dà
corps géologique. On aurait dû dire qu'il avait été fait sous la di ection de air
William Logan, et ensuite M. Selwyn aurait pu y placer modestement son nom,
comme directeur, à l'époque de la publication, s'il l'eût voulu. Quant à la coloration
adoptée par air William Logan pour la carte de cette région, elle offrait certaines
erreurs que je fus le, premier à signaler en 1870-erreurs dans l'interprétation des
roches, ainsi qu'à l'égard de leur distribution. Sir William Logan, assisté du Dr Bell,
de M. Mu-ray, de M. Webster et de moi-même, travailla pendant beaucoup d'années à
rassembler les matériaux géologiques pour la composition de cette carte. Sir Wiiiam
Logan gâta ces rédultats en leur appliquant une théorie vicieuse; le Dr Selwyn, plus
tard adopta mes -vues sur cette distribution, et coloria la carte en conséquence. Je
crois qu'on aurait dû publier cette carte comme ayant été préparée sous la direction
de sir William Logan, mais avec des corrections subséquentes, et donner à sir William
Logan et à ses officiers le mérite des vingt années de travail qu'elle leur avait colté.

Q. C'était une grande injustice envers sir William Logan ?-Oui. J'ai appris que
le Dr Selwyn pi étend que sir William Logan avait exprimé le désir qu'elle en fut pas
publiée. Bien entendu je ne connais rien à cet égard. ,e dis avec tout le respect
dû à air William Logan, qu'il avait tort dans la position qu'il prit à propos de ces
roches, et que j'avais raison ; et des observations faites plus tard, non seulement dans
l'Amérique du Nord, mais dans les Alpes et dans d'autres parties du monde, ont
démontré que sir William s'était trompé ; mais air William avait le droit de faire
publier sa carte s'il le désirait.

Q. Ne croyez-vous pas que ce volume, représentant les travaux de 1880-81 et 82
est tant soit peu maigre, pour les sommes immenses dépensées par la Commission;
et en supposant qu'il aurait de la valeur comme rapport, ne devrait-il pas être plus
libéralement distribué ? On nous dit que 4,000 copies en ont él ô publiées, dont 2,000
ont été mises en vente chez des libraires à Montréal et à Ottawa. Le public ne
devrait-il pas avoir le bénéfice de ces rapports ?-Oui, s'il vaut la peine d'être distri-
bué. 'Je ne puis suggérer de meilleure méthode que celle suivie dans la Penusylvanie
où, par l'usage de la stéréotypie, on peut toujours faire paraître une nouvelle édition
sans beaucoup de difficulté On y publie 40 ou 50 de ces volumes, un sur chaque sujet,
on les relie ensemble, en toile, et les volumes se vendent de 30 à 5 contins chacun.
Un nombre déterminé est distribué gratis aux bibliothèques et aux institutions
publiques, et comme échanges. Ces rapports séparés sur les différents sujets n'em-
brassent souvent qu'un seul comté et quelquefois plusieurs ; en d'autres termes, ils
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ne comprennent que de petits distrcts miniers et géologiques, s'étendant à un ou
plusieurs comtés.

Q. En résumé, je déduis de ce que vous nous avez dit, que le grand besoin de la
Commission à présent est un bon directeur ?-Oui; le directeur devrait, je pense,
avoir des notions claires et distinctes sur les grandes questions de géologie, de
minéralogie, d'histoire naturelle, de lithologie, de stratigraphie et de paléontologie
qui doivent former la base de tout travail intelligent.

Par . Wood :
Q Il me semble que vous nous avez dit que la Commission des Etats-Unis

s'occupait beaucoup des caractères du sol, de l'étendue de la culture du mais et du
coton ? Je pense que les Etats-Unis ont un bureau d'agriculture ?-J'ai parlé des
travaux qui ont été executés dernièrement par 'Btat de l'Alabama, et ce qui a été
fait dans cet Etat pourrait l'être dans les autres. La Commission Géologique
Générale des Etats-Unis vient d'être organisée et est à peine encore en état de com-
mencer ses travaux; elle cherche à concentrer dans un système général tout ce qui
avait été fait par les Commissions particulières des différents Etats, dans les diverses
régions, et à se relier avec la Commission des Territoires qui a toujours été sous la
direction du gouvernement fédéral. Létude convenable des vastes gisements de
houille et de fer de l'immense région des Apalaches demande une Commission dont
les travaux doivent s'étendre sur beaucoup d'Bltata - de lA la nécessité de confier ce
travail à la Commission fédérale plutôt qu'aux Commissions des différents Etats.

Q. J'avais pensé que jusqu'à un certain point cette Commission exécuterait les
mêmes travaux ?-Je me suis consulté avec le directeur de la Commission de Géologie
des Etats-Unis sur plusieurs de ces points. Il reste encore à décider si la Commission
fédérale s'occupera de la discussion des questions -d'agriculture comme cela s'est fait
dans lAlabama, ou si elles les laissera au bureau d'agriculture.

Q, Pouvez vous nous dire, où, suivant vous, devrait être la ligne de démarcation?
Jusqu'à quel point devrait aller la Commission Géologique dans ces matières, et ce
qui devrait être plus particulièrement du ressort du bureau d'agriculture ?-La
Commission Géologique devrait s'occuper de toutes les matières qui regardent la
géographie physique, la nature et P'origine du sol, leurs relations avec les rochers
sous.jacents, ainsi qu'avec le drainage et l'approvisionnement d'eau, s'enquérir si les sols
sont composés de glaises stratiflées, de sables, etc., et chercher à s'assurer si l'on peut
se procurer de l'eau en lkreusant des puits, on au moyen de sondages. Dans ies
régions du Nord-Ouest où l'on doit se procurer de l'eau par ces moyens, il faudrait
rechercher si leau que Pon obtiendrait des puits ou sondages serait douce on salée, et
propre à l'irrigation ou aux usages domestiques. Ensuite viendrait la question du
choix et de la rotation des récoltes, l'adaptation des différents sols à des récoltes parti-
culières, les engrais, et les expériences de culture, qui devraient être laissés au bureau
d'Agriculture.

Par M. Baker :
Q. Est-il généralement connu que les rapports de géologie et de minéralogie des

Etatm- Unis, tels que nous les avons vus ici aujourd'hui, sont reliés en toile, et qu'on
peut se les procurer pour la somme de 5D contins ?-On envoie des circulaires à tous
ceux qui 'on croit intéressés à connaître le fait. Des avertissements sont aussi
publiés dans le journal des ingénieurs et des mines de New-York ; j'ai vu cet avertis-
sement en plusieurs endroits, et ensuite chaque copie distribuée ou vendue renferme
une feuille volante sur laquelle le prix de l'ouvrage est indique.

Q. Quelle comparaison faites.vous entre les statistiques des mines et celles de
l'immigration, quant à leur exactitule ?-Je ne pourrais rien dire à cet ôgard. Je
sais qu'on a disputé l'exactitude des rapports d'immigration, mais je sais aussi que nos
statistiques minérales sont préparées avec le plus grand soin dans différentes parties
du pays, et je connais un bon nombre de ceux qui sont employés à ce travail. li y a
un rapport sur les phosphates de la ,Caroline du Sud, par M. Moses qui est sur les
lieux et qui a rassemblé ses chiffres avec soin et habilité. Je sais aussi que les statis.
tiques du fer et de l'acier en Penusylvanie ont d:ô faites par M. Swank, le secrétaire
de lAssociation du Fer et de lAcier, qui pendant des années c'est toujours tenu au
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courant de tout ce qui a iapport à cette industrie et à sa production dans l'intérêt des
fabricants de fer, de sorte que ces statistiques sont entièrement dignes de foi.

Q. Vous dites que les travaux de la Commission de Géologie de la Grande-Bre-
tagne sont presque entièrement de nature topographique ?- Oui.

Q. Quelqu'autre département s'occupe.til des ressources minérales ?-Non;
excepté en ce qui concerne la collection des statistiques. Il y a maintenant un Ins-
pecteur des Mines, sous le contrôle du gouvernement. J'ai reçu une lettre de M.
Robert iunt, ci-devant du Bureau des Archives des Mines, en date du 20 octobre der-
nier, dans laquelle il dit: " Le Trésor, l'an dernier, découvrit le fait que deux dépar-
tements faisaient le même travail, et que les statistiques minérales se publiaient en
double. Après mûre délibération, il fut décrété que mon bureau (le Bureau des
Archives des Mines) serait aboli, et que le soin d'obtenir les rapports des mines
deviendrait partie des devoirs de l'Inspecteur des Mines, sous la direction du gouver-
nement. Cet arrangement a été mis à exécution, mes deux assistants ont été trans-
férés au Bureau du Gouvernement et je suis à ma retraite, avec une pension spé3iale.
Les travaux que j'exécutais autrefois, sous un système strictement volontaire, sont
faits maintenant en vertu d'un Acte du Parlement par vingt-six inspecteurs et mes
deux commis." Cet Acte du Parlement n'a été passé que l'an dernier.

Q. Vous avez parlé de la Commission de Géologie de la Californie et vous nous
avez dit qu'elle avait précédé le Bureau de Minéralogie. Combien a-t il été dépensé
dans l'ancienne Commission de Géologie de la Californie, et combien de temps a-t elle
existé ?-Je ne peux vous le dire; elle a existé pendant sept à huit ans. Elle ne
donna pas de satisfaction au public. Le Directeur dépensa de larges sommes d'argent
à des exploratiins topographiques et préliminaires, et ne donna que peu ou point
d'attention aux minéraux econolmiques, tels que l'or, la houille, le mercure, et toutes
les richesses minérales du pays en général.

Q. Les dépenses de la Commission étaient payées par le Gouvernement Fédéral
à Washington ?-Non; par PEtat de la Californie. Ce n'est que depuis les deux der-
nières années que le Gouvernement Fédéral est intervenu dans les Commissions des
différents Etats. Il ne s'ot cupait avant cela que des travaux géologiques et des
ressources mirérales des Territoires de l'Ouest du Mississipi seulement, L'Etat dela
Californie a été pendant longtemps la seul Etat organisé à Pouest des montagnes, et
la Commission Gé.>logique était aussi indépendante du Gouvernement de Washington
que létait celle de l'Alabama,

Q. A l'égard de notre propre Commission Géologique, pensez vous que les travaux
qu'elle exécute ne sont pas aussi pratiques qu'ils devraient l'être, et que la topogra-
phie et les explorations superficielles lui font perdre de vue les travaux qui lui sont
propres?-Je présume qu'il en est ainsi; je ne sais pas jusqu'à quel point ces travaux
topographiques ont été poussés, mais je suis d'avis que beaucoup d'argent a été dépensé
en ouvrages de ce genre.

Q. Mais vous croyez que la géologie topographique et les explorations géogra-
phiques devraient être mises de côté, et que le département devrait s'occuper plus de
minéralogie et de métallurgie ?-On devrait se dispenser de la première suivant moi.
Le long des lignes de chemins de fer, et là où l'on se propose de construire des
embranchements ou d'établir des colons, des partis d'explorateurs devraient faire des
recherches géologiques minutieuses, et avec plus de moyens et de facilités, je recom-
manderais lextension de ces travaux. A l'égard du chemin de fer du Pacitique cana-
dien, par exemple, il serait tièi à propos d'obtenir des informations géologiques
exactes sur tout le parcours de la ligne, et d'aider à reconnaitre la structure géolo-
gique du pay s, et de faire part de ces informations aux colons qui dïsirent s'établir le
long de la ligne. Mais je ne saurais dire là-dessus rien de précis, parce que je ne
connais pas exactement l'étendue ou la nature des travaux que la Commission a
eiécutés dans ces régions.

Q, Alors vous pensez que l'on devrait porter plus d'attention à la minéralogie, à
la métallurgie et à la géologie économique qu'on ne 'a fait par le passé ?-Oui ; aux
raines, aux matériaux de construction, et aux matières constituantes du sol qui
peuvent avoir une valeur économique, aux meilleurs moyens de les utiliser, et aux
qualités du sol relativement à l'agriculture.
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Q. Vous avezdit que le chef de la Commission ne connaissant pas suffisaintment les
différentes question qui se présentent à lui en sa qualité de directeur, il lui est -inpos-
sible de poursuivre un système intelligent de travaux géologiques ?-C'est mon opi-
nion.

Q. De sorte que vous croyez que le chef de la Commission de Géologie devrait
posséder toutes les qualifications riécessaires pour pouvoir se former une opinion sur
chaque sujet particulier qui se présente ?-Oui ; sur tout, sauf les questions spéciales,
qui doivent être renvo> ées à des spécialistes; niais lorsqu'une question quelconque
touchant les roches, les minerais ou les miréraux lui est soumise, il devrait avoir
assez de connaissance du sujet pour pouvoir donner une opinion intelligente.

Q. Pensez-vous que bien des dé..agi éments n'auraient pas pu être évités, et pour-
raient de même être évités à l'avenir, si le directeur réunissait ses assistants, et les
consultait sur les questions relatives aux travaux du département; ne pourrait-il pas
avoir, par exemple, des assemblées du bureau ?-Je crois qu'il devrait certainement
consulter ses subordonnés, mais je ne pense pas qu'il serait nécessaire d'avoir des
assemblées du bureau. Il y a des questions spéciales de paléontologie, de lithologie
et de chimie sur lesquelles le directeur doit consulter son chimiste, son paléontologiste
ou son lithologue, mais il devrait avoir une connaissance .géïé aie de ces différentes
sciences.

Q. Ne pensez-vous pns qu'il existerait plus de satisfaction, que l'on obtiendrait
une somme plus grande de travail, et que l'on verrait plus de zèle dans la Commission
de Géologie, si non-seulement le chef, mais même les subordonnés, étaient mieux
payés ? Les savants ne sont-ils pas généralement mieux rémunérés que ne le sont les
employés de la Commission ?-Certainement, ils le sont. Lorsque je quittai la Com-
mission, on me consulta à ce sujet, et je répondis que je pouvais donner une opinion
désintéressée sur cette matière, attendu que je n'avais plus de rapport avec la Com-
mission. Je dis que le salaire du Dr Selwyn (qui était alors de 83,000) devrait étre
élevé à $4,000, et les autres en proportion; sou salaire fut augmenté mais je crois que
ceux des subordonnés ne le furent pas.

Par M. Lesage :
Q. Vous pensez, je crois, que plus d'attention desrait être apportée par la Com-

mission de Géologie à nos ressources minérales ?-Oui ; elle s'est occupé presque
exclusivement de détails géologiques; bien entendu, je ne voudrais pas négliger de
rassembler les données nécessaires à la connaissance de la structure géo.logique du
pays, mais je m'en occuperais autant que possible, sans nuire à l'autre classe des
travaux.

Par M. Baler:
Q. A l'égard des recherches sur les mines, croyez-vous qu'elles devraient être

faites par sections ou par sujets, et que lorsqu'un homme a commencé des travaux
dans une section particulière on devrait lui permettre de les continuer jusqu'à ce
qu'ils soient terminés ?-Très-cértainement; en prenant un nouveau sujet ou nn
nouveau champ de travaux, il faut un temps considérable pour en étudier les détails
et préparer les hommes de manière à les rendre utiles dans ce genre de travail; ces
avantages se trouveraient perdus si on le transportait dans un autre district. Le
Dr George Dawson a été envoyé en Europe récemment pour étudier la question du
lignite en Allemagne et en Bohême; si on lui avait laissé continuer ses recherches,
il en serait iésulté quelque chose d'une immense valeur pratique pour le pays. En
envoyant un homme une saison dans un certain district et dans un autre pendant la
saison suivante, quel que soit le zèle dont il fasse preuve dans la disposition de ses
matériaux, son ouvrage est décousu, il en peid le fil, son habileté sert à peu de chose
et la plus grande partie des connaissances acquises dans une région se ti ouve perdue.

Q. Cela doit être attribué à un défaut dans la direction ?- Oui; certainement.
Par le Président :

Q. Je désirerais avoir votre opinion sur l'attention que devrait apporter à la
recherche des questions géologiques, des ressources et des statistiques minérales cha.
cun des Gouvernements Fédéral et Provinciaux, tel que cela se pratique aux Etats-Unis
où il existe une division semblable entre les autori:és fédérale et des Etats particuliers ?
-Le système centralisateur maintenant adopté pour la Commissian Géologique des
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Etats-Unis doit éventuellement supplanter le travail des Commissions d'Etats. Vous
ne pouvez parler de la valeur économique d'un district houiller sans embrasser toute
la région. Quelques terrains houillers s'étendent dans la Pennsylvanie, l'Ohio, la
Virginie-Ouest, le Tennessee et l'Alabama, en conséquence on ne _iut juger de leur
valeur qu'en embrassant toute la question sans égard à chacun' de ces Etats. Les
anciennes commissions d'Etat ont exécuté beaucoup d'exceller.ts travaux, comme je
l'ai dit en parlant de l'Alabama et de la Californie, afin de faire voir ce que chaque
Etat particulier pourrait faire pour lui-même. Je pourrais en dire autant de New-
York, de la Penunsylvanie et du New-Jersey. Il y a des bureaux de la Commission
Géologique des Etats-Unis à Washington, à Newport (Rhode Island), à Denver
(Col.), et un à San Francisco, depuis quelques mois; celui-ci pourra peut-être s'unir
au Bureau des Mines de l'Etat, ou même le remplacer. J'ai parlé de ces choses
simplement pour montrer à quel point de vue les populations de l'Alabama et de
la Californie ont envisagé la question, et pour faire voir que ce travail local si bien
conçu et si parfaitement exécuté, ne sera pas mis de côté, mais sera seulement con-
tinué eur une plus large échelle par les autorités fédérales.

Q, Je suppose que les commissions des Etats particuliers vont devenir les
auxiliaires de la Commission Fédérale?-Oui; pour le plus grand avantage de la géo-
logie. La consolidation des commissions de chaque Etat avec la Commission Fédé-
rale qui s'opère maintenant, contribuera grandement au progrès de la géologie et au
développement du pays, et l'efficacité des commissions particulières en sera aug-
mentée. Ici, nous avons une exploration qui s'étend d'un océan à l'autre, et des con-
ditions splendides pour l'exécuter, si nous suivons l'exemple que nous avons sous les
yeux aux Etats-Unis.

CHAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 20 mars 1884.
Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble cet après-midi. M.

HALL au fauteuil.
T. FRAsER ToRRANcE, écr., d'Ottawa, est appelé et interrogé.

Par le Pré4ident :
Q. Veus avez fait partie de la Commission de Géologie et d'histoire Naturelle du

Canada ?-Oui; depuis le mois de mai, jusqu'à la fin de février de cette année.
Q. Quelles étaient vos qualifications antérieures et votre expérience pour vous

mettre en état de remplir une position dans la Commission ?-J'ai reçu mon éduca-
tion à l'Université McGill où j'ai pris le degré de B. A., et de B. A. Se., et j'ai étudié
pendant deux ans à l'école Royale des mines de Freiberg, en Allemagne. Pendant
que j'y étais, la compagnie de Bornéo m'engagea pour prendre la direction de ses
aines. En quinze jours, je complètai le terme de mes travaux. Je fus attaqué de la

fièvre des jungles, et deux ans se passèrent avant que je fusse complètement remis
de ses effets. Depuis lors j'ai travaillé professionnellement dans différentes parties
du Canada, dans les mines aurifères de la Chaudière, et dans celles de la Nouvelle -
Ecosse où je demeurai deux ans et demi. Je visitai aussi la Colombie Anglaise,
titre professionnel, à deux reprises.

Q. Ces engagements étaient faits avec des compagnies particulières ?-Oui. Je
dirai aussi que je suis membre de l'Institut Américain des ingénieurs de Mines.

Q. Quelle position vous a été assignée dans la Commission de Géologie ?
- Au printemps dernier je vins ici spécialement pour voir le Dr Geo. Dawson à
propos de travaux ultérieurs dans la Colombie Anglaise, et dans le but d'obtenir des
informations sur les régions de cette province; pendant que j'étais ici, le Dr Selwyn
me demanda si j'avais quelqu'engagement, et me proposa de faire partie dupersonnel de
la Commission pour faire l'examen des terrains à phosphates du comté d'Ottawa.
J'avais l'intention de refuser, sachant que c'était le district géologique le plus désa-
vantageux de toute la Puissance, mais enfin je donnai mon consentement après avoir
averti le Dr Selwyn que je ne pensais pas qu'une saison de travail ptt donner de grands
résultats. Il me dit qu'il fallait que quelqu'un y aille, qu'il ne connaissait aucune
personne en Canada convenablement qualifiée pour remplir cette position, et qu'il
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désirait que je l'acceptasse ; il promit de ne pas faire d'objection s'il fallait employer
quatre ou cinq ans au lieu d'un an ou deux, pour arriver à un résultat satisfaisant.
Dans ces conditions je me chargeai de ce travail, et me rendis à Montréal, d'après les
ordres du Dr Selwyn, afin de voir M. Ven nor, qui avait été précédemment occupé
dans le même district, et d'obtenir de lui les cartes et toute autre information que. je
pourrais me procurer sur cette région. Il n'avait pas été fait de rapport officiel des
quatre dernières années de travail de M. Vennor. Lorsque je retournai à Ottawa
pour obtenir les instruments nécessaires à cette besogne, le Dr Selwyn me donna
une vieille boussole brisée qui n'était même pas une boussole prismatique, en me
disant que c'était un instrument aussi bon qu'on pouvait le demander pour les travaux
géologiques du Canada; mais elle avait perdu ses propriétés magnétiques. Je pro-
testai, mais je partis pour cette exploration. Plus tard dans la saison, on me donna
un théodolite convenable. Je demeurai en campagne jusqu'au milieu d'octobre ; j'eus
avec moi un M. Howard et deux bûcherons, pendant presque toute la saison. M.
Howard est un élève gradué de l'école des sciences du McGill. Le Dr Selwyn se
plaint maintenant que mes dépenses de campagne ont été trop fortes, mais il se garde
bien de dire que mon salaire et celui de mes aides ont tous été portés au débit des
explorations de campagne. Mes dépenses ont été de 8300 moins élevées que la limite
qui m'avait été fixée par le Dr Solwyn avant queje commençasse mes travaux.

Q. Vous êtes revenu à Ottawa vers le milieu d'octobre ?-Oui, le Dr Selwyn
n'était pas encore revenu, et comme il existait quelqu'incertitude quant au bureau
qui devait m'être affecté pendant l'hiver, ou au local dans lequel je préparerais mes
plans, rien ne fut fait jusqu'à son retour à la fin de ce mois, ou au commencement de
novembre.

Q. En partant pour la campagne, au printemps, avez-vous reçu des instructions
détaillées du directeur ?-Mes instructions étaient simplement verbales, et à mon
retour, il nia m'avoir donné beaucoup d'instructions que j'avais reçues de lui. Il dit,
par exemple, qu'il ne pouvait concevoir pourquoi j'étais allé à Montréal, ou pour quel
objet j'y étais allé, et quand je fis mon compte pour la saison de travail, il m'accusa
de frauder le gouvernement, en portant sur ce compte un item de $7 pour les dix
jours que j'avais passés à Montreal. Il me dit que j'y étais demeuré chez moi; je lui
répondis qu'il paraissait connaître mes arrangements domestiques mieux que je ne les
connaissais moi-même; qu'il y avait bien des années que je n'avais pas résidé à
Montréal. Bien entendu, tout cela n'était pas propre à créer de l'harmonie entre
nous.

Q. A son retour, au 1er novembre, vous a-t-on donné un bureau, et a7ez-vous
commencé la préparation de vos cartes et de votre rapport ?-Oui; aussitôt après son
retour, un bureau me fut donné, et je commençai mon travail. Les spécimens
furent dépaquetés et étiquetés de nouveau, et je commençai le rapport des plans et
explorations.

Q. Quel progrès aviez-vous fait dans vos plans lorsque vous avez quitté la Com-
mission ?-Mes plans étaient très-avancés et mon rapport était écrit en partie, lorsque
le Dr Selwyn me donna à entendre que mon ouvrage n'avait aucune utilité, qu'il n'y
avait attaché aucune importance, qu'il ne désirait pas que je continuasse à faire
partie de la Commission, et qu'aussitôt que mon rapport serait présenté, il désirait
que je me cherchasse une autre position.

Q. Il n'avait pas alors vu votre rapport ?-Non. Lorsque j'appris qu'il désirait
me voir chercher un autre emploi, je crus qu'il était très-important pour moi-comme
mon salaire n'avait pas été suffisant pour me faire une réserve capable de me faire
vivre pendant une saison à ne rien faire-de trouver de suite une autre position.
Quant au rapport, je pensai qu'il devrait lui être soumis lorsque mes plans seraient
prêts, et ce rapport lui sera présenté avant mon dépa-t d'Ottawa. J'y ai toujours
travaillé depuis. Je restai- dans la Commission jusqu'à la fin de février. Le Dr
Selwyn avait voulu presser mon départ, mais nous étions à la fin de janvier, je
demandai un mois d'avis, et je me retirai à la fin de février. J'ai avec moi la corres-
pondance échangée alors entre nous. La première lettre de cette correspondance a
été écrite par moi le 27 décembre 1883. A cette époque, j'avais été informé, d'une

114

Appendice (No. 8.)47 Victoria. A. 1884



manière digne de foi, que le Dr Selwyn désirait mon départ afin de faire place à un
ingénieur anglais qui venait d'arriver, et que si je voulais obtenir une nomination
sous le gouvernement, je devrais faire une demande officielle. La première lettre est
comme suit:-

"Da A. R. C. SELWYN, F.R.S., LL.D., OmA, 27 décembre 1883.

" Directeur de la Commission,
"MoNsIEUR,-J'ai l'honneur de vous soumettre une proposition pour faire, sous

votre direction, la revue des collections de statistiques minérales, sujet sur lequel
nous avons déjà eu un court entretien, vous, M. Hoffman et moi.

" Le meilleur plan à suivre, peut-être, serait de diviser nos minéraux économiques
en plusieurs groupes, savoir :

"(1) L'apatite, le gypse, le sel et l'amiante.
"(2) Le fer et le manganèse.
"(3) Le plomb, le cuivre, le zinc et l'antimoine.
"(4) Les métaux précieux.
" Et de faire un rapport aussi complet que possible sur un de ces groupes chaqne

année, avec un sommaire général de toutes les informations que l'on pourra se
procurer sur les autres groupes. Ainsi, on aurait un rapport plus ou moins complet
sur chacune de nos industries minières une fois tous les quatre ans, ainsi que des
données à peu près exactes sur le développement de nos ressources minérales.

" J'ai laissé à dessein, dans cet arrangement, la houille de côté, parce que la
Nouvelle-Ecosse et la Colombie Anglaise ont entrepris de publier elles-mêmes les
statistiques de leurs terrains houillers ; et les officiers de la Commission seront
employés dans le Nord-Ouest, surtout à des travaux ayant pour objet les gisements
de houille de ces régions. Conséquemment un rapport spécial fait par moi s'r les
mines de houille, serait de peu de valeur.

" Afin d'obtenir des informations sûres, il serait tout-à-fait important que je
visitasse personnellement, chaque saison, les centres principaux des industries qui
feraient le sujet du rapport cette année-là. Par ce moyen, j'aurais occasion de voir en
passant d'autres mines, et je pourrais rassembler les statistiques nécessaires pour
préparer mon (le reste de la copie est illigible, mais je pense qu'elle se .termine
tsimplement par les mots: ) sommaire annuel.

"J. FRASER TORRANCE."

Finalement, le Dr Selwyn m'écrivant sur un autre sujet, m'informa que le temps
de prendre en considération la question des statistiques des mines n'était pas encore
arrivé. Cette lettre était datée du 28 janvier 1884. Le Dr Selwyn ydisait : " A
l'égard de votre lettre du 27 décembre que j'ai dûment reçue, elle touche à un sujet
qui demande à être examiné, quand il sera temps de le faire, " Je lui écrivis de
nouveau le 30 janvier, 1884, sur le même sujet, comme suit:

"Da A. R. C. SELWYN, LL.D. ETC., "OTTAwA, 30 janvier 1884.

" Directeur de la Commission,
"MoNsIEUR,-Quoiqu'il me répugne de faire entrer des considérations person-

nelles dans une correspondance officielle, je ne puis que regretter que le temps de
prendre le sujet de ma lettre du 27 écoulé, ne soit pas encore arrivé; parce que les
arrangements que doivent prendre un certain nombre de personnes, outre moi-
même, dépendent en grande partie de la décision à laquelle on arrivera. Si vous
vouliez bien me fixer l'époque à laquelle cette décision sera probablement prise, je
vous remercierais de l'information.

"Votre obéissant serviteur
"J. FRASER TORRANCE."
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Le Dr Selwyn me fit la réponse suivante:

' BUREAU DE LA CoMMIssIoN DE GÉOLOGIE, OTTAWA, 30 janvier 1884.
"CHER MONsIEUR,-En réponse à votre lettre d'aujourd'hui, je dois dire que la

matière qui fait le sujet de votre lettre du 27 du mois dernier ne sera certainement
pas décidée avant que le budget ne soit voté.

" Bien entendu, votre emploi pendant l'été dernier, n'a été que temporaire,
et le résultat n'en a pas été tel qu'il puisse me porter à penser que vos
services, s'ils étaient continués, seraient avantageux à la Commission. Je vous engage
donc à vous chercher une autre position aussitôt que l'ouvrage auquel vous êtes
occupé sera complété.

" Votre obéissant serviteur,
(Signé.) ALFRED R. C. SELWYN.

"J. FRAsER TORRANCE, Ec., Ottawa."

Lorsque je reçus cet avertissement je vis personnellement le Dr Selwyn, et je lui
demandai s'il me renvoyait pour incompétence; il me répondit que j'étais la dernière
personne au monde qu'il taxerait d'incompétence, et que la seule raison de mon ren.
voi était que l'ouvrage temporaire pour lequel j'avais été engagé était terminé. " Oh,"
lui dis-je, "il parait évident que vous engagez un surplus d'hommes; " il répondit
qu'il m'avait parlé d'ouvrage à titre de dessinateur de plans, et que je l'avais informé
que je n'étais pas dessinateur. Je ne lui ai jamais dit cela, par la raison que cela
aurait été une absurdité, considérant l'instruction ique j'ai reçue. Je répondis à sa
lettre, le 1er février, de la manière suivante:-

" OTTAWA, ler février 1884.
"DR A. B. C. SELWYN, L.L.D., F.R.S., etc.,

Directeur de la Commission.
"MoNsIEUR,-Je cherche encore à comprendre comment vokis pouvez être sous

l'impression que je vous ai souvent parlé de dessin de plans et que je vous ai informé
que je n'étais pas dessinateur. Je suis fermement persuadé qu'il n'a jamais été fait
mention de cette question entre nous, mais j'ai parlé de dessin avec le Dr Bell, et il se
peut qu'il vous ait informé de cette conversation. Il me demanda une fois si j'étais
bon dessinateur. Je lui répondis que je n'avais pas eu beaucoup de pratique depuis
ma sortie du collège, mais que mon rapport terminé, je verrais ce que je pourrais
encore faire en ce genre en travaillant pour lui. Je dois vous assurer que je n'ai
jamais refusé de travailler comme dessinateur; au contraire je me suis toujours tenu
à votre disposition pour tout travail dont il vous aurait plu de me charger.

"Je suis heureux d'apprendre de vous ce matin que votre lettre du 30 du mois
passé n'a été écrite que parce que l'ouvrage temporaire pour lequel j'avais été engagé
était presque terminé. Je fais une demande au gouvernement local de la Colombie.
Anglaise pour un engagement professionnel, et j'espère y trouver des travaux qui me
conviendront. Si le bruit se répandait au dehors que j'ai été renvoyé pour incompé-
tence, cela me ferait un tort sérieux dans ma profession. Mais je suis très heureux
de pouvoir en référer à vous pour preuve du contraire.

"Je suis votre obéissant serviteur
" J. FRASER TORRANCE."

Cette lettre est restée sans réponse, quoique je ne suppose pas qu'il ait pu
trouver rien d'inconvénient dans son contenu. La question de la collection des sta-
tistiques minérales fut soumise au Dr Selwyn, et avant cela, j'avais en une conversa-
tion avec M. Hoffman, qui remplit la position d'Inspection des mines, et qui m'assura
que mes services seraient beaucoup plus utiles dans un travail professionnel de ce
genre que dans des explorations comme cellesdont je m'étais occupé pendant la dernière'
saison. J'en parlai au Dr Selwyn qui alla même jusqu'à nommer l'assistant qui
devait exécuter ce plan; ce devait être M. 0oste. Le Dr Geo. Dawson était présent
aussi à cette conversation et semblait approuver le plan. Cette correspondance
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montre que les vues de quelques personnes ont considérablement changé. Je dis au
Dr Selwyn, vers cette époque, que je ne me croyais pas bien qualifié pour les travaux
de géologue explorateur, que je n'avais pas la pratique nécessaire, et que ce travail ne
m'était ipas très agréable. Il me dit q'il ne désirait pas que je travaillasse comme
géologue explorateur, qu'il voulait seulement que je m'occupasse à rassembler les faits
et qu'il s'occuperait lui-même de la géologie extérieure, dans son cabinet.

Q. L'on croit généralement que la Commission donne bien pou de résultats, con-
sidérant qu'elle nous coûte plus de $90,000 par année, et le but du comité est de
s'assurer si cette impression est exacte, et dans ce cas, de rechercher si les défauts de
la Commission résultent du système qui y est pratiqué, ou de son administration
d'après ce système ?-Lesdépenses sont certainement très fortes pour les résultats
obtenus, s'ils sont démontrés dans le volume publié pour les dernières années; mais
beaucoup d'ouvrage très important a été exécuté par la Commission, dont il n'est
aucunement parlé dans les rapports. M. Webster a fait beaucoup de travaux dans
les Townships de l'Est et il y a au bureau des cartes qui prouvent avec quel soin il a
fait ses explorations. Le Dr Selwyn a rempli une partie considérable de la préface
du rapport de 1880-81 et 82 de citations tirées du rapport de M. Webster. D'après
ces citations, il est évident que le rapport a une valeur considérable. Dans la notice
géologique sur la partie sud-est de la province de Québec, (page A, et les pages sui-
vantes) il cite certaines remarques de M. Webster et continue à le citer pendant
deux on trois pages, à propos de l'or de cette région. Toute la partie économique a
été tirée du rapport de M. Webster. Tout le travail de M. Fletcher dans la Nouvelle.
Ecosse et au Cap-Breton a été entièrement passé sous silence, quoique cette région
augmente rapidement en importance par ses ressources minérales. Beaucoup de
capitaux américains, me dit-on, se dirigent constamment vers cette région.

Q. Quand M. Fletcher a-t-il exécuté ces travaux ?-Il a été employé dans cette
région pendant plusieurs années. Tout cela, bien entendu, a été payé à même la
somme votée pour la Commission, et si les rapports avaient été publiés, le public
verrait sans doute que l'argent qu'il a fourni n'a pas été dépensé inutilement. Les
travaux de.M. Vennor, pendant quatre ans, n'ont jamais été publiéi; je ne pense pas
qu'ils aient même été communiqués au directeur.

Q. Est-ce la faute du système suivi, ou celle de M. Vennor lui-même ?-Je n'en
sais rien. Je fais simplement mention du fait qu'il n'existe aucun rapport pendant
une période de quatre ans.

Q. De sorte que le public n'en retire aucun avantage ?-Oui.
Q. Ces défauts résultent-ils du systè me suivi dans l'administration de la Commis-

sion ?-Je ne puis réellement le dire, car je n'ai jamais remarqué qu'il existât aucun
système dans la Commission. Le Dr Selwyn n'a tracé aucune règle pour sa propre
conduite ou celle de ses assistants.

Q. C'est plutôt un manque de système alors, que toute autre chose ?-Oai ; je
sais que des instructions qu'il m'a données ainsi qu'à d'autres employés, se sont
trouvées en contradiction absolue avec celles reçues de lui précédemment, de sorte
qu'il me semble que l'on ne suit aucun système du tout. C'est un gouvernement de
pur caprice.

Q. L'administration est-elle satisfaisante. Par ceci, je veux dire, bien entendu,
la surveillance personnelle du directeur, les instructions qu'il donne, et ses relations
avec ses officiers?-Il me semble qu'elle est exactement le contraire. Le Dr Selwyn
paraîtra quelquefois consacrer toute son énergie pendant une semaine, à surveiller
les travaux d'un membre particulier de son département; des mois se passeront
ensuite sans qu'il lui dise un mot, tandis qu'il portera son attention sur une autre
personne. Les résultats d'une telle conduite sont très déplorables. Je sais que le
Dr Selwyn connaît à peine les employés inférieurs de son département. Il ne saurait
distinguer ceux qui travaillent pour le Dr Bell, le Dr Dawson, M. Ells ou M. Fletcher,
de sorte qu'il ne lui est pas facile de surveiller leurs travaux, puisqu'il ne connaît
même pas ce qu'ils sont censés faire.

Q. Généralement parlant, les relations du directeur et de ses officiers sont-elles
amicales ou autrement ?-A l'heure qu'il est, il est certain qu'elles sont rien moins
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qu'amicales ; de fait, il existe un état d'hostilité entre lui et presque tous les membre&
de s-n département.

Par M. Baker:
Q. En quel temps avez-vous été nommé err premier lieu ?-Ma nomination date

du 21 mai, 1883.
Q. On vous a distinctement averti alors que votre engagement ne serait que

temporaire ?-Pas du tout. Le Dr Selwyn me dit alors que j'aurais à continuer mes
explorations pendant quatre ou cinq ans, avant de pouvoir en attendre aucun résultat
défini.

Q. Avez-vous été nommé régulièrement par le gouvernement ou par le départe-
ment ?-Pas du tout, j'ai été payé à même le fonds général d'explorations.

Q. Avez vous reçu des instructions écrites, avant de partir pour cette exploration ?
-Non, mes instructions étaient verbales, et même contradictoires.

Q. Avez-vous reçu une rémunération en rapport avec celle que demandent
généralement les hommes de votre éducation et de votre position, ou égale enfin, à
celle que reçoivent les autres officiers occupés à de semblables travaux ?-Oui,
monsieur ; pas tout à fait aussi élevée que les salaires payés aux Etats-Unis, mais
j'étais payé autant que les autres officiers de la Commission.

Q. Avez-vous été régulièrement démis par lettre du Dr Selwyn ?-Non ; la
saison était trop avancée, et je vins moi-même me rapporter au bureau.

Q. Estce alors que le Dr Selwyn vous donna à entendre que vos services n'étaient
plus nécessaires ?-Non; cela n'arriva que vers le milieu de décembre. Au retour
de mon exploration, il me reçut très amicalement, mais avant que peu de mois se
fussent écoulés, j'entendais circuler autour de moi des rumeurs me désignant comme
devant être la première victime; il se passa cependant quelque temps avant qu'il me
vint à l'esprit que mon départ était désiré par le directeur.

Q. Vous avez été sa bête noire, pour ainsi dire pendant quelque temps ?-Oui,
lorsque j'entrai dans la Commission j'étais regardé comme son favori, et beaucoup de
ceux qui y avaient été employés pendant des années, paraissaient me porter envie,
mais lorsque je revins de mon exploration, on ne m'envia plus autant ma-position.

Q. Recevez-vous votre salaire à présent ?-Non, mon salaire a cessé depuis la
fin de février.

Q. Alors vous avez reçu un avis formel ?-A la fin de janvier. J'acceptai l'avis,
et je me mis à chercher une autre occupation ; et le 31 janvier, j'écrivis la lettre sui-
vante:

"OTTAWA, 31 janvier 1884.
"Da A. U. C. SELWYN, LL. D., F. R. S.,

" Directeur de la Commission.
"MoNSIEUR,-Votre lettre d'hier ne m'est parvenue qu'aujourd'hui. J'en ai dû-

ment pris note. Acceptez mes remerciements pour ne pas m'avoir laissé plus long-
temps dans l'incertitude touchant vos intentions à mon égard. Comme je suis engagé
au mois, je dois quitter le service à la fin de février, mais vous voudrez bien, peut-être,
m'accorder un congé d'absence après que mon rapport sera terminé, afin de me donner
plus de facilité à me chercher une autre position.

" Je vous suis reconnaissant pour les intentions dont vous avez fait preuve en
m'invitant le printemps dernier à entrer dans votre département.

" Dans l'état où en sont les choses, je suis fâché de n'avoir pas absolument refusé
vos offres. Les résultats que j'avais prévus se sont plus que réalisés.

" Je suis allé en exploration sans beaucoup d'expérience et sans aide conve-
nable. Depuis mon retour, on a donné une mauvaise interprétation à chacune de mes
actions. Lorsque j'écris une lettre, on suppose (sans le demander) qu'elle a trait à
des affaires privées, etc., etc., mais je ne tenterai pas de me disculper.

" Et je serais fiché d'écrire quelque chose qui pourrait rendre nos relations encore
plus désagréables. Je suis réellement peiné de voir que, lorsque nos relations offi-
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cielles auront cessé, nous ne pourrions pas reprendre les rapports agréables qui exis-
taient d'abord entre nous, et que j'appréciais hautement.

"Vous remerciant de nouveau pour votre prompte réponse.
"Je suis, votre obéissant serviteur,

"J. FRASER TORRANCE."

Q. Alors cette lettre comportait votre destitution ?-Oui; je l'interpréta
ainsi.

Q. Et vous l'avez acceptée?-Oui.
Q. Alors comment le département pouvait-il espérer que vous feriez votre rap-

port ?-Je pense qu'il est de mon devoir de le faire, parce que j'ai employé une partie
de mon temps à me chercher un emploi au lieu de travailler à mon rapport.

Q. De fait votre ouvrage n'est pas complet tant que votre rapport ne sera pas
terminé ?-Non. Je dois dire que cet avis de congé surprit extraordinairement le Dr
Geo. Dawson qui, jusqu'à un certain point, s'était intéressé à ma nomination au prin-
temps dernier ; il dit qu'il faudrait, par suite de cet acte, envoyer en exploration un
homme nouveau qui aurait à faire une espèce d'apprentissage dont le gouvernement
devrait nécessairement souffrir.

Q. De cette manière le travail géologique que vous avez fait pendant cette
saison, se trouve tout simplement perdu ?-Oui; en grande partie. Presque toutes
les informations qu'un géologue acquiert dans une région pendant sa première cam-
pagne, sont des connaissances générales qui ne peuvent être incorporées dans le rap-
port. Cela ne lui sert qu'à mieux guider ses hommes pendant la campagne suivante.
Et c'est la raison pour laquelle on apprécie la valeur d'un homme d'après la longueur
de ses services. En parlant à M. Frank Adams à propos de la région des Laurentides,
il me dit qu'il était injuste de demander à un homme de faire un rapport après une
saison de travail, parce qu'on n'y trouve pas de fossiles et que les strates sont boule-
versées. Il est difficile dans une seule saison de se procurer des données suffisantes
pour faire la base d'un rapport. De fait, il faudrait que toute personne envoyée en
exploration vers la région des Laurentides à présent, connût parfaitement l'usage du
microscope, et qu'elle recourût à des analyses chimiques et à des travaux microsco-
piques. Autrement, ses travaux pourraient être décevants et erronés.

Q. Avez-vous fait quelque rapport au département géologique, sur la Colombie-
Anglaise ?-Non.

Q. De sorte que toutes les informations que vous y avez obtenues sont votre
propriété personnelle ?-Oui,; il en est de même pour la Nouvelle-Ecosse et la
provincq de Québec.

Q. A quelle raison attribuez vous votre prétendue destitution ?-Je ne puis en
donner aucune raison définie. Je désirerais présenter au comité un article très inté-
ressant publié par M. S. F. Emmons, de la Commission Géologique des Etats, dans le
dixième volume des procédés de l'institut Américain des ingénieurs de mines. Il
est intitulé " Travaux Miniers de la Commission Géologique des Etats-Unis." Cet
article donne la diviiion du pays en districts limités, avec des centres locaux, sous la
direction d'assistants-géologues, et ensuite il parle des travaux de la Commission qui
ont été divisés en deux branches-l'une s'occupant de la géologie générale, et l'autre
de la géologie des mines-qui s'aident l'une et l'autre indépendamment et mutuel-
lement, et qu'un corps distinct d'employés devrait être employé dans chaque division
de ces deux branches. M. Emmons dans le cours de cet article, dit: " Dans les pre-
mières explorations du gouvernement, qui n'étaient que des reconnaissances topogra-
phiques, dans une région pratiquement inconnue, la géologie occupait une position
secondaire et très peu importante. Avec l'exploration du quarantième parallèle, et
celles de Powell, Hayden et Wheeler, qui l'ont suivie, la géologie devint partie essen-
tielle des travaux; mais faute de cartes déjà existantes, la topographie absorba né.
cessairement une grande partie de leur travail et des fonds. Ces explorations, toute-
fois, avaient plutôt le caractère de reconnaissances géologiques que d'explorations
proprement dites-les conditions du travail demandant qu'une superficie donnée fût
explorée chaque année, il ne restait pas assez de temps pour la recherche complète et

119



entière d'aucune classe particulière de phénomènes ou de séries de dépôts. Leurs
travaux ont néanmoins donné comme résultat, une connaissance suffisante de la géo-
logie générale du grand système des Cordillères dans les Etats-Unis, ainsi que des
cartes topographiques générales d'une superficie assez considérable pour servir de base
à des études plus précises et plus détaillées, qui occuperont pendant des années
tous les hommes qui pourront être employés avec les fonds que le congrès voudra bieir
voter. En conséquence, au lieu de continuer ces travaux de reconnaissance sur la super-
ficie qui reste à explorer, il a été décidé que l'on ferait des monographies détaillées dans
la région ainsi connue en partie, afin de démontrer les phénomènes géologiques d'un
intérêt particulier, et de donner ainsi le temps à la topographie de précéder la géologie,
comme il est convenable de le faire dans les régions dont il n'existe pas encore de
cartes. Un changement important introduit par M. King, dans la manière de con-
duire les travaux géologiques a été celui de diviser le pays en départements ou sections,
dont chacun desquels devait être placé sous la direction d'un géologue ayant un bureau
à quelque point central; celui-ci, sous la surveillance générale du directeur, était
chargé de la direction et de l'exécution des travaux, ainsi que du choix et de direction
générale de ses assistants. Ce changement a produit plus d'efficacité et d'économie, car
par ce moyen on évita de transporter de nombreux partis de Washington au siège de
leurs travaux, et les employés devenant de plus en plus familiers avec le caractère de
leur district particulier, pouvaient mettre leurs matériaux en ordre près des localités
où ils avaient travaillé, et étaient capables de faire un travail plus rapide et plus
exact. Faisant droit à l'opinion publique qui voulait que l'on portât plus d'attention
à la géologie pratique et au développement de l'industrie miniere, la Commission a
divisé ses travaux en deux branches principales-la géologie générale et la géologie
des mines-quoique indépendantes l'une de l'autre, elles doivent s'aider mutuellement.
On avait l'intention d'établir plus tard dans chaque division un corps d'employés
distinct pour chacune de ces branches, dont les travaux combinés auraient eu pour
résultat de nous donner non-seulement des cartes topographiques de tout le pays,
mais une connaissance intime de ses ressources minérales et quelques notions définies
sur la question embarrassante de l'origine des dépôts de minerais. Pendant les deux
saisons qui se sont écoulées depuis l'adoption de ce programme, avec les fonds limités
affectés à la Commission, une bien faible proportion des travaux projetés a pu être
exécutée. Néanmoins beaucoup de monographies sont maintenant en voie de publi-
cation, qui prouveront sans doute la sagesse du programme dont je viens de parler.
Leur utilité sera encore augmentée par le fait qu'on pourra se les procurer au coût de
l'impression. Les travaux miniers des géologues de la Commission sont ceux aux-
quels les membres de l'Institut prendront l'intérêt le plus direct. Membre de l'Ins.
titut des ingénieurs de mines moi-même, je crois qu'il ne serait pas hors de propos
ici de rendre compte de la manière dont j'ai exécuté la partie des travaux qui m'a été
confiée, en conformité de ce programme général, et d'offrir à votre considération et à
votre critique mon idée des principes qui devraient régler ce travail, et du but que 1 on
se proposer, Les géologues du gouvernement chargés des travaux relatifs aux mines
devraient être aux Ingénieurs des mines, ce que ceux-ci sont aux propriétaires indus.
triels ou au public qui est intéressé aux exploitations minières. Le devoir de lIngé.
nieur des mines envers celui qui l'emploie, propriétaire actuel ou futur d'une mine,
est de mettre sous les yeux de celui-ci, d'une manière intelligible, le caractère, le
mode de formation et la quantité ainsi que la valeur des dépôts de minérais que ea
propriété peut contenir, et la meilleure méthode de les utiliser. Le devoir du géo-
logue du gouvernement dont le champ d'observations est plus vaste, et qui a de plus
grandes facilités pour l'exécution de ses travaux, diffère seulement en ceci, que ses
vues doivent être plus étendues, et que ses études doivent comprendre les intérêts
généraux d'un groupe de mines de toute une région minière plutôt que ceux d'une
mine particulière. Dans les deux cas, cependant. on ne peut obtenir de résultats
dignes de foi, sans qu'ils soient fondés sur une connaissance sûre et exacte de la struc-
ture géologique de la région dans laquelle les dépôts de minérais sont situés. On a
reconnu depuis longtemps, il est vrai, la nécessité d'une base géologique pour les rap-
ports concernant les gisements de houille, mais à l'égard des dépôts métalliques,
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combien de rapports, parmi les centaines qui sont faits chaque année, sont-ils basés
sur des données géologiques ? Très peu assurément. Ce fait m'a frappé lorsque,
dans le cours de mes recherches, j'ai taché, en étudijut les rapports publiés sur les
régions que je n'avais pas encore visitèes, d'obtenir quelque idée définie de leur géolo-
gie. Ceci ne se produit pas seulement chez nous, mais encore dans les anciens pays,
quoique dans une moindre proportion, peut-être. Voyez même l'ouvrage classique
de Von Costa, cet auteur si respecté, sur nos dépôts de minérais; cet ouvrage est une
compilation faite par un homme que tous reconnaissent comme parfaitement au fait
de toutes les meilleures données scientifiques que l'on pouvait se procurer au temps
où il écrivait. Et cependant, combien peu satisfaisantes sont les informations que
l'on peut puiser dans cet ouvrage, sur les relations géologiques réelles des
dépôts qu'il a décrits. Pourquoi cela ? Et comment pourrait-on y remédier ?
Si nous demandons à l'ingénieur de mines pourquoi il n'a pas donné plus de géologie
dans son rapport, il vous répondra probablement que, d'abord, rien n'avait encore
été publié sur la géologie de cette région; et ensuite, que celui qui l'employait vou-
lait des résultats pratiques, et non des théories. Des deux raisons ainsi données, la
premiére est certainement bonne, et le premier devoir de la Commission Géologique
devrait être de suppléer au besoin d'informations publiques à ce sujet. La seconde
est l'expression d'un préjugé malheureusement trop répandu dans le public, en
faveur d'une exploitation pratique de préférence à une exploitation scientifique, pré-
judice dont les ingénieurs de mines sont en grande partie responsables. Heureuse-
ment il disparaît graduellement. Il y a dix à quinze ans, il était si puissant que le
fait seul d'être un élève gradué de Freiberg ou de toute autre école des mines d'Eu-
rope, suffisait presque à empêcher un homme d'obtenir un emploi dans une mine
de l'Ouest; mais aujourd'hui à Leadville, on trouve parmi les mineurs et les métal-
lurgistes les plus prospères, les noms d'élèves gradués qui se sont distingués à
Freiberg et autres écoles européennes, tels que MM. Eilers, Meyer, Grant
et autres. Et ce préjugé n'est pas borné aux gens qui ne connaissent pas la géolo-
gie. Beaucoup d'ingénieurs de mines, tout en admettant la nécessité d'une base
géologique pour déterminer la valeur des gisements de houille, de fer, de pétrole ou
d'autres dépôts semblables, considèrent la géologie tout au plus comme une élégance
ou un ornement, dans un rapport sur les mines métalliques. Suivant moi, cepen-
dant, il n'y a aucune raison pour que les relations géologiques des dépôts de miné-
raux ne soient pas déterminées par une étude et des recherches suffisantes, avec au-
tant de précision que celles du fer et de la houille. Le. sujet offre, il est vrai, plus de
difficultés, et dans les progrès rapides de la géologie aujourd'hui, le géologue et l'in-
génieur de mines ont suivi des routes tant soit peu divergentes-le premier s'est
appliqué de plus en plus à des branches spéciales d'étude théorique, et l'autre à la
partie technique et mécanique de sa profession. Dans l'excellent ou-
vrage de Prosepuy, Archiv der Geologie, on trouve un chapitre (Geologie
und Bergbau in ihren gegenseitigen Beriehungen), dans lequel il déplore cette
tendance et donne des détails sur les travaux officiels qui s'exécutent aujourd'hui,
dans les deux branches, chez les nations civilisées. Il nous convient donc, il me
semble, non seulement comme géologues, mais encore comme ingénieurs de mines,
de donner plus d'importance à la structure géologique dans nos rapports et mémoires
sur les mines de métaux, et ceci non pas dans le simple but de combattre le
préjugé dont je viens de parler, mais afin de rassembler des matériaux qui, avec le
temps, nous permettront de nous former une idée aussi satisfaisante et aussi définie
du mode de formation des dépôts métalliques, que celle que nous avons acquise à
l'égard de la houille," C'est un des sujets les plus importants dont puisse s'occuper
notre Commission de Géologie; l'origine des dépôts de minerais, la relation des mé-
taux du pays, la loi qui régit la formation de ces dépôts, s'ils sont plus riches ou
plus pauvres dans certaines zônes, et ainsi de suite. Les géologues étrangers pensent
aujourd'hui que ces recherches produiront en peu de temps probablement des résul-
tats pratiques d'une grande valeur.

Par M. Wood :
Q. Je crois que vous nous avez dit que votre rapport devrait être présenté dans

quelques jours ?-Oui.
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Q. Et que vous aviez travaillé dans la Colombie Anglaise ?-Oui.
Q. Comment étiez-vous employé dans ce pays ?-J'y ai été envoyé en 1878 par

quelques personnes de Montréal, sir Alexander Galt, MM. Geo. Stephen, R, B. Angus,
l'hon. D. A. Smith et une quinzaine d'autres, avec instruction de faire un rapport sur
une mine de métaux précieux. Ils avaient l'intention d'organiser une compagnie,
et de faire l'exploitation de cette mine.

Q. Aviez-vous quelque intérêt dans cette spéculation ?-Oui; je devais recevoir
tant par cent sur les produits, outre mon salaire comme gérant.

Q. Vous n'avez aucun intérêt semblable à présent ?-Pendant que j'ai été
employé dans la Commission,je n'ai pas en de relation financière avec aucune entre-
prise minière.

Q. Quant à voi plans futurs : pensez-vous vous occuper de minéralogie comme
profession, ou dans le but de spéculcr ?-Dernièrement j'ai obtenu des brevets
d'invention pour des méthodes améliorées de protéger les bouilloires contre la perte
du calorique au moyen de terre provenant de dépôts d'infusoires et pour la fabrica-
tion de la brique réfractaire avec la même terre, et j'ai l'intentionde m'occuper de
ces inventions.

Q. Ce travail parait être propre à une personne qui a suivi la géologie comme
profession ?-Je le pense.

Q. Rien de tout cela n'a pu influencer le Dr Selwyn pendant que vous faisiez
partie de la Commission. C'est-à-dire, vous n'aviez aucun intérêt de ce genre ?-Non,
pas que je sache. Aucun règlement ne s'oppose à ce qu'une personne obtienne deo
brevets pour de telles inventions. Je dois dire que les officiers de la Commission de
Géologie des Etats-Unis sont obligés par les lois du pays de n'avoir aucun intérêt dans
aucune mine ou minéraux, ce qui, je le pense, est une bonne règle. Dans tous les cas,
tout homme d'honneur agirait ainsi. Je ne connais aucun membre de la Commission
ayant aucun intérêt dans les minéraux, et si quelques-uns en avaient j'en aurais
probablement entendu parler avant d'appartenir à la Commission, parce que j'ai
connu beaucoup d'entre eux pendant plusieurs années.

Q. L'on ne peut vous accuser d'aucune chose de ce genre ?-Non.
Par M. Baker:

Q. Votre prédécesseur, M. Vennor, n'a-t-il pas été renvoyé du service pour avoir
eu des rapports d'affaires avec une compagnie de phosphates ?-Je ne connais rien de
ces rapporta.

Q. Mais ne le croyait-on pas ?-Je n'en sais rien.
Q. Ces messieurs de Montréal dont vous nous avez parlé ne vous ont pas mieux

traité que le département de géologie ?-Ils m'ont très bien traité; c'est dans ce
dernier voyage que j'ai été maltraité, mais aucun d'eux n'eut rien à faire avec cela.
En 1878, toutes les obligations contractées furent complètement remplies, quoique mes
travaux ne m'aient pas procuré l'emploi permanent que j'espérais, cependant je ne
puis blhmer personne pour cela. A l'égard des rapports, je suggèrerais que l'on
adoptât la méthode de les faire par sections. Un homme qui a des intérêts
au Cap Breton, n'a aucun besoin de savoir ce qui se passe au Nord-Ouest ou à la
Colombie-Britannique; on devrait faire les rapports séparément, et les vendre à un
prix nominal. Je pense aussi que ceux de ces messieurs qui ont la direction de ces
travaux dans les différentes provinces devraient être promus au grade de sous-direc-
teurs, leurs longs services et leur éducation les qualifient pour une telle position, et
cela les placerait sur le même pied dans toutes les parties de la Puissance; chacun
d'eux devrait être tenu responsable des travaux à exécuter, et tout le crédit devrait
lui en revenir au lieu d'être attribué au directeur. Si cela se faisait, il y aurait plus
d'esprit dé corps, et un plus grand sentiment de responsabilité qu'il n'y en a main-
tenant dans le département.
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CMAMBRE DES COMMUNES,
OTTAWA, 22 mars 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. Ball, au
fauteuil.

Le Dr T. STERRY HUNT, de Montréal, est appelé de nouveau et interrogé.
Par le Président :

Q. M. Wood, vous a demandé l'autre jour ce que vous suggéreriez à l'égard de
l'analyse des sols, et quelle division vous recommanderiez entre les fonctions des deux
départements-agricole et géologique ; et, comme vous avez donné votre attention
depuis lors à cette matière, je crois qu'il serait bon d'avoir votre opinion à ce sujet ?
-Je crois que l'analyse des sols et sous-sols devrait appartenir spécialement à la
Commission de Géologie, parce que les questions soulevées au sujet de la nature et de
l'origine des sols, et de leur classification, ne peuvent être résolues que par une per-
sonne familière avec la géographie physique et la géologie du pays, qui toutes deux
déterminent le caractère et la distribution des sols. Il y a aussi la question des eaux
souterraines, quant à leur composition et à leur faculté d'être adaptées aux usages
domestiques et agricoles, surtout dans les régions plus sèches du Nord-Ouest, d
l'approvisionnement de bonne eau pour 'les usages domestiques, et peut être
même pour l'irrigation, est rare. Je crois qu'il y a des régions où l'irrigation
serait avantageuse. Ces questions devraient être étudiées, au moyen de la
chimie, par la Commission de la Géologie, et ces recherches devraient être
faites, en conséquence, par quelqu'un ayant une connaissance de la géologie physique
des régions à étudier. De cette manière, je pense que la Commission pourrait rendre
d'importants services aux intérêts agricoles du pays, et exécuter un travail pour
lequel elle est bien mieux qualifiée que tout bureau d'agriculture spécial organisé à cet
effet. En même temps, les fonctions d'un tel bureau d'agriculture seraient très-
importantes quant à ce qui regarde les engrais chimiques et leur adaptation à
certaines récoltes, et les questions de botanique économique intéressant les forêts et la
culture des plantes ; cela, il me semble, devrait être enlevé à la Commission de
Géologie et transféré à un bureau d'agriculture, qui pourrait, je crois, le mieux
s'occuper de travaux d'histoire naturelle pratique. Tout ceci est maintenant
compris dans les attributions de la Commission de Géologie ; le Prof. Macoun est
employé à des recherches très importantes pour les industries forestière et agricole
du pays, mais cela conviendrait mieux à un bureau d'agriculture qu'à la Commission
Géologique.

Par M Firguson:
Q. Vous voudriez séparer l'analyse des engrais de celle des sols ? Vous vou-

driez confier l'une au bureau d'Agriculture et l'autre à la Commission Géologique ?
Ne vaudrait-il pas mieux, sous le rapport financier, que les deux fusscnt confiées à un
même département ?-Il faudrait un chimiste spécial pour s'en occuper. Un homme
qui entreprendrait des recherches systématiques sur les différents sols du pays ne
pourrait pas, sans perte de temps, être dérangé pour faire l'essai des engrais,
parce que les deux analyses demanlent des méthodes différentes, et en les séparant, il
n'y aurait pas d'interruption dans le cours régulier des recherches.

Q. Cependant ne pourrait-on pas attacher d'autres officiers -à cette branche de
la Commission, de manière à épargner dos dépenses ?-Cela pourrait se faire, mais
toutefois, je dois dire que dans l'organisation d'un bureau d'Agriculture, d'autres
questions se présenteraient à l'égard du lait, du beurre, du fromage, de l'examen des
maladies du bétail, etc., et on devrait avoir pour ces travaux un laboratoire qui pour-
rait à peine être attaché à la Commission de Géologie. L'examen des matières ferti-
lisantes minérales devrait appartenir à la Commission de Géologie sauf quand il s'agit
d'analyses commerciales, celles-ci devant être faites par des chimistes locaux. Par
exemple, les articles de commerce importés par la voie d'Hlalifax, de Montréal, etc.,
devraient être examinés par des analystes locaux qui contrôleraient ces travaux ;
mais la question des engrais minéraux, qui peuvent devenir utiles à l'agriculture,
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et les analyses des sols et des eaux devraient être dans les attributions de la Commis-
sion de Géologie.

Q. Par exemple, un homme pourrait montrer un spécimen d'engrais qui serait
approuvé, mais en le fabriquant, il pourrait produire un article inférieur. .Te
suppose que le fait de produire un article frauduleux devrait tomber sous les prévi-
sions de la loi criminelle et être puni sommairement?-Vous ne pourriez vous
attendre à ce que la Commission fit cela.

Par le Président;
Q. Depuis votre interrogatoire devant le comité, vous avez été occupé de l'examen

des cartes qui ont été produites ici par le directeur, surtout de celles qui ont rapport
aux Townships de l'Est. Voulez-vous faire part au comité du résultat de vos
recherches ?-Je dirai, à l'égard de la partie sud-est de la province de Québec, dont
plusieurs copies sont distribuées ici, que la géologie de cette région, telle qu'étudiée
pendant vingt ans par tous les membres de la Commission jusqu'en 1866, a été indi.
quée sur la grande carte géologique publiée en 1866 par sir William Logan. Il se
mit ensuite à l'œuvre pour la publication d'une carte de la même région, sur une plus
large échelle, et devant comprendre aussi les Townships de l'Est; cette carte fut
préparée au bureau de la Commission de Géologie et gravée par Stanford, de Londres.
Une copie de cette carte de 1866, sur laquelle air William avait indiqué la géologie
des Townships de l'Est, fut placée par moi à l'exposition de Paris dans le printemps
de 1867. Plus tard, sir William fit de cette carte la base de quelques nouveaux chan-
gements de peu d'importance, mais la nouvelle carte n'a jamais été publiée. En
1870, je fis remarquer qu'il y avait raison de douter de l'interprétation géologique
d'une partie de cette carte. Ceci conduisit sir William à faire des recherches pour
tâcher de s'assurer lequel, de lui ou de moi, avait raison ; ces recherches se
poursuivirent presque jusqu'à la date de sa mort, mais elles ne furent jamais
publiées. Le Dr Selwyn nous dit que air William désirait supprimer cette
carte, et à mon point de vue, je crois que cette résolution était sage, d'autant
plus que les vues de sir William à ce sujet avaient déjà été expôtées sur sa
carte de 1866. Voilà pour cette suppression, que le Dr Selwyn a probablement
raison de faire, et que j'approuve. Sir William avait parfaitement le droit de la pu-
blier, s'il le désirait, mais elle l'avait déjà été, sous une forme convenable, et la seule
question se résumait à décider si cette publication serait répétée. S'il n'en était pas
satisfait lui-même, comme on a raison de le croire, il valait mieux que ce travail ne
fût pas publié, et le Dr Selwyn assure que sir William voulait qu'elle fût supprimée.
Une autre accusation touchant cette carte, est que le Dr Selwyn a publié comme
étant de lui un travail exécuté par d'autres. Maintenant cette carte, comme je l'ai
dit, avait été exposée publiquement, après avoir été gravée, mais elle ne fut pas publiée
à cause de ces délais. En 1875, le Dr Selwyn permit à la maison Walker et Miles de
la reproduire et de la publier dans ce pays comme carte topographique, et d'y placer
son nom, comme suit : "Préparée par le Corps de Géologie, Alfred R. C. Selwyn,
Directeur." Si c'eût été une carte géologique, il eut été exact de dire qu'elle était
l'ouvre du Corps de Géologie ; telle qu'elle était, ce n'était qu'une carte topographique
compilée au bureau de la Commission de Géologie pour des fins géologiques, et pu-
bliée subséquemment sans indications géologiques, comme carte topographique seule-
ment.

Cette carte, telle que publiée, ne contenait que quelques changements peu
importants faits après l'arrivée du Dr Selwyn dans ce pays. Toute la région des
Townships de l'Est, la partie la plus importante de la carte, avait été gravée deux ans
et demi avant son arrivée ici. On y avait ajouté, sans doute, quelques lignes le long
des frontières, il y avait aussi quelques additions sur la rive nord du Saint-Laurent,
mais quant à ce qui regarde la grande région des Townships de l'Est, la seule partie
importante et difficile de la carte, elle avait été gravée et exposée publiquement,
quoique non publiée, deux ans et demi auparavant: de là l'accusation portée devant
ce comité, que le Dr Selwyn avait publié comme étant de lui une carte qui n'était pas
son ouvrage, non plus que celui de la Commission de Géologie, à l'exception de quel-
ques lignes peu importantes ajoutées par la Commission.
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Par M. Dawson:
Q. Alors ce n'était pas sa propre carte ?-Non, à l'exception de quelque rem-

plissage, toutes les parties importantes restaient les mêmes qu'elles l'étaient sur la
carte datée de 1867, que j'avais reçue moi-même de sir William Logan.

Q. Et il se donna le crédit de l'ouvrage qu'il n'avait pas fait lui-même ?-Je dois
dire que le Dr Selwyn me parla de cette affaire l'autre jour, et me dit: " Je ne suis
pas responsable de cela. On avait besoin de la carte pour des fins topographiques et
géologiques, et je permis l'usage des feuilles de la carte originale, pour les transférer,
en la manière ordinaire, et les reproduire dans ce but. Je ne donnai ni instructions
ni ordres quant à ce que l'on placerait sur la carte; de fait, j'ignorais ce qu'ony avait
mis jusqu'après sa publication, et je ne suis donc pas responsable de ce qui a été fait."

Q. Mais il l'a vue depuis ?--1 ne l'a jamais effacé, ce.qui aurait été facile à faire,
avec un autre morceau de papier.

Q. Ceci n'est pas la même carte que l'on reproduit à présent en Angleterre, n'est-
ce pas ?-C'est la même, seulement c'est une nouvelle publication. Les feuilles ont
été prises de la carte originale.

Q. La raison pour laquelle sir William Logan désirait cette suppression, était pro.
bablement qu'il avait changé ses vues, ou qu'il n'était pas certain de la position réelle
des roches du groupe de Québee ?-Oui. Le Dr Selwyn dit que air William, avant sa
mort, exprima le désir qu'elle ne fut pas publiée, et en justice pour le Dr Selwyn, je
ne pense pas qu'il soit blimable pour ne pas l'avoir publiée comme carte géologique.

Q. M. Macfarlane s'exprime en termes très forts à ce sujet?-J'ai dit au Dr
Selwyn qu'il aurait dû avoir une preuve écrite de ce que air William lui avait dit,
mais il me répondit: " Je sais que je devrais l'avoir, mais je ne l'ai pas." En consé.
quence, je prends sa parole, et j'ai raison de croire que air William était dans une
grande perplexité à ce sujet.

Par M. Baker:
Q. Dois-je comprendre que vous croyez qu'en agissant ainsi il faisait preuve de

sagesse, au point de vue géologique ?-Non pas de sagesse, mais de respect pour les
désirs de sir William Logan.

Q. Vous avez lieu de croire que ce vou a été exprimé ?-Je n'ai eu aucune raison
de douter de la parole du Dr Selwyn, sous aucun autre rapport.

Q. Mais pendant que sir William vivait, vous avez en occasion de vous entretenir
avec lui. Vous a-t-il jamais exprimé une telle opinion ?-Non, pas dans les dernières
années que sir William travaillait, parce que j'étais absent du pays.

Par M. Dawson :
Q. Mais vous n'avez jamais compris auparavant que sir William avait désiré que

sa carte ne fut pas publiée ?-Non, mais le Dr Selwyn dit qu'il en est ainsi.
Q. Ainsi la suppression du grand travail de sir William repose simplement sur

l'assertion du Dr 8elwyn, quant à ce désir ?-Oui. Il y a aussi une autre raison.
Le Dr Selwyn en me parlant de cette carte, me dit: " Je me suis assuré, Dr Hunt,
que vous aviez raison, et que sir William avait tort "; et en conséquence, le Dr
Selwyn, de son propre mouvement, peut avoir jugé à propos de supprimer la carte,
mais il n'en aurait pas eu le droit, sans que air William. ne lui eût dit de le faire.
Cependant je suis prêt à croire que sir William le lui a dit, parce que, s'il l'a fait, il a
fait preuve de sagesse.

Q. Sir William Logan doutait lui-même de l'eractitude de sa carte ?-Sir William
disait : " Je ne sais si je puis revoir l'ouvre de quarante ans de travail, je suis trop
tgè pour cela, je le crains "; et par la suite, il entreprit de le faire.

Q. Savez-vous quel travail se fait à présent dans le département, en fait de cartes?
-Je ne le. sais pas, j'ai vu M. Ells mettant au net son travail dans les Montagnes
Shickshock, dans la région de Gaspé, et il parait exécuter un excellent ouvrage. J'ai vu
aussi l'épreuve d'une grande carte du pays, depuis les Plaines jusqu'au Pacifique,
cette carte s'imprime à Montréal; elle est destinée, autant que je puis en juger, à
montrer la distribution des tribus sauvages de l'ouest depuis les collines qui forment la
base des montagnes jusqu'à l'océan, on ne saurait la qualifier de carte géologique.
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Q. Do quelle utilité sera-t-elle pour la géologie ?-Je ne puis le dire. Elle
montre les limites de leurs territoires de chasse, et rien de plus.

Par M. Baker:
Q. Avant de quitter la Commission de Géologie avez-vous eu quelque conversa-

tion avec le Dr Selwyn à propos de cette carte ? Vous a-t-il manifesté son intention
de la supprimer ?-Non, il ne l'a jamais fait. Je dois dire que air William Logan se
formalisa des opinions que j'avais exprimées en 1870 et 1871, et s'en montra très
mécontent ; à l'égard de la carte géologique des Townships de l'Est, le Dr Selwyn
épousa avec chaleur les vues de air William, en opposition aux miennes. Toutefois,
après avoir, à ma demande, fait un examen complet des preuves que j'avais soumises
.à sir William et à lui-même, il devint persuadé que j'avais droit et que sir William
avait tort. Sir William, dans l'intervalle, examina cette question, et d'après ce que
me dit le Dr Selwyn, il recommanda la suppression de la carte.

Par M. Wood :
Q. Cette carte dont on vient de parler, et que le Dr Selwyn a publiée, si je vous

ai bien compris, comme carte topographique, est-elle exacte ?-C'est une excellente
carte topographique de la région en question.

Q. Etait-il convenable pour le Dr Selwyn de prendre ainsi l'ouvrage de sir
William Logan, lorsqu'il le trouva exact, et de le donner au public sous cette forme ?
-Je dirai simplement qu'il publia la carte comme étant " l'uvre du Corps de
Géologie, Alfred R. C. Selwyn, directeur," et il n'était pas exact de dire que la
caite était l'ouvre de la Commission Géologique, sauf le travail du dessinateur,

Q. Alors ce n'était pas la carte de sir William Logan ?-M. Barlow était le
dessinateur en chef des cartes de la Commission, et il y avait travaillé pendant dix
ans.

Q. Il ne serait pas juste alors de la publier comme étant la carte de sir William
Logan ?-A l'exception de quelques légères suggestions en deux ou trois endroits
qui peuvent avoir été faites par sir William Logan, qui était très clairvoyant en
fait de topographie, elle était sous tous les rapports l'ouvre du département des
terres de la Couronne, et elle avait été préparée par M. Barlow, sous la direction de
sir Willian Logan.

Q. Quel titre aurait-il été convenable de lui donner ?-On aurait dû la donner
comme " Une carte des Townships compilée pour l'usage de la Commission, par M.
Barlow, de telles et telles sources, avec indications géologiques par la Commission de
Géologie, sir William Logan, directeur," parce que sa position comme directeur ne
pouvait pas être ignorée. Et ensuite le Dr Selwyn aurait pu, s'il l'avait désiré, mettre
au bas de la carte " Alfred R. C. Selwyn, directeur, de telle date à telle date."

L. R. ORn, écr., âgé de vingt-sept ans, est appelé ensuite et interrogé.
Par le Prsident:

Q. Avez-vous eu des rapports avec la Commission de Géologie et d'Histoire Na
turelle du Canada ?-J'y ai été employé pendat cinq ans, de 1876 à 1881.

Q. Quelle position avez-vous occulée quand vous êtes entré dans la Commission ?
-Celle d'arpenteur et d'explorateur. Je n'avais pas de position définie; j'étais em-
ployé temporairement d'abord, puislje fus nommé officier permanent, comme arpen-
teur et explorateur.

Q. Quelles étaient votre expérience et vos connaissances antérieures pour vous
qualifier à remplir une position dans la Commission ? Je veux parler de votre édu-
cation académique, etc. ?-Je n'ai pas étudié dans une académie, j'ai reçu mon éduca-
tion dans une école ordinaire. J'ai été employé par le Dr Selwyn en 1873 pendant
son expédition au Nord-Ouest, et aussi dans une exploration spéciale des Territoires
du Nord-Ouest, en 1874 et 1875. En 1876 et 1877, j'étais l'assistant de M.. Vennor
dans les régions à phosphates des comtés d'Ottawa et de Pontiac; en 1878, on m'en-
voya comme assistant de M. Richaidson dans la région de Shickshock, et en 1879:80,
on me donna à moi-même un district à explorer, dans les comtés d'Argenteuil et de
Berthier, au nord du Saint-Laurent.

126

47 Victoria Appendice (No. 8.) A. 1884



Q. Combien d'assistants aviez-vous lorsque l'on vous donna un district à explo-
rer ?-En 1880, j'avais M. McConnell. C'est le dernier ouvrage que je fis pour la
Commission

Q. Avez-vous préparé un rapport de vos travaux ?-Oui ; pour les deux années.
Q. Parait-il dans les rapports qui ont été publiés ?-Non; il en est seulement fait

mention par le Dr Selwyn dans ses sommaires.
Q. Vos travaux ont-ils para satisfaisants au directeur de la Commission ?-Je le

pense. Il ne m'a jamais donné raison de croire qu'il en fût autrement..
Q. Pourquoi avez-vous quitté la Commission ?-J'avais demandé une augmenta-

tion de salaire, et j'étais généralement mécontent du Dr Selwyn ; je pensai que je
n'aurais jamais aucune chance de réussir, et que puisqu'il me confiait un district, je
devais, de même, avoir une augmentation de salaire. C'était surtout une question de
salaire; je m'adressai au département, on me répondit que cela était laissé au Dr
Selwyn; je pensai alors que tant que le Dr Selwyn serait directeur je n'aurais aucune
chance de réussir, et je sortis de la Commission à la première occasion qui se pré-
senta.

Q. Quelle occupation avez vous maintenant ?-Je suis arpenteur des terres de la
Puissance.

Q. Avez-vous toujours été au service du gouvernement depuis lors ?-Oui; j'ai
été employé par le département des terres de la Couronne pendant les deux dernières
années.

Q. Quelle est votre rémunération, dans votre position actuelle, comparée à celle
que vous receviez quand vous étiez au service de la Commission ?-Beaucoup meil-
leure. Lorsque je quittai la Commission, ce n'était pas tant la question du salaire
que je considérais que celle de l'avancement. Je ne voyais aucune apparence d'amé-
lioration sous ce rapport en aucune manière.

Q. Pouvez-vous nous donner quelques opinions ou suggestions concernant les
défauts qui existent dans l'administration de la Commission de Géologie, et si vous le
pouvez, quels moyens suggéreriez-vous afin de l'améliorer ?-Il y a plutôt défaut de
système que des défauts dans le système, autant que j'ai pu le remarquer. Un cfficier
a un champ de travail particulier, et quoique le directeur intervienne invariablement,
et lui donne des ordres lui enjoignant d'explorer ce district de certaine manière, il ne
va jamais plus loin que cela. Le Dr Selwyn ne connait pas assez la manière de con-
duire les travaux d'explorations du pays, pour donner des instructions qui vaillent la
peine d'être suivies.

Q. Connaissez-vous quelque chose de la suppression des rapports des officiers de
la Commission ?-J'ai entendu des piaintes fréquentes de la part de presque tous les
membres, surtout de M. Webster. Je lui ai entendu dire souvent que le Dr Selwyn
citait tel ou tel fait faisant partie de ses rapports, et les publiait lui-même. Le
rapport de 1880-81-82 en est un exemple.

Huan FLETCHER, écr., âgé de trente-cinq ans, est appelé et interrogé.
Par le Président :

Q. Avez-vous des rapports avec la Commission de Géologie et d'Histoire
Naturelle du Canada ?-Je suis entré dans la Commission de Géologie du Canada dans
l'automne de 1872, et j'en ai toujours fait partie depois cette date.

Q. Quelles étaient vos qualifications antérieures pour les travaux de la Commis-
sion ?-Je suis Bachelier ès Arts de l'Université de Toronto; avant d'entrer dans la
Commission, j'avais passé quelques années dans la région des mines de cuivre du lac
Huron, et je connaissais assez bien l'exploitation et la fonte du minerai de cuivre.
Après avoir pris mes degrés, j'étudiai le dessin pendant quelques mois dans le bureau
d'un ingénieur civil, et ensuite je visitai professionnellement les régions argentifères
du lac Supérieur, afin de faire un rapport sur certaines propriétés qui s'y trouvaient
situées. Ensuite, je fus employé pendant une année environ à Tangier, N.-B., dans
des mines d'or, dont mon père était gérant. J'entrai dans la Commission vers la fin
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d'août ou le commencement de septembre 1872, comme assistant de M. Robb, qui
était alors occupé à explorer les terrains à houille de Sydney, (Cap-Breton). M. Robb
résigna sa place en 1875, et je fus nommé pour lui succéder et pour continuer les tra-
vaux au Cap Breton. Depuis lors j'ai été occupé au Cap Breton,,et dans la partie est de
la Nouvelle-Ecosse (dans le comté de Guysboro' principalement). Nous avons com-
mencé nos travaux dans la partie est et nous nous sommes avancés graduellement vers
l'ouest.

Q. Y êtesvous allé chaque saison ?-Oui ; depuis 1812.
Q. Quelle assistance avez-vous eue ?-La première année, on ne me donna que

$200 pour dépenses de campagne, et je n'avais qu'un aide; maintenant l'on m'accorde
une somme n'excédant pas 8 1,600, et j'ai cinq ou six aides.

Q. Combien de temps demeurez-vous en campagne chaque saison ?-De cinq à
sept mois. Nous partons généralement en mai, et nous revenons en novembre ou
décembre, suivant les saisons.

Q. De quelle nature sont vos travaux ? Suivez-vous les indications de surface,
examinez-vous la stratification générale du pays, ou vous occupez-vous des travaux
d'exploitation qui s'exécutent ?-Nous faisons tout cela. Le Cap-Breton est une
des plus importantes régions de la Puissance à cause de nos mines de bouille, et
pour en faire une exploration complète, il nous a fallu faire rapport sur les mines en
état d'exploitation, sur les affleurements de toutes les veines, la superficie des roches
carbonifères, etc. Nous avons à faire un rapport sur la condition, les travaux et les
probabilités de succès des mines de houille. C'était le but principal des travaux de
M. Robb, avant sa retraite. Ensuite, il fallait une carte générale afin d'indiquer
par une coloration géologique l'étendue des divers groupes de roches contenant des
minéraux possédant une valeur économique. Afin d'accomplir cet objet au Cap-
Breton, il était nécessaire de dresser des cartes du pays, car il n'en existait aucune
quand nous y arrivâmes; on n'avait même la carte d'aucun comté de l'lie. En
conséquence, une partie considérable de notre temps fut employée à ce travail topo-
graphique, puisque, comme le sait tout géologue, une topographie exacte est la base
véritable de la géologie, et par conséquent de l'exploitation minière pratique et scien-
tifique, Dans le cours de ce travail, tous les chemins, les cours d'ean, les lacs et leurs
rivages, durent être explorés, de fait, il fallait faire une carte topographique du pays.
En faisant ces explorations, un de nos premiers soins, bien entendu, était de faire la
recherche des minéraux de valeur économique. Ils étaient généralement bien connus
déjà, mais dans certains cas, nous indiquâmes l'existence de minéraux que l'on
a e6ploités depuis.

Q. Avez-vous préparé, pour chaque saison, un rapport détaillé de votre travail
dans cette région ?-Dans quelques cas, le travail de deux saisons faisait le sujet
d'un seul rapport, c'est-à-dire que le travail d'une saison empiétait sur la suivante.
Dans tous les cas, j'ai préparé un rapport abrégé chaque année, et la carte, qui est
la partie essentielle du rapport, a toujours été faite à temps. Les cartes, je puis dire,
ont toujours précédé les rapports ; de fait, je n'écris jamais un rapport sans avoir
toutes les informations nécessaires indiquées sur les cartes, de sorte que j'avais à
dresser les cartes du pays pour la préparation de ces rapports. il y a une carte du
pays fait par l'Amirauté, elle indique les rivages et la configuration générale du pays;
il existe aussi une carte de MM. Gisborne et Hill indiquant les rivages et quelques-
uns des chemins et des lacs, telle que celles qui sont exécutées par ledépartement des
Terres de la Couronne; nous avons de plus quelques autres sources générales d'infor-
mation.

Par M. Cameron:
Q. Croyez-vous que les cartes de la partie est de la Nouvelle-Ecosse et du Cap

Breton soient importantes ?-Je les crois plus importantes que les rapports. Je pense
que l'on peut indiquer presque tout ce qui est important sur une carte; celle-ci accom-
pagnée d'un court rapport suffirait à la description géologique du pays, et c'est elle
que les mineurs consultent réellement quand ils arrivent dans le pays.

Q. A-t-il été publié des cartes de 1'lle du Cap Breton jusqu'à ce jour ?-Oui ; il y
a la carte de MacKenzie, de Sydney, publiée en 1883, d'après des informations fournies
en grande partie par la Commission de Géologie,

128

47 Victoria. Appendice (No. 8.) A. 1848



Q. Y a-t-il une earte géologique de PIle ?-Non; il n'en a pas été publiée.
Q. Ni d'aucun des comtés de ['lie ?-Oui ; du comté de Cap Breton ; cette carte a

-été terminée en 1877.
Q. Quels sont les minéraux économiques les plus importants de l'Ile ?-La houille,

le fer, le gypse, la pierre à chaux, le enivre, le plomb en petite quantité, et l'argent.
On y trouve aussi de l'or, mais l'exploitation en a été peu considérable, quoiqu'il y
ait bonne apparence, en quelques endroits, que les mines d'or deviendront impor-
tantes. M. Robb a donné des rapports assez complets sur les houillères en 1872-73 et
1874-75.

Q. Avez-vous vu de la houille dans le comté de Victoria ?-Il y a de la houille à
New Ca aipbellton, sur le Grand Bras d'Or.

Q. Et dans le comté de Richmond aussi ?-l[ existe des terrains houillers assez
étendus sur le Détroit de Canso, à son extrémité orientale; là se trouvent les mines
de la rivière du Centre (Middle River) et de l'Anse au Caribou.

Q. , 'y a-t-il pas des terrains à houille très étendus daris le comté d'Inverness ?-
Oui; des a-fleurements de houilles considérables sont observés à Chimney Corner et
depuis le Marais de la Grande Anse jusqu'aux mines de la Grande Anse, à Mabou et à
Port Hood.

Q. En trouve-t-on plus au sud ?-Oui; dans un petit bassin sur la Rivière aux
Habitants (River Inhabitants), près de Glendale.

Q. Avez-vous vu de l'or dans la Rivière du Centre, (Middle River) ?-Non; mais
j'en ai vu qui venait de là. Je n'en ai jamais lavé moi-même, parce que j'avais une
confiance entière en M. John Campbell, un des premiers explorateurs, qui rappoirte
qu'on en trouve aussi au nord-est, sur la Rivière Margaree.

Q. Je suppose que cet or doit venir des montagnes, et qu'il est entraîné par les
eaux ?-Oui ; il est entrainé par les petits cours d'eau environnants

Q. Il y a là une grande section de pays qui n'a pas été explorée ?-Oui ; nous
avons exploré tous les ruisseaux dans les environs, et nous avons indiqué, jusqu'à un
certain point, les roches dans lesquelles on peut faire des recherches pour ce métal.

Q, Les terrains houillers du comté d'Inverness ne sont-ils pas très étendus ?-1ls
ne le sont pas autent que ceux du comté de Cap Breton qui sont les plus impor-
tants ; mais ils sont très étendus, et ils seraient beaucoup plus exploités s'il y avait
quelques ports sur cette côte.

Q. On y trouve du plâtre également, n'est-ce pas ?-Oui ; il y en a aussi dans
d'autres parties du Cap Breton. Ce qui frappe le plus la vue à l'aspect du Lac Bras
d'Or sont ses bi anches falaises de plâtre.

Q. Avez-vous jamai remarqué les dépôts de plàtre qui existent à Mabou?-
Oui; il y eut là une exploitation considérable autrefois, et elle se serait continuée
jusqu'à ce jour, s'il y avait eu un bon port. Il y a un énorme gisement de plâtre
dans cette localité.

Q. N'y a-t-il pas aussi du marbre dans le comté d'Inverness ?-Oui; dans la
baie qui se trouve sur la rive occidentale du lac Bras d'Or. On trouve aussi un
marbre de même formation géologique à un endroit appelé Turk, à la Rivière
-George, à la Vallée des Français et à Eskasoni. La pierre calcaire du détroit de
Canso est exportée en quantité considérable à l'ile du Prince-Edouard. On expor-
tait aussi de là autrefois beaucoup de gypse, et on en exporte encore considérable-
ment de Baddeck et des environs du Détroit de Canso.

Q. L'Ile est-elle bien boisée ?-Elle l'était, je crois, mais presque tout le pin et
la pruche ont été coupés. Il y a encore assez de bois franc, et l'on trouve encore de la
pruche en quelques localités.

Q. Croyez-vous que la publication d'une carte géologique de l'Ile serait impor-
tante ?-Si on ne l'avait pas cru, je ne pense pas que ces travaux d'exploration eussent
été entrepris.

Q. Je puis ici citer une lettre du Dr Selwyn remise au ministre de la justice
l'au dernier; cette lettre prouve l'importance d'une carte géologique de l'Ile, et je
pense qu'elle devrait être publiée. Le Dr Selwyn dit: " La carte du comté de Cap
Breton a été publiée, ele accompagne les rapports de 1874-77 et 1877-78. Celles
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des comtés de Richmond, d'Inverness et de Victoria sont piêtes à être livrées au
graveur. A part la géologie, ce sont des cartes (échelle d'un pouce au mille)
d'une grande valeur pour tous les objets pour lesquels on a besoin de cartes, et je
pense qu'elles devraient être gravées sur cuivre, afin de pouvoir se servir des plan-
ches d'une manière permanente, parce que l'on ne pourra probablement pas faire
de meilleures cartes du Cap Breton pendant le siècle actuel. L'ouvrage lithogra-
phique exécuté par la compagnie Burland n'est pas satisfaisant, -et il n'est pas
possible de prévoir à quelle époque il sera terminé. Si la carte est gravée,
et elle devrait l'être, l'ouvrage devrait être fait aux Etats-Unis on
en Angleterre. L'an prochain, c'est à-dire après le 1er juillet, on aura les fonds
nécessaires. Si l'ouvrage était donné é faire à présent, il s'écoulerait plusieurs mois
avant qu'il fut prêt à être imprimé. Je désirerais que la carte fût prête à temps
pour accompgner le rapport final de M. Fletcher, sur la géologie du Cap Breton ; il
est occcul:é à sa préparation, à l'heure qu'il est. Le manuscrit de la carte peut-être
examiné au bureau par toute personne qui désire le voir." Vu que la population se
plaint que les rapports et les cartes ne sont pas encore publiés, j'ai fait des dén.arches
actives pour en assurer la publication. L'autre jour, j'ai écrit à la compagnie Burland,
et voici ce que l'on m'a dit de cette carte:

"MONTRÊAL, 20 mars 1884.
"HuaH CAMERON, écr., M. P., Ottawa,

"CHER M1ONSIEUR,-En réponse à votre lettre du 19, nous avons en main une.
grande carte du Cap Breton, qui je pense, contient les comtés dont vous parlez. Cette
carte (ou une partie de la carte) est dans nos mains depuis quelques mois, et nous
y travaillons avec toute la diligence possible. C'est une três belle carte, et nous.
voulons qu'elle soit très bien faite, ce qui prend nécessairement du temps.

"Votre obéissant serviteur,
"G. B. BURLAND,

Cigérant."

Voici des preuves de l'importance de ces cartes que je voulais rendre publiques.
Maintenant, depuis quand sont-elles prêtes à être publiées ?-Le travail commencé au
sud et continué vers le nord, a été fait en 1878 et 1879. Les cartes étaient prêtes
pour accompagner mon rapport de 1879-80; ce rapport a été retenu pendant une
année à la requête du directeur, afin d'ajouter quelques détails pour compléter la
carte, parce que nous >ensions, lui et moi, que le rapport aurait comparativement peu
de valeur sans cela. En parlant des ressources minérales du Cap Breton, j'aurais dù
faire mention des gisements de cuivre. Il en existe une mine dans le comté du Cap
Breton, c'est la mine Coxheath, pour le développement de laquelle des capitalistes
Américains ont dépensé au-delà de $200,000, je pense. D'autres dépôts ont été~
exploités à Gabarus et à Chéticamp, dans le comté d'Inverness. 11- y a aussi un peu
de cuivre à Whycocomagb. Quant au fer, il y a des dépôts importants d'hématite
rouge à la Baie de l'Est, au Grand Etang, à Boisdale, à Whycocomagh et la rivière
du Centre.

Q. Savez-vous a quelle époque la carte a été envoyée au lithographe ?-Oui; elle
a été envoyée au mois d'avril dernier. Je devrais dire que la carte n'était pas prête
en entier en 1879; la carte comprenant Richmond et la partie sud d'Inverness et de
Victoria seulement aurait .dû accompagner le rapport de 1879.80. Elle fut alors re-
tardée -je ne puis comprendre pour quelle raison-et le rapport aurait pu être publié-
comme il existe à présent, dans le volume de l'année précédente, 1878-79, mais le
directeur avait alors un long rapport de M. Dawson, et ce rapport sur le Cap Breton
étant d'une étendue considérable aussi, il crut qu'il valait autant en retardé la publi-
cation; en même temps il avait aussi demandé au docteur Bell et à M. Ells d'abréger
leurs rapports et de les faire aussi courts que possible. L'année suivante, comme je
l'ai dit, ce rapport sur le Cap Breton fut publié, mais sans les cartes; nulle raison ne
fut donnée pour expliquer ce délai, et il n'en fut plus question jusqu'au moment oia
l'exploration du Cap Breton fut terminée, et que les cartes fussent piêtes à être
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publiées. Alors eut lieu ce dont M. Cameron vient de parler, et lorsqu'il attira l'at
tention de la Chambre sur cette matière, il y a environ un an, les cartes furent déli-
vrées à M. Burland, d'abord sur plusieurs larges feuilles. Ces grandes feuilles furent
préparées par M. Faribault et moi pour le lithographe, et envoyées à Montréal. Je
ne sais quelle correspondance lut échangée entre le directeur 'et M. Bland, si ce
n'est que le Dr Selwyn me dit pluq tard de les faire exécuter en feuilles de 24 pouces
sur 18. Elles furert changées une troisième fois, et préparées sur de petites feuilles
de 18 pouces par 12. M. Burland pourra vous dire mioex que moi comment cela
peut avoir infl ué sur le temps nécessaire à leur préparation.

Par M. Raker :
Q Quel effet cela peut.il avoir ou sur le délai éprouvé dans la publication de ces

cartes? Quel retard ces changements peuvent-ils avoir cau,é au lithogrnphe ?-Je
l'ignore; mais ce qui 'est certain, c'est que ce délai ne peut s'appliquer qu'à la partie
du travail fait depuis 1879; les cartes relatives aux travaux exécutés en 1878-79
étaient prêtes à être publiées avec le rapport do 1879 80.

Q J'ai entendu parler de plaintes féquentes qui ont été faites parce que ces
cartes n'étaient pas terminées aussi promptement qu'elles auraient du l'être. Main.
tenant, il paraît que ces nombreux changements ont été la cause de ce délai ?-Je ne
sais pas quel délai ils ont pu causer.

Q. Mais quelle serait votre opinion si vous étiez le lithographe ?-Je pense, que
ei j'eusse pu le faire, j'aurais abandonné l'ouvrage.

Par M. Cameron :
Q. Ces changements n'ont pas été faits à votre suggestion?-Non, certainement,

Mon idée était d'exécuter l'ouvrage tel qu'il avait été fait d'abord.
Q. Pensez-vous que ces changements soient une amélioration ?-Au contraire.

Les dépenses sont plus considérables en publiant en petites feuilles.
Q. Des plaintes me furent envoyées de plus d'un comté de l'ile du Cap.Breton,

et je désirais savoir qui était responsable de ce délai, et d'après ce que vous nous dites,
je vois que ce n'est pas votre faute, puisque les cartes étaient prêtes il y a quelque
temps ?-Mes rapports avec l'exploration du Cap Breton ont cessé depuis deux
ans, et bien entendu, plus la publication de la carte e,t retardée, moins je suis en état
de la surveiller; beaucoup dépend de l'exécution immédiate de ce genre de travail.

Par M. Baker :
Q. Quel temps accorde-t-on généralement pour l'envoi du rapport au départe

ment, après que les travaux d'exploration sont terminés ?-Je crois que, si la chose
est praticable, les rapports doivent être transmis sans faute dans le cours de l'hiver
suivant Les rauvais résultats du retard dans la préparation des rapports ont souvent
été prouvés dans le département; des employée ont successivement quitté la Commis-
sion, laissant leurs carues et leurs 'notes dans l'état le plus rudimentaire.

Q. De fait, je suppose que vous n'avez pas plutôt terminé un travail de cette.
nature, ou mis votre rapport dans cet état informe, que vous êtes envoyé dans un
autre section du pays ?-Oui, quoique cela ne soit pas arrivé pour moi.

Q. Alors je dois conclure que si vous travail lez d'une manière continue dans
une certaine section du pays, vous pourriez plus facilement poursuivre vos recherches ?
-Tròs certainement. Chaque auné. qu'un homme d'intelligence ordinaire emploie
dans la même région, le met en état -de mieux travailler dans les mêmes localités.

Q. Et la première année d'une exploration de cette nature peut-être considérée-
comme préparatoire ?- Oui.

Par X. Cameron :
Q. Depuis combien de temps a-t-on publié aucun de vos rapports ?-Celui de mes

rapports que l'on a publié le dernier a paru dans le volume de 1879 80, il était relatif
à mes travaux de 18'-8-9.

Par M. Baker:
Q. Est-ce la coutume des officiers chargés d'une section particulière, de garder le

double des rapports envoyés au bureau ?- le, ne s ai c'est la coutume ou non, mais,
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cela ne se fait pas souvent; je commence à les écrire rapidement, et en les mettant
au net, si je trouve des pages qui n'ont pas besoin d'être transcrites, je les introduis
dans le rapport. Je ne crois pas avoir recopié aucun rapport.

Q. Si s rapports importants se perdaient pendant leur transmission, en aurier,
vous un ouble ?-Si j'avais perdu mon dernier rapport qui est maintenant aux
moins du directeur depuis quelque temps, j'aurais été obligé de l'écrire de nouveau.

Q. Mais vous avez lesynatériaux pour l faire ?-Oui ; j'ai les notes prises pen-
dant la campagne.

Q. No croyez-vous pas qu'il serait plus sage de garder un double de ces rapports?
-Très-certainement; mais je ne pense pas qu'il serait juste d'exiger d'un officier
qu'il copie son rapport de sa propre main ; il a de l'ouvrage. plus important à faire.

Q. Arrive-t-il souvent que les officiers envoient au directeur la matière brute de
l'exploration géologique d'une section afin qu'il la mette en ordre lui-même ?-Le
directeur devrait le taire, s'ils n'étaient pas capables d'écrire leurs rapports eux-
mêmes. Sous la direction de sir William liogan, quelques-uns des meilleurs officiers
tels que M. Richardson et M. Lowe, qui étaient des explorateurs et des géologues
compétents, mais qui n'avaient pas une instruction suffisamte pour écrire leurs
rapports eux-mêmes, en laissaient la rédaction à sir William. M. Richardson se plai-
gnait, après que le Dr Sel wyn eut pris la direction, de ne pouvoir faire publier ses
rapports, parce que le Dr Selwyn ne voulait pas se donner le même trouble que sir
William.

Q. Mais cependant au temps de sir William, il avait été établi que ces rapports
devraient lui être envoyés pour être revisés par lui-même, et qu'il devait voir à ce
qu'ils fussent publiés sous une forme convenable ?-Ceci est une des plus importantes
fonctions du directeur de la Commission, et maintenant qu'il y a tant d'argent à
dépenser, je pense que cela devrait être le premier de ses devoirs.

Q. La rédaction de ces rapports se faisait lorsque sir William Logan était direc-
teur, de sorte qu'il n'y aurait rien de nouveau si le Dr Selwyn suivait ce système ?-
Non ; s'il le suivait, mais je ne crois pas qu'il le fasse. Les matériaux étaient délivré&
par M. Richardson à sir William Logan qui leur donnait une forme convenable en
corrigeant toutes fautes de grammaire ond'épellation, et peut.être de conclusions, qui
pouvaient s'y rencontrer.

Q. Pensez-vous que lorsque vous envoyez un rapport au directeur, il devrait le
changer en aucune manière, sauf les erreurs de grammaire, d'épellation, etc. ?-Il n'en
devrait pas changer les conclusions. Je pense qu'un homme travaillant dans un
district, s'il est compétent, est plutôt capable de juger de l'exactitude de son ouvrage
que le directeur, tout capable qu'il soit, parce que celui-ci n'y est pas allé. Par
exemple, un rapport du Dr Hunt a été publié dans les procédés de la Commission de
Géologie de la Pensylvanie, et le professeur Leslie, dans une note, dit qu'il n'est paa
d'accord avec les conclusions du Dr Hunt, cependant il pulie le rapport dans la
forme qui lui avait été donnée par celui-ci. Il annonce qu'il y a différence d'opinion;
ce n'est pas mon opinion, dit-il, mais celle du.Dr Hunt.

Q. Vous seriez également satisfait si ce système était suivi à l'égard de vos
rapports? Vous n'aimeriez pas qu'on retranchât vos opinions du rapport; Vous
préfèreriez qu'il fût publié tel qu'il est, et que le directeur y ajoutât ce qu'il
jugerait à propos ? C'est ainsi qu'il devrait agir ?-Oui ;- je le pense. Sur quelques
points, un homme très habile et qui connaîtrait certain district mieux que celui qui y
a travaillé, pourrait s'apercevoir de suite des erreurs commises et pourrait les corri-
ger, mais je ne pense pas qu'il devrait substituer son opinion aux opinions ou aux
déductions de ses subordonnées.

Q. Alors, dans ces corrections ce n'est pas tant la chose elle-même que vous
considérez que la manière dont elle est faite ?-Oui ; c'est ce que je veux dire.

Q. Ce sont réellement des questions de faits ?-Je ne penïs pas qu'un rapport
doive être composé de thèories.

Par M. Dawson:
Q. La Commission s'est occupée beaucoup trop de théorio par le passé ?-Oui;

je le pense.
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Q A propos de M. Richardson, n'est-il pas possible qu'un homme puisse être un
géolcgue tiès capable sans posséder de grandes connaisarces littéraires ?-M.
]Richardson était exactement ce que vous dites ; comme sir Willianm iLgan l'exprima
dans son rapport sur la géologie du Canada, en 186&, il lui falluit quelqu'un pour
mettre ses observations sous une forme convenable.

Par le Président :
Q. Je remarque, dans les rapports publiés il y a etelque anées, que le Direc-

teur exprimait l'intention de publier un catalogue de la Biblioihèque et du Musêe.:
Voulez-vous nous dire s'il a été publié ?-Non; d'aunée en aunée, on dit que le cata-
logue est en voie de préparation, surtout celui de la Bibliotbèque ; il en a été parlé,
je pense, pour la dernière fois dans le dernier rapport. A la 1le page de ce rapport,
le Directeur dit: En septembre, M. A. B. Ferry, élève gradué du collège Militaire
de Kingston, a été nommé temporairement comme bibliothécaire pour trois mois, et
pendant ce temps il a arrangé, étiqueté et numéroté pretque tous les livres de la
Bibliothèque, et il a fait un progrès considérable dans la préparation d'a catalogue.
La même chose a été dite, presque dans les mêmes termes, dans le rapport de 1873-
'le, à la page à ; dix ans se sont écoulés depuis, et nous n'avons pas encore ce catalogue.
La même remarque s'applique au catalogue des fossiles et des minéraux du Musée
qui est encore bien plus important. Je pense qu'on en a commenuncé un, mais je ne
sais pas s'il est beaucoup avancé.

Q. Il n'a pas été publié ?-Non; il y a beaucoup de plaintes. La Bibliothèque
contient 4,500 volumes, et il est très difficile, même pour les gens du bureau, de dire
quels sont les auteurs qui s'y trouveàt.

Par .M. lawsoa:
Q. Et pouven-vous emporter les livres hors de la ]Bibliotbàque ?- Oui; en don -

mant an reçu.
Par M. Baker:

Q. Les officiers de la Commission ?-Oui.
Q. Mais non pas les gens du dehors ?-Je nele pense pas.

Par le Prsident :
Q. Je remarque une promesse à peu près semblable faite on 187-71 ; on avait

alors l'intention de faire des rapports des statistiques minérales du pays. Cete pro-
messe a-t-elle été remplie?-Non; il n'en a été préparé aucun depuis 1872-73. J'ai
aidé M. ]Robb à les mettre sous forme de tableaux. Vous trouverez, bien entendu,
dans certains rapports, quelques statistiques toucant lindustrie minière de certaines
végions décrites dans ses rapports ; par exemple, vous avez des statistiques des mines
de houille du Cap-Breton en 1874-75.

Q. Je désirerais vous poser certaines questions touchant l'administration du
,département, et surtout quant à versabilité que l'Yn remarque dans la direction de
l'administration ; il y a eu des plaintes à ce sujet, on a dit que des instructions contra-
dictoires avaient été données non-seulement à la même personne, rmais à plusieurs à
-propos du même district à explorer ?--Lorsque nous paitons pour la etmpague
chaque anrée, nous recevens du comptable une copie d'instructions imprimées-
je suppose que la n ême copie d'instructions générales est donrée à chaque homme-
:mais ces instructions n'ont pas beaucoup de poids, et je penee qu'elles sont rarement
observées. Les instructions données cette année peuvent différer peut-être de celles
que nous recevrons l'an prochain.

Q. Mais peuvent-elles différer au point d'être contradictoires ?-Je puis vous en
donner un exemple. Lors de l'administration de sir Willirm Logan, les officiers de
la Commission avaient reçu instruction de mettre leurs notes à l'encre aussiôl t que
possible. Je ne pense pas que cela soit récessaire, main les mêmes instructions furent
données par le directeur actuel, aux officiers de la Uommission. On lui fit remarquer
cependant, que des ordres différents avaient été doné sur le chemin de fer Pacifique

canadien, c'est à-dire que ces notes ne devaient pas être touchées, de trainte d'erreurs.
En conEéquence, le Dr Selwyn- donna un ordre directement contraire à celui que nous
.avions reçu précêdemment.
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Q. Je ne panse pas que vous m'ayez compris. Je voulais parler de la nomenela-
ture, par exemple?-Je dois dire à cet é.4ard que l'Association Britannique doit être
assemblée cette année, afin d'être informée que les roches Laurentiennes de sir William
Logaii ne sont pas Laurentiennes du tout, mis qu'elles sont Huronniennes (Rapport
de 1878-79, page 14 A), et ici dans l rapport de 1880-81-82 on trouve une nouvelle
classification du Dr Selwyn différant de tout ce qui a été publié jusqu'à présent en
fait de géologie. Cela est intitulé : "Nomenclature stratigraphique " et se trouve à
la page 48 de ce rapport. Elle diffère de toute classification coniaue jusqu'à présent,
de celle du Congrès de Balogne, auquel assistaic le Dr Hunt, et de celle de la Commis-
sion Anglaise, si bien connue, et qui a toujours été suivie par air William Logan. Mais
il y a une autre différence bien plus importante; le Dr Selwyn a aussi inauguré un
autre système de coloration des cartes, qui est différent <le celui dont on s'est servi
sur les cartes du même rapport, comme peuvent s'en con.vaincre tous ceux qui ont
examiné le rapport, ainsi que de celui suivi par sir William Logan, par la Commission
Anglaise et par celle de ce pays jusqu'à l'inauguration de ce système. Ceci cause
beaucoup de confusion. Comme preuve que ce système ne s'accorde pas avec les
classifications dans les rapports, sur la carte coloriés, le groupe de Québec est clas-
siSé comme groupe cambrien supérieur, tandis que dans l'un des rapports (p.16, D. D.)
on le décrit comme cambro-silurien.

Par M. Dawson:
Q. L'on m'a dit l'autre jour qu'il y avait d'immenses piles d'anciens rapports de

la Commission dont on ne s'était jamais servi ? Est-ce le cas ?-Il y a une chambre
remplie de ces rapports qui n'ont jamais été distribués. Ils le sont de jcur en jour.

Q. Mais il y a là des rapports aussi n'est ce pas ?-Je ne pense pas que l'on
devrait distribuer tous les rapports que la Commission. produit dans une seule annéê.

Par M. Baker :
Q. Vous, venez de nous dire qu'avant de partir pour vos explorations, vous vous

adressiez au comptable pour recevoir des instructions lithographiées, mais qu'elles
n'étaient pas toujours suivies, que, de fait, elles ne l'étaient presque jamais. Je dési-
rerais vous demander si vous pensez que cela devrait être ? Ne croyez-vous pas que
les instructions d'un supérieur devraient être excutées ?-Oui ; autant que possible.
Mais je sois que dans beaucoup de cas on s'occupe très peu de les exécuter. Il parait
y tenie assez peu lui-mêae; elles sont d'ailleurs trop peu importantes et trop contra-
dictoires.

Q. Ceci est une supposition. Si le chef du département vous donne des ordres, je
crois que vous devez les exécuter à moins de raisons sérieuses ?-Je le crois aussi ;
mais vous ne pouvez vous attendre à ce qu'ils soient exécutés s'il n'y a pas de
discip:ine. Le directeur devrait voir à ce qu'ils soient suivis.

Par M. Dawson :
Q. Hais si l'on vous donne des instructioas qui ne s'appliquent pas aux travaux

que vuus avez à exéauter, il vous faut agir d'après votre jugement ?-Oui; en granda
partie.

Par le Président:
Q En supposant que l'on vous envoie dans un certain district pour éclaircir

certain problè ,ne géologique, recevez-vous des instructions écrites ?-Non : on donne
à chacun un champ d'exploration, et on lai dit verbalement de l'examiner da mieux
qu'il lui sera possible.

Par M. Baker:
Q. Ces instructions que vous nous avez dit recevoir du comptable avant de partir

en campques, oat rapport à des matières départementales, n'est-ce pas ?-Oui; elles
indiquent la manière de tenir les livres de notes, etc.

Q. Mais reuevez.vous des instructions spécifiques sous la signature du direetear,
quant au:< travaux que vous avez à exécuter ?-Non.

Q. Ne recovez-vous pas d'instructions da directeur lui-même ?-Non.
Q Sont-eiles a gnées par le comptable ?-Non, ellea sont signées du directeur, et

se rapportent à des affaires départementales.
Q. Mais vous ne recevez rien à propos de matières scientifiques?-Non.
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Q. Entendez-vous dire que vous ne recevez jamais d'instructions générales du
directeur touchant la nature du travail que l'on vous charge d'exécuter ?-Nous rece-
vons des instructions verbales seulement.

OuiQ. De sorte que vous conduisez vous-même votre barque, pour ainsi dire ?-

Par le Président.:
Q. Ainsi vous êtes directeur, pratiquement parlant, du moment que vous laissez

Ottawa?-Oui; le directeur devrait se faire une idée nette des instructions que les
employés devraient recevoir en partant pour leurs travaux d'exploration.

Par M. Baker.:
Q. Dois-je comprendre que l'absence d'instructions nuit à l'exécution des tra-

vaux ?-Suivant moi, cela nuit beaucoup aux travaux. Je crois que la plupart des
officiers ressentent le besoin d'instructions. S'ils n'obéissent pas arx instructions, ce
n'est pas parce qu'ils en reçoivent trop, c'est plutôt parce qu'ils n'en ont pas
assez.

Q. Alors si vous aviez vos instructions et si vous ne les suiviez pas, vous en se-
riez responsables ?-Oui.

Q. Et dans l'état actuel des choses, cette responsabilité ne peut être placée nulle
part ?-Non.

"CoMMISsION DE GÉOLOGIE ET D'HISTOIRE NATURELLE,
" OTTAwA, 20 mars 1881.

"CHER MoNsIEUR,-A l'égard d'une question qui m'a été posée, pendant que je
Tendais mon témoignage devant le comité d'explorations géologiques, touchant le
fait que la Commission avait fait un rapport contraire à la découverte probable de
dépôts de houille dans les Montagnes Rocheuses à l'ouest de Calgary, dans la localité
où l'on a récemment découvert un bassin d'anthracite, sur la rivière Cascade, j'ai ré-
pondu que je ne croyais pas qu'aucun exposé ou rapport semblable eût été fuit.

" Le district auquel on faisait particulièrement allusion a été examiné l'automne
dernier pour la première fois, et aucun rapport de cette exploration n'a encore été
publié. Toute mention de l'existence ou de l'absence de la houille ne peut avoir été
faite que d'une manière incidente. J'ai examiné, toutefois, des rapports publiés par
la Commission, et je ne vois rien sur le district en question que des remarques géné-
rales dans mon rapport préliminaire publié en mai, 1884, sur les districts des rivières
à l'Arc et du Ventre, où se trouve l'observation suivante :

"Le fait le plus intéressant de ces explorations a été la découverte dans la région
de la Passe du Nid de Corbeau (Crow Nest Pass) de larges vallées, à l'ouest de la pre-
mière chaîne de montagnes, formées de calcaires paleozoïques, dont la base se compose
de roches crétacées, et dans ces roches on remarque une intercalation importante de
matières volcaniques. Il est possible que dans ces bassins isolés maintenant de roches
crétacées, on puisse trouver des couches de houile, au centre de cette chaîne de montagne&
On a parlé même de l'existence d'une veine à environ vingt milles à l'ouest du soin-
met de la Passé du Nid du Corbeau, mais il m'a été impossible de m'assurer du fait."
(Page 2.)

" Les mots en italiques ont été vérifiés par la découverte faite à la rivière Cas-
cade et par d'autres découvertes du même genre dans la partie sud de cette chaîne.

" J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
"G EORGE M. DAWSON."

"RoBERT M. HALL, Ber., M. P.,
" Président du comté spécial des Explorations Géologiques."
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ÇHAEBRE DES CoMMUNEs, OTTAwA, 26 mars 1884.
Le comité spécial des ExplorationseGéologiques s'assemble ce matin. M. HAL

au fauteuil.
FRANCIs BENNETT, Eor., jIngénieur des Mines, d'Ascot, P. Q., est appelé et

interrogé
Par le Prdsident :

Q. Depuis combien de temps vous occupez-vous des industries minières en.
Canada ?-Depuis environ trente ans.

Q. Avant d'arriver au Canada, aviez-vous eu quelque expérience dans les mines-
de la Grande-Bretagne, et, dans ce cas, quelle était-elle ?-J'ai travaillé dans toutes
les branches d'exploitation minière, et j'avais eu environ onze ans d'expérience
pratique dans la Grande Bretagne.

Q. Voulez-vous nous parler en peu de mots de vos travaux dans ce pays ? Je-
crois que vous connaissez la région du Lac Supérieur ?-J'ai examiné quelques-unes
des mines de cette région-celles de Bruce et de Silver Islet.

Q. Quelle a été votre principale occupation en Canada ?-J'ai été employé-
pendant vingt ans aux mines d'Ascot, dans les Townships de l'Est. Je représente en
ce pays la ccmpagnie Canadienne de cuivre et de soufre (limitée) dont le bureau
principal est à Glasgow, mais dont les affaires sont conduites par John Taylor et fils,
les grands agents de mines de la rue Queen, ' Londres.

Q. Voulez-vous nous dire brièvement quelles sont les travaux miniers qui se
font actuellement dans les Townships de l'Est ?-1l y a la compagnie Canadienne de
cuivre et de soufre (limitée), la compagnie de cuivre etde soufre d'Orford, la compa-
gnie Union, et MM. G. H. Nichols et Oie.

Q. Ces mines sont à peu de distance l'une de l'autre, n'est-ce pas ?-Oui ; dans
un rayon de dix milles, dans les environs d'Ascot.

Q. Combien d'hommes sont employés dans ces mines ?-Environ 500 hommes
et jeunes garçons.

Q. Quel est le produit de ces mines ?-De 4,500 à 5,000 tonnes. Elles se sont
élevées de quelques centaines tonnes à environ 5,000 tonnes par mois.

Q. A quelle rofondeur êtes-vous arrivés dans votre mine ?-La mine d'Orford est
au-dessous de la nôtre, c'est la continuation de la même veine. Elle a atteint une
profondeur de 1,000 pieds environ.

Q. Savez-vous si depuis dix à quinze ans, cette section du pays a été visitée par
quelques membres de la Commission de Géologie du Canada ?-Je n'en ai vu aucun.
J'ai parcouru les rapports de la Commission, et je n'ai vu nulle part que ces mines
eussent été visitées par quelques-uns de ses membres. Il y a, dans le dernier volume
de rapports de 1880-81-82, deux pages consacrées aux mines de cuivre de Québec,
mais on n'y voit pas un mot à propos des trois principales mines dont je viens de
parler.

Q. Combien se dépense-t-il d'argent dans ces mines du district d'Ascot ?-Dans
les mines où je suis employé et dans celles des environs, le pense que les dépenses
ont d'environ $250,000 par an en tout, ou de $20,000 à $25,000 par mois.

Q. Veuillez donner au comité quelque idée de la valeur et de l'étendue des dépôts
de minéraux des Townships de l'Est ?-Il sont tout simplement immenses. Ce sont
des minerais d'un ordre inférieur. Les dépôts sont composés.de fer et de cuivre; on
trouve aussi ce que j'appellerais des pyrites de soufre.

Q. Les gisements de fer sont très étendus, n'est-ce pas ?-Oui.
Q. Et très riches ?-Oui; ils contiennent une très grande proportion de fer.
Q. Ces immenses dépôts de fer n'ont pas jusqu'à présent été utilisés, à cause des

difficultés éprouvées pour la fonte du minerai et la rareté du combustible, mais per-
Lonne ne doute de leur richesse et de leur valeur ultérieure ?-Non; j'en suis sûr. -

Q. Et quant au cuivre, est-il aussi certain qu'il existe de vastes quantités de ce-
metal?-Oui ; le cuivre est associé au soufre. Le minerai que nous exploitons con-
tient de 3 à 3½ pour cent de cuivre, mais il contient aussi une grande quantité de
soufre, de 35 à 42 pour cent.
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Q. La légère proportion de cuivre par cent est cause du peu de bénéfice qu'il y a
à explciter ces mines, si l'on considère le cuivre seilement?-Oui; on a perdu le
soufre pendant beaucoup d'années et on en perd beaucoup encore. La valeur du
soufre n'a été appréciée que depuis que l'on connait celle des mines de soufre de
Tarsis en Espagne. On a reconnu aux Etats-Unis que l'acide sulfurique fabriqué du
soufre retiré de ces mines est aussi bon que celui que produit aucune autre mine de
soufre.

Q. Comment utilise-t-on maintenant le soufre de ces mines ?-Celui des mines
d'Orford et des MM. Nicholls est expédié aux Etats-Unis, où l'on s'en sert pour la
fabrication de l'acide sulfurique.

Q. L'envoi du minerai à l'état brut des mines d'Ascot, qui ne sont plus exploitées
maintenant, a-t-il causé une grande dépense d'argent ?- Oui, l'exploitation de la,
Compagnie d'Ascot est maintenant arrêtée.

Q. Si la fabrication de l'acide sulfurique et des matières fertilisantes étaient
encouragée dans le pays, pourrions-nous la retenir chez nous ?-Oui.

F« M. Fergusn :
Q. Quelle est la perte sur ce minerai quand on l'envoie à New-York ?-Il con-

tient du soufre, du cuivre et du fer. On en retire 3 pour 100 de cuivre, et de 40 à
42 pour 100 de soufre, la balance est du fer que l'on peut utiliser à volonté; c'est-à-
dire que vous avez 3 pour 100 de cuivre, de 35 à 42 pour 100 de soufre, 30 pour 100
de fer et le reste est composé de matières terreuses, 20 pour 100 au moins se trouve
perdu.

Q. Ce fer a-t-il beaucoup de valeur ?-Non ; c'est comparativement une perte
aussi.

Q. Ainsi l'on paie le fret[sur toutes ces matières de rebut pour fabriquer l'acide
sulfurique ?-Oui.

Par M. Baker:
Q. Vous dites que le minerai contient 20 pour 100 de matières terreuses ?-La

silice est comprise dans ces 20 pour 100, et c'est aussi une perte.
Q. Et l'on paie le fret sur cela aussi ?-Oui.
Q. Ne pourrait-on pas retirer quelque chose de ces déchets ?-20 pour cent est

entièrement perdu, il serait possible d'utiliser les 30 pour 100 de fer que le minerai
contient.

Par le Président:
Q. Lorsque l'acide sulfurique nous revient, nous avons, je suppose, à payer le fret

et les droits sur cet article ?-Les Etats-Unis paient le fret et les droits d'importation
sur le minerai, et nous payons le fret et les droits sur l'acide sulfurique que nous
recevons.

Q. Quelle est, pensez-vous, la valeur des fonderies d'Orford à présent inactives?
- Elles valent de $100,000 à 8150,000.

Q. En votre qualité de mineur pratique, voulez-vous nous dire de quelle valeur
sont les travaux de la Commission de Géologie pour le Canada au point de vue des
industries minières ?-Je ne pense pas qu'ils aient aucune valeur quelconque.

Q. Les mineurs, comme vous, paraissent-ils les apprécier ?-Non, au point de
vue minéralogique ou métallurgique, nous nous apercevons à peine qu'il existe une
telle commission.

Q. Comment la Commission pourrait-elle avoir une valeur pratique pour les
exploitations minières, pensez-vous ?-Il serait impossible, je suppose, de tenir le
public exactement au courant de tontes les opérations minières, mais on devrait
savoir au moins si nous avons des mines où si nous n'en avons pas.

Q. Ne serait-il pas important d'avoir des statistiques minérales ?-Oui, des
statistiques minérales, des cartes des mines, et toutes les informations générales
quant aux lois naturelles qui gouvernent la formation des dépôts, ce qui est la question
la plus importante. Les veines en traversant la terre, sont croisées par d'autres veines;
lorsque cela se rencontre, le grand point est d'en connaître les effets, car sije dépense
de l'argent dans une autre direction que celle où se trouve la veine, c'est autant de
perdu. Lorsque les veines se rencontrent ainsi, elles produisent dans les mines de
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charbon un renfoncement ou relèvement, et dans les mines de cuivres, un déplace-
ment à droito ou à gauche. Si je travaille horizontalement, c'est-à-dire si je continue
ma galerie sur Io même niveau, je me trouverai au-dessus de la veine, si j'ai
affaire à un renfoncement, et au-dessus, si c'est un relèvemement; de même
si le filon de cuivre dévie à droite je me trouverai à gauche, et vice versa. Dan s la
mine de Capelton, par exemple, il y a dans l'une des galeries une déviation à
gauche d'environ 51 pieds, et si nous avions poussé droit devant nous, ou à droite au
lieu d'aller à gauche, naus aurions fait des dépenses inutiles, et nous aurions proba-
blement crû que la veine avait disparu.

Par M. Baker:
Q. Vos remarques s'appliquent-elles à toutes les mines en général ?-Oui ; il y

a une régle générale même pour l'irrégularité des veines. Elles se ressemblent dans
un district, et peut être aussi en général partout ailleurs. Les veines sont aussi
sujettes à des rejettements et à des renfoncements et à d'autres changements impor-
tants. Un I nerf " est une veine divisée par l'insertion du roc. L'inclinaison
de la veine et l'angle auquel elle rencontre le filon croiseur influent beaucoup sur le
rejettement ou le déplacement à droite ou à gauche. Le livre le plus instructif que
j'aie lu à ce sujet est celui de William Jory Henwood, sur la Géologie de la Cor-
nouaille, du Devon et du Somerset, en Angleterre. Ces règies s'appliquent au
monde entier, et varient, bien entendu, dans différents districts, mais elles ont un
certain degré d'uniformité dans les limites de districts particuliers, et il est impor-
tant d'en prendre note afin que si l'on emploie des capitaux dans les mines de cer-
tains districts, on puisse profiter de l'expérience de ceux qui ont travaillé avant
nous.

Par le Président:
Q. Garde-t-on des données sur l'exploitation minière et a-t-on des cartes de«

mines en Angleterre?-Oui; dans chaque mine on tient compte de son rendement,
et il on est dressé des cartes, et je crois que la loi exige m-aintenant que l'on garde
des cartes de toutes les mines, à cause dus accidents récentý. Par exemple, si deux
mines sont voisines l'une de l'autre, et que l'exploitation en ait été abandonnée de-
puis 40 ans, peut-être, et que l'on recomne-e les travaux, si l'on n'avait pas de
cartes exactes de ces mines, de l'étendue des travaux et de leur proximité, l'eau
pourrait tout à coup s'écouler de l'une dans l'autre et noyer les hommes pendant;
qu'ils travailleraient, J'ai connu plusieurs cas semblables,

Q. De sorte qu'à part la valeur de ces plans ou cartes, au point de vue économi-
que, vous croyez que l'on devrait insister sur leur exé3ntion pour la sûreté publique?
-Crtainement.

Q. Vous recommanderiez que ces cartes fussent publiées et gardées quelque
part comme archives publiques que chacun pourrait consulter ?-Oui; surtout main-
tenant que l'exploitation des mines prend de grandes proportions.

Q. Que ponsez-vous de la valeur pratique pour le pays de l'établissement (le
fabriques d'acide sulfurique et de la fabrication d'engrais agricoles au moyen de cette
substance ? --Je pense qu'elles produiraient du bien. On s'occupe de cette question
à l'heure qu'il est, et je crois qu'une compagnie sera organisée sous peu; de fait, il y
en a une de formée à cette fin; elle s'occupe maintenant de trouver une localité c>n-
venable et elle est à mûrir les détails de son organisation.

Q. Vous croyez alors que nous avons dans le pays un marché pour l'acide sulfu-
rique, si sa fabrication est encouragée ?-Oui; je crois qu'il serait en grande de-
mande dans le pays, et de plus on pourrait exporter les produits qu'on en fabrique-
rait.

Par M. Baker:
Q. Quelles espèces de veines avons-nous en Bas Canada, suivant vous ? J'ai en-

tendu les expressions de " vraies veines de fissure," de " veines de crevasses " et de
4 veines fragmentaires."-Toute la réponse dépend de ce que vous entendez par une
veine.

Q. C'est un espace, sije puis m'exprimer ainsi, d'une certaine largeur, dans lequel
un dépôt minéral se trouve d'une manière contenue ? La question xéelle est celle-ci:
les veines sont-elles parallèles à la stratification ou la coupent-elles ?-Une veine peut
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couper la stratification à angle tràs aigu ou à angle droit. De fait, les veines dans
le district d'Ascot, coupent les couches de formation à un angle tellement aigu
qu'elles pourraient passer inaperçues. La longueur de la veine dans la mine d'âart-
tord et dans celles d'Albert et de la Couronne, est de 1,800 à 2,000 pieds, et elle a été
suivie à une distance d'environ deux milles, mais la question importante ne consiste.
pas tant 'à trouver une veine qu'à rencontrer une veine assez riche pour être profi-
table,

Q. Quelles sont les indicatioi.s d'une vraie veine de fissure ?-Lorsqu'elles cou-
pent la stratification, suivant l'idéa que l'on se forme naturellement d'une veine.

Q. Connaissez-vous personnellement ou par ouï-dire les gisements de minéraux
de la Colombie-Anglaise ?-Non; j'ai connu des personnes qui y ont travaillé.

Q. On parait croire que tout est sens dessus dessous dans ce paps-là I et que
le minerai est en bas quand vou.s le croyez en haut, et à gauche si vous avez lieu de
croire qu'il est à droite ?-Si l'on observait les rejets avec soin, il serait possible de
s'en former une idée assez exacte.

Par M. Ferguson ;
Q. Pensez-vous que nous avons un marché en Canada pour l'acide sulfurique, oti

pouvons-nous t'exporter ?-Il pourrait être exporté, non pas sous forme d'acide, mais
associé aux phosphates dans la labrication des hyperphosphates, et autres produits
,dans lesquels il entre de l'acide sulfurique. La compagnie que je représente a l'in-
tention de commencer la fabrication de l'acide sulfurique. Si elle reçoit quelque
-encouragement, elle fera aussi des hyperphosphates et autres composés chimiques.
Il y a beaucoup de demandes pour ces produits en France, et les Townships de
l'Est en consommeraient aussi. Le prix des byperphosphates pn Angleterre au détail
·est de £i la tonne. On importe non-seulement les hyperphosphates mais encore le
minerai de Tarsis.

Q, On dit que l'on exporte beaucoup de phosphates en Angleterre ?-Oui; afia
d'en fabriquer des hyperphosphates.

Q, Vous dites qu'ils s'y vendent £1 la tonne ?-Oui, on les vend dans le Devoa
pour £4 la tonne au détail, et l'on fait une remise aux fermiers, s'ils paient comptant.

Q. Quel encouragement pensez-vous qu'une telle compagnie devrait avoir, ou.
au'it serait nécessaire de lui donner pour l'induire à s'engager dans cette fabrication

ici ?-Je pense que l'on devrait admettre en franchise toutes les matériaux dont elle
aurait besoin pour s'organiser.

Q. Cette aide seule pourrait-elle l'encourager à commencer ses opérations ?-Je crois
que l'on devrait lui accorder un subside. Il y a une remise de droits sur les articles
en fer manufacturés en Canada, quand ils sont exportés. Dans notre mine, nous
fondons le cuivre, et nous en faisons un article valant 25 pour cent, de 3 pour- cent qu'il
valait auparavant, en employant la main-d'œouvre néeessaire. Pour cela nous devons

faire de grandes dépenses de matériaux outre la main-d'Suvre. Une grande partie
de ce matériel est taxée et notre cuivre ne jouit d'aucun privilège quelconque, et doit
etre vendu sur un marché libre, comme en Angleterre, ou payer les droits s'il est
exporté aux Etats-Unis. Tous les capitaux placés dans les mines sont des fonda
étrangers venant soit d'Angleterre soit des Etats-Unis. Si nous pouvions avoir sur
l'article qui nous rapporte 25 pour cent un subside proportionné à la quantité que
nous en produirions, ce serait un grand encouragement.

Par M. Baker :
Q. Ces ruines dont vous nous parlez comme produisant 5,000 tonnes de minerai

par mois, sont elles profitables ?-J'ai dit qu'une de ces mines, possédée par une seule
maison et qui ne produisait que 200 à 300 tonnes de minerai par mois, en donuit
maintenant 2,000 tonnes.

Q. AI>rs, dans le3 circonstances les plus favorables, cette compagnie doit faire
d'assez boas profits ?--Les circonstances sont actuellement très défavorables pour elle.
Le cuivre ne donne qu'un faible percentage, et nous n'utilisons pas, en ce pays,
le soufre dont le minerai est en grande partie composé.
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Par M. Ferguson :
Q. Pensez-vous qu'il serait important que la Commission fIt connaître ces faits ?-

Oui ; les rudiments peuvent être enseignés dans les écoles publiques, et vous pouvezs
y former les jeunes gens à ce travail. J'ai travaillé en Canada pendant trente ans en
me guidant d'après les lois naturelles telles qQ'indiquées dans la géologie d'Eenwood,
et j'ai trouvé que ces lois, en faisant la part des circonstances, sont les mêmes ici que
dans la mère-patrie.

Q. Autant que vous avez pu en juger, la Commission de Géologie de ce pays
a-t-elle été de quelque utilité aux mineurs pratiques, et leur a-t-elle indiqué les loca-
lités où l'on pouvait trouver des minéraux ?-Non ; pas que je sache.

Q. Et vous ne pensez pas qu'aucune mine ait été mise en exploitation par suite
des travaux de la Commission de Géologie ?-Autant que je puis en juger, toutes les.
découvertes de mines ont été faites par hasard. La mime de Harvey Hill, par
exemple, a été découverte par un fermier ; en déracinant un arbre, il trouva une
pierre qui frappa son attention, il la montra à quelques amis pour en connaître la
composition, on lui apprit que c'était du cuivre, et quelques individus achetèrent la.
mine pour l'exploiter. Il aurait pu aussi bien l'envoyer à la Commission Géologique,
ce me semble.

Q. De sorte qu'autant que vous puissiez en juger, elle n'a aucunement servi à
indiquer où se trouvait des mines ?-Non ; pas que je sache.

Par M. Lesage:
Q. Connaissez-vous quelque chose de l'or du district de la Chaudière ?-Non.
Q. Savez-vous s'il en est parlé dans les rapports de la Commission de Géologie ?

-Je n'y ai jamais rien lu à ce sujet.

CAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 27 mars 1884.
Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. HALn.-

au fauteuil.
M. ENEKEn, écr., D.C.L., de Sherbrooke, P.Q., est appelé et interrogé.

Par le Président :
Q. Vous êtes commissaire de la Compagnie des Terres de l'Amérique Britan-

mique, et vous avez suc?édé à sir Alexander Galt dans ces fonctions, n'est-ce pas ?-
Oui, j'ai été commissaire pendant près de vingt-neuf ans.

Q. Vous êtes chancelier du Bishop's College ?-Oui.
Q. Et président de la Banque des Townships de l'Est ?-Oui.
Q. Vous avez résidé pendant les dernières vingt-neuf années dans les Townships.

dO l'Est ?-Oui.
Q. Avez vous connu sir William Logan ?-J'ai été très intimement lié avec lui

pendant sa vie, et j'entretenais des relations constantes avec lui.
Q. Et vous avez toujours éprouvé, je suppose, un certain intérêt dans les questions

eologiques, au moins en ce qui concerne les intérêts commerciaux du pays, comme les
dépôts de minéraux par exemple ?-Oui ; j'ai toujours apporté beaucoup d'intérêt à
ces matières. Je ne suis pas réellement un minéralogiste ou un géologue scientifique,
mais je me suis toujours intéressé aux travaux qui se font pour le bien du pays.

Q. Quelles étaient les vues de sir William Logan sur la direction des travaux
de la Commission de Géologie relativement aux ressources minérales du pays et aux
recherches purement scientifiques ?-Il apportait beaucoup d'attention à toutes ces
mnatières,;et se montrait toujours prêt à donner des avis, et à aider ceux qui se pro-
fposaient de placer des capitaux dans l'exploitation des mines. Je l'ai vu même, sur
la demande d'une ou deux personnes, aller examiner des mines afin de leur donner
des avis touchant leur exploitation. Il s'est toujours gardé avec précaution de donner
des avis qui auraient pu induire les gens à faire des dépenses, ou à dire positivement
que les mines seraient profitables ou qu'elles ne le seraient pas. Tout en étant
géologue, il était encore mineur pratique, ayant été occupé dans les exploitations des-
mies de la partie sud du Pays de Galles, de sorte que ses avis avaient un caractère.
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tout à fait pratique. Il donna son avis touchant la mine d'Harvey Hill et le dépôt
d'Acton, et déclara que celui-ci n'était pas une mine dans le véritable sens du mot,
mais plutôt un gite ou un bassin ou poche contenant du cuivre. Il visita aussi les
mines de Capelton lorsqu'on les ouvrit d'abord, et il en fit le sujet d'e plusieurs rap-
ports, et fit la même chose à propos de celles de Roxton et de Ram, dans la dernière
-desquelles je fis une expérience assez malheureuse, en dépensant $30,000 pour son
développement. Il donnait à tous ceux qui recherchaient ses avis l'avantage de son
expérience pratique comme mineur et de ses connaissances comme géologue scienti-
fique. Il visita aussi la carrière d'ardoise de Melbourne et celle de chaux de
Dudswell. Quant aux découvertes de l'or à la Chaudière, je dois dire que la plus
grosse pépite a été trouvée par un vieillard du nom d'Oatey qu'il employait. Ainsi
l'on voit qu'en dehors des travaux purement géologiques auxquels il se livrait, il
portait toujours une attention spéciale aux ressources minérales du pays. Je ne
pense pas que l'on puisse facilement trouver un homme comme sir William Logan; il
était tellement enthousiaste qu'il n'hésitait jamais à dépenser son propre argent lors-
qu'il voyait que le gouvernement ne voulait pas l'aider. Mais son grand ouvrage
géologique a été la préparation de la carte des Townships de l'Est; pour ce travail il
visita le bureau des Terres de la Couronne pour consulter des cartes exactes, et il
s'adressa à moi, en ma qualité do commissaire des Terres de l'Amérique Britannique,
parce que notre carte était la meilleure qui avait été publiée jusqu'alors Pour pré-
parer ces cartes, un arpenteur faisait l'ouvrage dans un township et un autre dans un
autre, et dans beaucoup de cas, les lignes ne s'accordaient pas; il part ai t alors lui-même
pour la campagne afin de corriger ces erreurs, et il paraissait vén±tablement infati-
gable. Tout en étant un homme essentiellement pratique, il était très enthousiaste;
ses rapports avec tous ceux qui le visitaient étaient de la nature la plus agréable; il
tâchait d'expliquer de la manière la plus simple tout ce qu'on lui demandait, en
évitant tout terme technologique; c'était de fait un homme tout à fait remarquable.

Q. La Commission a-t-elle été administrée par lui de manière à ce que le publie
put obtenir toutes les informations qui avaient été recueillies avant cela sur les
les mines et les minéraux ?-Certainement. Il était toujours prêt à donner toutes
les informations possibles sur toute question, il prenait aussi beaucoup de précaution
pour ne pas engager qui que ce soit dans des spéculations hasardeuses, mais il leur
disait de suite quels moyens on devait adopter pour faire une exploration pratique et
satisfaisante, et il était toujours prêt à donner toute information nécessaire pour ex-
ploiter une mine d'une manière profitable.

Q. Et nulle découverte de minéraux n'a en lieu sans recevoir son attention per-
sonnelle ou celle des membres du personnel de la Commission ?-Non; il encouragea
toujours les gens à s'adresser à lui et les reçut toujours de la manière la plus cordiale,
Je dois dire aussi qu'il avait un assistant très capable dans la personne du Dr Sterry
Hunt, qni était alors le chimiste-minéralogiste de la Commission. Le Dr Ilunt est
venuà oherbrooke donner des lectures sur le caractère des dépôts dans les Townships
de l'Est; il était lui aussi toujours prêt à donner son avis et son aide. Ces deux mes-
sieurs, sir William Logan et le Dr Sterry Hunt étaient, je le pense, sans égaux pour
l'efficacité de leurs travaux.

Q. Quelles étaient la réputation et la position de la Commission à cette époque
parmi les savants étrangers ?-'un caractère tout à fait supérieur. La réputation
de sir William Logan comme géologue n'était pas seulement canadienne mais univer-
selle; lorsqu'il se rendait à l'Association Britannique pour l'avancement des sciences,
il était reçu avec le plus grand honneur comme étant l'homme qui avait découvertles
fossiles supposés des roches Laurentiennes, et il était en communication constante
avec les géologues des Etats-Unis, avec lesquels il s'entendait parfaitement.

Q. Et l'intérêt qu'il prenait aux questions géologiques attirait aussi l'attention
sur le Canada ?-Oui; c'est lui qui a démontré le fait que notre continent était le
plus ancien du monde, au point de vue géologique. Si quelque chose avait pu faire
de moi un géologue alors, ç'aurait été mon intimité avec sir William Logan.

Q. Sans vouloir déprécier aucun des membres actuels de la Commission, quelle
est votre impression quant à sa position et à son importance à l'êtranger ?-Je ne
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veux pas, bien entendu, faire aucune remarque sur le Dr Selwyn que j'ai toujours
regardé comme un homme très capable, et qui a été amené ici sous les meilleurs
auspices, par sir William Logan lui-même; mais sa tâche comme successeur de sir
William Logan'était difficile à remplir. Je ne pense pas qu'il occupe le même rang
que sir William Logan que je place sur la même ligne que sir Roderick Murchison,
et autres hommes également éminents. Cependant je considère le Dr Selwyn comme
un homme remarquable pour sa science; mais à cause des raisons que je viens de
donner, je ne pense pas que les officiers de la Commission occupent actuellement le
rang qu'ils occupaient auparavant dans l'opinion des savants étrangers.

Q. Les dépenses actuelles de la Commission ont atteint des proportions excélant
de beaucoup ce qui a jamais été mis à la disposition de sir William Logan. Quelle
est votre opinion quant à ses résultats pratiques actuels. Les croyez-vous propor-
tionnés à l'accroissement des dépenses?-Il m'est impossible de répondre à cette
question, parce que le pays a grandement augmenté en étendue.

.Par -AL Baker:
Q. Avez-vous en connaissancd que quelqu'un ait été traité d'une manière peu cour-

toise par le Dr Selwyn, et autrement qu'on ne l'était sous la direction de sir William
Logan ?-Non; personnellement, je connais peu le Dr Selwyn; j'ai toujours cru qu'à.,
cause de l'annexion du Nord-Ouest au Canada et de la confédération des différentes
provinces en une seule Puissance, les travaux de la Commission s'étaient augmentés
de beaucoup, et que naturellement les nouveaux territoires devaient attirer l'attention
de préférence aux anciennes parties du pays.

Par M. .Dawson :
Q. Mais la Commission n'occupe pas dans l'estime publique le rang distingué qu'elle-

occupait jadis sous sir William Logan ?-Non; certainement, mais cela peut être
dû au fait que la population s'occupe beaucoup plus de questions commerciales et du
développement de nos ressources matérielles. et qu'elle attend un retour immédiat
de ses avances. Il est aussi très important pour un nouveau pays d'être connu dans
tous ses caractères généraux pour les besoins de la génération nouvelle.

Q. Savez-vous si nous avons retiré quelqu'avantage direct de l'existence de la
Commission ?-Ce dont nous avons besoin aujourd'hui, je pense, c'est d'une série de-
statistiques faites avec soin. A présent, nous n'en avons pas du tout, et je les crois
d'une grande importance, qu'elles regardent le fer, le cuivre ou nos carrières d'ardoise-
ou de pierre à chaux; tout ce qui intéresse les ressources minérales du pays devrait
être compris dans ces données statistiques afin qu'elles puissent être consultées non,
seulement par ceux qui y ont des intérêts, mais même par le public étranger qui
serait ainsi tenu au courant do nos ressources minérales. Je pense que cela pourrait
se faire à pou de frais. Tout gérant de mine ou de carrière devrait être obligé de-
faire un rapport à la Commission Géologique de temps à autre sur les ti avaux qui se font
dans la mine, sur la qualité des dépôts et ce qu'elle produit. Ces informations feraient
un bien énorme, car il est très difficile de se procurer les renseignements de ce genre
d'aucune source privée.

Par M. Bolton:
Q. Connaissez-vous la Commission des Etats-Unis et sa méthode d'opération ?-

Je sais qm'elle emploie beaucoup d'hommes capables pour recueillir des statis-
tiques.

Q. Je désirerais vous demander quels sont les bons résultats que nous procure-
actuellement la Commission Géologique du Canada ?-La question dépend du point
de vue où vous vous placez. Si vous regardez la Commission de Géologie sous un
point de vue scientifique, et cela est reconnu maintenant comme une question impor-
tante, même dans les vieux pays on n'a que récemment reconnu l'utilité de ces.
commissions et on a pris des mesures pour faire faire des cartes géographiques
Mais il y a encore la question commerciale, et sous ce rapport, il est important aussi
d'obtenir des informations qui puissent nous procurer de bons résultats financiers.
Cette question a deux côtés, l'un purement financier et l'autre commercial.

Q.' Nous désirons développer le côté pratique de la question ?-Je crois
que peu de chose se fait dans ce sens; mais les découvertes scientifiques épargnent.
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aussi beaucoup d'argent. Par exemple, le charbon était la plus importante question
du'Canada autrefois. Sir William Logan prétendait que l'on n'en trouverait pas dans
le groupe de roches de Québec, et lorsque de prétendues découvertes de charbon furent
faites, il les nia de suite, et cela lui attira beaucoup de reproches.

Par M. Dawson :
Q. M. Macfarlane prétend encore qu'il est possible de trouver du charbon dans

le groupe de Québec?-Oui; mais sir William Logan s'est toujours opposé à cette
idée, et il a donné des preuves scientifiques à l'appui de son opinion.

Par M. Wood :
Q. Serait-il difficile de se procurer des statistiques des travaux qui sont exécutés

d'ans nos mines?-Il semble qu'il ne devrait y avoir aucune difficulté à cela, et au
point de vue commercial il ne devrait y avoir aucune objection. On peut facilement
obtenir des renseignements sur les scieries, les fabriques de tissus, et autres manufac-
tures. Dans les cités manufacturières des Etats-Unis, on publie ce qui est dépenrê pour
achat de matières brutes chaque année, de mêine que le produit de la fabrique, le
coût de la main-d'œuvre, etc. Il me semble que cela est essentiel aux intérêts com-
merciaux de tout pays.

Par M. Bolton:
Q. Comme guide et encouragement aux capitalistes ?-Oui.

Par M. Dawson:
Q. Il peut arriver quelquefois que par suite d'une exploration trop superficielle

d'un pays, et de rapports faits à la hàte, on puisse en éloigner les capitaux étran-
gers ?-Sans doute et c'est un danger de trop compter sur des rapports géologiques.

Q. Nos mines ont été quelquefois trop dépréciées ?-Nous avons des mines de
grande valeur dans les environs de Sherbrooke, et des sommes énormes ont été appli-
quées à leur exploitation. A Capelton, nous avons quatre mines en opération avec
plus ou moins de succès, suivant leur gestion; énormément d'argent a été dépensé-
pour le procédé dit d'Henderson.

Par M. Bolton :
Q. Que penseriez-vous d'une école des mines ?-Je pense qu'elle serait très

utile. Notre pays n'est peut-être pas assez avancé pour en avoir une. Il y en a en
Angleterre, en Allemagne, etc.

Q. Notre pays n'est peu considérable que sous un rapport, celui de la population?
Nous avons des ressources minérales énormes ?-Ce n'est qu'une question d'adminis-
tration que le gouvernement devrait prendre en considération; nous devons juger si
nous devons dépendre d'autres pays pour nous procurer des hommes capables de
diriger ces travaux, ou les former nous-mêmes.

Q. Pensez-vous que nous retirerions beaucoup d'avantages en encourageant ces-
études scientifiques ?-Oui.

Q. Et croyez-vous que nous pourrions faire mieux que d'encourager ce système ?
-Rien ne pourrait être plus avantageux, et toute branche d'éducation devrait être par-
faite. Je suis moi-même en faveur d'une éducation aussi parfaite que possible, étant
membre du Conseil dInstruction Publique de la province de Québec; nos moyens
d'éducation devraient être augmentés, mais les Universités ne peuvent le faire, parce
qu'elles n'en ont pas les moyens.

Q. Mais je pense que la Commission de Géologie pourrait entreprendre ce genre
d'éducation ?-C'est une question de dépenses.

Q. La question des dépenses étant admise, cela devrait se faire ?-Oui, alors nous
aurions des hommes bcientifiques, connaissant exactement la métallurgie, au lieu de
mineurs pratiques qui doivent nécessairement tâtonner souvent.

Q. Mon.opinion est que les meilleurs hommes pour ces travaux seraient des
Canadiens ?-Bien que je sois moi-même un immigré anglais, je pense comme vous.
S'il est possible d'avoir un homme du pays convenablement instruit, cela vaudrait
mieun, parce que je suis convaincu que tout homme venant du dehors doit apprendre
à connaître le pays et oublier beaucoup de choses avant de pouvoir réussir.
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Par le Président:
Q. Vous avez parlé des grandes dépenses faites pour l'expérimentation souvent

inutile de la fonte du minerai dans les Townships de l'Est. Ne serait-il pas à propos
de garder note des insuccès aussi bien que des réussites, afin de régler l'emploi futur
des capitaux et mettre le public en garde contre un procédé particulier?-Je regarde
cela comme une partie nécessaire des statistiques.

Par M. Wood :
Q. Ce sont là des choses que les compagnies ne désirent pas voir publier ?-Je

n'y vois aucune objection; leurs livres les montrent.
Par le Président:

Q. Vous avez parlé de grandes dépenses faites dans les mines de votre localité.
Savez-vous si le minerai est exporté à l'état brut ?-Oui; on l'expédie presque tout
ainsi.

Q. On l'envoie aux Etats-Unis afin d'en retirer le soufre. Si nous avions ici des
fabriques pour en faire l'extraction, cela donnerait de l'occupation à wn bon nombre
de personnes n'est-ce pas ?-Oui, à présent l'on n'en retire rien autre chose que le
cuivre, et le soufre qui s'y trouve en beaucoup plus grande proportion n'est pas utilisé.
Le minerai de Capelton est presque tout de qualité inférieure, mais celui d'Acton est
très riche.

Par M. Wood*:
Q. Pouvez-vous suggérer autre chose touchant le recueil des statistiques ?--Rien

de plus que ce que j'ai déjà dit, sauf les préparations de cartes générales et détaillées
de chaque section particulière du pays.

Q. Avez-vous vu quelques cartes dressées par la Commission ?-J'ai vu la carte
des Townships de l'Est pendant qu'on la préparait, et je me suis adressé à Dawson et
frères, à Montréal, pour savoir si elle était publiée. J'ai besoin de cette carte, et
pendant que je suis à Ottawa, j'ai l'intention de visiter le musée et de la consulter,
pour envoyer des informations en Angleterre,

Par M. Dawson :
Q. Le professeur Selwyn a publié une carte dans le rapport de 1880-81-82 dans

laquelle il a donné des noms et des couleurs aux différentes roches, mais elle diffère
-considérablement de ce que nous connaissions déjà, de même que des cartes publiées
dans les autres pays. Pensez-vous que cela était à propos ?-Non ; je crois que cela
est une faute; nous devrions tâcher de nous servir de la même nomenclature qu'on
emploie dans les autres pays.

Q. Parce que dans les autres pays on ne comprendrait pas ce qu'il fait ?-Cela
rend les études plus difficiles. Je pense que personne ne devrait inaugurer du nou-
veau en ce genre, excepté des institutions telles que l'Association Anglaise pour
l'avancement des Sciences ; un géologue particulier ne devrait pas le faire.

ALEXANDEa SIMPsoN, écr, $gérant de la banque d'Ontario à Ottawa, est aussi
appelé et interrogé.

Par le Président:
Q. Avez-vous eu occasion de consulter fréquemment la Commission de Géologie

du Canada, à propos de propriétés minières, et si vous l'avez jamais fait, quel avantage
en avez-vous retiré ?-J'ai en occasion de voir le Dr Selwyn quatre ou cinq
fois à propos de mines dans lesquelles nous étions intéressés, et j'ai obtenu toutes
les informations possibles. Bien entendu, je ne connais rien on f it de géologie,
mais j'ai toujours trouvé les rapports du Dr Selwyn très pauvres. Il ne possède
pas de cartes indiquant exactement ce que l'on devrait savoir, non plus que
de renseignements concernant les industries minières. J'ai ou occasion dernièrement
de lui parler d'une des plus riches mines de fer de ce district, mais il m'a dit qu'il
n'en avait jamais entendu parler et qu'il n'en connaissait rien. Je lui demandai de
venir visiter la mine avec moi ; il le fit, mais il parut avoir une opinion tout-à-fait
défavorable à cause de l'argent qui avait été employé en machines, et sembla de suite
condamner cette propriété. Nous avons en d'autres rapports d'hommes pratiques
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anglais, mais nous avons fait peu -de travapx encore dans la mine, et sa richesse egt
question d'opinion.

Q. Avant cela, lui-nême.,og quelque meibre de la Commission avait-il visité
cette mine.?-Elle n'est éloignée que dp sept ou huitmilles d'Ottawa, et il m'a avoué
que ni lui ni aucun de ses officiers ne l'avait examinée, et qu'il n'existait aucun rap-
port dans le -bureau. Toutefois, à ma demande, il visita la mine, mais il fit un rappo:-t
complètement différent de ceux qui nous en avaient été faits. Je .lui ai aussi demandé
son opinion sur une mine de plombagine située dans les environs de Buckingham, et
ni lui ni ses employés ne la connaissaient, il n'en savait rien que par ouï-dire. Cette
mine était considérée comme riche et beaucoup d'argent y a été depensé.

Par M. Ilolton :
Q. Lorsque vous lui avez demandé ces renseignements, le Dr Selwyn a-t-il cru

de son devoir de vous procurer ces informations bien qu'il ne les possédât pas alors ?
-Il se montra très obligeant et se plaignit de ne pas être en possession de ces rensei-
gnements parce qu'il n'avait pas un personnel assez nombreux pour exécuter tous les
travaux nécessaires, et qu'il n'avait qu'un seul homme sur lequel il pût compter pour
ses explorations depuis la Colombie Anglaise jusqu'au Cap-Breton. J'étais toutefois
allé au bureau de la Commission croyant obtenir des informations, et je ne les ai pas
eues.

Par le Président:
Q. Et ces renseignements étaient demandés dans l'intérêt des capitalistes ?-

Non-seplement dans l'intérêt des capitaux canadiens, mais de ceux que l'on se propo-
sait d'y placer de pays étrangers.

Q. Et le défaut d'information a-t-il nui aux intérêts dont vous parlez?-Très
certainement, cela a empêché l'introduction de capitaux en Canada. Si la Commis-
sion Géologique ne peut pas nous donner les informations dont nous avons besoin, qui
pourra nous les donner ?

Q. Mais cela a-t-il nui dans ce cas particulier ?-Je l'ignore, mais d'autres per-
sonnes qui ont essayé de se procurer des capitaux, m'ont souvent dit que les rensei-
gnements qu'elles obtenaient de la Commission étaient très peu satisfaisants, mais
qu'elles n'avaient cependant rien de plus pour se guider. J'ai eu aussi à consulter le
Dr Selwyn à propos des gisements d'amiante des Townships de l'Est. Il me montra
une carte faite depuis plusieurs années, à laquelle il ne pouvait se fier, m'a-t-il dit,
et il ne put me donner aucune information. Dans l'un de ses rapports, j'ai vu une
page et demie ou deux, sur nos mines, mais les informations étaient très restreintes.

Par M. Bolton:
Q. Vous dites que la.carte n'était pas satisfaisante. Quelle carte était-ce ?-Il

m'a dit qu'elle n'était pas assez récente et qu'elle ne donnait aucune information
pratique, qu'elle indiquait simplement la nature des roches, sans faire connaître
aucune découverte minérale.

Par le -Président:
Q. Aucune découverte récente ?-Aucune découverte quelconque.

Par M. Holton :
Q. Savez-vous quelle carte c'était ?-Non; mais je sais que c'était une ancienne

carte, et qu'il ne pouvait la garantir exacte.
Par le Président :

Q. Mais cependant c'était la plus récente que le département possédât sur cette
région du pays ?-Oui; en ce qui concerne les mines dans lesquelles des capitaux ou
des banques se trouvaient intéressés, il ne pût me donner d'informations, ni sur
leur production ni sur leur valeurpossible ou réelle.

Par M. Bolton :
Q. Avez-vous jamais demandé au Dr Selwyn ou à quelques membres de la Com-

mission quelques statistiques de cette sorte ?-Oui; plusieurs fois.
Q. Et vous n'avez reçu que la même réponse toujours ?-Oui; à l'égard de cette

mine de fer, je pense que c'est une véritable honte que la Commission ne l'ait pas
mieux fait connaître, parce que beaucoup d'argent y a été dépensé, et qu'actuellement
une compagnie puissante est formée, en Angleterre, pour son exploitation qui va
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commencer dans quelques semaines, je l'espère; dans tous les cas, la compagnie a
dû envoyer ses propres experts pour juger de la valeur de la mine.

Q. Pourriez-vous nous faire connaître votre opinion touchant la valeur des statis.
tiques minérales dans l'intérêt du public ?-Je crois que rien ne vaudrait mieux pour
le public. Si la Commission ne faisait que démontrer l'apparence des roches, etc.,
cela pourrait intéresser les savants peut-être, mais très peu le public en général-

Q. Vous pensez alors que ces statistiques auraient un résultat pratique en même
temps qu'elles serviraient la science ?-Oui.

Par le Président:

Q, Quel avantage pratique le public retiro-t-il actuellement, pensez-vous, de cette
grande dépense de $92,000 par an pour le soutien de la Commission Géologique ?-Je
l'ignore; comme je l'ai déjà dit, je ne crois pas que nous en retirions aucun avantage.
La science peut-être y gagne, mais je ne puis voir qu'elle soit d'aucune valeur pour
les gens d'affaires ou les capitalistes.

Q. Vous avez parlé des mines d'amiante des Townships de l'Est, et vous avez dit
que le département ne possèdait aucune information à ce sujet. N'est-il pas vrai que
cette découverte a été très imDortante, et qu'elle a attiré beaucoup d'attention pen-
dant ces dernières années ?-Oui; surtout dans ces dernières années.

Q. Csoyez-vous que c'était une question d'une importance géologique assez grande
pour attirer l'attention de la Commission ?-Très certainement. Et dans ce cas
comme dans les autres, j'ai été obligé de m'adresser à des particuliers pour avoir les
informations que je désirais.

CHAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 28 mars 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble cet après-midi. M.
HALL au fauteuil.

WILLIAM McINTosH, Ecr, de Buckingham, P. Q., est appelé et interrogé.

Par le Président :

Q. Vous avez été intéressé dans les mines de phosphates de la vallée d'Ottawa,
n'est-ce pas ?-Oui pendant trois ans, dans les environs de .Kingston, et-pendant trois
ans aussi près d'Ottawa.

Q.-Depuis combien de temps :les dépôts de phosphates en Canada sont-ils
exploités pour leur valeur commerciale ?-Depuis environ douze ans, à ma connais-
sance ; mais ils ont été découverts quelques temps avant cela.

Q. Pouvez-vous nous donner une idée de l'étendue et de la valeur des gisements
de phosphates du Canada ?-On trouve des phosphates dans le comté de Frontenac,
province d'Ontario, et dans beaucoup d'autres townships de cette province, notamment
dans ceux de Bedford, Loughboro, Storrington, Sherbrooke, etc. Il y a en aussi sur
la ligne du chemin de fer de Kingston et Pembroke, et quoique les dépôts n'y soient
pas aussi consi lérables que ceux de la province de Québec, ils sont d'aussi bonne
qualité, quand ils se trouvent en assez grande quantité ; ils se trouvent aussi plus
près de la surface.

Q. Quel est leur rendement ?-Dans l'Ontario, pendant les quatre dernières
année-, il n'ont donné que 76 ou 77 pour cent.

Qý A-t-on fait beaucoup de travaux dans ce district pour le développement de
ces mines ? Y a-t-on porté beaucoup d'attention ?-Une compagnia, celle de Scheiff
et Fleursham, de Londres, en Angleterre, a fait des travaux considérables. Elle a
fait creuser jusqu'à une profondeur de 150 pieds. Cette mine est à North Burgess, en
arrière de Perth. J'étais intéressé dans ces travaux.
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Q. Qu'a-t-on fait de ce phosphate ?-Il a été envoyé en Angleterre à l'état brut.
A cette profondeur, il était égal en quantité et en qualité à celui qui se trouvait à la
surface. D'autres travaux considérables aussi ont été faits sous la direction de M.
Davis. Je pense que le capitaine Adams et MM. Gillespie, Moffatt et Cie, de Montréal,
y étaient intéressés.

Q. Qu'a-t-on fait de ce phosphate ?-Il a aussi été exporté sur un marché
étranger.

Q. Ces mines sont-elles encore exploitées ?-Non ; pas aussi considérablement
qu'elles l'étaient.

Q. Combien y avait-il d'hommes à peu près employés à ces travaux quand vous
y étiez concerné ?-300 ou 400 hommes probablement. Dans les environs de
Storrington et de Bedford, beaucoup de cultivateurs en ont sur leurs fermes, on petits
dépôts ou poches ; ils en extraient quelques tonnes durant l'été, et le transportent à
Kingston, où il sont toujours certains de pouvoir le vendre.

Q. Combien le vendent-ils ?-Le prix moyen que j'en ai payé est de $12 à $14
par tonne, suivant la qualité.

Q. Pouvez-vous donner au comité une idée de l'étendue et de la nature des travaux
qui se font dans la valleé de l'Ottawa? Dans quelle section de cette région ces phos-
phates se trouvent-ils ?-Les plus grands travaux qui sont exécutés à présent se font
sur la Rivière aux-Lièvres. A ma connaissance, ce produit se trouve sur une largeur
d'environ trente milles, et j'en ai trouvé à 100 milles au nord.

Q. De manière que vous pensez que tout, ce district contient des phosphates plus
ou moins riches ?-Oui.

Q. Quelle est la production de ces mines ?-La compagnie des terres et des mines
de Phosphates " Union " a produit environ 3,200 tonnes l'an dernier. Il y a un an,
nous n'avions pas un arbre d'abattu, pas un chemin pour aller à la mine, et à présent
nous employons quatre-vingts hommes, nous avons des forêts à vapeur, des machines
à élever le minerai, des tramways et un atelier à broyer le phosphate. C'est une
compagnie américaine, et nous en avons à l'heure qu'il est 2,800 tonnes à la station.
La compagnie des mines de phosphates de " High Rock," qui est voisine de la nôtre,
a donné environ 5,000 tonnes pendant l'année, dont environ 4,500 tonnés ont été
emmagasinées à la station. Le produit de la compagnie de phosphate " Emerald " a
été d'environ 3,000 tonnes, et celui de la compagnie de la Puissance d'à peu près
1,200 tonnes. Il y a plusieurs autres mines exploitées par d'autres particuliers, sur
une moindre échelle.

Q. Pouvez-vous donner au comité une idée approximative du rendement brut des
mines de' cette région ?-Leur rendement brut l'an dernier-c'est-à-dire du printemps
dernier à ce printemps, emmagasiné à Buckingham, est d'environ 14,000 tonnes.

Q. Quelle qualité de minerai transportez-vous à la station du chemin de fer ?-
Tout minerai produisant 75 pour cent de phosphate est considéré comme un article à
mettre sur le marché.

Q. Et si le minerai donne moins que cela ?-On trouve diflicilement à la vendre.
Nous n'en transportons pas à la station s'il ne donne pas 68 pour cent. Mais nous
n'en expédions jamais en Angleterre qui ne donne au moins 75 pour cent; nous
exportons le minerai donnant de 68 à 75 pour cent à Chicago par exemple, et nous
regardons comme impropre à être exporté celui qui ne donne pas au moins 68 pour
cent.

Q. Alors le produit réel de la mine en y comprenant les matières de rebut,
comme vous les appelez, s'élève à plus que le chiffre que vous nous donnez ?-Certai-.
nement.

Q. Combien d'hommes sont employés pour extraire ces produits ?-Cette indus-
trie emploie de 300 à 400 hommes dans cette section du pays.

Q. Est-ce que le minerai envoyé des mines à la station du chemin de fer est -ex-
porté à l'état brut ?-Oui ; entièrement.

Q. On n'en fabrique aucune engrais dans ce pays ?-Bien peu, à ma connaissance.
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Par .M. Dawson:
Q. Où envoie-t-on ce minerai ?-En Angleterre, et à Hambourg, en Alk magne-,

où se trouvent les meilleurs marchés pour nos phosphates.
Par le Président :

Q. Quel fret paie-t-on de la station de Buckingham aux ports Européens ?-$7.00
par tonne en moyenne.

Q. Quel prix rapporte ce phosphate non préparé en Angleterre ou à Hambourg ?
-Environ $22.45 par tonne.

Q. Combien d'argent a dépensé votre compagnie par année ?-Depuis que nous
avons commencé nos travaux, il y a un an, nous avons dépensé au-delà de $60,000.

Q. Avez-vous attiré beaucoup de capitaux américains dans ces mines ?-Oui.
Q. Et les Anglais y ont-ils placé quelques capitaux aussi ?-Oui; ce sont les

opérations profitables de la compagnie de " High Rock " qui ont attiré l'attention des,
capitalistes, et qui les ont encouragés à y placer des fonds.

Q. Suivant vous, la Commission de Géologie du Canada a-t-elle contribué à l'appli-
cation de capitaux étrangers ou canadiens à l'exploitation de nos phosphates ?-
Nullement; au moins à ma connaissance. Je trouve qu'il est extrêmement difficile
de persuader aux capitalistes de venir ici, si nous ne pouvons leur montrer les
résultats de nos travaux. Nous n'avons aucun rapport d'hommes scientifiques
spéciaux, ou aucune autre chose de ce genre à leur faire voir.

Par M. Dawson:
Q. S'ils s'adressaient ici, à la Commission de Géologie, ne pourraient-ils pas

obtenir les renseignements qu'ils désirent ?-Non ; j'ai ou connaissance que quelques.
uns l'ont tenté, mais ils sont repartis dégoutés.

Q. La Commission découragerait peut-être ceux qui la consulteraient ?-Je n'ai
jamais vu ces gens ensuite. Il y a pourtant des personnes du métier qui ont exploré,
arpenté le district, et en ont fait des cartes, et je ne connais rien qui puisse m'être
d'aucune utilité, comme résultat de ces travaux. Je ne puis non plus trouver rien
dans les rapports publiés par la Commission. Les deux seuls officiers que jb connaisse
sont le Dr larrington et M. Willimott, et leurs travaux ont été exécutés dans les
Townships de Wakefield Est et de Templeton Est. Je ne puis rien trouver qui puisse
servir dans les rapports géologiques concernant le district de la Rivière aux Lièvres
où se trouvent les dépôts les plus riches et les exploitations les plus considérables. Il y
avait aussi un M. Vennor, qui opérait dans Buckingham, maii je ne puis trouver
aucun rapport de ses travaux. On trouve des pages complètes concernant des pro-
priétés privées, mais rien qui puisso attirer l'attention des capitalistes anglais ou
américains. L'an dernier, notre compagnie prit à tâche de faire connaître ces mines
aux Etats- Unis, et j'ai adressé à ce sujet plusieurs lettres au Mining Record, 'de New-
York, de même qu'à mon associé, M. Williams; et je vois qu'à une assemblée tenue
aux Etats-Unis, le Dr Hunt a lu un rapport sur nos phosphates canadiens, qui a pro-
duit beaucoup de bien. Il a donné sur cette matière des informations pratiques,
obtenues du gérant de la compagnie " High Rock," qui ont ou plus de résultat que
tout ce qui a été écrit à ce sujet jusqu'à l'an dernier. Il est presqu'impossible de se
procurer des informations, sauf en s'adressant aux compagnies elles-mêmes. Elles
ont fait venir de la Pennsylvanie des hommes de science qui ont fait des rapports sur
ces dépôts. Tant de personnes ont été trompées par de faux rapports, que nous avons
besoin de faits certains auxquels nous puissions renvoyer ceux qui désirent placer ici
des fonds ou acheter du terrain. J'ai pris note de ces remarques du Dr liunt, et j'ai
pensé qu'elles feraient beaucoup de bien.

Par le Président:
Q. Cet essai du Dr Hunt a été la récemment devant la société américaine -des

ingénieurs des mines, et n'avait aucune relation quelconqe avec la Commission de
Géologie Canadienne ?-Il existe une question 'qui dévrait_ attirer l'atteition 'de la
Commission-à présent nous faisons la chose pour nous-iêmes, nmai6 'nous ne, nous
proposons pas de le faire pour le public-c'est de s'assurer de l'étendue des gisements
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de phosphates. Cette demande m'a souvent été faite, et on n'a encore jamais pu y
répondre.

Par M. .Dawson.:
Q. Vous voulez dire l'étendue de pays où ils se trouvent ?-Oui, et aussi la

profondeur des dépots. On en a trouvé à une profondeur de 150 pieds, et ces dépôts,
d'après ce que je puis voir, ont plus d'étendue à mesure que l'on creuse. Quoique
coupés tous les 12 ou 15 pieds par des roches, ces phosphates se trouvent en poches
qui deviennent de plus en plus considérables à mesure que l'on s'éloigne de la surface.

Q. Vous n'avez aucune raison de croire qu'ils s'épuisent ?-Si l'on faisait des
expériences avec des machines dispendieuses, mon impression est que nous pourrions
descendre à 300 ou 400 pieds aussi facilement que nous le faisons actuellement avec
le baritel à cheval. Afin de vaincre ces difficultés, on devrait percer des puits d'essai
avec un forêt à diamant, dans les environs des dépôts les plus riches, à une profondeur
de 500 à 1,000 pieds, cela ne serait pas dispendieux beaucoup, et devrait être exécuté
par le gouvernement dans l'intérêt du pays en général.

Q. Est-ce que les veines descendent assez uniformément ?-Lorsque vous êtes
au centre d'une colline, les dépôts descendent assez verticalement.

Q. Gardent-ils la même forme e descendant ?-Il n'existe pas de veines de
phosphate à proprement parler. On le trouve en dépôts ou poches dans les roches
pyroxètniques.

Q. En creusant avec le foret à diamant, si la roche était très inégale ne pourrait-
onpas atteindre le phosphate sans le reconnaître ?-Si vous creusez à un angle de
45 vous couperez les filons.

Par le Prsident :

Q. Vous pensez que les règles principales qui régissent ces dépôts devraient être
déterminées par le Gouvernement on la Commission Géologique ?-Sans aucun doute.

Q. Voulez-vous faire connaître au comité votre opinion sur la valeur et l'impor-
tance do recueillir et de conserver des statistiques minérales dans quelque bureau du
genre de celui de la Commission ?-Rien ne serait plus avantageux à des mineurs
pratiques comme moi-même, que de voir un rapport sur chacune des mines, publié de
temps à autre, et ce serait exactement ce qui inviterait les capitalistes à placer leurs
fonds dans ces mines. La seule visite que j'aie reçue d'aucun employé de la Commis-
sion m'a été faite l'été dernier par M. Torrance, qui n'avait pas )es iustruments néces-
saires-outils trop mauvais, de fait, pour être donnés à un explorateur-et, jusqu'à
présent, je n'ai encore vu aucun rapport de ses travaux. Je pense que le public devrait
avoir le bénéfice de ces rapports au prix coûtant de l'impression et de la publication,
et qu'ils devraient être vendus sans payer de cQmmission aux libraires pour leur
vente, ce qui en augmente encore le prix.

Par M. .Dawson :
Q. L'industrie des phosphates prospèrerait-elle mieux si les personnes qui

s'adressent à la Commission pouvaient obtenir des informations concernant cette
exploitation, et le pays se développerait-il plus promptement si les étrangers et les
capitalistes pouvaient obtenir des renseignements sûrs ?-C'est justement ce dont
nous avons besoin, et cela faciliterait beaucoup nos travaux. Jusqu'à présent, il nous
a été diffioile de développer cette industrie, et de prouver que l'exploitation des
phosphates est productive lorsqu'elle est faite d'une manière pratique. Quelque chose
qui induirait beauoup les capitalistes à plaeer leurs capitaux, serait remploi de ce
que nous rejetons comme matière de rebut. Nous davons fairequelque choe dans ce
sens; j'en ai parlé plusieurs eapitslistes qui paraiset docidés à prendre cette ques-
tion en main. Je Veur parler de la fabrication d's des hyprphep hates,
et autres produite que l'on purrait faþriquer togt en ex Ioni la m in trie
TUn grande proportion &a fScepiate, de 80 à 6' pour c que l'on. perl prent,
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et qui pourrait être transformée en engrais rendrait les produits de la mine plus profi-
tables et plus propres à être exportés. Si ces déchets ou rebuts étaient utilisés ainsi,
ils suffiraient à payer presque tous les frais d'exploitation. Une autre chose à re-
marquer, c'est que nous avons des gisements considérables de pyrites de cuivre, con-
tenant beaucoup de soufre très nuisible à la végétation voisine, et qui pourrait
servir à la fabrication d'engrais agricoles, si on encourageait une compagnie à
le faire en lui donnant du terrain pour ses bâtiments que l'on exempterait de taxes, et
si on lui permettait d'importer ses marchandises en franchise. Dans la province de
Québec, une quantité considérable d'hyperphosphates a été importée de France par
le gouvernement provincial et distribuée parmi les agriculteurs,mais je dois dire qu'ils
étaient de qualité inférieure, et qu'il en reste encore même à présent dans les gares.
Si le gouvernement, après l'établissement d'une fabrique, achetait une certaine quan.
tité d'hyperphosphates, la distribuait parmi nos fermiers, et ordonnait qu'un rapport
fut fait sur le résultat de l'expérience, il ouvrirait de suite un marchà pour ces pro.
duits après qu'ils seraient connus. Nos agriculteurs ne sont que peu au fait de
l'usage des engrais artificiels, et voilà pourquoi je pense que cette méthode devrait
être adoptée, afin d'établir un marché pour cet article de commerce; en agissant
ainsi, cela aiderait beaucoup au développement de l'industrie des phosphates.

Q. Avez-vous quelque raison de supposer que les phosphates s'étendent au-delà
de la iégion ou du district dont vous avez parlé ?-Je n'ai aucune raison d'en douter.

Q. Il pourrait s'en trouver jusqu'ici sur 'Ottawa ?-Nous ne pouvons le dire.
On affirme qu'il en existe en arrière de Québec. Bien entendu mon opinion n'est que
pratique et personnelle.

Q. Et vous avez lieu de croire qu'il doit s'en trouver sur une superficie beaucoup
plus grande que celle dont vous avez parlé ?-Je ne doute nullement que l'on ne
trouve du phosphate sur une superficie bien plus étendue.

Par .Rolton :
Q. Etes-vous géologue ?-Je ne connais rien en fait de géologie que ce, que j'en

ai lu.
Q. Vous êtes un mineur pratique ?-Oui.
Q. Votre expérience, comme mineur pratique, a-t-elle été acquise dans ce pays

seulement ?-Non.
Q. Connaissez-vous les Commissions Géologiques d'aucun autre pays ?-Nulle

autre que celle du Canada.
Par M. Baker :

Q. Quelle est la composition du phosphate ?-L'analyse suivante du phosphate
canudien a été faite par M. G. H. Ogston, e Londres, Angleterre.

H um idité ............ .................................................... .10
Eau -.. ................ ........................................... .50
Acide phosphorique........ ........... .......... . 7.60
Chaux - 0 ................ ........... . ....... 51.52

Oxide de fer et d'alumine........................ 1.50
Magnésie, etc., non déterminé...................,..................... 5.18
Acide carbonique................................... .60
Matière insoluble.......................................................... 3.00

100.00

Egal à phosphate de chaux tribasique.................. 82.10
Egal à carbonate de chaux ....... ................. 1.36

Q. Quel est le prix en Angleterre de l'article donnant 75 pour 100 ?-Le prix par,
tonne est de £4. 79. Cd. à £5

Q. Que vaut le phosphate de 68 à 75 pour 100, à Chicago ?-Nous n'y avons pas-
fait de ventes depuis deux ans; nous ne pouvons rien vendre là.
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Q. Pourriez-vous y avoir un marché si vous abaissiez le prix de vos produits ?-
Non ; l'exportation en cette ville ne serait pas profitable. Nous vendions notre
minerai 87 la tonne sur les rives de l'Ottawa. Pour un article de qualité supérieure,
nous pourrions obtenir un bon prix. Nous en aurions vendu 50,000 tonnes pendant
l'année si nous avions pu les extraire.

Q. Dites.vous qu'il y a peu de phosphate fabriqué et vendu en Canada ?-On le
fabriquait A Brockville et à Kingston, mais en petite quantité.

Par le Président :
Q. N'est-il pas vrai qu'on en fait venir une grande quantité en ce pays des Etats'

Unis ?-Oui.
Q. Et ne pourrait-on pas le fabriquer dans ce pays avec autant d'avantages ?-

On pourrait l'y fabriquer à aussi bon marché.
Q. Alors vous pensez qu'une compagnie aurait droit à un peu d'encouragement

du gouvernement pour fabriquer cet article des matériaux bruts ?-Oui; ce serait
le moyen d'amener dans le pays beaucoup de capitalistes. J'ai appris que le
Département des Terres de la Couronne de la province de Québec, qui possède une
quantité immense de terrains à phosphates, se laisse guider par la Commission de
Géologie, et s'il le fait, il commet une grande erreur, parce que les renseignements
qu'elle peut donner ne sont pas sûrs. Le gouvernement devrait protéger le pionnier
explorateur, le propecteur, l'homme le plus utile au développement des ressources
minérales du pays, et il devrait mieux l'apprécier, parce que sans protection, il ne
pourrait continuer ses recherches. A l'heure qu'Il est, un spéculateur profite souvent
des travaux du pauvre.

C[AMBRE DES COMMUNES, OTTAwA, 29 mars 1884.

Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. HALL au
fauteuil.

EDWARD J. CHAPMAN, écr, de Toronto, est appelé et interrogé.

Au President :
J'ai été pendant trente et un ans professeur de minéralogie et de géologie à

l'Université de Toronto, et pandant les cinq ou six dernières années j'ai fait les fonc-
tions de professeur de géologie minire et d'essais à l'école pratique des sciences de
Toronto. Avant d'arriver en Canada, j'avais été pendant deux ans professeur au
collège Universitaire de Londres en Angleterre, où je remplissais aussi les fonctions
d'ingénieur de mines. Je puis dire aussi que j'ai été fait docteur en philosophie
géognostique, en Hanovre, et qu'il y a quelques années, l'université " Queen " de
Toronto m'a honoré du titre de LL. D. quoique je n'appartienne pas au corps presby-
térien ; je suis aussi l'auteur de cinq ou six ouvrages sur ces sujets, tous publiés pen.
dant ces dernières années.

Q. Où avez-vous fait vos études géologiques ?-Principalement à Clansthal et en
différentes places en Angleterre ; un peu aussi en France, et, bien entendu, en grande
partie sur ce continent. En trente et un ans, on peut toujours apprendre quelque
chose.

Q. Pendant votre séjour en Canada, vous avez consacré beaucoup d'attention
à la géologie pratique et aux ressources minérales du pr.ys, n'est-ce pas, en dehors de
vos études géologiques proprement dites ?-J'ai fait moi-même sur les terrains et les
gisements minéraux des différentes parties de la Puissance un nombre considérable
de rap ports qui ont été imprimés avec des cartes. -

Q. Quel district minéral de la Puissance avez-vous visité ?-Surtout la section
Nord de Hastings, comprenant Peterborough et Victoria, pour l'industrie du fer.
J'ai aussi visité les rives nord des Lacs Supérieur et Huron, de même que le Cap
Breton et la Nouvelle-Ecosse. J'ai publié différents ouvrages sur la minéralogie, un
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autre sur les minéraux d'utilité pratique, et la manière de les exploiter, et un dernier
sur les minéraux du Canada Central.

Q. Vous vous êtes tenu au courant, je suppose, des méthodes suivies pour
l'administration des Commissions de Géologie en Canada et ailleurs ?-Oui.

Q. Avez-vous connu feu sir William Logan ? -Très intimement, je connais aussi
chacun des ouvrages qu'il a publiés. Je n'ai pas eu, il est vrai, occasion de faire d'ex-
plorations dernièrement, retenu comme je le suis à Toronto pendant une grande partie
de l'année, de manière que j'ai presque complètement les mains liées. Je ne puis
n'occuper que des travaux de laboratoire, etc. Afin de montrer le nombre de

personnes qui s'adressent à moi, j'ai tenu une liste pendant une année (1882) et j'ai
reçu 216 personnes à qui j'ai donné gratuitement des informations au sujet de miné-
raux économiques. Dans flastings Nord, j'ai examiné huit ou dix propriétés, et pres-
qu'immédiatement après, je suis allé au Lac tcho, près du Lac Huron, dans l'intérêt
de quelques personnes d'Ottawa, je crois. A mon retour et avant d'avoir eu le temps
de faire mon rapport, je fus'envoyé par une compagnie américaine entre Haliburton
et Bancroft. On essaie maintenant à obtenir de l'aide du gouvernement en cet endroit
pour la construction d'un chemin de fer. A Peterborough et Victoria je n'ai pas
éxaminé moins de treize propriétés, collectionnant des minéraux et en faisant l'analyse.
Je suis allé une fois à Sherbrooke, il y a bon nombre d'années, pour l'examen de
certains gisements de cuivre, et j'ai aussi visité la Baie de Fundy et la rive nord du
Grand Manan, pour le compte d'une personne d'Halifax.

Q. Voulez-vous dire au comité ce que vous pensez du présent système d'adminis-
tration de la Commission Géologique du Canada comparé à celui que l'on suivait sous
sir William Logan ?-Je n'ai pas tout-à-fait approuvé le système suivi par sir William
Logan, et je le lui ai dit souvent, mais il disait qu'il avait la main forcée, et qu'il ne
pouvait rien y faire. Je pense cependant que la commission rétrograde au point de
vue pratique. Presque tous les rapports maintenant sont purement scientifiques,
tandis que la commission a été clairement instituée pour donner au peuple du Canada
des informations pratiques concernant les ressources minérales du pays. A l'heure
qu'il est ces rapports sont entièrement scientifiques, et ne sont réellement que très
peu intelligibles pour les gens ordinaires, quoiqu'ils puissent offrir beaucoup d'intérêt
pour les géologues. Je puis ajouter que j'en ai retiré beaucoup d'avantages en ma
qualité de professeur de ces matières, surtout des rapports de date ancienne. Cepen-
dant, je comprends que des gens pratiques n'en retirent aucun avantage quelconque.

Par M. Mulocc:
Q. Ils pourraient simplement servir à l'étudiant ?-Oui; et au professeur, et

encore ai-je eu beaucoup de trouble et ai-je employé beaucoup de temps à extraire
d'une grande masse de détails ce qui pouvait m'être utile.

Par le Président :
Q. Ce n'est qu'au point de vue scientifique que les rapports récents sont plus ou

moins intéressants ?-ls ont peu changé, La Commission a fait une perte dans la
personne du professeur T. Sterry Hunt dont les rapports étaient utiles aux hommes
pratiques. On vient même des Etats-Unis me demander : Où puis-je trouver un
rapport géologique ou une carte de tel ou tel district ? Je suis alors forcé de dire qu'il
n'en existe pas, sauf en portions détachées.

Q. Considérant les besoins d'un pays nouveau comme le nôtre, qui désire attirer
l'immigration et les capitaux étrangers, ne pensez-vous pas que la Commission
devrait s'occuper plutôt de nos minéraux et de nos ressourdes économiques, ot de leur
développementý que de toute autre chose, puisque nous n'avons pas le temps
de tout faire ?-Très-certainement. Beaticonp d'argent paraît être dépensé pour des
examens minutieux et mieroceopiqties de fossiles, etc. ; ces travaux sont importants,
cela est vrai, mais ils devraient être faits par des particuliers, et non aux frais
du public, parce qa'ili- n'obt aucune valeur praMqto sauf au point de vue scientifique.
De fait, si je puis n'exprimer àinsi, je dirai que les rapporta faits aetueflexxu
paraisàent plutôt faits pour la Soeiété Géologique de Londres, ou pour la sectioh
glologique de notre Seeiété Royale Canadienne que pour le publie on général. Sir
William Logan croyait que le premier objet de la Commission était de recueillir et de
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donner des informations pratiques touchant les ressources minérales du pays. Je suis
sûr qu'il doit s'être exprimé ainsi pendant sa vie, car M. Draper qui était alors
premier ministre, lui dit: "Si vous pouvez montrer que la Commission produira des
résultats pratiques, c'est très-bien, et sans doute vous trouverez de l'argent pour vos
besoins, mais la législature ne votera jamais d'argent pour des recherches purement
scientifiques." Nous avons été entrainés dans cette voie, je le crains. Ces messieurs
veulent naturellement se faire une réputation scientifique.

Q. Ils estiment qu'il y a plus de gloire à se faire une réputation parmi les savants
étrangers qu'à essayer de s'en faire une parmi les classes communes du .pays ?-
Individuellement, c'est un désir naturel chez des savants, et je ne les blâme pas au
point de vue professionnel.

Q. Quelle est la position occupée maintenant par la Commission comparée à celle
dont elle jouissait chez les peuples étrangers au temps de sir William Logan ? -11
m'est difficile de donner mon opinion a ce sujet. Il faudra qu'il s'écoule beaucoup de
temps avant que sa réputation puisse diminuer, et de plus la publication des derniers
rapports est encore trop récente, pour qu'il ait été possible de voir les remarques des
journaux scientifiques à leur égard. Je ne trouve pas la moindre faute dans ces rap-
ports au point de vue scientifique, mais je pense que bien certainement ils ne sont pas
ce qu'ils devraient être, si lon considère le but principal pour lequel la Commission
a été instituée.

Q. Vous avez fait mention d'un grand nombre de demandes qui vous sont
adressées par suite de vos connaissances sur nos ressources minérales. Ces de-
mandes ne sont-elles pas les mêmes que lon ferait à la Commission si on la savait
bien administrée, dans un pays comme celui-ci, et les personnes demandant de tels
renseignements ne devraient-elles pas pouvoir les obtenir de la Commission 7-Je le
pense. Il est dit dans le dernier volume des rapports, que des informations sont
constamment fournies au bureau de la Commission à toute personne qui les désire,
et je n'ai aucun doute qu'on ne le fasse.

Q. Afin de vous assurer du fait, vous ne voua êtes jamais adressé à elle pour
aucun renseignement ?-Non.

Q. Voulez-vous donner au comité, en peu de mots, votre opinion, d'après vos
observations personnelles, sur l'étendue et la valeur de quelques-unes de nos richesses
minérales, particulièrement sur les gisements de fer des environs de Hastings dont
vous nous avez parlé ?-Je puis répondre qu'il y a de nombreux et très-riches dépôts
de minérai de fer magnétique et d'hématite dans les parties tout à fait nord des
comtés de Victoria, Peterborough et Hfiastings-Nord, de même que dans d'autres
parties de l'Ontario et de Québec, mais je n'ai parlé que de celles que je connais le
mieux. Quelques-uns de ces gisements sont d'une grande étendue, inépuisables prati-
quement parlant, d'une grande richesse, et d'une pureté remarquable.

Q. Quelle proportion de métal ce minerai contient-il ?-Le fondeur ne
s'occupe pas tant du percentage donné par le minerai que de sa pureté. On en retire
de 60 à 65 pour 100, et il est en général remarquablement libre de soufre, de phos-
phates, de titane, etc.

Q. Ces dépôts ont ils beaucoup attiré l'attention du public pendant ces dernières
années ?-Oui ; surtout celle des capitalistes américains.

Q. Est-il à votre connaissance que ces derniers se soient emparés de presque tous
ces dépôts de grande valeur ?-Oui; d'un grand nombre, et probablement parmi tous
ceux que j'ai visités, très pe sont dans les mains de Canadiens.

Q. Pouvez-vous nous donner quelque idée des capitaux placés dans ces mines,
ou du nombre d'hommes qui y sont employés ?-Le plus grand nombre n'est pas
encore en état d'exploitation. Plusieurs personnes intéressées dans ces mines travail-
lent en ce moment à obtenir de lraide du gouvernement pour la construction d'un
chemin de fer. La mine de Wàflaston, que, 'ai examinée, est en bonne voie d'exploi-
tgtiot, au-delà de 200 hommes y sont emp os.

Q. La Commission de Géologie a-tel le unoup attiré l'attention du public sur
ceriches gisements f-l;on, décidément.
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Q. Ne pensez-vous pas que la Commission aurait dû employer la plus grande
partie de ses officiers et de son énergie dans cette direction ?-Je le pense; de fait,
tous ces dépôts ont été découverts par des explorateurs envoyés dans ce but et qui en
font rapport. Tant qu'aux officiers de la Commission dont la plupart me sont connus,
je n'ai pas le moindre doute sur leurs connaissances scientifiques. Le Dr Selwyn, le
directeur, est certainement un géologue très capable, mais j'ignore complètement,
bien entendu, la méthode dont il fait usage dans 1 arrangement des travaux avec ses
employés, et l'administration intérieure de la Commission. Le Dr Bell, le Dr Dawson,
M. Hoffman, M. Whiteaves et M. Fletcher, ce dernier un de mes anciens élèves, sont
certainement les meilleurs hommes que l'on puisse trouver pour remplir la position
qu'ils occupent. Les membres moins marquants de la Commission me sont inconnus
personnellement, à l'exception de M. Tyrrell, qui est un de mes élèves aussi, mais je
n'ai aucun doute qu'ils ne soient également capables.

Q. Alors vous croyez que les hommes dont le gouvernement peut disposer pour
en former une commission sont en nombre suffisant, et les plus capables que l'on
puisse désirer ?-Oui; mais il est bien entendu qu'il faudrait des spécialistes pour les
ouvrages spéciaux.

Q. Alors vous pensez que tout insuccès dans les résultats pratiques que l'on a
droit d'attendre de la Commission, est plutôt dù au système qui y est suivi qu'au
personnel ?-Exactement.

Par M. Baker:
Q. Vous pensez que nous avons les géologues nécessaires s'ils étaient convena-

blement distribués et gouvernés ?-Oui; vous avez des hommes compétents s'ils
sont bien dirigés.

Par M. Cameron:
Q. Croyez-vous la publication de cartes géologiques, accompagnant les rapports,

bien importante ?-Je la considère comme extrêmement importante, mais je pense
que de plus petites cartes, d'une grandeur convenable, des cartes index, si l'on peut
les appeler ainsi-devraient être publiées de suite, accompagnées d'un rapport simple,
expliquant la carte elle-même, et donnant la liste des minéraux économiques, avec
leur analyse, leur prix courant, et autres informations utiles de cette nature; et si ces
rapports pouvaient aussi être accompagnées de quelques planches représentant les
fossiles particuliers que l'on rencontre le plus communément,leur valeur serait eneore
plus grande. Quelques-unes de ces cartes pourraient être publiées sans entrIner presque
aucun délai ; quelques autres demanderaient pour leur préparation un peu plus de
temps, mais je crois que, dans tous les cas, on devrait établir une période fixe à
l'expiration de laquelle les meilleurs renseignements qu'on aurait pu recueillir dans
le district représenté sur la carte devraient être livrés au public. Aux Etats-Unis on
publie fréquemment de petits volumes sur des matières de ce genre que l'on vend à
très bas prix. Quelques-unes des vues lithographiques et des photographies que l'on
remarque dans nos rapports canadiens seraient plutôt dignes de figurer dans un
ouvrage tel que le "Canada Pittoresque," que dans un rapport géologique.

Q. Ces planches sont-elles publiées fréquemment ?-Seulement de temps à autre.
-Une personne s'adressa à moi l'autre jour pour avoir des informations à propos de
manganèse. Je l'informai que les meilleurs dépôts de ce métal se trouvaient au Non-
veau-Brunswick; il me demanda : " Où puis-je m'en procurer une description simple
et exacte, avec des cartes." Je ne pus l'on informer. La Commission a main-
tenant publié de très belles cartes, il est vrai, mais ce n'est pas là ce que cette per-
sonne désirait; elle voulait quelque chose de plus simple.

Par M. Wood:
Q. Est-ce que la publication des cartes dont vous parlez prendrait beaucoup de

temps ?-Oui ; si vous y faites entrer beaucoup de détails, mais bien peu si ce sont des
cartes rudimentaires, parce que la Commission doit avoir pour cela une grande quan-
tité de matériaux, puisqu'elle est en opération depuis quarante-deux ans.

Q. Vous pensez qu'elle a eu tout le temps et l'argent nécessaires pour un travail
de ce genre ?-Oui; car en ce qui regarde les districts éloigrés de la CoIonbie
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Anglaise, et le long des Montagnes Rocheuses, il n'y a aucun besoin de grands détails
scientifiques.

Par M. Cameron :
Q. Savez-vous s'il existe de larges dépôts de manganèse au Cap-Breton ?-

Non; ils n'avaient pas été trouvés quand j'y suis allé; on m'en a montré des échan-
tillons, mais j'ai toujours été très prudent à propos de ces choses, car j'ai été souvent
trompé.

Q. Vous avez parlé de M. Fletcher qui a travaillé au Cap-Breton. Ne croyez-
vous pas qu'un délai de cinq ans pour la publication de son rapport est déraisonnable-
ment long ?-Certainement; mais on dira sans doute qu'on l'a ainsi retardé afin de
le rendre plus complet. Si j'étais chargé de faire un tel travail, je prendrais un ou
deux districts seulement à la fois, et je publierais aussitôt que possible des cartes.
index en indiquant simplement les caractères généraux sans m'arrêter à aucun minu-
tieux détail scientifiquo. Ces cartes devraient être accompagnées d'un rapport court
et clair expliquant leurs traits caractéristiques.

Par M. Wood :
Q. Quel nombre d'employés vous faudrait-il pour cela ?-Cela pourrait être fait

de suite, et avec la quantité d'explorations déjà faites, il faudrait assez peu de monde.
Cependant, je ne sais pas exactement quels matériaux ont été rcueillis.

Q. Mais en supposant que vous remontiez quelques années en arrière, combien
d'hommes faudrait-il ?-Probablement quatre ou cinq, mais il n'est pas nécessaire
qu'ils soient des géologues très-capables.

Q. Auriez-vous besoin de plus d'un géologue habile ?-Non; un seul serait ca-
pable de relier tous les travaux.

Q. Alors il faudrait un géologue capable et trois ou quatre aides ?-Oui.
Par M. Dawson :

Q. Vous avez écrit divers ouvrages sur la géologie et la minéralogie, n'est-ce
pas ?-Oui; cinq ou six.

Q. Je sais qu'ils sont très généralement connus en ce pays dans les institutions
et les collèges scientifiques, etc, cela n'est-il pas vrai ?-Oui.

Q. Vous avez dit que les membres actuels de la Commission do Géologie sont
surtout désireux de se faire une réputation scientifique. Pensez-vous que ce rapport,
contenant tout ce qu'ils ont fait en 1880-81-82, va beaucoup augmenter leur réputa-
tion à l'étranger ?-Il va attirer l'attention. Le rapport du Dr Dawson sur la houille
des districts des Rivières à l'Arc et du Ventre va nécessairement le faire.

Q. Mais pris dans son ensemble. n'est-ce pas un maigre résultat offert au public
pour trois ans de travaux ?-Oui; lorsque $90,000 ont été dépensées annuellement.

Q. Pensez.vous que ces changements dans la nomenclature de nos roches, et
l'introduction de nouvelles couleurs pour la désignation de certaines descriptions de
roches, est avantageuse, et ne croyez-vous pas qu'il aurait mieux valu s'en tenir aux
couleurs et aux méthodes suivies antérieurement ?-Je crois que le directeur a par.
faitement le droit d'employer telles couleurs qu'il juge convenables, s'il en donne
l'explication.

Q. Ne croyez-vous pas que cela crééra de la confusion dans la nomenclature, dans
le monde entier ?-Je ne crois pas qu'il y ait de règles précises pour lacoloration des
cartes géologiques.

Q. Tout géologue peut ainsi adopter la .couleur qui lui plait, pour ses explica-
tions géologiques ?-Oui; je le pense.

Par M. Baker:
Q. Ne vaudrait-il pas mieux se servir des expressions et des couleurs en usage

depuis longtemps ?-Je pense qù'il aurait été préférable de se servir des couleurs
employées par air William Logan.

Par M. Dawson:
Q. Vous. dites que. vous avez examiné le-pays aux environs des lacs Supérieur et.

Huron ?--Oui.
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Q. Et que ce pays est très riche en minéraux; et d'après le caractère des roches,
vous êtes porté à croire qu'il deviendra très important par ses minéraux, n'est-ce
pas ?-Je le pense.

Q. Vous n'avez jamais vu les mines d'argent du lac Supérieur ?-Oui.
Q. La mine de Silver Islet a très bien réussi, et d'après le caractère du pays, vous

êtes sans doute porté à croire que l'onpeut raisonnablement, prédire qu'il deviendra
avec le temps très important comme région argentifère ?-Je le pense, quoique beau-
coup de pereonnes puissent se brûler les doigts en y ouvrant des mines, mais il en est
partout ainsi.

Q. Ensuite Il y a de riches dépôts de cuivre aux lacs Supérieur et huron ; s'ils
étaient utilisés, ils auraient beaucoup de valeur ?-Oui.

Q. Comme cela est arrivé déjà aux mines de Bruce ?-Les mines de Bruce et de
Wellington sont à peu près épuisées, pratiquement parlant.

Q. Mais elles ont produit beaucoup à une certaine époque, elles ont rapporté de
bons profits, et il s'y est fait beaucoup d'argent ?-Oui.

Q. Trouve-t-on le même minérai sur le lac Huron, >au lac Echo, par exemple ?
Oui ; jusqu'à quinze milles en arrière du lac, sur la rivière Echo.

Q. Il y a aussi des indications abondantes de cuivre le long du lac Supérieur,
n'est-ce pas ?-Oui; mais aucun travail n'y a été fait encore.

Q. Excepté à l'île Michipicoten et à àfaimause ?-Oui ; mais on n'y a eu aucun
succès.

Q. A Maimause, on dit que les choses vont bien maintenant ?-On l'espère, du
moins, mais les travaux ont été repris et abandonnés plusieurs fois.

Q. Je crois que vous vous êtes expliqué assez complètement sur l'avantage qu'il
y aurait à attacher à notre Commission de Géologie un Bureau des mines, où les per-
sonnes pourraient obtenir des informations sur la valeur probable des mines qui se
découvrent ?-Oui; je pense que cela serait une addition importante aux travaux de
la Commission de Géologie.

Q. Et un tel bureau pourrait-il facilement être attaché à la Commission ?-Oui;
de fait, consulté par l'honorable Sanfield Macdonald il y a quelques années, au sujet
d'une Ecole des Mines dans l'Ontario, je lui dis qu'il n'y avait aucune nécessité d'en-
courir ces dépenses, mais que je croyais qu'un Bureau des Mines, où l'on pourrait
obtenir des renseignements dignes de foi, pourrait être établi avec avantage. On
doute naturellement toujours, plus ou moins, des rapports faits par des particuliers
que l'on suppose ne pas être strictement impartiaux, mais personne ne douterait de
l'honnêteté ou de l'habileté de l'officier public chargé de fairele rapport dans un tel
bureau.

Q. Vous avez exprimé l'opinion que les capacités des membres de la Commission
Gèologie étaient passables et bonnes, mais qu'il semble que si la Commission
ne réussit pas à donner une satisfaction plus générale, cela depend de l'administration
du département ?-Non; je n'oserais dire cela. Je ne connais rien de l'administration
intérieure du département. Je ne voudrais pas dire que le directeur est en faute. Je
le crois parfaitement bon géologue.

Q. Et tous ses officiers sont des hommes compétents?-Oui; je pense qu'ils
cherchent à entrer dans trop de détails scientifiques, ce qui leur fait perdre de vue
les matières pratiques.
Gp Par M. Baker:

Q. Vous avez dit, je crois, que dans un pays aussi étendu que Fest la Colqmbie
Anglaise, il n'était pas nécessaire de poursuivreles travaux d'une exploration géolo-
gique avec le même soin minutieux que dans d'autres provincQs ?,-e voulais dire
que dans le district des Montagnes Rocheuses de l Colombie Anglaise,. et dape les
territeires du Nord-Ouest, il n'était pas possible,4 présçnt, 4'entrer dans des dêtaila
très minutieux ou dans une longue exploration. Ce qu'il frgt,.o'est une e'pqora4iQn
faite avec soin.

Q, Vous êtes d'opinion que l'on devrait s'empresser de-pufler des rapports con-
cis, avec cartes, par sections de pays?-Oui;:même si elles n'étaient que desesq&isseg
grossières ou des cartes-index.
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Q. Cela, fait de suite, vaudrait beaucoup mieux qu'un rapport plus long et plus
complet qu'il faudrait attendre longtemps encore ?-Certainement.

Q. .Ites-vous allé à l'ouest des Montagnes Rocheuses ?-Je suis al1é au Colorado,
mais jamais jusqu'aux Montagnes Rocheuses, en Canada.

Q. Connaissez-vous quelque chose des richesses minérales de la Colombie
Anglaise ?-Non, sauf par avoir fait des essais de minerais qui m'ont été envoyés par
différentes personnes.

Q. Quels spécimens de minerais avez-vous en en mains ?-Du cuivre, de l'or, de
la houille et du minerai de fer. Entre autres choses, j'ai fait des analyses de minerais
de fer venus de Texada, pour M. De Cosmos.

Q. Ne connaissez-vous pas le minerai de la mine de Howe, de Jarvis Inlet,
Colombie Anglaise ?-Très fréquemment on ne me dit pas l'endroit exact d'où les
spécimens viennent, de peur que je donne des informations qui pourraient permettre
à quelqu'un de s'emparer de ces terrains.

Q. Alors vous ignorez réellement s'il se trouve du minerai de valeur dans la
Colombie Anglaise ?-Jugeant du caractère des roches, tel que déjà connu, je puis
dire qu'il doit se trouver beaucoup de gisements de minéraux de valeur dans la
Colombie Anglaise.

Q. Mais n'avez-vous aucune connaissance personnelle dos districts particuli ers où
se trouvent ces dépôts ?-Non.

Q. Avez-vous vu quelque minerai très riche en cuivre, et si vous en avez vu,
quelle proportion de métal contenait-il ?-Je pourrais à peine le dire.

Q. Etait-ce du minerai de qualité supérieure ou inférieure ?-De qualité supé-
rieure. Du minerai de cuivre contenant trois pour cent de métal est considéré comme
bon. Celui de Cornwall en Angleterre excédait rarement 2 pour cent en sortant de
la mine, mais en le préparant sa richesse était égale à 20 pour cent ou plus. Aux
mines de Bruce avant qu'elles fussent fermées, le minerai ne contenait en moyenne
que l pour cent, mais préparé, on l'amenait à 21 pour cent avant de l'expédier à
Swansea.

Q. Alors vous n'avez vu aucun minerai de cuivre de la Colombie Anglaise, conte-
nant, en moyenne, de 65 à 70 pour cent de métal ?-Non.

Q. N'est-ce pas habituellement le cas qu'un gisement de cuivre repose sur de
grands dépôts d'argent ?-Çela est très rare.

Q. Mais on trouve quelquefois dans les veines du cuivre allié avec des métaux pré-
cieux ?-Oui; aucune raison n'empêche qu'il en soit ainsi; mais il est rare de trouver
de l'argent en quantité considérable avec le cuivre.

Q. Mais le cuivre à l'état natif, au Lac Supérieur, est associé à de petites quan-
tités d'argent, natif aussi. Dans les minerais de cuivre très riches, l'or et l'argent
ne sont-ils pas des constituants importants ?-Non, pas généralement. Presque
toutes les pyrites de cuivre contiennent un peu d'or, mais, en règle générale, il n'y
aurait aucun profit à l'extraire.

Q. Vous avez dit que vous n'aviez aucune connaissance personnelle de la Colom-
bie-Anglaise. Avez-vous entendu parler de la valeur économique des gisements de
houille de l'ile Vancouver ?-1l n'y a aucun doute qu'ils ne soient très étendus. Il
doit avoir été publié de très bons rapports sur les houillères de l'île Vancouver. Dans
tous les cas ils ont servi à faire comprendre à la population la valeur de ces gisements
au point de vue minéral. J'ai examiné quelque spécimens de cette houille, et je l'ai
trouvée réellement presque aussi bonne que la houille bitumineuse de l'Ohio.

Q. Et comment la trouvez-vous, si vous la comparez à celle de l'ancien conti-
nent ?-En général elle est un peu inférieure à celle de Wallsend ou Milford Haven,
mais c'est une bien bonne houille cependant.

Par M. .Dawson:

Q. Les houilles du Nord-Ouest et de l'Ile de Vancouver sont trouvées dans des
couches bien différentea de celles où;l'on rencontre la houille on Europe ?-Oui.

Q. De fait,,on a fait une véritable.dcoverte en: obtenant. de la houille dans des
séries si élevées ?-Oui; l'expression ancienne de formation ou de période carboni-
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fère voulait dire que l'on avait supposé que la houille, en quantité suffisante pour
être extraite, était pratiquemment limitée à cet horizon géologique.

Q. De sorte que cette houille du Nord-Ouest, que· l'on peut qualifier de houille
vraie appartient à une formation plus récente, et se trouve dans un horizon géo-
logique différent de celui où, jusqu'alors, on avait cru que la vraie houille pouvait
exister ?-Oui; excepte le lignite ordinaire dont l'existence dans les formations
crétacée et tertiaire était connue depuis longtemps.

Q. Mais ce lignite ordinaire ou houille brune, n'a jamais été regardé comme une
vraie houille ?-C'en est une, mais ce n'est pas, bien entendu, la houille bitumineuse
ordinaire.

Par M. Baker:
Q. Les houilles du Cap Breton, de la Nouvelle-Ecosse, des Territoires du Nord-

Ouest, et de l'Ile Vancouver, appartiennent-elles toutes à la même catégorie ?-Celle
du Cap Breton se trouve dans la formation carbonifère proprement dite, les autres
appartiennent toutes à la formation crétacée.

Q. Y a-t-il quelque différence entre la houille du Cap-Breton et celle de la Nov-
velle-Ecosse proprement dite ?-Nulle différence pratique.

Q. La houille des Territoires du Nord-Ouest appartient-elle à la même catégorie,
est-elle du môme âge et de la même qualité que celle de l'Ile Vancouver ?-Une bonne
partie est absolument semblable; il s'en trouve d'une époque un peu moins ancienne,
mais elles ont le même âge pratiquement parlant.

Par le Président :
Q. Les officiers de la Commission nous informent que les résultats de leurs tra-

vaux sont exposés au Musée et dans les rapports que la Commission a publiés. Vous
rappelant que les dépenses annuelles s'élèvent maintenant à 890,000, et ayant devant
vous le volume des rapports géologiques pour les trois ans, veuillez dire au comité
si vous pensez que les résultats tels qu'exposés sont proportionnés à cette
dépense ?-Je ne puis dire que je le pense. Bien entendu, je ne connais pas quelle
quantité de matériaux a été amassée, dont le puhlic n'a encore aucune connaissance;
si l'on en juge par les rapports publiés, je pense que certainement la somme de $90,000
dépensée chaque année devrait avoir produit de meilleurs résultats. Je dois avouer
que les résultats pratiques, tels que publiés, ne sont pas proportionnés à une dépense
annuelle moyenne de $90,000.

Q. Quelle suggestions feriez-vous quant aux méthodes à adopter pour l'améliora.
tion du système d'ad ministration actuelle de la Commission ?-Comme je l'ai déjà dit,
je,pense qu'il est d'une impérieuse nécessité de publier immédiatement de petites
cartes-index montrant à grands traits les caractères généraux, sans aucun détail
scientifique minutieux. Le Musée et le Laboratoire, je crois, devraient être ouverts
continuellement, de sorte que toute personne demandant des information.s sur aucun
produit minéral économique dans un district particulier, put les obtenir sans délai.
Je suggérerais aussi des listes d'analyses des produits économiques, des'prix courants
et autres détails d'un caractère pratique, ainsi que des statistiques des mines de tous
les districts en général. En résumé, c'est mon opinion que la Commission, telle que
dirigée à présent, produit des résultats d'un caractère trop scientifique et trop peu
pratique.

Q. De fait, elle entreprend trop ?-Oui.
Q. Et les résultats pratiques, qui sont les-plus importants, sont, en grande partie

passés sous silence dans ces rapports ?-Oui.
Par M. Dawson:

Q. Le fait est que la Commission, telle qu'elle est à présent, est trop géologique
et pas assez pratique?-Oui.

Par M. Baker;
Q. Avez-vous trouvé que les jeunes Canadiens soient plus insubordonnés,

et moins soumis à la discipline que les jeunes gens du même age en Angleterre, en
Irlande, en Ecosse ou aux Etats-Unis ?-J'ai vu les choses en Angleterre et ici. Les
jeunes gens sont des jeunes gens.
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Q. Vous ne pensez pas que les jeunes Canadieng soient plus indisciplinables que
les autres ?-Non.

Q. Il a été dit devant ce comité qu'il existe chez les jeunes Canadiens un certain
esprit d'insubordination ou de défaut de discipline. Si cela existe, pensez-vous
qu'avec du tact cela disparaîtrait ?-Généralement parlant, oui.

Par M. .Dawson:
Q. On a dit que les jeunes Canadiens par suite de ce caractère indisciplinable

n'étaient pas qualifiés à remplir des positions dans la Commission Géologique comme
les jeunes Anglais ?-Je pense. que les uns valent justement autant que les autres.
J'emploierais des Canadiens, toutes autres choses étant égales. Les jeunes Canadiens
sont aussi bons sous tous les rapports, mais non meilleurs ; si vous amenez ici de
jeunes Anglais, ils ne peuvent, bien entendu, en savoir autant sur le Canada que les
Canadiens.

CHAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 1er avril 1884.
Le comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. HA&LL

au fauteuil.
ALFRED R. C. SELWYN, LLD., F.IR.S., d'Ottawa, directeur de la Commis-

sion de Géologie et d'listoire Naturelle da'Canada, comparaît de nouveau devant le
comité, et est interrogé.

Par le Président:
Q. Depuis que vous avez été appelé devant ce comité, M. Torrance a complété,

et vous a présenté le rapport sur ses travaux de l'an dernier, dans la Vallée de
l'Ottawa?-Oui.

Q. Quelle est votre opinion sur ce rapport, quoique vous ayez eu peu de temps
pour l'examiner ?-Je l'ti reçu le 28 mars. D'après l'examen que j'ai pu en faire,
je crois le rapport bon et utile.

Q. Il a pour objet les phosphates de la Vallée d'Ottawa ?-Oui ; c'est un rapport
de cinquante-neuf pages.

Par M. Holton :
Q. Combien de mois de travail ce rapport représente-t-il ?-M. Torrance reçut

ses instructions le 17 mai 1883, et j'ai reçu ce rapport le 2S mars. Il devrait être
accompagné d'une carte, mais M. Torrance m'a expliqué qu'elle n'est pas tout-à-fait
prête.

Q. C'est virtuellement l'ouvrage de M. Torrance pendant une année ?-Oui.
Par le Président:

Q. Lorsqu'un rapport de ce genre est présenté, comment le département en
dispose-t-il ?-On me le soumet; je le lis avec soin, et je décide s'il est propre à être
publié-c'est-à-dire, s'il est propre à être publié et s'il est avantageux de le faire
paraître in extenso. Lorsqu'il n'est pas pubiié, il en est fait un sommaire, qui parait
dans mon rapport préliminaire, avec mention du nom de l'auteur.

Q. A-t-on procédé de cette manière à l'égard de tous les rapports qui ont été
présentés depuis que vous dirigez la Commission ?-Oui.

Q. Tous les rapports qui vous ont été présentés ont été examinés, *et ont été
publiés in extenso, ou il en a été donné un sommaire dans votre rapport du travail de
la Commission ?-Oui ; je les lis en entier, et j'y fais des corrections ou des sugges-
tions.

Q. D'après votre manière habituelle de procéder, quand ce rapport de M. Torrance,
sera-t-il donné au public ?-A cause de la période avancée à laquelle les rapports sont
généralement présentés, il est impossible de les publier--c'est-à-dire de les faire impri-
mer et de corriger les épreuves-le même printemps; il ne paraissent en conséquence
que le printemps suivant.

Q. De sorte que, par exemple, le travail exécuté par M. Torrance dans l'été de
1883, ne se livrée au public qu'en 1885 ?-Au printemps de 1885, ou dans l'hiver de
1884.
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Q. Ne croyez-vous pas qu'il devrait être fait quelque changement à cet égard, et
que, si le rapport est de quelque utilité, le publie devrait pouvoir en profiter plus
promptement ?- -Te crois que- souvent cela devrait être, et de plus, cela. a été fait en
plusieurs circonstances. Le rapport du Dr George Dawson, sur la houille du Nord-
Ouest, que l'on a reconnu avoir une utilité immédiate et qui a.été publié de suite, est
un exemple de ce que je viens de dire. Je crois qu'il serait bon d'agir <ainsi, et de
fait, cela a été fait habituellement et fréquemmeat.

Q. Vous voulez dire que ces rapports ont été publiés avant le rapport régulier
de l'année ?-Oui.

Q. Combien y a4il eu de cas de ce genre ?-Je ne puis facilement le dire, mais
il y en a eu plusieurs. Un autre rapport du Dr Dawson, sur les mines et minéraux
de valeur économique de la Colombie Anglaise a été aussi publié immédiatement.

Q. Avez-vous publié ainsi d'autres rapports que ceux de M. Dawson ?-Non;
parce qu'ils n'étaient pas préparés de cette manière. Les observations sur les miné-
raux économiques ont toujours été incorporées dans le rapport. D'autres raisons m'ont
aussi empêché de le faire, il y avait la question des dépenses. Cette raison n'existe
plus maintenant que le gouvernement a bien voulu augmenter l'allocation annuelle,
et l'on pourra probablement adopter un système qui était impossible auparavant.

Q. Ces rapports du lDr Dawson, publiés séparément et en anticipation du volume
régulier, étaient ensuite ré imprimés dans le volume annuel, n'est-ce pas ?-Non, pas
exactement ; dans la ré-impression, on faisait des additions et des changements con-
sidérables, résultant d'observations subséquentes.

Q. Mais le même travail apparaît dans le volume régulier ?-Oui.
Q. La même remarque ne s'applique-t-elle pas au ]Rapport de progrès de la Com-

mission ? Par exemple, les travaux des trois années 1880-82-82, n'ont été publiés
qu'en 1883, et le rapport vient justement d'être soumis au public ?-C'est matière
de nécessité. Vous ne sauriez, dans tous les cas, compléter le travail dans une année.
Les observatione ont souvent été continuées pendant plusieurs années avant de donner
des résultats positifs, et le délai a été causé aussi par la question des dépenses. Il ne
conviendrait pas de publier des résultats partiels; mais les officiers ont obvié en
partie à cela, en publiant dans les journaux scientifiques, les résultats de leurs obser-
vations, jusqu'au point où ellesavaient été poussées, ou en lisant des mémoires devant
des sociétés scientifiques. Sous ce rapport, le système que j'ai adopté est précisément,
le même qui a prévalu sous sir William Logan. La méthode de -publication est sem-
blable, et sous le rapport de la publication spéciale et sous celui de la publication avec
le rapport annuel.

Q. Prenez, par exemple, les phosphates de la vallée d'Ottawa. Cette section a
attiré beaucoup d'attention pendant les deux ou trois années dernières, surtout de la
part des capitalistes américains. Ne pensez-vous pas que les.travaux qui se ¡poursui-
vaient pendant cette période dans cette région auraient dû être portés à la connais-
sance du public sous une forme ou sous une autre, de manière à procurer des rensei-
gnements intelligibles à l'égard de ces phosphates ?-Nous ne pouvons le faire qu'au
moyen des rapports, et il en a été publié sur cette matière chaque année. Si on ne
veut pas lire les rapports, nous n'y pouvons apporter aucun remède. Vous pouvez
voir que l'on s'est occupé de l'apatite non seulement dans le dernier, mais que l'on y
a porté l'attention la plus complète dans d'autres rapports.

Q. Voyez le rapport pour les trois années de 1880-81 qt 82 ?-Il ne représente
pas trois années de travaux, il n'est pas juste d'avancer cela.

Q. Il est très malheureux alors que cette date ait été mise sur le volume ?-Cette
date y a été mise afin de l'amener au temps actuel simplement.

.Par M. Holton :
Q. Ne serait-il pas plus honnête de publier les volumes sans mentionner de

dates ?-Je n'y ai pas d'objection ; mais il est dit dans le rapport, qu'il ne représente
pas trois ans de travaux.

Q. J'ai lu le dernier volume ?-Vous auriez da lire les autres.
Q. Je l'ai lu comme spécimen ?-Un volume n'est pas un spécimen des rapporte.

Le dernier est un rapport exceptionnel:



Q. Je le crois, et je pense que c'est un pauvre spécimen. Il me semble que notre
volume annuel, publié comme rapport des travaux, devrait montrer le travail de
chaque année ?-Je crois que cela a été fait. Le rapport pxéliminaire montre le
travail de chaque année.

Q. Alors il ne devrait pas être publié comme un rapport annuel ?-Il y est dit
expressément qu'il se continue d'année en année. L'année fiscale et l'année civile
sont différentes, et ainsi nous ne pouvons les faire correspondre. J'ai ici un volume
publié par sir William Logan, et représentant neuf années de travaux, depuis 1842
jusqu'à 1850.

Par le Prsident:
Q. C'était les premières années de la Commission ?-Les neuf premières années

de la Commission.
Q. Elle ne commença ses travaux qu'en 1843 ?-Le rapport est daté " Montréal,

décembre 1842."
Q. Mais on ne commença les explorations qu'en mai 1843 ?-A l'égard des

rapports. je puis dire qu'en vingt ans sir William Logan a publié 2,200 pages, tandis
qu'en dix ans j'en ai publié 3,800, comme travail de la Commission. Voici
des faits ; mais maintenant ce rapport, 1880-81-82, qui se trouve être daté d'une
manière particulière simplement pour faire correspondre la date au temps actuel, et
pour nul autre objet, est pris comme représentant tout le travail, et je prétends que
cela est très injuste.

Q. Voulez-vous dire au comité quelle autre information le public a reçue, autre.
ment que par ce volume, pendant les deux ou trois dernières années ?-Une partie
du travail de 1880 parait dans le dernier volume. Il y a un rapport de plus de 700
pages, pour 1879-80, qui est appelé le rapport d'une année de travaux.

Q. Ce volume a été publié en 1881 ?-Oui.
Q. De sorte qu'il ne comprend aucun des travaux de 1880 ?-Je ne suis pas très

certain de cela. 1l y a des rapports de la Commission depuis 1875 jusqu'à 1881-six
volumes-chacun desquels contient des cartes, des gravures, et des détails sur les
minéraux économiques, et cependant ce dernier volume est donné comme un spéci-
men de ces travaux. Je demande au comité de dire si c'est une juste appréciation
des travaux de la Commission.

Q. Je crois que cela confirme ce qui a été dit au comité : que le travail de la
Commission n'est pas aussi efficace qu'il l'était ?-Pourquoi attirer une attention
particulière sur ce rapport ?

Q. Parce qu'il représente les travaux les plus récents de la Commission ?-
Comment la grosseur du volume peut-elle prouver l'efficacité des travaux ?

Q. Cela prouve l'étendue du travail ?-Il y a le rapport de 1880 qui est de la
même date que l'autre.

Q. Vous ne me comprenez pas tout à fait bien. On a dit que les travaux des
trois dernières années n'ont pas été aussi efficaces que l'ont été ceux de la Commission
avant cette époque ?-Sur quoi base-t-on cette assertion ?

Q. J'ai dit que le rapport des travaux pour 1880-81-82 ne démontrait pas que la
Commission eût exécuté autant de travaux qu'elle en exécutait auparavant ?-Dans
la dernière année seulement.

Q. C'est le travail de trois ans ?-Ce n'est pas le travail de trois ans. En toute
justice vous devriez y comprendre quelques années en arrière. De quels travaux
particuliers voulez-vous parler?

Q. Prenez, par exemple, le rapport de 1879-80. Il a été publié en 1881, et ne
contient par conséquent, rien de ce, qui a été fait depuis 1880 ? Ceci est-il exact ?-
Je le pense.

Q. A-t-il été donné quelque chose au public depuis 1880, à l'exception de ce
volume ?-Oui beaucoup; il y a d'autres documents concernant les travaux de la
Commission qui-ont été livrés au public, quoiqu'ils n'aient pas eu e:;actement la forme
de rapports.

Q. Vous avez maintenant l'occasion de faire disparaître tout malentendu à ce
sujet ?-Je ne puis le faire sans vous renvoyer à toute la bérie de volunes publiés psr
la Commission, il est impossible d'arriver à une juste conclusion sans cela.
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Q. En sus du travail de ces deux années, tel qu'exposé dans le volume de 1880-
81.82, quels sont les travaux que vous avez exécutés ?-Beaucoup de travail a été
exécuté. Tout ne peut être fait dans une année.

Q. Pouvez-vous nous dire quel est ce travail?-Les explorations dans le pays et les
cartes qui sont en voie de préparation. Il y a aussi le Musée donné au public.

Q. Vous nous avez dit vous-même l'autre jour que le Musée n'avait pas changé
d'une manière sensible depuis douze ans ?-Je demanderai à toute personne qui l'a vu
à Montréal, et qui l'a examiné ici, si elle peut sincèrement dire qu'il n'a pas aug-
menté.

Q. Je répète simplement vos propres paroles de l'autre jour ?-A Montréal, le
nombre de visiteurs pendant une année était d'environ 1,600, tandis qu'ici nous en
avons 1,500 par mois.

Par M. Dawson:
Q. Alors il est beaucoup mieux ici qu'il ne l'était à Montréal ?-Oui; il est amé-

lioré, et à qui cela est-il dû? Et cependant on veut que ce volume représente les
travaux de la Commission.

Q. Ce volume annonce qu'il représente l'ouvre de trois ans ?-Non ; il représente
simplement un état des travaux qui sont en voie d'exécution.

Par le Président:
Q. Pendant ces trois ans?-Oui; pendant ces trois ans. Les résultats n'en sont

pas encore finalement obtenus; il donne un état des travaux, mais il ne les représente
en aucun sens, dans leur entier.

Q. Le comité désirerait arriver à connaître quel avantage le public retire de la
Commission autrement que par le Musée et les rapports publiés ?-Je ne suppose pas
que le public reçoive aucun profit de la Commission, au moyen des rapports publiés,
mais il en retire beaucoup autrement, par les renseignements donnés aux mineurs,
par exemple, concernant les mines. Et c'est tellement le cas, que je puis démontrer
au comité, par preuve écrite, qu'en plusieurs circonstances les capitaux apportés dans
ce pays pour l'exploitation de certaines mines, si cela toutefois est un avantage pour
le pays, ont été obtenus à Londres directement en faisant usage de mon nom.

Q. Cela est un avantage certainement ?-Je puis vous donner une preuve con-
cluante sur ce point. Je demanderai aussi de présenter cette lettre, écrite par un
géologue bien connu, dont la réputation s'étend dans le monde entier, et qui s'est
identifié plus ou moins avec recherches géologiques en Canada pendant beaucoup
d'années. Cette lettre est de M. Jules Marcou, résidant actuellement à Cambridge,
Mass., elle est comme suit:-

" CAMBRIDGE, MAss., 42 GARDEN STREET, 10 octobre 1881.
"M. le Directeur A. R. C. SELWYN, Ottawa, Canada.

"MoN CHER MoNsIEUR,-Bien des remercîments pour votre bonne lettre du 4 cou-
rant, les cinq volumes du Rapport de Progrès de la Commission, 73-74, 74-75, 75-76,
76-77 et 78-79, les notes sur la nomenclature géologique et la coloration des cartes, et
l'index des couleurs et des signes maintenant en usage dans la Commission Cana-
dienne.

" J'ai vu quelques-uns des rapports, an ne lisant seulement que votre rapport d'in-
troduction pour chaque volume, et je vous félicite cordialement sur le grand ouvre
que vous dirigez avec une telle habileté et un tel succès, car ces rapports sont plus
intelligibles, plus importants, et de beaucoup supérieurs à ceux qui étaient publiés il
y a quinze ans.

"Votre dévoué,
"RJULES MARCOU."

Cette lettre est d'un homme que je n'ai jamais vu de ma vie.
Par M. Dawson:

Q. Quelle est sa position ?-Je ne puis le dire; il est professeur à l'Univer-
sité d'Harvard, à Cambridge, Mass., j'imagine. C'est un homme bien connu dans tous

icas .et capable de juger de la valeur des rapports.
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Q. Ne faisiez-vous imprimer autrefois que 4,000 copies de vos rapports comme
vous le faites ..maintenant ?-Non, pas autant que cela à beaucoup près, environ
1,500 je pense.

Q, Alors ils ci.rculent généralement peu. Une circulation de 4,000 n'est rien
pour la Puissance ?-Je suis tout-à-fait d'accord avec vous en cela.

Q. Et ils ne sont vendus que dans deux librairies, chez Dawson, à Montréal, et
chez Durie, à Ottawa ?-Je dois tailler l'habit suivant le drap. La libéralité du
parlement cependant remédiera à cela ; en attendant, cet argent voté n'a pas encore
été disponible, car le vote n'a en d'effet que depuis le 1er juillet, au commencement de
l'année fiscale. Je pense comme vous aussi que le rapport devrait être vendu à un
prix nominal.

Par M. Cameron:
Q. Je désirerais vous demander si M. Marcor, était un ami personnel de air

William Logan ?-Je ne connais rien de ses relations avec sir William Logan.
Q. Vous n'avez entendu parler d'aucune querolle personnelle ?-Non ; ils

peuvent avoir différé d'opinion à propos des roches de Québec, mais la question existe
encore, et cela ne pourrait avoir été cause d'ancune querelle personnelle. En tout cas,
je n'ai jamais vu M. Marcon de ma vie.

Q. Cette lettre peut avoir été écrite, afin de critiquer sir William Logan ?-Je
l'ignore.

Par le Président:
Q. Vous avez adopté l'opinion de M. Marcox?-Non.

.Par M. Dawson :
Q. Cette différence d'opinion avec sir William Logan, peut avoir porté M. Marcou

à dire que la Commission est beaucoup mieux conduite qu'elle ne l'était il y a quinze
ans ?-M. Marcou n'a certainement jamais eu rien à faire avec sir William Logan, et
quant à mon habileté à diriger une commission, je puis aussi vous montrer ce qu'en
pensait le président de la Société de Géologie de Londres, un autre homme que je n'ai
jamais connu, en parlant de la mort d'un de mes ass3istants en Australie, M. Richard
Daintree, C. M. G., que j'avais formé aux travaux géologiques. Je cite ce qu'il dit:
" En 1879, il fut nommé géologue du gouvernement pour Queensland-Nord, tandis que
M. -C. D'Oyley H. Aplin était nommé à une position semblable pour la partie sud de
la même colonie. Le gouvernement a pu se procurer les services de ce dernier
monsieur, grâce à la parcimonie des autorités de la colonie de Victoria qui a brisé une
Commission de Géologie des plus complètes qui ait jamais été organisées, sauf peut-
être, celle des Territoires des Etats-Unis, sous le Dr. F. V. Hayden."

Q. Qui a écrit cela ?-Le président de la Société de Géologie de Londres, en 1879,
M. Harry Clifton Sorley.

Q. Le Dr Hunt est regardé comme un homme très accompli, n'est-ce pas ?-Oui,
comme chimiste, minéralogiste et géologue théorique, mais il ne connaît rien de la
géologie stratigraphique.

Q. Les géologues aussi diffèrent entre eux. A la Baie du Tonnerre, par exemple,
je crois qu'il y a divergence d'opinion, quant au groupe d'Aminiki. Le Dr Haunt a écrit
quelque chose à ce sujet, il a aussi publié sur cette question un rapport très intéres-
sant. Je crois que vous-même avez écrit à cet égard; il y a différence d'opinion
quant à l'âge ou à l'horizon géologique qu'occupent ces roches, différence qui ne
s'élève pas à moins de 20,000 pieds verticalement, dans la position géologique, n'est-ce
pas le cas?-Ce sont des questions qui restent à éclaircir. Nous n avons pu tomber
d'accord, le Dr Hunt et moi, sur certaines questions de géologie stratigraphique.
Un grand nombre des opinions du Dr Hunt en stratigraphie sont basées sur la
théorie et non sur des recherches personnelles.

Q. Mais le Dr Hunt a examiné ces roches. Il est resté assez longtemps à là Baie
du Tonnerre et il les a étudiées assez minutieusement; mais je n'ai fait cette remarque
que pour montrer comment les géologues pouvaient différer d'opinion. Ils diffèrent
entre eux autant que les mineurs qui travaillent dans les mines ?-J'ai dit nettement
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au Dr Hunt qu'il n'avait pas examiné cette matière à fond. Je n'écris jamais sur aucun
sujet quand je n'ai pas fait de recherches personnelles.

Par le Président:
Q. Je remarque dans votre Rapport des travaux de la Commission que vous

mentionnez l'ouvrage d'un grand nombre de vos officiers dont les rapports ne
paraissent pas dans le volume publié ?-Qui sont-ils ?

Q. Vous parlez souvent de M. Fletcher, par exemple ?-Chaque rapport que j'ai
reçu de M. Fletcher a été publié, sauf le dernier. Il écrit bien ses rapports, c'est
un travailleur consciencieux, et son travail est bien fait. Le dernier rapport n'a
pas été publié à cause des circonstances.

Par M. Cameron :
Q. Ce rapport est en retard à cause des cartes ?-Oui; le délai est en partie dû

à cela, et en partie à la date avancée à laquelle je l'ai reçu. Comme je l'ai dit déjà, nous
ne pouvons pas rester en ville et sacrifier l'été pour publier les rapports ; et leur publi-
cation, quand ils sont présentés aussi tard dans l'année, nécessiterait le sacrifice des
explorations de tout l'été. A moins donc qu'il ne s'agisse de quelque chose de spécia-
lement intéressant ou d'une importance immédiate, la publication est remise à l'an.-
née suivante.

Par le Président:
Q. Vous aviez un M. Lafiamme parmi vos employés, n'est-ce pas ?-Non; je l'ai

employé l'année dernière seulement pour faire certaines recherches, voici son rap.
port que j'ai examiné, et qui sera publié aussitôt que possible.

Q. Quand ce travail a-t-il été fait?-L'été dernier.
Q. Où ?-Dans la vallée du Saguenay.
Q. Quand le rapport a-t-il été présenté ?-Ala fin de la saison je pense, vers le

mois de décembre, probablement; c'était après mon retour de mes explorations,
dans tous les cas.

Q. Il n'y a aucune mention de ce rapport ?-Non; mais je l'ai mentionné dans
le rapport au ministre; et tous ses détails seront publiés dans le rapport de la Com-
mission même.

Par .M. Dawson:
Q. Je suppose que vous considérez le professeur Chapman comme un bon géo-

logue ?-Comme le Dr Hunt, c'est un excellent chimiste et minéralogiste, mais il
n'est pas, suivant moi, ce que nous appelons un géologue stratigraphique. Comme
exemple de ceci, je dois dire que le professeur Chapman a publié un rapport sur la
mine de fer " Eaycock " qui, je n'hésite pas à le dire, est entièrement décevant, parce
qu'il ne connaissait pas la géologie stratigraphique.

Q. Le professeur Chapman a parlé de vous avec les plus grands éloges, Dr
Selwyn, comme étant un géologue très habile, quoiqu'il lui fût impossible de dire
grand'chose du rapport, etje pensais que, peut-être, l'estime était réciproque, et que
vous aviez une haute opinion de lui, mais il paraît que ce n'est pas le cas ?-m-La lettre
que voici a été dans les mains de M. Simpson depuis que j'ai examiné la mine à la
demande de M. Simpson, de la Banque d'Ontario. M'y étant rendu, et l'ayant exa-
minée avec soin, en consacrant tout un samedi à cet examen, le rapport du professeur
Chapman en mains, je lui donnai mon opinion positive à l'égard de la mine. Dans
le rapport de M. Vennor, publié dans un de nos volumes annuels, je ne trouvai
aucun renseignement touchant cette mine, quoiqu'il eut fait un rapport complet de la
mine de Hull, avec tous les détails possibles. J'écrivis à M. Vennor, lui demandant
son opinion touchant la mine Haycock, il me la donna dans la lettre suivante, et son
opinion est entièrement la mienne :

MONTBÉAL, 8 novembre 1884.
"CHEFR MoNIEUR,-En réponse à votre lettre du 6, j'ai toujours considéré

comme extrêmement exagéré le rapport du Prof. Chapman sur la quantité
probable de minerai que l'on pourra trouver dans le gisement de fer Haycock. Les
apparences générales ne m'ont jamais donné une impression favorable. Ce dépôt
se compose clairement d'une série de couches et d'amas interstratifiés dans un hori-
zon de minerai de fer, donnant des indications de fer sur beaucoup de points mais
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nulle part en quantité considérable. Le Prof. Chapman paraît penser que ces cou-
ches et ces amas iront se réunir ou se réunissent ensemble pour former un dépôt
considérable en profondeur. Pourquoi ? Je n'en vois aucune indication, mais
plutôt le contraire. La plupart des grands dépôts de minerai de fer dans les Lau-
rentides sont le résultat d'un repli subit des couches ou lits sur eux-mêmes. Ainsi
le gisement Seymour à Madoc est synclinal, la masse de Hull est anticlinale; mais
les gisements Haycock sont enveloppés dans une stratification comparativement
droite et unie. Vous avez peut-être lu un article dans le Globe du 4 novembre,
écrit clairement dans les intérêts de M. Haycock. Dans mon humble opinion, quoi-
que la qualité du minerai soit sans aucun doute excellente, la mine, jusqu'àprésent,
a ea un insuccès complet. Je concevtais cependant que la mine fût considérable-
ment meilleure si les couches étaient repliées vivement sur elles-mêmes. J'ai suivi
le gisement de Hull (Baldwin et Forsyth) sur une grande distance, mais en aucun
autre endroit il ne prend de telles proportions que là où il se replie sùt- la ligne anti-
clinale Ètòs de Hull. Je ne pense pas, monsieur, que vous soyez porté vous-même à
àttacher beaucoup de poids à l'estimation extravagante du Prof. Chapman touchant
la quaritité de minerai de cette mine, quoique le rapport sur sa qualité soit indubita-
blôment vrai.

"Votre obéissant,
"fHENRY G. VENNOR."

" ALFRED R. C. SELWIN, F.R.S., etc.
" Directeur de la Commission Géologique du Canada, Ottawa."

Telle était l'oþinion frãneb.de M. Vennor; et il ne l'a pas donnée dans son rap-
port probabletnent parte qu'il ctaignhit, en le faisint, de ndire A des intérêts privés.

Q. Si les géologues exprinmaient de telles opinions sans recherches suffisantes, les
intérêts miniers n'en souffriraient-ils pàs ? On doit supposer que ces personnes, avant
d'ouvrir des mines, les font exaniiner pâr des hommes scientifiques et pratiques
qu'elles amènent avec ellés, et ces experts ne peuvent-ils pas s'y connaître autant que
des officiers de la Commission de Géologie ?-Ceritainement non; simplement parce
qu'ils n'ont pas examiné la géologie du pays; ils arrivent ici parfaitement étrangers,
et ne connaissent rien du pays. On nous reproche de ne pas aire de rapports sur les
mines, et cependarit voilà que vous me demandez si nous ne ferions pas tort aux inté-
rêts miniers en les faisant.

Q. Il serait certainement très mal pour qui que ce soit d'exprimet ces
idées sans connaisaance suffisante, mais les experts qui oit une expérience
considérable dans l'exploitation des mines, n'ont-ils pas acquis autant de'
connaissances en fait de mines que les officiers de la Comnission
Géologique. Ceux-ci sont des employés du gouvernement et & cause de
leur position élevée, ce qu'ils disent a toujours un grand poids. Ainsi, târ
exemple, une mine est réputée bonne, les experts l'ont déclarée telle, mais tout-à-
coup arrive ui géologue, fortement incliné à la ontroverse, avec quelque théorie
subtilement tissue. Il exprime une opinion conrtraire ; ces opinions données ainsi
sur le ioment, sans recherches suffisantes, sont très prejadiciables et à l'intérêt
public et au mineur, dont le crédit se trouve tellement affecté qu'il lui e8t difficile de
gé procurer l'argent néoessàire à son exploitAtion. Egt-ce.que cela ne péat arriver
souvent ?-Je ne pensé pàà que celà puissé àrriVèer, parce qu'aucui géoloque 4éúxpri-
mera une opinion qu'il doiÉnera comirmé autdrité. D'on autre cté, j'ai donid dés
opinions qui ont apporte des capitaux dans le pays. Qùant à Mä mine Haycock,je dilai
que M. Simpson, de la Bànque d'Ontário, vint me toir un joflt, t me dit," M. Selwyn,
je déeirerais vous consulter sr une question de mine." l Eh bien, M. Sinipsoù," lùi
di-je, " je serai très heureux de vous do*nner tÔrtés lë infdr ntions qd'il mie sera
poisible de vous proêurer." "Nti6s Avohs fit b6aiôtip dâvftýeeg," ne dit:il sur
cette propriété et je déàite avôii votre opiriiôn dtä si valeài." Je Ii dis alor9; " Je ne
connais lá mine Rlycock qùe dé fëêpitatiôzi ieàleurent ; jenà rai pas.gù6, rAa1 j'ai
l le rapport du Prof. Chaprian, et M. Vennot, de là CönitiiSioi Gèologri4e; a
etanité tout ce pays ; il ïvait reçr instruction de faire rapport sur les ni 64rau, †
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compris les gisements de fer, et il l'a fait. Je vais examiner son rapport et voir quelle
information il donne à ce sujet." Et comme je vous l'ai dit je n'y trouvai aucun rensei-
gnement. J'exprimai à M. Simpson le regret de ne pas pouvoir le satisfaire. C'est
alors qu'il me demanda si je pourrais m'arranger de manière à visiter la mine, et à
lui donner un rapport. Je lui répondis : " Nous ne faisons pas ordinairement de
rapport sur les mines pour des particuliers, parce cela n'est pas considéié comme
faisant partie des devoirs de la Commission, mais si vous le désirez très
particulièrement, j'aimerais, pour ma propre satisfactioa, à voir cette mine, et je
puis y aller quelque samedi, si vous le désirez, et je vous en donnerai mon
opinion." Il envoya une voiture chez moi, vers les huit heures du matin,
le samedi, 4 novembre 1882, et je passai à la mine toute la journée du samedi,
l'examinant avec soin, en compagnie de la personne qu'il envoya avec moi. A mon
retour, j'écrivis à M. Simpson, exprimant distinctement mon opinion qui était tout à-
fait contraire à ce que l'on paraissait penser de la mine; je lui donnai les raisons qui
me faisait donner cette décision, en lui disant que je n'avais pas le temps d'écrire un
long rapport. Il me demanda de lui recommander quelqu'un pour lui faire un
rapport, et je lui indiquai M. Hamilton Merritt. Quelque temps plus tard, je rencon.
trai M. Simpson, et je lui dis: " Eh bien, M. Simpson, où en est la mine ? "-Il me
répondit que M. Haycock partait pour l'Angleterre afin d'emprunter l'argent néces-
saire pour la continuation des travaux. Plus tard-il m'est impossible de donner les
dates précises-je rencontrai de nouveau M. Simpson, et je lui demandai quel succès
M. Haycock avait eu en Angleterre, il me dit qu'il avait très bien réussi, et que les
personnes qui allaient s'intéresser à cette matière, envoyaient un expert pour examiner
la mine, et qu'elles agiraient d'après son rapport. Il ajouta aussi, " Nous allons faire
en sorte qu'il n'approche pas de vous, M. Selwyn." Je lui dis que cela n'était pas mon
affaire, mais que s'il venait me demander mon opinion, je la lui donnerais franche-
ment. L'expert vint, je ne le vis pas, je ne savais qui il était, ni rien qui le concernait,
mais je le connus plus tard accidentellement, l'ayant rencontré à Rideau Hall ;
c'était le capitaine Retallack, dont le nom m'avait été mentionné par le Col. Dennis,
qui me demandait alors mon avis sur des mines qu'il achetait dans les montagnes
Rocheuses.

Q. Le col. Dennis était-il alors sous-ministre ?-Non ; il avait résigné sa charge.
Q. C'est tout récemment alors ?-L'an dernier. J'ai dit que je ne connaissais

pas le capt. Retallack avant de l'avoir rencontré à Rideau Hall, et je le pris pour un
capitaine de mine de la Cornouaille. Peu de temps après que son nom m'eut été
donné par le col. Dennis.-je eupposais tout le temps qu'il avait été amené par le col.
Dennis-je lui fus présenté à Rideau Hall, et j'appris alors qu'il était militaire et
qu'il avait été A. D. C. en Canada. J'eus une longue conversation avec lui au sujet
des mines en général, et je l'invitai à visiter le Musée le jour suivant. Il vint le len-
demain et nous eûmes un long entretien sur les mines et les capitaux anglais placés
ici dans les mines. La mine Haycock fut mentionnée incidemment, et il m'en demanda
mon opinion, je la lui donnai. Je ne savais pas alors qu'il l'eût jamais vue, mais il se
trouva qu'il était l'expert que M. Simpson voulait tenir éloigné de moi. Il écouta
tout ce que je lui dis, ne me disant pas qu'il connaissait la mine, ou qu'il y était in-
téressé. Peu de temps après il rencontra le Dr Dawson, et lui dit : " Si ce que
dit M. Selwyn à l'égard de cette mine est vrai, c'est une chose très sérieuse; je
suis intéressé dans cette mine pour un fort montant." Le Dr Dawson lui dit qu'il ne
connaissait rien de la mine, mais qu'il étudierait tout ce qu'il pourrait trouver à cet
égard, et je crois qu'il l'a fait. A cette époque, le capitaine Retallack avait en sa pos-
session un prospectus marqué p rivé et confidentiel," imprimé à Londres, dans lequel
les noms du capt. Retallack et de M. Haycocic paraissaient ainsi que le mien, on avait
fait usage d'une manière tout-à-fait inexcusable.

Q. Comme condamnant la mine ?-Non, comme parlant hautement en sa faveur.
Q. Tandis que vous l'aviez condamnée ?-Très certainement.
Q. Les mines des Townships de l'Est par exemple, ne doivent pas beaucoup à la

Commission Géologique, car des rapports ont été faits contre elles, et elles ont été
représentées comme consistant en amas placés dans des roches se repliant sur elles-
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mêmes, et si brisées qu'aucun filon continu ne pouvait s'y trouver. Cependant ces
mines donnent maintenant de très jolis profits et emploient beaucoup de monde.
N'est-ce pas le cas ?-Je nie cela entièrement. Je ne sache pas que ce soit l'opinion
des géologues.

Q. L'autre jour un témoin de grande autorité nous a dit que ces mines dépen-
saient annuellement un quart de million de piastres, et que quelques-unes d'entre elles
étaient très profitables ?-Quelles sont ces mines ?

Q. Je ne connais pas le nom de ces mines, mais je crois qu'elles se trouvent dans
les environs de Lennoxville. La mine Hlaycock elle-même pourrait devenir très-
riche, ne le pourrait elle pas? Nous avons eu des exemples de ce genre au Lac
Supérieur ?-Ce ne sont là que des suppositions.

Q. Oui ; je présume qu'il y a beaucoup de suppositions ?-C'est l'opinion de
certains géologues.

Q. Mais on a fait un rapport adverse sur les mines de Silver Islet, et cependant
on en a retiré beaucoup de minerai ?-Voulez-vous indiquer le rapport ?

Q. Je ne suis pas ici pour répondre à des questions mais pour en faire. On
supposait généralement qu'on n'y trouverait rien, et alors M. Macfarlane y alla, et fit
son rapport sur la mine, emportant avec lui à Montréal pour une valeur de 8 15,000 de
spécimens. Il retourna accompagné du Col. Silby, ils développèrent la mine, et en
retirèrent trois ou quatre millions de piastres ?-Cela a-t-il quelque rapport avec la
géologie ?

Q. Cette contrée était généralement dépréciée ?-Je ne puis réfuter les assertions
des géologues.

Par M. Wood:
Q. La mine de fer Haycock a-t-elle" été exploitée ou développée aucunement

depuis ?-Non ; les travaux sont arrêtés, autant que je le sache. De grandes sommes
d'argent ont été dépensées dans cette mine, mais pas depuis l'époque dont j'ai parlé.

Q. Pas depuis que vous avez donné cette opinion ?-Non.
Q. Alors on n'a pas en l'occasion de s'assurer par expérience, si votre opinion

était exacte ou non ?-Cela ne pourra être connu qu'en creusant davantage.
Q. Et cela n'a pas été fait ?-Non. Bien entendu, j'ai, pour supposer que j'étais

dans le vrai, des moyens que ne possèdent pas les experts qui sont envoyés pour
aire ces examens.

Par le Président:
Q. Dans le département chimique de la Commission, fait-on des essais pratiques,

des minérais qui vous sont envoyés ?-Oui, constamment ; chaque rapport le
démontre.

Q. Tient-on des registres de ces essais ?-Oui; des registres précis.
Q. Avec les dates, de manière que ces matières puissent être vérifiées par la

suite ?-Oui; presque tous les essais faits dans le laboratoire ne sont pas faits
pour les mines en état d'exploitation. Ce sont des spécimens envoyés de toutes les
parties du pays.

Q. Pouvez-vous nous dire, en consultant votre mémoire sur les essais qui ont été
faits des gisements de fer des Townships de l'Est, s'ils ont été condamnés ou non ?-
Le Dr lunt les a tous faits.

Q. 'Mais récemment, depuis cinq ou six ans ?-Nous n'en avons fait aucun
récemment, que je sache.

Q. On est sous l'impression que la Commission Géologique a fait rapport que
les dépôts de fer des Townships de l'Est contenaient da titane ?-C'était un rapport
du Dr Hunt, d'ancienne date.

Q. Est-ce réellement le cas qu'il ait fait un tel rapport ?-Oui, c'est mon im-
pression qu'il l'a fait. Toutefois, les analyses sont données dans le rapport. Les faits
sont là.

Q. Mais les essais les mieux faits démontrent qu'ils n'en contiennent pas ?-Ceci
s'applique probablement à des dépts dont il n'avait pas fait lessai. Bien entendu,
je parle d'après l'autorité du Dr Hunt, le supposant un chimiste de première classe.
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Q. Le comité a reçu avis qu'en considération d'un rapport que vous avez fait
concernant la compagnie du fer affiné au bois, de l'Acadie, les directeurs de cette
compagnie passèrent une résolution vous donnant $700 pour ce rapport ?-En
1872, M. Livesey, des mines de fer de Londonderry, me demanda si je pouvais exami-
ner ces mines et en faire un rapport. Je lui donnai la même réponse que je donne à
tous, que, règle générale, nous ne faisons aucun rapport pour des compagnies parti-
culières d'exploitations minières, sans permission ou instruction du ministre. M.
Livesey était en relation avec sir Hugh Allan dans cette opération minière. Sir
iugh Allan obtint du ministre la permission nécessaire, et j'allai avec lui pour faire
ce rapport. Je restai là pendant un temps considérable. J'examinai avec soin toute
la propriété, j'en fis une exploration complète, et lorsque le rapport fut terminé je le
transmis à sir Hugh Allan, je crois, je ne me rappelle plus exactement à qui. La
lettre que m'adressa Sir Hugh Allan était comme suit:

"MONTRÉAL, 8 juin 1872.
"MoNsIEun,-Nous Eommes convenus avec M. Livesey de vous demander de

vous rendre à la Nouvelle-E;osse pour nous donner un rapport sur l6 dépôts de fer
de Londonderry, et les terrains à charbon qu'il se propose de ftous vèndre à
epringhill.

" Nous désirons surtout connaître là quantité probable de minerai de fer (héma-
tite), et savoir si l'étendue continue du dépôt est telle qu'elle puisse justifier l'établis-
sement d'une exploitation dispendieuse.

"Votre dévoué,
"HUGH ALLA.N."

Quelque temps après, M. Livesey me demanda si j'avais reçu un chèque de sir
Hugh Allan .je lui répondis que je n'avais aucunement entendu parler d'un chèque.
Il m'informa alors qu'ils avaient été si satisfaits de mon rapport, qu'ils avaient una-
nimement décidé de me faire un présent pour le travail que. je leur avais fait. Le
montant spécifié par M. tivesey était, je crois, de $500. Le 27 juin 1874,*je reçus la
lettre suivante de M. Livesey: IHALIPÂX, 27juin 184.

" MON CHER MoNsIEUR,-Votre lettre du 18, adressée aux mines, m'a été transmise
ici. J'écris maintenant à M. Stephen, et je vais incidemment lui demander de rappe-
ler à sir flugh Allan le devoir qu'il a si honteusement oublié. J'ai aussi communiqué
votre message à M. Gould. Vous ne parlez pas de la visite que vus vous proposiez
de faire en cette partie du pays, mais j'espère que vous ne l'avez pas abandonnée ou
ajournée. J'aurais beaucoup de plaisir à vous voir à Springhill où, dans quelques
jours, nous allons mettre notre machine anglaise à forer en opération sur une impor-
tante, mais problématique partie du terrain à charbon. Veuillez m'écrire ou me
télégraphier aux mines, à Londonder-y, quelques jours avant votre départ. 9'il existe
comme je le crois, un plan officiel de Springhill sur une assez large échelle, je serais
heureux d'èn recevoir une copie, si ce n'est pas contre les règlements. Il nous serait
très utile dans nos explorations. S'il y a du dessin à faire, j'en paierai les frais.

" Votre obéissant serviteur,
" JOflN LIVESEY."

A. R 0. SELWYN, écr., Montréal.

Après cela je rencontra'i encore M. Livesey-je ne puis donûer la dtbe-mais
il me demanda encore si j'avais reçu cet argent, je lui répondis que je n'en aváis rien
entendu dire de plus. Il me donna alors un chèque de 8200 qt'il croyait, dit-il, ètr-ë
sa part de la gratification accordée. Voilà toute l'histoiré depuis le oinmencètnent
jusqu'à la fin. Je publiai ensuite ce rapport, avec des additions subséquentes, dàng le
rapport de la commission, parce que je le crus utile aux intérêts miniers du pays.

Pazr Mf. Dawsn :
Q.ot ce qu vos avez reç a de $;00 ?-Soit $200 ou $Mo, je ne puie me ràp-

peler exacteinent. Cela s'est passé il y à diouze ans.
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Par M. Hiolton:
Q. Je désirerais demander de nouvelles informations touchant les remarques du

Dr 1Rae sur la carte du Dr Bell ?-Voici la réponse du Dr Rae à ma première lettre

"ADDIsoN GARDENS 4, KENSINGTON, 27 juin 1883.
"CHER MoNsIEU,-J'ai l'honueur d'accuser réception de votre lettre du 13 oourant

au'sujet de ma lettre sur la " route de la Baie d'Hudson " publiéedans la Gazette du
Canada du 3 mai. Je suis heureux de répondre à vos questions, et de donner les ex-
plications qui me paraissent nécessaires. D'abord vous dites que je fais mention de
faits exposés par le Dr Dawson. Je trouve que je n'ai nulle part fait mention d'un
Dr Dawson dans ma lettre, et je sais bien que mon ami le Dr G. M. Dawson, votre
sous-directeur, est incapable de faire des assertions telles que celles que j'ai combat-
tues. Le M. Dawson dont je parlais est le M. P. de ce nom ; de fait, le premier
paragraphe de ma lettre aurait pu, je pense, éclaircir ce point, puisque je faisais allu-
sion spécialement à une discussion dans le Parlemènt de la Puissance.

" Je suis content que vous m'ayez envoyé copie des cartes que vus vous pro-
posez de faire de la rivière de l'Orignal, j'y ai indiqué en traits grossiers, de mémoire,
les correctious requises.

" Il y a ou il y avait de mon temps au nord-ouest de ' Inner Ship
Hole ' deux îles appelées ' Ship Sands,' et ces îles étaient &éparées de la rive
nord ouest de la rivière par un chenal rapide et profond que l'on mettait environ
vingt minutes à traverser en canot. Les grandes marées, accompagnées d'un coup de
vent, couvraient.quelquefois ces îles de plusieurs pieds d'eau ; dans une de ces occa-
sions, un de mes amis et moi faillîmes y perdre la vie. Nous étions étendus
sous notre canot, à l'endroit marqué X, pendant une des naits les plus obscures,
lorsque la marée arriva sur nous ; traverser la rivière pour atteindre la rive nord-
ouest était impossible, notre canot aurait été promptement submergé, de sorte que
l'eau s'éleyant toujours je dirigeai le canot vers l'ile qui se trouvait la plus voisine du
'Ship Hole' sur laquelle croissaient des saules d'une hauteur de dix pieds environ ;
providentiellement, je gouvernai droit, et nul homme n'entendit jamais un bruit
p lus agréable que celui des saules (je ne pouvais les voir) frottant l'avant du canot,
lorsque nous y arrivâmes.

" Si la Rivière de l'Orignal se trouve telle que votre carte l'indique, l'X devrait se
trouver bien avant dans les terres sur la rive gauche de la principale branche de la
rivière.

" Mon premier voyage dans les navires de la compagnie d'Hudson eut lieu en
1883, nous allions en Europe, et notre longue détention dans la glace du détroit
d'Hudson arriva en juillet, certainement, et probablement pendant les premiers jours
d'août.

" Dans le même automne (1833), au commencement d'octobre, peut-étre dans la
dernière semaine de septembre, mais je ne pourrais vous donner une date exacte sans
faire des recherches à la maison de la Baie d'Hudaon, les navires des deux Factorerieà
d'York et de l'Orignal furent fdreés d'hitertler dans la baie, l'une à l'Ile Charlton, et
l'autre à Churchill, l'entrée de la baie étant fermée par une barrière compacte de
glace.

" Lors de mes doux autres voyages, je retournais en Eutope, et nous pàasames le
détroit en septembre, je pense, et dans le coniméncemdnt d'dctdbre. Tout ce dont je
suis certain, c'est que c'était a-Vant novembre.

" Je devrais peut-être dire qué je n'ai aucune affairà à tù'ctiper de la forme des
cartes publiées par le gouvernement de la Puissance ; mais ëdtme 1'autônine dernier,
pendant que j'étais en Canada, on me demanda mon opinion sur un chniln de fer que
l'on se proposait de construire jusqu'au poste de l'Origtial, me niontrAnt dn inème
temps une carte qui plaçait le chemin de fer dans une riviète rapidé sur nue distande
d'une couple de milles, comme si c'eût été en terre forme, je iné its cblige de dire la
v&'ité, la véiité au moins tel que lea bhokes etistaient de tnot teftpe. Ces personnes
me firent part aussi d'autres infôrmations moins irmportátites, mais égdeidnefit
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érronées, qu'elles avaient reçues, et que je ne crus pas dignes de remarque, mais elles
tendaient toutes à montrer la navigation dans la baie sous le jour le plus favorable.

"Croyez-moi, cher monsieur, votre obéissant serviteur,
" JOHN RAE.

"ALFRED R. C. SELWYN, écr, LL.D., F.R.S., etc.
" Directeur de la Commission de Géologie, etc."

Voici l'autre lettre du Dr Rae :-
4 ADDIsoN GARDENs 4, KENSINGTON, 20 novembre 1883-

"CHER. DR. SELWYN,-J0 viens de recevoir votre lettre du 7 courant touchant la
branche nord de la rivière de l'Orignal. En réponse à votre bienveillante demande, je
dois dire qu'il est possible que par suite de quelque grande convulsion de la nature, la
branche nord ait cessé d'exister, mais dans le cours naturel des choses, un tel événe-
ment n'était pas du tout probable. J'ai simplement dit quelque chose de semblable
afin de donner au Dr Bell une légère chance de se trouver exact. Vous pouvez
même mettre la branche nord plus large que je ne l'ai indiquée sur l'esquisse à
grands traits que je vous ai envoyée, à moins que les "ship sands " ne se soient beau-
coup accrus en largeur. Ayant tracé au moyen d'observations avec la boussole, le
sextant et le chronomètre, et fait les cartes de près de 1,800 milles de côtes et de
terres arctiques, inconnues auparavant, j'avais acquis l'habitude de faire autant que
possible les choses d'une manière exacte, autant que les moyens à madisposition pou-
vaient me le permettre, et lorsque j'ai comparé mes travaux avec ceux des meilleurs
(ils n'étaient pas tous des meilleurs) officiers de marine du gouvernement, je me suis
généralement accordé avec eux. Il s'est écoulé quarante ans, et non pas cinquante,
depuis que j'ai quitté l'Orignal, mais il y a maintenant un demi-siècle que j'y suis
allé pour la première fois-.

" Comme vous êtes sans doute intéressé à la route de la baie d'Hudson entre le
Manitoba et l'Angleterre, je crains que l'expérience des navires de la compagnie de la
baie d'Hudson cette année ne rehausse pas les espérances. Les deux navires sont
restés un mois, ou plus, dans la glace à leur retour, et elle a été rencontrée dans la
baie bien au sud.

" Le navire de l'Orignal est arrivé au port il y a quelques jours; celui d'York n'a
pas encore été signalé.

" Croyez-moi votre obéissant serviteur,
" JOHN RAE."

"ALFRED R. C. SELWYN, écr, LL.D., F.R.S., etc."
Q. Je vois ici une carte "tracée par M.C.H. Rockwell, de Tarrytown, N.Y.,1883"?

-Oui ; la suivante est une copie de la carte du Dr Bell, et les remarques en rouge
sont celles de M. Parsons. L'autre carte ensuite a été publiée en 1774, il y a exacte-
ment un siècle, par quelques explorateurs. Je devrais dire aussi que je pense que
beaucoup plus de témoignages devraient être entendus par le comité avant qu'il ter-
mine ses travaux, parce que jusqu'à présent aucun des témoins que j'ai demandés n'a
encore été entenduceux seulement du côté opposé ont été appelés. Toutefois, le Dr Bell
a proféré contre moi des accusations très-nettes et très définies, et j'ai dM appeler
l'attention sur son inexactitude en cette matière.

Par M. Dawson :
Q N'avez-vous pas observé, Dr Selwyn, que, quoique les savants puissent avoir

des vues différentes, quand ils sont chez eux, ils constituent toujours une famille
heureuse ?-Il ne parait pas qu'il en soit ainsi dans le département de géologie ici. Il
n'y règne aucune harmonie.

Par M. .iolton :
Q. Pourquoi n'y a-t-il pas d'harmonie ?-Je ne puis le dire. Je ne savais pas

qu'il existât quelque sujet de discorde.
Par M. Dawson :

Q. Mais nous ne pouvons pas savoir si ces témoins inclineraient plutôt d'un côté
que de l'autre. Ils jouissent tous d'un caractère et d'une position tróp élevés pour
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que l'Gn puisse supposer cela; prenez, par exemple, le Dr Hunt, un homme d'une
réputation amnverselle; qui pourrait penser qu'il pencherait d'un coté ?-Tout homme
connaissant quelque chose sur cette matière le pensait.

Q. Et le Prof. Chapman ?-Le Prof. Chapman n'a rien dit contre la Commission.
Par M. Holton:

Q. Pourquoi l'harmonie n'existe-t-elle pas dans la Commission ?-Je savais que
le Dr Bell et le Dr Hunt m'étaient tous deux hostiles, et je soupçonnais qu'ils avaient
pris des mesures pour causer du mécontentement parmi les employés.

Q. Le Dr Hunt n'est pas à présent l'un des officiers de la Commission ?-Il
l'était, mais il ne l'est plus.

Q. Je parle des difficultés actuelles ?-le crois que le Dr Bell est constamment
occupé à brasser quelque chose. Sir William Logan lui-même disait la même chose,
il y a des années..

Q. Le Dr Bell n'a sùrement pas plus de contrôle que vous ?-Il n'est pas ques-
tion de contrôle en ceci, mais des personnes mécontentes peuvent entrainer les jeunes
gens avec elles.

Q. Vous attribuez sans hésitation cette discorde au Di- Bell ?-Je ne sache pas
qu'il y ait de discorde dans la Commission.

Q. Vous l'avez dit ?-Entre le Dr Bell et moi. Il n'y a pas de discorde entre
moi et le Dr Dawson, M. Whiteaves et M. Hoffmann ; avec aucun d'entre eux, de fait,
sauf M. Fletcher, et encore cela est-il dù, je pense, à son salaire peu élevé. J'ai toute
la correspondance.

Q. Vous avez dit que toute la cause de la discorde était attribuable au Dr Bell ?-
Oui; il n'y a aucune discorde que je sache, excepté entre lui et moi.

Par M. Baker:
Q. Vous avez dit, je crois que le rapport de M. Torrance était bon et utile, ai-je

bien compris ?-Je ne l'ai pas examiné en entier, mais d'après le peu que j'en ai vu,
c'est là mon impression.

Q. Quelle est la cause de sa démission ou de la cessation de ses services ?-Sim-
plement parce qu'il était employé temporairement. Il n'avait pas été nommé à une
position permanente,et la seule raison était que je l'ai cru tout à fait trop lent dans son
travail. Je lui ai dit: " Si vous ne pouvez pas faire ce travail plus rapidement, M. Tor-
rance, je ne pense pas que vous réussissiez à le terminer, et vous feriez mieux de chercher
de l'emploi ailleurs." Si j'éprouvais quelques sentiments pour lui, c'était de l'amitié.
J'ai des lettres de lui, me remerciant de ma bienveillance pour l'avoir recommandé à
d'autres personnes, etc. Lorsqu'il alla dans ce district, il prit six semaines pour
tirer une simple ligne de quatre milles de longueur. Il resta aussi vingt jours à
Hontréal pour prendre des informations de M. Vennor, et quand je vois un homme
procéder aussi lentement que cela, je dis qu'il n'est pas propre au travail.

Q. Vous vous êtes dispensé de ses services alors simplemen à cause de sa len-
teur et non pour son inhabileté ?-Oui; ce n'était pas pour défaut d'habileté.

Q. A l'égard de la carte de la Rivière de l'Orignal, du Dr Bell, est-il possible à
aucun arpenteur, en aussi peu de temps que trois jours, de tracer sur une carte les
sinuosités de la ligne des côtes, et de la faire telle qu'elle puisse avoir une utilité pra-
tique ?-Non, certainement, je ne le pense pas.

Q. Mais le Dr Bell a informé le département que ce n'était qu'une esquisse rapide,
ne lui ayant pris que deux jours et demi à trois jours ?-Il ne l'a pas fait; il a cru
que c'était une exploration.

Q. L'a-t-il dit ?-ela est inscrit sur la carte.
Q. Pensez-vous qu'il soit possible de faire l'exploration d'une aussi grande super-

ficie en trois jours seulement ?-Non, je ne le pense pas, mais je ne sais pas combien
de temps le Dr Bell a consacré à ce travail.

Q. Est-ce l'habitude parmi les officiers de la Commission de faire ce qui est
nécessairement regardé comme des explorations marines ?-Non. Ils ont ordre de
faire les meilleures explorations possibles, mais de toujours faire connaître dans
quelles circonstances elles sont faites. Les lignes mesurées réellement doivent seules
être tracées sur les cartes; toutes les autres doivent être ponctuées.
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Q. Cette carte a réellement l'apparence d'and carte complète ; je veux dire que
l'on y voit les bas-fonds avec indication d'une ligne de cinq brasses en déterminant
les limites au large, ainsi que la configuration des îles. Toute la carte enfin donne
l'imression qu'elle a été préparée avec soin ?-Oui.

Q. Toute personne qui l'aurait en mains, comme je l'ai miaintenant, penserait
que c'est une carte préparée avec soin. En la présentant au département, le Dr Bell
l'a-t-il clairement et distinctement informé qu'elle n'était simplement qu'une simple
esquisse faite dans ses loisirs, et ne formant aucunement partie de ses devoirs comme
officier de la Cormmission ?-Non ; il est toujours du devoir des membres de la Com-
mission de Géologie de faire des cartes quand il n'en existe pas, et de les améliorér
s'il en existe, mais de dire dans quelles circonstances ils le font.

Q. Attend-on généralement des officiers de la Commission qu'ils fassent ce que
l'on ne saurait regarder autrement que comme une exploration nautique ?-Non; ils
sont simplement censés faire une esquissé des côtes qu'ils rencontrent, et souvent, afin
de rendre.ces cartes plus utiles, nous Prénons des informations sur les cartes marines
et nous les transportons sur ces cartes en disant toujours que tels ou tels détails ont été
pris sur des cartes déjà existantes.

Q. Cette carte de la rivière de l'Orignal me donne l'impressioi qu'elle est pls on
Ëioins un travail trigonométrique ?-Oui; tr4s côrtainement.

Q: Les offidiers de la Commission sont-ils censés avoir les connaissaricés néces-
saires pour des travaux trigônométriques ?-Non; mais ils doivent savoir jdsqu'à un
certain point comment faire une triangulation et des explorations trandveraleà.

Q. Mais les principaux points ne sont pas prouvés par une série d'ngls', efc.?-
Dans quelques cas, mais pas toujourS; de fait je considère ces ctrtes plutôt comùié deg
esquisses que comme des cartes. J'ai fait moi-même une expforation etnblable
de toute la rivière Saskatchewan, ell a été publiée dans l'un de ios ràpports.

Par M. Holton :
Q. Le Dr Bell a dit qu'il avait p'résenté cette carte comme une esquisse, et qu'il

ne voulait pas qu'on en fit usagé ?-Lorgque j'appel*i l'attention sur la lôttré du Dr
Rae, il désira retirer cette carte, mais avànt cela, il l'avait fait gi-aver et imprimer,
dans le but de la faire entrer dans le rapport. Je lui fis remarquer qu'elle avait été
irprimée, et que toute cette dépensé serait perdue. Je traitai ensuite cette
matiète comme il a été dit, et les circobstances en ont été rapportées devant le
comité.

ERNEST GAUJOT, Ecr., de Belleville,.Ont., ingénieur de mines, et gérant de la
compagnie de Phosphate de Philadelphie et du Canada, est aussi appelé et examiné.

Par le Prsident :
Q. Vous avez donné beaucoup d'attention aux gisemeûts de fer et d'or dans les

environs de Hastings-Nord, Ont. ?-Oui.
Q. Avez-vous dirigé quelqu'eÉploitation de ces deux métaux ou de l'un des

deux ?-Oui ; des deux.
Q. Jusqu'à quel point ?-J'ai été employé dans là compagnie Consolidée des

:mines d'or, près de Marmora, comté de Hastings.
Q. A quelle époque ?-En 1880 et j'y demeurai jusqu'au commaencement de 1882.
Q. Et quels travaux avez-vous exécutés pendant ce temps ?-Lorsqué j'y arrivai,

il y avait plusieurs puits d'une profondeur de 10 à 20 pieds. J'en côntinuai ur jdequ'à
une profondeur de 200 pieds, et les autres jusqu'à dnvii-on 80 pieds.

Q. A quelle fortnation appartenaient ces roches; étaitaé du quartÙ ?-Non ; de
l'ardoise micacée, et les parois extérieures étalent de fIitnationi gianitique.

Q. Avez-vous ouvert quel4ue condaite ou glerie ?-Oai ;q dilques-ùnes fbrent
pöustéégjs Îa'à une diatancè d'davirôn 70 piédé et d'atiéé ii he dstanee de 160 %

Q. Coibien d'homthes èmplbylet-vous ?'-Nnv*ifon 200. Une partie de céttä
mine était connue auparavant sons le nom de niine Gatling et nine Tuttle.
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Q. Combien de temps avez-vous été employé ?-Jusqu'au commencement de
1882.

Q. Avec quel résultat ?-Le résultat, en ce qiqi concerne la veine, était très bou,
mais quand je partis, les travaux n'étaient pas complétés. Il y avait plusieurs veines,
mais elles n'étaient pas toutes ouvertes ; elles avaient été explorées et des puits
d'essai avaient été creuses, mais non exploités; il y avait quatre puits.

Q. Quelle était lçi largeur de la veine que vous exploitiez ?-De 8 à 24 pieds.
Q. L'or était-il disséminé assez uniformément dans les veines ?-La veine était

composée de mispickel ou pyrites arsénicales. Je n'ai pas travaillé sur un grand
pied, mais j'ai fait beaucoup d'essais. Le minerai valait de 86 à 8200 la tonne.

Q. Avez-vous établi un machine à broyer ?-J'en ai commencé une, mais je ne
l'ai pas terminée.

Q. Cette exploitation se continue-t-elle ?-Ogi.
Q. Y a-t-il plusieurs mines dans les environs ?-Oui ; la mine Feigle et Gladstone'

était en opération qund je travaillais à la mine Consolidée; il y a aussi beaucoup
d'autres mines qui ne sont pas encore exploitées, parce qu'elles attendent toutes
quels résultats aura la Consolidée. J'ai aussi visité cette mine depuis, et la veine
s'est améliorée. C'est une des plus larges veines que j'aie jamais vues, et j'ai visité,
je pense, tous les districts miniers du monde. On a éprouvé quelque difficulté dans
le traitement de ce minerai. Il est très réfractaire, et un procédé appelé chlorination
-qui a très bien réussi aux Etats-Unis, erpployé sur une grande échelle-n'a pas
réussi de même pour ce minerai. quoiqu'il parût très bien s'y adapter lorsqu'on s'en
servait sur de petites quantités; cependant, il parait plus satisfaisant maintenant.

Q. Mais il a été prouvé au moins qu'il y existe de larges dépôts de riche minerai
aurifère ?-Oui; le puits a mainten.ant une profondeur de 210 pieds, et les galeries
sont beaucoup plus loçgues que lorsque j'y étais, et elles s'améliorent sous les rapports
de la quantité et de la qualité du minerai.

Q. Combien d'hommes y sont-ils employés à présent ?-Environ quatre-vingts,
je pense. J'ai extrait beaucoup de minerai; la compagnie n'a pas besoin d'autant
d'hommes, parce qu'elle a environ 10,000 tonnes de minerai prêt à être traité.

Q. Quelle étendue ce gisement d'or parait-il avoir; quelle étendue de terrain
couvre-t-il ?-1l s'étend sur une longueur de dix milles, et je connais quatre veines
dans un espace de 80 à 100 pieds. La veine est tracée sur une carte géologique,
faite par M. Vennor il y a quelques années; cette carte est assez bonne, je crois.
J'ai vu plusieurs veines de sulfure aurifère, dans le comté de Hastings.

Q. Pensez-vous que ces dépôts deviennent la source d'une grande richesse par la
suite ?-Je n'en ai aucun doute. Le seul obstacle, comme je l'ai dit, est dans le
procédé de traitement qu, est difficile. Je sais par expérience qu'avec l'ancien procédé
d'amalgamation on pouvait traiter le minerai facilement et en extraire environ 80
pour cent, mais au moyen de la chlorination, employée sur une petite échelle,
nous avons pu en retirer jusqu'à 96 pour cent. Pendant le grillage, outre l'or, on
sauve encore l'acide arsenieux qui a aussi de la valeur.

Q. Les gisements de fer sont-ils dans la même localité ?-Oui, ils commencent à
Madoc, à environ dix milles de Marmora, et s'étendent à soixante milles au nord,
environ.

Q. Et quelle est la largeur des zônes où se trouvent ces dépôts ?-La plus large
est d'environ trois milles, je crois.

Q. A-t-on développé ces dépôts. Quels sont les travaux qui y ont été exécutés ?
-On a creusé des puits en plusieurs endroits; je crois que le plus profond est de 80
à 90 pieds.

Q. Quelle est la qualité du fer ?-C'est du fer spéculaire, hématite et' magnétique.
Q. Quelle est la proportion de fer contenu dans la roche ?-Pour l'hématite, elle

est en moyenne de 54 pour cent, pour le fer spéculaire et magnétique elle est de 83,
66 et 67 pour cent; de fait, le minerai est de très bonne qualité.

Q. Combien de soufre contient-il ?-L'une des zones contient une assez grande
quantité de soufre, mais il est bien défini. .

Q. Combien de titane ?-Aucun, en règle générale.
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Q. L'industrie du fer est-elle assez considérable dans cette localité, pour fournir
aux besoins du commerce ?-Pas à présent. Avec un droit de 75 contins, le fret sur
les chemins de fer et les droits de péage sur les canaux, tous deux très lourds, il n'est
pas possible de faire beaucoup, au prix actuel du fer.

Q. Mais le gouvernement accorde une prime ?-C'est pour la production
intérieure.

Q. Pourquoi ne le ferait-on pas ?-J'ai essayé de prouver que cela pourrait se
faire. Il y aurait un profit de $4.00 par tonne sur le fer en saumon, ce qui, même
dans les bonnes années, est un large profit, mais il a été difficile, jusqu'à présent, de
persuader aux gens de le faire.

Q. Ces mines de fer ont-elles été accaparées en grande partie par des capitalistes
américains ?-Un bon nombre.

Q Et il leur est plus profitable de transporter le minerai brut hors du pays que
<'en opérer la fonte ici, en y formant des établissements convenables ?-Oui ; on a
paru penser dans l'Est de la Pennsylvanie, de New Jersey et l'Etat de New-York
que l'importation du minerai étranger écrasait leurs propres mines, mais je
pense que tout cela est faux, parce que les fabricants de fer peuvent employer une
tonne de leur propre minerai pour chaque tonne de minerai importé; en les combi-
nant ensemble, l'un aide à la fonte de l'autre.

Q. Ils ont besoin de riche minerai comme celui de Hastings ?-Oui.
Q. Combien d'hommes sont employés actuellement dans l'exploitation des

mines, pensez-vous ?-Pas plus de 200 hommes à présent.
Q. D'après ce que vous en dites, ce minerai devrait être inépuisable ?-Il l'est;

j'ai une connaissance personnelle de cinquante couches environ.
Q. Et vous croyez que ce sont des veines permanentes, ?-Quelques-unes le sont.

Dans les dépôts des collines de Wollaston, nous avons raison de croire que la veine
ou zone est permanente. Il y a là un puits de 100 pieds auquel on travaille encore.
Avec un foret à diamant on a prouvé qu'elle est encore plus profonde.

Q. La Commission de Géologie a-t-elle fait rapport sur ces gisements de fer ?-
Elle en a signalé quelques-uns. L'hématite, etc., du district de Madoc a été reconnu
par M. Vonnor, M. Macfarlane et le Dr Hunt. Beaucoup de nouvelles coaches ont
été découvertes.

Q. Depuis combien de temps cette région a-t-elle été visitée par quelque membre
de la Commission ?-Je suis arrivé ici en 1830, et je n'en ai encore vu aucun. Les
Américains ont beaucoup de confiance dans ces terrains, et il en a été acheté beau-
coup par des personnes de Cleveland, Cincinnati et de la Pennsylvanie, etc. J'ai des
lettres me demandant des rapports en vue d'achats, et beaucoup d'Américains y ont
des intérêts. Quelques industriels de Cleveland ont dernièrement acheté environ
100,000 acres dans ces environs afin de s'assurer la possession des dépôts de for que
l'on croit y exister.La galène, le cuivre, le mica, l'amirante et le phosphate ont aussi
été découverts dans le comté de Hastings, mais ils n'ont pas été développés.

CHAMBRE DES COMMUNES, OTTAWA, 2 avril 1884.
Le Comité spécial des Explorations Géologiques s'assemble ce matin. M. HALL

au fauteuil.
SOOTT BARLOW, écr., d'Ottawa, est appelé et examiné.

Par le Président :
Q. Vous faites partie de la Commission de Géologie et d'Histoire Naturelle du

Canada ?-Oui, comme arpenteur, dessinateur et explorateur; je suis dessinateur en
chef à présent.

Q. Depuis combien de temps appartenez-vous à la Commission ?-Depuis no-
vembre 1856.

Q. Votre père en faisait partie avant vous ?-Oui; il y entra quelques mois
avant moi, en juin de la même année, je pense.
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Q. Vous avez connu feu sir William Logan ?-Oui, et depuis le moment où je
suis entré dans la Commission, j'ai travaillé avec lui à l'arrangement de ses notes de
campagne et autres ouvrages de ce genre.

Q. Il y a eu quelque discussion devant ce comité touchant le travail exécuté par
sir William Logan, pendant les dernières années de sa vie, dans les Townships de
'Est. On dit que ce travail était représenté par une certaine carte. Voulez-vous
nous donner l'histoire de cd travail et de cette carte ?-C'est la carte des Townships
de l'Est, comme nous l'appelons. Sir William y avait travaillé pendant plusieurs
années. Lorsque mon père et moi entrâmes dans la Commission, beaucoup de
faits géologiques avaient été portés sur d'autres cartes dressées sur une petite échelle,
mais inexactes et imparfaites en beaucoup d'endroits. Sir William s'apeiçût qu'il ne
pouvait y introduire sa géologie convenablement, et mon père qui était dessinateur
fut consulté à cet égard. Mon père dit qu'il pourrait en compléter une avec les ma-
tériaux du département des terres de la Couronne; c'était la partie topographique
que sir William désirait surtout avoir. Sir William disait qu'une topographie inexacte
engendrait une idée fausse. Nous allâmes à Toronto, je crois-le gouvernement siégeait
là-nous y copiâmes les plans des towuships et nous y recueillimes aussi l'autres infor-
mations; nous utilisâmes de même les explorations des chemins de for, je tirai aussi
bon nombre de faits de la carte de la compagnie des terres Anglo-américaine, qui,
je pense, avait été préparée par M. Wells, et nous eûmes de plus des cartes de la
commission des Limites Internationales, 45e parallèle, de la Commission des limites
entre le Nouveau-Brunswick et le Canada, et de l'Amirauté. Beaucoup d'ouvrage fut
fait encore par les divers membres de la Commission, dans les divers townships, sur
un parcours de plusieurs milliersde milles,; ils firent un relevé des chemins surtout, et
recueillirent tout ce qui avait rapport aux mines et aux escarpements où les roches se
trouvaient exposées. Ces chemins furent portés sur la carte, et comme les lignes
des townships étaient assez exactes, lorsque le tout fut raccordé par l'habileté de mon
père, nous en fîmes une très bonne carte. Je lui aidai, comme sir William le
constate, dans la confection de l'atlas qui faisait partie du grand rapport de 1863.

Q. Quelle était la part du travail de sir William Logan à l'égard de cette carte ?
-Sir William se chargeait de la partie géologique, bien entendu.

Q. La lui avez-vous délivrée ?-Non; elle était là pour son usage, mais comme
les matériaux manquaient encore pour certaines parties, on en remit la publication.
La partie géologique, pour la plupart des superficies, était prête à être transférée
d'autres cartes ou esquises, de sorte que sir William attendait que la grande carte fût
terminée.

Q. Sa part de travail était terminée et prête à être portée sur la carte dès qu'elle
serait terminée ?-Oui; la partie au nord du Saint-Laurent n'était pas complète, et M.
Webster fut envoyé pour la compléter par l'arpentage de plusieurs chemins, afin
qu'elle fut prête à être publiée en 1872. (Cet ouvrage avait été coimencé lorsque
sir William était directeur). Le Dr Selwyn en fait mention dans le rapport de 1872,
je pense, et la promet pour l'année suivante. Elle aurait été prète cette année, mais
mon père dût l'abandonner pour en exécuter d'autres que voulait avoir le Dr Selwyn,
et il dut obéir bien entendu, et laisser là la carte. Quelque temps après la nomina-
tion du Dr Selwyn comme Directeur en chef, sir William venait fréquemment à la Com-
mission voir mon père. Il arrivait généralement le matin, et il avait l'habitude de
dire: " Eh bien, M. Barlow, où en êtes-vous rendu avec la carte des Townships de
l'Est ?" Mon père était forcé de répondre, " Oh, jd suis occupé à autre chose, air
William." Il disait alors, " Comment cela se fait-il; je crains de mourir, M. Barlow,
avant que cette carte ne soit terminée; " mon père répliquait, " Je n'y puis rien, sir
William, on m'occupe à d'autre ouvrage; je serais heureux de pouvoir la terminer."
Sir William répéta souvent cela, dans son impatience de voir la carte terminée, jus-
qu'à ce que finalement il partit pour l'Angleterre.

Q. Pensez-vous qu'il ait désiré jusqu'au moment de son départ que la carte fût
publiée ?-Oui; autant que je sache; tout ce qu'il a dit m'a donné cette impression.
Il ne doutait nullement de ses théories, et il voulait la publier afin de montrer qu'il
avait raison; au moins c'est mon opinion. Je le connaissais assez pour savoir que ce
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n'était pas un homme à arriver trop vite à une conclusion; c'était un homme très
juste.

Cette carte n'a jamais été publiée comme carte géologique, n'est-ce pas ?-Non,
pas comme carte géologique, bien que les lignes géologiques aient été placées sur trois
feuilles qui furent gravées à Londres. Je traçai moi-même beaucoup de ces lignes
lorsqu'on préparait ces feuilles pour la gravure. M. Richardson m'aidait à placer les
lignes géologiques. Sir William en traça beaucoup lui-même, et il coloria de sa
propre main, je crois, un ou deux copies.

Q. Ces copies existent-elles encore ?-Elles ont été tellement mêlées que je ne
puis dire lesquelles ont été coloriées par sir William.

Q. Elles furent laissées aux soins de la Commission lorsque sir William résigna
sa charge de Directeur, n'est-ce pas ?-Oui, un certain nombre, mais j'en ai perdu
quelques-unes de vue. Je ne sais pas si Sir William les a emportées en Angleterre
ou Mon.

Q. En avez-vous vu quelques-unes dans le Bureau depuis sa mort ?-Je n'ai pas
vu celles qu'il a coloriées de sa main. Quelques-unes furent coloriées par ses ordres,
d'autres le furent d'après les instructions du Dr Selwyn.

Q. Dans quelle forme la carte a-t-elle été publiée ?-Elle l'a été comme carte topo-
graphique, par Walker et Miles, Toronto, et l'an dernier par Dawson Frères,
Montréal.

Par M. Holton:
Q. Vous êtes dessinateur en chef de la Commission ?-Oui.
Q. Comme tel, vos devoirs se rattachent à la préparation des cartes publiées pour

accompagner les rapports ? -Depuis deux ou trois ans et même plus, presque tout ce
que j'ai à faire à cet égard ett de donner la carte qui doit servir de base. Je la
donne aux géologues, et ils y plaçent eux-mêmes les informations géologiques conve-
nables.

Q. Pouvez-vous nous expliquer pourquoi la carte qui a rapport aux travaux de
M. Fletcher à la Nouvelle-Ecosse ou au Cap-Breton, en 1877, n'a jamais été complétée
ou publiée ?-Je crois que M. Fletcher n'est pas à bltmer pour cela, car je pense qu'il
était prêt. La seule difficulté, suivant moi, c'est que les graveurs ou lithographes ne
l'étaient pas; mais je crois que tout aurait pu être prêt pour la publication.

Q. Qui est responsable de ce délai ?-Le Dr Selwyn a un contrôle entier sur
ces ouvrages. Lorsqu'ils délivrent des cartes, on me demande de les approuver, et je
le fais généralement, parce que cela ne fait aucune différence.

Q. Et vous croyez devoir blâmer les graveurs ou lithographes ?-Je crois que
s'ils avaient connu ce qu'ils avaient à faire, ils auraient pu exécuter ce travail. Jene
sais si c'est le devoir du Dr Selwyn de leur enseigner ou non, mais je suppose qu'il le
devrait. Peut-être leur a-t-il donné tous les renseignements qu'il lui était possible de
donn3r, mais je suis certain que si j'avais été chargé de ce travail, il aurait été fait.

Q. Les mêmes remarques s'appliquent-elles aux cartes préparées que l'on se pro-
posait de publier pour accompagner le rapport de l'année dernière ?-Oui; elles au-
raient facilement pu être prêtes.

Q. Toutes les cartes qui devaient accompagner le rapport de M. Ells ont-elles été
publiées ?-Autant que je puis me rappeler, je crois que toutes celles qu'il avait été
possible de préparer ont été publiées, et je ne crois pas que M. Ells ait désiré en faire
publier davantage alors.

Q. Etes-vous géologue stratigraphique pratique ?-J'ai en beaucoup de travaux
d'exploration à faire.

Q. Pour la Commission ?-Oui.
Q. Dans quelles localités ?-La première année, en 1857, j'accompagnai feu M.

Richardson, sur la rive sud du St Laurent.
Q. N'avez-vous pas été employé ensuite dans les terrains carbonifères, à Spring-

hill, dans la Nouvelle-Ecosse ?-Oui; en 1880.
Q. Avez-vous préparé un rapport de vos travaux dans cette section ?-J'ai fait

des rapports sommaires, mais je n'ai jamais pu faire un rapport détaillé de mon tra-
vail de campagne. J'avais à explorer des gisemqnts de charbon, ouvrage difficile à
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exécuter, et le montant d'argent mis à ma disposition était très minime, de sorte
que cela me donnait peu de chance de réussir. Je me plaignis à sir William Logan
en 1871 et 72, et je lui dis que j'étais dégouté du peu de progrès que je faisais. Comme
je travaillais dans les bassins houillers, et qu'il était très familier avec ceux du pays
de Galles, il me fit des louanges, et me dit qu'un tel terrain ne pouvait être exploré
dans un jour, il me recommanda de ne pas trop m'impatienter, et me dit qu'il ne dou-
tait pas que je ne m'acquittasse convenablement de ma tâche. Ne vous impatientez
pas, dit-il, c'est une ouvre qui doit prendre des années.

Q Ce rapport sommaire devrait-il être publié ?-Oui ; car il devait montrer au
pays que l'on faisait quelque chose dans l'intéiêt des mineur:.

Q. Pourquoi n'a-t-il pas été publé ?-On m'a retii é de ces travaux de campagne
en 1878. Je n'ai jamais eu assez d'argent à ma disposition, j'avais à faire les creu-
sages' et les forages à la main ; et en conéquence le Dr Selwyn me releva de ces
ces travaux.

Q. Après combien d'années de travail cela est-il arrivé ?-Six ou sept ans,.à peu
près.

Q. Le résultat de ces six ou sept ans-de travaux a t-il été perdu ?-Non; il peut
être utile encore, et on s'en servira probablement.

. Q. Mais il n'a pas encore é-é utilisé ? -Tiès-peu ; il a été utile, bien entendu, en
ce qui concerne les mines de charbon, mais la carte topographique du comté de
Cumberland n'a jamais été publiée, et elle ne peut pas l'être avant que l'on fasse
encore quelques examens topographiques et géolog'ques.

Por le Président :
Q. Les dépenses de la Commission ont maintenant atteint, approximativement,

une somme annuelle de $90,000, montant beaucoup plus élevé que ce qui lui était
accordé auparavant sous la direction de sir William Logan. Voulez-vous dire au
comité ce que vous pensez de son efficacité pratique comparée à ces dépen=es. Suivant
vous, donne-t-elle des résultats proportionnés au coût de son maintien ?-Je ne puis
pas facilement répondre à cette question. Il me semble quelquefois qu'elle ne produit
pas de résultats proportionnés aux dépenses ou comparables à ce qui se faisait dans le
temps de sir William. Peut être est ce un préjugé, mais je pense que la somme modi-
que accordée à eir William donnait proportionnellement beaucoup plus de résultats.
Il ne paraît pas y avoir la même organisation de travail, presque chaque employé
semble faire l'ouvrage qui lui est attribué comme bon lui semble. On leur dit:
" Voici votre champ d'exploration, travaillez-le," et on leur donne quelques rares
instructions générales qu'is suivent ai bon leur semble.

Q. Ne pensez-vous qu'on retarde inutilement à donner au public le résultat des
travaux de la Commission, année par an ée ?

Q. Il semble que l'on procède très lentement en certains cas.
Q. Prenons par exemple les cartes qui sont publiées avec le rapport de 1880 81-

82. Ce rapport a pain en 1883, et n'a été présenté au public que dans ce derniè-es
semaines; il contient les cartes expliquant les rapports du Dr Bell pour les amy ées
1875, 1871 et 1881, et ton:ea les cartes géologiques des parties estet nord du Nou-
veau-Brunswick, expliquant les travaux exécutés par M. Ells dans ces districts en
1881.82. Ne semble-t-il pas possible et praticable de donner au public le ré4ultat de
ces travaux, sous forme de cartes, sans attendre autant d'années.' Si le travail est im-
portant, il est également important pour le public d'en obtenir le bénéfice avant que
tout intérêt pour la localité ait disparu ?-Quelquefois la cause du retard est que
toute la superficio n'a pas été explorée, et publier une carte d'une partie seulement
de l'exploration, ne survirait a rien; je crois, que c'est ce qui est arrivé à l'égard des
cartes de M. Ells, qui n'ont pu être prêtes avant plusieurs années. De plus, les rap-
ports étaient une énigme sans les cartes. '

Q. il est très nécessaire que ces cartes soient publiées en =ê me temps que les
rapports ?-Oui ; afin de donner au public une idée générale des travaux, mais il est
impossible de publier la carte de chaque saison de travail. Cela coûterait trop cher, vu
le peu d'étendue du terrain exploré; on attend généralement qu'une section soit
terminée et alors on la publie. Bien entendu, s'il est possible d'en piéparer une
portion, elle est publiée, mais cela ne se fait.que si le.directeur le juge récessaire.
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Q. N'y aurait-il pas moyen de publier des cartes préliminaires, appelées, je crois,
carteb-index ?-Cela >e fait quelquefois, et peut-être pourrait-on les publier plus
souvent qu'on ne le fait. Elles donneraient une idée des travaux en attendant qu'une
ca-te plus détail!ée pût être préparée.

Q. Cela servirait à expliquer le rapport ?-Oui ; et elles pourraient être prépa-
rées en peu de temps.

Q. Croyez-vous qu'il serait avantageux pour le public de porter plus d'attention
aux dépôts de minéraux et aux industries minières ?-Oui.

Q. Ce travail ne pourrait-il pas être fait sans beaucoup de dépenses addition-
nelles, par les em ployés actuels?-Il y a quelques années on recueillait les statistiques
minérales, mais j3 crois que cela a été discontinué à cause surtout de lh répugnance
qu'avaient les propriétaires et les gérants de mines à faire connaître les résultats de
leurs exploitations. Je sais que l'on m'a refu,é des informations par lettre, mais si
l'on avait nommé des officiers convenables (des hommes compétents), ils auraient pu
visiter les mines, et recueillir les statistiques sans beaucoup de dépenses addition-
nelles. Il ne ftauIrait que le salaire et les dépenses d'un ingénieur de mines. Il faut
une visite personnelle aux propriétaires ou gérants de mines pour surmonter cette
i épugnance. ils craignent que le public ne connaisse trop leurs affaires, et un ingé-
nieur de mines compétent pourrait leur démontrer que c'est dans leur intérêt et pour
leur avantage, qu'il ne publiera rien que ce qui est nécessaire, et rien: qui ·concerne
leurs affaires privées. Mais ce système a été abandonné. On peut avoir recueilli
quelques statistiques ici et là, mais elles n'ont jamais para dans les -rapports. K Hoff-
man, je crois, a beaucoup d'informations sur les mines, qu'il se fait toujours un plaisir
de donner à ceux qui les lui demandent.

Par X .Lister :
Q Vous avez dit, je crois, que les travaux des années dernières -n'est ps.propor-

tionné à ceux qu'exécutait sir William Logan.?-Oui.
Q. Quel territoire sir William Logan avait-il à explorer:? De fait, ses travaux

n'étaient-ils pas bornés aux anciennes provinces du Haut et du Bas Canada ?-Princi-
paiement depuis Gaspé jusqu'au lac Supérieur.

Q. Mais sous l'administration d- Dr Selwyn, ou depuis la retraite de sir
William, les travaux de la Commission se sont étendus aux territoires dwNord-Ogest,
à la Colombie-Britannique et aux provinces maritimes ?-Oui.

Q. Sont-ils beaucoup plus considérables que dans le temps de sir William Logan?-
Oui; beaucoup plus.

Q. Cela peut être plus considérable en piastres et contins, mais si l'on prend en
considération l'accroissement énorme de territoire ?-Il me semble que ce qui se faisait
alors se faisait mieux et d'une manière plus efficace.

Q. Etait-il plus facile de faire des explorations dans les limites du pays telles
qu'elles étaient alors, ou en d'autres termes, les dépenses se sont-elles augmentées
d'une manière très sen>ible à cause de la distance entre la base d'opérations et la
Colombie-Britannique ou le Cap-Breton ?-Oui.

Q. Cependant, suivant vous, les dépenses sont plus. fortes proportionnellement
aux travaux exécutés qu'elles ne l'étaient alors ?-Il me semble qu'il en est ainsi.

Q. Avez-vous fait quelque calcul, ou n'est-ce qu'une simple supposition ?-Quel-
quefois j'ai fait des calculs. Je ne fais pas d'assertion positive,. ce n'est qu'une évalua-
tion approximative. Je n'ai jamais fait de calcul exact; je ne suis pas très intéressé
en cette matière, ce. n'est pas dans mon département.

Par M., Wood:
Q. avez.vous ai sir William Logan<ajotitaitde sa;pi.opre bourset.à ce qui lui était-

accordé, parle département?-Quelquefois il l'a fait.. Je sais que je -lui' ai dit, que
tous les salàires étaient trop modiques; il répondit:que cela: était vrai,; mais q'il espé-
rait p.uvoir lesaugmentee quand les tenps seraiento mieilleurs.

Pàr M. Lister :
Q, Je su;ppose, que, depuis!la. ratraite;des air lliabLogan, les, travaux, ont été

exécùtésien grande partie,. plutôt dansiles 'noti#elles queudans les -anciennes .pibo-
vinces, ?-Oui.

A. 1884Appenldice (No. 8.)47 Victoria.



Par .M. Hlolton:
Q. Avez-vous exécuté quelques travaux importants dans les anciennes provinces,

,depuis la Confédération ?-Sir William y a travaillé.
Q. Depuis la Confédération en 1867 ?-Sir William a travaillé constamment dans

les Townships de l'Est quand il en a eu le temps; c'est le principal travail qui a été
fait dans les vieilles provinces. Je ne me rappelle pas qu'on y ait fait grand'chose,
excepté dans les Townships de l'Est.

GEORGE CHRIsTIAN ROFFMANN, écr, d'Ottawa, est ensuite appelé et interrogé.
Par le Président:

Q. Depuis combien de temps faites-vous partie de la Commission de Géologie
du Canada ?-Depuis septembre 1872.

Q. Vous êtes l'un des sous.directeurs ?-Oui.
Q. Quelles avaient été antérieurement votre éducation et votre expérience?-

J'ai pratiqué la chimie pendant environ trente ans. J'ai étudié la chimie et la métal-
lurgie à l'Ecole Royale des Mines en Angleterre, et au Collége Royal de Chimie.

Q. Aviez-vous quelque expérience pratique des travaux -géologiques avant de
venir ici ?-Non; je m'étais occupé presque, exclusivement de chimie et de métal-
lurgie.

Q. Voulez-vous dire au comité quelle est maintenant votre occupation en cette
qualité ?-Je suis chargé d'examiner tous les minerais et les minéraux qui peuvent
être présentés à la commission, de faire des analyses de toutes descriptions, de rece-
voir les-visiteurs désireux de faire examiner certains minéraux, et de leur donner
des informations sur leur valeur économique probable; et de leur indiquer s'ils le
demandent, où ils peuvent trouver certains minératix.

Q. Vos analyses alors ne se bornent pas aux spécimens qui vous sont présentés
par les officiers de la Commission ?-Non. Je .pourrais vous dire que l'an dernier,
j'ai employé quatre ou cinq mois de l'année à faire de simples examens de fer ou de
cuivre, ou des travaux de cette nature-travaux détachés pour les visiteurs du
dehors-et aussi à faire des essais d'or et d'argent.

Q. Ce travail est-il fait gratuitement pour le public ?-Oui.
Q, Et de quelle manière les informez vous des résultats ?-Soit verbalement ou

par lettre.
Q. Leur donnez-vous un certificat ou un rapport ?-Le certificat est sous forme

'de lettre. Très souvent, une grande partie de ce tra% ail ne peut faire la matière
d'un rapport, et n'est pas connu, en con.équence, du publie en général. Lorsqu'il a
une utilité publique, il est publié dans mes rapports.

Q. Vous tenez un registre de toutes les analyses faites ?-Oui. Je devrais aussi
ajoutèr peut être, qu'outro les devoirs dont je viens de parler, je fais aussi des analyses
pour tcus les départements.

Q., Quoique vous n'ayez pas de relations personnelles directes avec la branche
géologique de la Commission, cependant votre long service et vos autres relations
avec elle, vous ont donné des occasions de juger de ses méthodes et de son efficacité ?
-Très peu, parce que ,mon attention est. trop concentrée sur mon propre travail,
beaucoup trop. dans tous les cas, pour que je puisse m'occuper de ce qui se passe dans
la Commission en dehors de ma propre branche.

Q. Alors vous n'êtes pas en état d'exprimer une opinion à l'égard de l'efficacité
générale de la Commission ?-Jo «ne pense pas que mon .opinion aurait beaucoup de
valeur.

Par M. Hôlton:
Q. Vous avez dit que votre position était celle de.sous-directeur ?-Oui.
Q. Avez-vrous quelque autre titre ?-Chiniiste et Minéralogiste.
Q. N'avez-vous pas ét. appelé hispecteur dsMines ?-Les persçnnes du dehors

m'ont gratuitement appelé ainsi, mais je n'ai jamats eu la mioindreprétention à Ce,
titre.
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Q. Ne vous a-t-il jamais été donné à cause de la nature de vos travaux ?-Non,
jamais. L'almanac de Starke est le seul endroit où on me l'ait fait-remarquer.

Q. Ainsi c'est un titre au quel vous ne tenez aucunement ?-Oui.
Q. Avez-vous jamais en quelque expérience pratique de l'exploitation des mines?

-Je me suis intéressé comme amateur aux exploitation des mines de fer de la partie
sud du pays de Galles. J'ai vu tous les travaux en compagnie du surintendant, mais
je ne saurais appeler cela de l'exiérience pratique.

Q. Vous n'avez pas eu l'éducati.n technique d'un ingénieur de mines ?-
Non.

Q. Avez vous jamais exprimé ute opinion quant à l'avantage qu'il y aurait à
recueillir et à conserver des statistiques minérales ?-Je crois qu'elles sont ti è diffi-
ciles à recueillir, et si elles ne sont pas telles que l'on puisse s'y fier entièrement,
elles deviennent plus qu'inutiles. Les gens s'opposent à donner des informations
destinées à la publication. Vous n'aimeriez pas que le gérant d'une compagnie dans
laquelle vous seriez intéresf é, donnât des informations qui pourraient faire du tort à la
mine, ce qui arriverait peut-être s'il disait la vérité. Voilà où existe la difficulté.

Q. Ne savez vous pas que le recueil et la conservation des statistiques minérales
ont été entrepris et exécutés par d'autres pays, par les Etats-Unis, par exemple ?-
Oui ; je le sais. Ceux qui les recueillent sont armés de pouvoirs exceptionnels, et
après tout, on peut encore se demander si ces rapports sont ce qu'ils devraient être.
Une personne peut faire un rapport et vous dire la vérité, mais lle peut aussi ne
vous en pas dire la moitié, et voilà pourquoi il est si diffiuile de se procarer des ren-
seignements absolument exacts et dignes de foi.

Q. Dois-je comprendre que c'est à cause de la difficulté de se procurer des infor-
mations exactes que vous pensez qu'il n'est pas à propos que la Commissiol entre-
prenne un tel travail ?-Pas tout-à fait dans ce sens. uest une des difficultés que je pré-
vois dans l'exécution de ce travail. Bien entendu, rien ne serait plus avantageux que
des statistiques véridiques si l'on pouvait les obtenir. Personne ne met leur valeur en
question. Cette entreprise a é'té inaugurée dans la Commission quand M. Robb tenta
la collection des statistiques, mais il éprouva de grandes difficultés.

Q. On m'a dit que vous aviez déjà suggéré la reprise de ce système dans notre Com-
mission ?-Je pense que la meilleure information est toujours donnée. Les officiers et
les personnes employées aux explorations terminent toujours leurs rapports par les
noms des minéraux économiques de leur district, comme règle gérérale, et dans mon
rapport, je fais connaitre les localités où se trouvent les minéraux, mais lorsqu'on en
vient aux rapports des propriétaires ou gérants, la difficulté se présente.

Q. Avez vous jamais dans aucun rapport, ou autrement, suggéîé à votre chef ou
au Gouvernement l'utilité de recueillir des statistiques minérales ?-Non ; je pense
que le Dr Selwyn en sent toute l'importance. Je recueille toujours les informations
à mesure qu'elles me parviennent.

Par le Président :
Q. Vous dites que vous avez étud'é à l'Ecole des Mines en Angleterre. Voulez-

vous donner au comité quelque information sur la constitution et l'objet de cette
Ecole ? -Elle a pour but de former des hommes dans les diverses branches de science
qui ont rapport aux mines.

Q. Ses fonctions sont-elles limitées à l'enseignement théorique ?-Oui. Bien
entendu, tout homme peut trouver l'occasion de visiter des mines en Angleterre.
Il en existe tant, qu'ilen'éprouve aucune difficulté à obtenir des informations pratiques
durant la vacance.

Q. J'étais sous l'impression qu'elle s'occupait de la collection de statistiques
minérales ?-Le Dr Robert Hunt qui en faisait partie, faisait ce travail.

Q. Ses fonctions à l'école étaient-elles limitées à l'enseignement seulement ?-
Il était professeur dans cette institution, mais il était ausi officier du gouvernement.

Q. Etait-ce en qualité de Professeur de l'Ecole des Mines, ou simplement à
cause de ses relations avec cette école qu'il recueillait ces statistiques ?-Non;
c'était une sj écialité. 8
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Q. Comment obtenait-il ces statistiques ?-Je ne pourrais vous donner d'infor-
mations à cet égard.

Q Elles sont très complètes et très exactes, n'est-ce pas ?-Je ne pourrais pas le
dire. Je ne pense pas qu'il les obtenait en visitant personnellement les mines. Je
crois que cette collection était faite entièrement par des officiers provinciaux. On
savait qu'il était chargé de recueillir ces statistiques, et les informations lui étaient
envoyées par ces officiers. En sus des devoirs que j'ai mentionnés, je suis conser-
vateur de la section minéralogique, et surintendant, sous la direction du Dr Selwyn,
de l'arrangement et de l'étiquetage des spécimens.

Q. Quelle portion de votre temps consacrez-vous à cela ? -Cela dépend des cir-
constances. Je fais une visite chaque jour, et ensuite je consacre une partie de mes
veillees à des ouvrages manuscrits à ce sujet.

Par M. Lister:
Q. Vous avez dit, n'est ce pas, que le Dr Selwyn sentait toute l'importance qu'il

y aurait à rassembler des statistiques minérales ?-Cela a toujours été mon impres-
sion.

Q. Avez-vous récemment recommandé que cela fût fait?-Je n'ai pas eu occasion
de le recommander; tel était le désir du De Selwyn. J'ai toujours été sous l'impres-
sion qu'il le désirait.

Q. Vous ê tesvous exprimé en faveur de ce projet ? -Je le fesais toujours.
Q. Mais l'avez-vous fait pendant ces derniers mois ?-Je ne me rappelle pas

l'avoir fait récemment.
Q. Vous êtes d'avis que cela devrait être fait?-Pourvu que l'on puisse se procurer

des renseignements exacts.
Q. Mais vous dites que cela ne peut se faire ?-Pas d'une manière exacte.
Q. Alors vous ne favorisez pas ce plan. L'intérêt des mineurs vous empêcherait

d'avoir des informations précises?-Telle est mon impression.
Q. Vous pensez que cette tentative demeurerait sans résultat ?-Oui; c'est ce

que je crois. Je pense que tout homme sensé doit comprendre que ceux qui ont
des mines improductives ne voudraient informer personne de ce fait. Ce sont des
matières de spéculation.

Par le Président:
Q. Vous supposez,. bien entendu, que toutes les mines sont improductives, et

qu'elles ne sont exploité3s que dans le but d'inviter le public .à y placer ses capitaux,
mais je suppose que quelques-unes des mines sont profitables ?-Oui.

Q. Leurs propriétaires n'auraient aucune objection à faire des rapports ?-Non;
mais ils ne fourniraient qu'une petite portion du tout.

Q. Mais ne serait-ce pas dans l'intérêt du public en général ?-Oui; mais non dans
celui de l'individu, qui ne pourrait s'y soumettre.

Q. Ces objections ne se sont-elles pas présentées dans les autres pays où ces sta-
tistiques sont recueillies?-Je ne saurais trop dire. Ensuite on peut se demander si
elles sont exactes. Elles peuvent induire en erreur.

Q. Vous ne savez pas si elles le sont ?-Non.
Q. Mais elles sont admises comme exactes .- Oui ; et voilà pourquoi elles peuvent

causer encore plus de mal.
Par M. Rolton :

Q. Savez-vous do quelles manière ces statistiques sont recueillies aux Etats.Unis ?
-Non; je ne suis pas en état de donner une opinion à ce sujet.

Q. Quel est le système adopté en Angleterre ?-Elles sont généralement passées
à l'inspecteur des mines par le professeur Smyth, ancien membre de l'Ecole des
Mines, chargé d'une des plus importantes sections . minières de l'Angleterre, le
duché de Cornouailles.

Tar M. Lister:
Q. Savez vous si le Dr Selwyn a jama.s recommandé que des mesures convena-

bles fussent prises dans le but de recueillir ces statistiques ?-Je crois que le Dr
Selwyn a donné son attention à la collection de ces statistiques.

Q. Mais il n'est pas à votre connaissance qu'il l'ait jamais recommandée ?-Non.
181
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Q. Quoique, comme vous le dites, il en sentît toute l'importance depuis des
aunées ?-Le Dr Selwyn m'a toujmrs fait observer de quelle importance il était
de prendro note de toute information qui m'était apportée par les visiteurs touchant
les mines et les minéraux.

Q. Savez-vous s'il a été pris des informations quant à la manière de recueillir
ces statistiques ?-Je ne le sais pas..

Q. Vous ignorez si on a pris des mesures afin de s'en assurer ?-Je n'on ai pas
connaissance.

JosEPrI F. WrITEAVES, é3r., d'Ottawa, est appelé et interrogé.

Par le Président
Q. Depuis combien de temps appartenez -vous à la Commission de Géologie du

Canada ?-J'ai été nommé paléontologiste de la Commission en 1876, et sous-directeur
l'année suivante. Mon prédécesseur, M. Billings, m'a d'abord demandé d'entrer dans
la Commission. Il me proposa ensuite d'entreprendre une grande partie de son
travail; après avoir vu le Dr Selwyn, je consentis à sa proposition, de sorte que je
servis d'assistant à M. Billings deux ans avant de recevoir une nomination officielle
permanente dans la Commission. Pendant les deux dernières années de sa vie,
M. Billings demeura dans un état de santé si faible que j'eus à exécuter la plus
grande partie des travaux du bureau, en ce qui regarde la paléontologie. Sous sir
William Logan, j'avais travaillé quelquefois, mais d'une manière irrégulière, à reviser
la liste des fossiles trouvés dans les terrains de formation subséquente -au groupe
pliocène, pour la " Géologie du Canada " de 1863, à examiner les collections zoolo-
giques faites par les différents membres de la Commission et à en faire rapport.

Q. Quelles avaient été votre éducation scientifique et votre expérience anté-
iieures ?-Je suis né dans la cité d'Oxford en Angleterre, et j'ai suivi les classes
internes et externes du Professeur de Géologie de cette Université, ensuite j'ai tra-
vaillé à la paléontologie du district, et j'ai publié les résultats .de mon travail dans le
rapport de l'Association britannique pour 1860, et dans les "Annales d'Histoire Na-
turelle " de 1860. J'ai été élu en 1857, membre honoraire de l'association dite " The
Ashmolian Society," d'Oxford, pour une contribution zoologique à ses actes, et je suis
membre de la Société de Géologie de Londres depuis 1859.

Q. Vos travaux dans ce pays ont été limités à ceux que vous avez faits pour la
Commission ?-Pas du tout. J'ai été conservateur et secrétaire archiviste de la So-
ciété d'Histoire Naturelle de Montréal, pendant douze ou treize ans avant d'entrer
dans la Commission, j'ai conduit cinq exréditions de dragage dans le golfe St-Laurent,
en eau profonde, dont deux à mes propres frais, et trois pour le compte du départe-
ment de la marine et des lêcheries, et j'ai consacré tout mon temps depuis 1861 à
l'étude de la zoologie et de la paléontologie de ce pays.

Q. Votre ouvrage se fait presque en entier au Musée Géologique ici, vous ne
vous occupez pas de travaux stratigraphiques ? -Pas maintenant, parce que la plus
grande partie de ma besogne consiste à examiner toutes les coilections de fossiles qui
me sont appoi tés, à les nommer et à en faire rapport, à décrire les nouvelles espèces
et à identifier l'horizon des roches d'après les collections apportées par les explora-
teurs stratigraphiques.

Q. Tenez-vous un registre particulier de vos travaux ?-On tient un registre de
tous les spécimens reçus et des collections distribuées, et il est fait un sommaire
annuel des travaux exécutés dans le département. Je dirai ici que depuis mai 1863,
environ 325 pages in-octavo de rapports biologiques et paléontologiques, illustrés de 23
planches lithographiques in-octavo, ont été publiées par la Commission, en sus du
dernier rapport de ses travaux. Les publications dontje parle sont les suivantes (une
copie de chacune est déposée sur la table):
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Catalogue des Plantes du Canada, Partie I. Par
le Prof. J. Macoun ..... .... .............. 192 pages.

Contributions à la Micro-Paléontologie des Rouhes
Cambro-Siluriennes du Canada. Par A. H.
Foord...................................................26 pages et 7 planches.

Fossiles Paléoz ïques. Vol. 3, Partie 1. Par J. F.
Whiteaves .... ...... . .................. 43 pages et 8 planches.

Fossiles 3ésoz;ïques. Vol. 1, Partie 3. (Feuilles
1-4, de 16 pages chaque.) Par J. F.
W hiteaves.......................... .................. 61 pages et 8 planches.

Q. Ces rapports font-ils partie du volume imprimé annuellement par la Commis
sion ?-La plupart de ces rapports, jusqu'à présent, ont été imprimés comme mémoires
t-éparés. Il arrive quelquefois, cependant, que je fournisse des notes pour le rapport
sous forme de listes de fossiles.

Q. Le dernier volume de rapport qui a été publié ne contient aucun de vos
travaux sous forme de rapports ?-Je n'y ai contribué qu'indirectement ; j'ai eu quel-
que chose à faire avec la publication de ce rapport, tel que la correction des épreuves,
etc. Je fais chaque année un compte-rendu des travaux de notre département pour
le ministre de l'Intérieur; il est publié dans son rappurt officiel.

Q. Vous n'êtes pas géologue dans l'acceptation ordinaire du mot?-Il est impos-
sible d'être bon paléontologiste sans avoir. une saine connaissance pratique de la
géologie.

Q. Quelle est votre opinion quant à l'efficacité de'la Commission, à son système
et à son administration, telle qu'elle est conduite actuellement ?-Je pense que la
Commission est dans un haut degré d'efficacité autant que je puis en juger, aussi élevé
qu'elle ne l'a jamais été. Ceci, toutefois, n'est rien autre chose que mon opinion
personnelle.

Q. Considérant le rapport qous un point de vue public, ne pensez vous pas qu'il
serait plus utile si on portait plus d'attention aux intérêts minéralogiques du pays, et
si, outre les rapports des travaux de géalogie stratigraphique, on avait aussi publié
des statistiques de nos ressources et de nos industries minérales ?-Je suis porté à
croire qu'une opinion à ce suj3t, émise par une personne qui, comme moi, s'est
dévouée presqu'exclusivement à des sciences d'une nature différente, n'aurait pas
beaucoup de valeur.

Q. Alors vous ne vous sentez pas en état de donner une opinion sur-ces points ?
-Je n'ai aucun doute,.gênéralement parlant, qu'il serait avantageux de rassembler
autant de renseignements que possiblô d'une nature pratiqe ou économique, mais je
ne puis exprimer une opinion décilée à ce sujet, parce que je n'ai pas suivi avec assez
d'attention les actes-de la Commis-ion dans cette direction.

Par M. Holton :
Q. Les officiers de la Commission prennent-ils quelque soin à former les jeunes

gens à ces travaux ?-Oui; jusqu'à'un certain point. Par exemple, des jeunes gens
entrent dans mon département; ils travaillent sous ma direction et acquièrent toutes
les informations qu'il m'est possible de leur donner. C'est aussi mon devoir de donner
au publieen;général tous les renseignements en mon pouvoir.

Q. Et comment sont les autres départements de la Commission sous ce:rapport ?
-Les hommes qui. entrent dans les autres départements de la Commission deviennent
d'abord assistants,; après quoi ils apprennent ce qu'ils peuvent -dans des expéditions
ou au laboratoire,ils. sont ensuite promu-, et ainsi de suite.

Q. 1La Commission ,n'est pas' une -école alors pour former les jeunes gens?-
Elle l'est dans un. sens. Neuine :donnons pas ici de lectures, etc., comme on le
'fait dans 1!Ecole 'des' M-ines de Jermyn Street, mais 'dans 'un-autre7sens elle-est uer-
tainement une institution d'éducation, parce que nous nous efforçons d'exposer-dans
le Musée un nombre aussi considérable 'que possible -'despèces nommées,'dans les
départements de pa!éontologie, de géologie, de botanique et d'arcbéologie.
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Q. Croyez vous qu'il serait bon que la Commission entreprit de former les
jeunes gens aux travaux scientifiques ?-11 me semble que cela se fait déjà dans les
Uniivereités jusqu'à un certain point.

Q. Pene ez vous que nos Ecoles de Sciences s'occupent efficacement de cette lâche?
-Je crois qu'elles s'en acquittent aussi bien que po3sible dans les circonstances. Le
Piésident du Collège de Columbia dit que la meilleure éducation scientifique qu'un
homme puisse recevoir ebt celle qu'il acquiert par un contact direct avec la nature
elle-même.

Q. Vous pensez qu'un homme peut acquérir en Canada une éducation scientifique
complète, l'éducation nécessaire à le rendre propre à des travaux scientifiques ici ?-
Suffisante, je crois, pour le mettre en état de travailler ici ou partout silleurs. Mon
prédécesseur, M. Billings, par exemple, é:ait originairement un avocat ; il avait
presque entièrement fait sa propre éducation, ce qui ne l'empêchait pas d'être une des
meilleures autorités du monde entier sur la question des fossiles des roches
siluriennnes et dévoniennes.

Q. Croyez-vous qu'avec l'éducation que l'on peut obtenir, comme vous le dites,
en ce pays, les Canadiens soient les hommes les plus propres aux travaux de la. Com-
mission ?-Très certainement, toutes choses égales d'ailleurs.

JOUX MARSHALL, écr, d'Ottawa, est ensuite appelé et examir.é.
Par le Président :

OuiQ. Vous faites partie de la Commission comme teneur de livres et comptable ?-

Q. Depuis combien de temps y êtes-vons employé ?-Depuis le 4 ymars 1872,
conjointement avec M. Grant, maintenant chargé de la succession de sir William
Logan. Tous deux nous avons été employés au ièglement de la succession de sir
William L->gan de même qu'à la Commission Géologique.

Q. Vous n'avez pas d'autres devoirs que ceux de teneur de livres et de comp-
table, je suppose ?-Aucun, excepté celui de voir à la correspondance que je fais
aussi.

Q. Ces devoirs occupent ils presqu 'entièrement votre temps ?-Ils occupent plus
que mon temps, considérant les heures régulières de la Commission.

Q. Quelles sont les heures égulière- de la Coirriission ?-De 9:30 à 4 heures,
mais je suis généralement occupé jusq u'à 5 ou 6 heures, et quelquefois jusqu'à 11
heures du soir.

Q. Chargé de ces devoirs seulement, je suppose que vous ne vous sentez pas en
état d'exprimer une opinion sur l'efficacité générale de la Commission quant à ses
travaux géologiques ?-Je ne pourrais donner autre chose qu'un opinion individuelle;
je la crois aussi efficace aujourd'hui, sinon plus, qu'elle ne l'a jamais été.

Q. Voulez-vous dire en donnant au public des informations dont il a retiré des
avantages, ou en ajoutant aux connaissances scientifiques en géologie ?-Dans les
deux sens.

Q. Comment a-t-elle été profitable au public pendant les trois dernières années,
par exemple, sous le rapport des connaissances uti les et pratiques ?-D'abord par
l'accroissement du Musée qui est plus important qu'il ne l'a jamais été, et ensuite
par les informations qui lui ont été données par les officiers de la Commission.

Q. Au moyen des rapports publiés ?-Au moyen des rapports et verbalement.
Q. Fait-ou beaucoup de demandes d'informations à la Commission ?-Oui; un

grand nombre. Dans l'année oà le Dr Selwyn était ici occupé de l'installation de la
Commission à Ottawa, lors de son transfert de Montréal, une grande partie de son
temps se passait à donner des informations à ceux qui venaient les demander. Nous
sommes arrivés ici en mai 1881.

. Q. Lorsque le Dr Selwyn est absent, ces demandes sont-elles faites à d'autres
membres de la Commission ?-Oui.
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Q. Combien se fait-il de demandes semblables, en moyenne, pensez-vous, par
semaine ou par mois ?-Il ne m'est pas facile de le dire. En examinant les lettres, je
pourrais, bien entendu, vous dire combien il y a ou de demandes par écrit.

Q. Vo:us pourriez, je suppose, donner au Comité une idée approximative au
moins. En est-il fait 5aO par mois ou 50 ?-Il m'est impossible de le dire immédia-
tement.

Q. Vous devez pouvoir dire si ce nombre est plus près de 50 que de 500 ?-Le
nombre approche plus de 500 que de 50. Probablement, il en est fait, en moyenne,
de 150 à 200 par mois. Toutefois je ne voudrais pas préiser le nombre.

Par M. Bolton :
Q. Avez vous eu une éducation scientique ?-Non.
Q. En quelle capacité et à quel salaire avez-vous été engagé ?--La Commission

payait une faible partie de mon salaire. J'aidais M. G. R. Grant, qui, alors, était
seciétaire et comptable.

Q. A quel salaire ?-Le salaire du gouvernement n'était que de $100 par an.
Q. Quels étaient vos devoirs comme tel assistant ?-J'aidais M. Grant aux

comptes et à la correspondance.
Q. Quand votre salaire a-t-il été augmen'é, et à quel montant a-t-il été porté ?-

Il a a été augmenté en 1877 ou 1878, époque à laquelle je recevais quelque chose
comme $100 du gouvernement, et il a été porté à $900.

Q. E· à pi ésent quel est votre salaire ?-$1,400.
Par le Président :

Q Quel âge avez vous ?-J'ai vingt-sept ans.
Q. Vous étiez trèsi jeune alors quand vous êtos entré à la Commission ?-J'avais

quinze ans.
Par M. Bolton:

Q. Receviez-vous quelque avantage pécuniaire, directement ou indirectement, en
sus de ce salaire ?-Non.

Q. Avez-vous jamais eu quelque correspondance ou discussion ava3 l'auditeur
général à propos des comptes de la Commission ?-Oui.

Q. A quel propos ?-A propos de l'argent voté pour la Commission, et autres
items se rattachant à ce sujet. Si j'avais besoin d'informations, je m'adressais à
l'auditeur général.

Q. Je suppose que vos comptes sont apurés ?-Oui.
Q. En ces occasions avez vous eu quelques difficultés ou discussions à propos de

sommes entrées au débit des alk cations, etc. ?-Jamais.
Q. L'auditeur général n'a jamais critiqué aucun dépense faite ?-Il a critiqué

quelque chose à propos du déménagement de la Commission de Montréal à Ottawa-
une question de légalité touchant le droit de mettre ces dépenses au débit de l'alloca-
tion votée à la Commission.

Par M. Holtfn :
Q. Mais il n'a jamais discuté les dépenses dos partis d'explorations, il n'en a

jamais été fait mention ?-Non, pas que je sache.
Par le Président :

Q. La somme votée l'an dernier a-t.elle été dépensée en entier ?-Oui, et au-
delà ; elle a été excédée de $89 et quelques contins. Je devrais expliquer que ceci a
eu lieu parce que le compte de l'imprimeur de la reine n'est parvenu au bureau que
dans le mois d'août, et qu'il aurait été presqu'impossible d'y faire face avec le modique
montant à la disposition du Dr Selwyn, au 30 juin, à l'expiration de l'année fiscale.

Le Dr Selwyn, Directeur de la Commission, qui se trouve présent, montre au
Comité une médaille qu'il, a reçue aujourd'hui de la Société Royale de la Nouvelle-
Galles du Sud, et qui était accompagnée de la lettre suivanter.

"Moss VALE, NOUVELLE GILLEs DU SUD, 25 février 1884.
"MON CHER SELWYN,-Vous avez df presque m'oublier, puisqu'il. s'est

écouWé près de six ans depuis que nous nous sommes rencontrés à l'Exposition de
Paris et au Congrés de Gé>logie, et nous n'avons pas eu de correspondance depuis.
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"Mais j'ai le plaisir de vous informer que, comme un léger témoignage de recon-
naissance pour les services que vous avez rendus à la géologie, et surtout à celle de
Victoria, la Médaille commémorative de Clarke vous a été décernée par la Société
Royale de la Nouvelle-Galles du Sud. J'ai le plaisir, en ma qualité de Secrétaire
honoraire, de vous la transmettre et de vous informer de cet acte de la Société, mais
je me trouve absent de Sydney en vacance, il m'est impossible de vous en envoyer
l'avis officiel, que je vous transmettrai à mon retour. Cette note vous est adressée
simplement pour vous annoncer que la médaille vous sera envoyée par la malle
aujourd'hui, parce que les employés de la malle aux Etats-Unis font des embarras à
propos de l'envoi de tels objets. J'espère que vous voudrez bien vous en informer si
elle n'airive pas en même temps que la présente. J'ai eu beaucoup de trouble à
faire accepter celle de Dana.

" J'espère que vous êtes bien, et je pense avoir le plaisir de vous rencontrer de
nouveau avant longtemps. Il ne m'est pas facile d'ob'enir un congé, mais si la chose
est possible, je désire passer en Angleterre l'année prochaine, et je prendrai peut.
être la route d'Amérique.

"Avec tous mes saluts et mes meilleurs souhaits,
"Très sinc.èrement, votre etc.

"A. L1VERSIDGE."

CIIAMIBRE DES COMMUNES, OT'TAWA, 3 avril 1884.
Le comité Spédal des Explorations Gé>logiques s'assemble ce matin. M. HALL au

fauteuil.
CHARLEs J. PUsET de New-York, est appelé et interrogé,

Par le Président :
Q. Vous êtes intéressé dans le district minier de Hastings, n'eat-ce pas ?-Oui

dans le comté de Hastings, et aussi Haliburton, Ontario.
Q. Y avez-vous des intérêts depuis longtemps ?-Depuis 1878.
Q. Quelle expérience avez-vous eu avant cela dans les exploitations . minières ?

-J'ai eu des intérêts dans les forges de Pottsville, en Pensylvanie, surtout.
Q. Et vous avez été attiré en Canada' par le gisement de fer des environs de

fHastings ?-Oui.
Q. .Représentez-vous une compagnie ou employez-vous vos propres capitaux ?-

J'ai commencé seul, mais j'ai organié une compagnie. ..
Q. De quelle manière avez-vous appris qu'il existait de semblables -dépôts?-

J'en appris quelque chose d'abord de quelques personnes qui attiraient mon att-en-
tion sur certaines propriétés dans les districts de Madoc et de Snowdon; j'étudiai
enisuite cette matière dans les rapports géologiques de sir William Logan, alors je
vins à Ottawa, et j'examinai personnellement les districts qui l'environnent, ceux en
arrière de Kingston, et enfin les districts de Madoc et Snowdon.

Q. Voulez-vous donner au comité une idée de l'étendue et.de la valeur de ces
dépôts de minéraux, de la région où ils se trouvent, et de la richesse
du minerai ?-Je trouvai que ces zones de minerai s'étendaient sans interruption
verp l'ouest, autant que nous avons poussé notre examen, jusqu'au township de
Snowdon dans le comté d'Haliburton.

Q. Sur quelle distance en milles?-Enviren 150 milles.
Q. En quelle disposition se. trouvent ces veines ?-Ce ne sont pas-des veines

continues, mais il y a différents dépôts dans ces zones. Laý plus large que nous
remarquâmes se trouve dans.le .district.de Madoc, dvîMadoc à Bancroft,:une:distance
de 50 milles, et les plus étroites à Ottawa et à Snowdon.

Q. Vousparles maintenant des gisements de fer ?-Oui; je parle des dé pôts de
fer seulement.

Q. Quelle est;suivant vous, et d'après vos observations, l'étendue 'des dépôts de
minerai dans cesdistricts ?-Je crois qu'il existe des dépôts très considéraMbes et n
grand. nombre.
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Q. De quelle espèce est le minerai ?-Généralement c'est du fer magnétique.
Q. Le minerai est-il aisé à traiter ?-Oui.
Q. Et quelle est sa pureté en moyenne, ou quelle proportion de fer magnétique

trouvez-vous dans les spécimens que vous avez extraits ?-Elle varid beaucoup. • En
i éponse à cette question je vous renverrai à un exposé que j'ai préparé et soumis au
département des Terres de la Couronne d'Ontario, dans lequel j'ai donné un état des
minerais que j'avais examinés et analysés jusqu'alors. Vous le trouverez dans les
documents de la session de la province d'Ontario en 1883. Ma communication était
datée de Madoc, Ontario, 18 décembre 1882; en voici des extraits -

" Des explorations déjà faites, il résulte que nous trouvons deux zones ou bandes
de minerai de fer, que nous avons distinguées sous le nom de zones nord et sud ; la
zone du sud a été suivie à l'est jusqu'à la rivière Ottawa; dans cette zone, quelques
mines considérables sont en voie de développement dans les townships traversés par
le chemin de fer " Ontario Central " et celui de Kingston et Pembroke. A quelques
milles au nord de cette zone se trouve celle du nord, que nous avons explorée sur une
distance de cinquante milles, à partir du township de Snowdon et en gagnant vers
l'est, à travers Glamorgan, Monmouth, Cardiff, Faraday et Dungannon. Le caractère
du minerai à chaque extrémité du territoire exploré, aussi bien que sur beaucoup de
points intermédiaires est précisément le même, et présente une fine structure cristal-
line, et la proportion de minerai métallique ne varie presque pas.

" Je considère les résultats de ces explorations comme très importants, car ils
ont démontré l'existence de deux zones distinctes de minerai de fer à travers la
province d'Ontario, s'étendant depuis la rivière Ottawa et suivant une direction
générale vers le Eud-ouest. Depuis los sondages faits, il n'y a aucun doute qu'il existe
dans ces deux zones un grand nombre de dépôts de minerai considérable de fer, de
grande valeur presque tous, à cause de l'absence de phosphore.

" J'attache à cet exposé un tableau montrant l'analyse du minerai de presque tous
les dépôts en état d'exploitation, ou reconnus propres à être exploités, afin de faire voir
quelle est la valeur des minerais canadiens comparés à ceux des différents districts
des Etats-Unis et des pays étrangers, dont dépendent les fabriques Bessemer pour
leur approvisionnement de minerai.

" Je trouve, après les avoir soigneusement comparés à ceux des autres districts,
que les minerais canadiens sont généralement plus riches en fer métallique et sont
sans rivaux dans aucun autre pays, sous Je rapport de l'absence du phosphore et de
toutes autres substances délétères.

"Le développement des mines dans les différents districts de la province peut
paraître avoir été très lent à ceux qui ne sont pas habitués aux difficultés qu'il y a à
surmonter, mais je vois en consultant les statistiques officielles qu'en 1879, le total du
minerai expédié ne s'élevait qu'à 2,699 tonnee, et qu'il a régulièrement augmenté
jusqu'à cette année, où il a été de 51,758 tonnes: augmentation beaucoup plus grande
et qui s'est accomplie dans des circonstances beaucoup plus difficiles que celles que l'on
a rencontrées à l'ouverture des mines du lac Supérieur aux Etat-Unis."

Q. Voulez-vous dire au comité ce que vous avez fait pour le développement des
mines dans ces régions ?-Nous avons exploré un grand nombre de mines dans le
district de:Madoc; nous avons exploité la mine Seymour sur une grande échelle et
expédié de 15,000 à 20,000 tonnes de minerai. Nous avons creusé. à une profondeur
d'environ 110 pieds, et poursuivi nos travaux le long d'une veine d'environ 150 piede;
nous avons trouvé une veine régulière d'environ 26 pieds, en moyenne.

Q. Sa largeur et sa richesse étaient-elles les mêmes au fond là où vous l'avez
laissés ?-Non; au fond, nous tombâmos sur un étranglement oùla veine se rétrécit à une
largeur de 16 pieds, mais nous trouv&mres, par une autre ouverture, que la veine se
continuait et qu'elle:atteignait -une profondeur d'au moins quarante -pieds plus bas que
nos travaur intérieurs. iNous avonsýaussi développé-la -mine-de'Brook, dans la partie
nord. delHastings.

Q. Jusqu'à quel point ?-Nous trouvames que la veine devenait -tellement 'Éulfu-
reuse-que nous discoutinugmes les travaux. Nous avons développé un grand nombre
de*mines, maisnousin'avons-exrédié de minerai que-des deux dont fai parlé.
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Q. Que faites-vous du minerai que vouq expéliez de cette région ?-Une grande
partie est envoyée aux forges Cambria, à Johnston, Etats-Unis.

Q. Trouvez-vous ce minerai plus riche que ceux des Etats-Unis ? A t-il de la
valeur comme fondant pour la réduction des autres minerais ?-Il est plus riche, en
général, que ceux des Etats-Unis; il ne peut pas probablement être comparé à celui
de la mine du lac Supérieur pour la richesse, mais il le surpasse en pureté.

Q. Traitez-vous ce minérai seul, ou conjointement avec d'autres ?-Conjointement
avec d'autres minerais. Nous avons exploité, dans le district de Snowdon, les mines
Victoria et lowland, donnant toutes deux du fer magnétique, et nous avons trouvé
dans ce district, un dépôt très considérable d'hématite brune, la seule que nous ayons
trouvée dans tout ce pays. Nous n'avons pas expédié beaucoup de minerai, de là, à
cause des difficultés de transport, le chemin de fer se trouvant à cinq ou six milles.
Je dois dire que nous n'avons encore pu nous assurer de la largeur de la veine dans
la mine Howland. Nous avons creusé à une profondeur de 80 pieds, et travaillé à
travers 33 pieds de minerai, je suppose, sans trouver de parois, tout étant du minerai
solidc. Nous n'avons réellement pas encore trouvé les limites de la mine. Ce sont
là toutes les mines que nous avons exploitées.

Q. Conraissez-vous d'autres mines exploitées par d'autres compagnies ou particu.
liers, dans cette région ?-Non; pas dans cette région.

Q. Et dans d'autres régions ?- Il a été fait beaucoup de travaux à environ 40
milles au nord de Madoc; dans le township de Wollaston,'par les propriétaires de la
compagnie du chemin de fer "Ontario Central."

Q. Y a-t-il un droit d'exportation sur le minerai ?-Non.
Q. Payez vous un droit pour îe faire entrer aux lEtats-Unis ?-Oui ; 15 centins

par tonne.
Q. Est-ce sur la grosse ;tonne ?-Oui; sur la tonne de 2,240 livres.
Q. Avez-vous jamais pensé à traiter le minerai dans ce pays ?-Oui, Eérieuse-

ment.
Q. Quelles ont été vos conclusions ?-Nous avons pensé que nous pouvione le

faire très avantageusement au moyen du charbon de bois.
Q. Parce que vous pouvez vous pi ocurer ce chai-bon dans les environs en grande

quantité et à bon marché ?-Oui.
Q. Et vous vous proposez de former un établissement ?-Oui.
Q. Mais vous croyez que toutes les autres opérations peuvent être exécutées avec

plus d'avantage aux Etats-Unis ?-Oui ; à présent.
Q. Est-ce à cause de l'accroissement de la fabrication ici, ou parce que le marché

pour l'article fabriqué est meilleur aux Etats-Unis ?-A. cause du marché. Le fer
affiné au bois peut être exporté aux Etats-Unis avec profit, ce qui deviendrait impos-
sible si on le labriquait avec de l'anthracite ou du coke.

Par M. Ferguson:
Q. En fait de pureté, quel rang tient ce minerai comparé aux autres ?-Je connais

parfaitement les gisements de fer de toutes les parties des Etats-Unis, et je spis
fhmilier avec les minerais des autres pays parce que j'ai beaucoup étudié cette
question, et je n'ai aucune hésitation à dire que le minerai de cette région du Canada
est plus libre de toutes substances nuisibles, et mieux adapté à la fabrication de l'acier
Bessemer que celui de tout autre pays du monde. Voici la copie d'une lettre que j'ai
adressée au président de la Commission du Tarif des Etats-Unis, au sujet des gisements
de fer du Canada, le 12 octobre 1882

" PILADELPHIE 12 octobre 1862.

"L'Hon. J. L. HAYEs, Président de la Commission du Tarif.
"CER &uxsrz g,-N'ayant pas l'occasion de vous voir personnellement afn de

vous présenter certains faits et suggestions concernant l'importation des minerais
canadiens sur laquelle je désire attirer votre attention, je me permettrai de les mettre
par écrit sous vos yeux.

" La demande constamment croissante de minerai de fer convenable à la fabrica-
tion de l'acier Bessemer, a causé l'examen le plus complet de chaque district du pays
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dans le but de dé3ouvrir un tel minerai en quantité suffisante, mais, à quelques excep-
tions près, nos minerais ne sont pas bien propres à cet objet.

" Par suite de la rareté de l'article dans notre propre pays, et de l'accroissement
rapide de la production d'acier Bessemer, les fabricants, ayant épuisé tous leurs efforts
pour se procurer l'approvisionnement nécessaire dans les mines des Etats-Unis, se
sont vus forcés de se le procurer ailleurs, et de grandes importations de cette classe
de minerai ont été faites de l'Espagne, de l'Afrique et d'autres pays ; cette grande
demande a occasionné des recherches dans la vue de'se procurer au moins une partie
de la quantité nécessaire dans des lieux moins éloignés, et notre attention a été attirée
sur les gisements de minerai de fer du Canada, surtout sur ceux de la province
d'Ontario, qui, tels que déjà développé', paraissent avoir une très grande étendue, et
avec bien peu d'exceptions. sont aussi propres à la fabrication de l'acier Bessemer
que les minerais importés d'Espagne.

" L'état ci joint montre les analyses de la plupart des dépôts de l'Oatario, et ne
comprend que ceux qui peuvent être exploités.

" Environ douze ou quinze autres mines ont été ouvertes, dont je n'ai pas encore
reçu d'analyses, mais on me dit qu'elles produisent toutes du minerai propre à l'acier
Bessemer. Vous remarquerez que sur trente-cinq mines nommées dans cette liste,
il n'y en a que trois dont le minerai est impropre au procédé BosEemer, à cause de la
présence d'une trop grande proportion de phosphore, et que quatre d'entre elles
seulement contiennent une quantité suffisante de titane pour être lpissées de cð'é.

" Je joins aussi à cette lettre un état de la quantité de minerai extraite et expor-
tée du Canada aux Etats-Unis de 1878 à 1882.

"Vous reconnaîtrez, par ces deux états, la valeur indéniable de ces minerais
pour nos fabricants ; en r ême temps le développement de ces mines est tout à fait
hors de proportion avec l'exportation du minerai dans notre pays, et cela peut être
attribué aux causes suivantes:

6 1. Le coût d'exploitation en Canada est presque aussi élevé que dans notre
pays, et la proximité de nos marchés fait 'qu'on attribue au minerai une valeur im-
posable beaucoup pîds considérable qu'à ceux de l'Espagne, qui est en moyenne de
$2.50 la tonne.

" 2. Les tracasseries résultant d'une trop haute évaluation qui ont souvent, chez
nos officiera de douane, semblé indiquer une disposition à contrecarrer ce
commerce, ont été telles que nos fabricants, dont un grand nombre sont déà directe-
ment intéressés dans ces mines, ont bésité à y placer plus que les sommes nécessaires
pour s'assurer de la qualité et de la quantité du minerai.

" 3. Les frais peu coûteux de l'exploitation des mines espagnoles où la main-
d'ouvre est à bon narché, le bas prix du minerai au port d'exportation et le fret
peu élevé pour son transport en ce pays, comparés au pria élevé de la main-d'Suvre
en Canada, à la différence des droits sous le système actuel, avec les incertitudes et
les risques qui accompagnént toujours le développement de nouveaux districts
miniers, constituent une iDjuete distinction;contre le Canada.

" Par suità du besoin absolu de cette classe de minerai qu'éprouvent nos fabri-
cants, beaucoup d'entre eux ont déjà fait rachat de terrains ou de mines en état d'ex-
ploitation ; ces mines sont toutes sous la direction de nos compatriotes, de sorte qu'en
faisant une distinction contre le Oanada, nous la faisons directement contre ns place-
ments de capitauxque nouslavons été contraints d'y jeter parce que nous ne pouvions
trouver chez nous la qualité convenable de minerai en quantité sufisante.

" Maintenant je prétends que, puisque nous ne pouvons nous procurer chez nous
la classe de minerai qui nous est nécessaire, nous devrions, si l'on croit de bonne poli-
tique de faire un tarif différ4ntiel, considérer avec soin quélles sont nos relations avec
les gouvernements des différents pays dont nous'recevons nos matériaux bruté; et
dans le cas qui nous occupe, bien que les taux différeiitiels soient si clair6ment
contre le Canada, on"' est néanmoins forcé d'admettre que nos relations de com-
merce avec lui sont beaucoup plus importantes qu'aveu tout autre pays où nous
pouvons nous procurer ces minerais. La quantité de houille amércaine.consommée
an-nuellement en Cànada exéède de beaucoup et continuera à excédetr la quantité de
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rninérai que nous importerons de ce pays. Sans parler des autres branches de com-
merc qui sont également importantes pour nous, ce genre d'affaires devra nécessaire.
nent augmenter d'année en année, de sorte que je prétends qu'un ajustement du tarif
avec le Canada, nous permettant d'importer ses minerais en franchise, n'influerait
pas d'une manière appréciable sur les intérêts de même nature dans notre pays, et
aiderait puissamment à la fabrication de l'acier Bessemer en même temps qu'il
servirait à augmenter directement le volume du commerce général entre les deux
pays.

Je suggérerais donc, pour votre considératidn, que des mesures soient prises
afin de conclure avec le Canada un traité en vertu duquel tous les minerais de fer
canadiens seraient admis dans notre pays francs de droits à condition que le Canada
abolisse les droits d'entrée sur notre anthracite et nos houilles bitumineuses.

" Dans ces conditions, un tel traité sirait sans aucun doute d'une grande
importance pour les deux pays, et tout bien considéré, au lieu d'être un sacrifice pour
l'un ou l'autre, il serait tellement avantageux aux deux pour l'échange du trafic, que
leur prospérité générale en serait augmentée.

Espérant que ces suggestions seront étudiées avec soin.
"Je suis, votre obéissant serviteur,

"CHARLES J. PUSEY,
"Pino Street, 42, N.-Y."

ANALYSES des minerais de fer de la province d'Ontario, Canada.

Nom des mines.

Mine Seymour .........
Dominion ...... .........
Brooke ......... .......
Wallbridge..............
Moore ....................
Dufferin .... ............
Nelson....................
Benttif ....................
Mullett ...................
Sexsmith.................
Orton .....................
14aker ..................
Wollaston ...........
(Joulson ................
Dungannon..............
York Branch..........
Bancroft .................
Wager ..........
Paxton .............. ....
Swamp Lake...........
Victoria .................
Howland,................
Imperial.................
Ledyard..................
Pine Lake...........
New York ...............
Monmouth..... ........
Cardiff .................
Thompson...........
Hll à..................
Hsycock..............
Glendower ...... .......
<haffeè .................
Rn berts...................
Thunder Bay .......

Localité.

Près de Madoc, Ont.........................
do .........................................
do ... ..... ........ ...............

do .................. .,.. ................
do ............... ......................
do ............... ........................
do ...... ............................ ,....
do ..... ..................................
do ............................. .
do ......................................

Au nord de Madoc.....................
do ..... ,..................................
do ..........................

Près de Bancroft....... .... ,.......... ......
do ......................................
do ........................................
do ... ........... ,.........................

Près de Tamworth....................................
Près de Kinmount................................. .........

do ...................................... .
. l'est de Kinmount...........................

do .......
do .......................................
do ..................................
do ..................................
do ........... ...............,....

do ........................................
do .............. .........................

Au nord de Kinmount......................................
Au nord d'Ottawa................................

do ............................
Au nord de. Kingston ......................

do ......................................
do . ................................ .

Rive nord du lac Sup6vieur..... ... ... .........

Fer métal-
lîne.

68'83
57-81
68'37
64»61
6t*99
64'60
56·58
68-40
59 -25
87-18
60-30
62·20
6-52
66-13
69·77
50-49
68-27
6t-12
55112
62'60
61-02
61»48
45·81
55-*co
53'60
70-38
70'50
62! 10
67-11
58'44
68'34'
64'83
5236,
62-84
61'38

Phosphore Titane.

.0104,
Trace.

*023
Trace.
do

*013
•006
'005
-013
-017
'027
•057

Aucun.
'020.
•020
.959
•012

.017.
Trace.

•008
'052
'01
•02
'02
-007

Trace.
do

'180
•70f

Trace.,
do

•01
Tiâce.

•009

Aucun.

Aucun.
do
do
do
do
do
do
do
do

Trace.
2-47

Aucun.
do
do
do
do
do
do
do
do

Trace.
Aucun.

do
do

7'91
Aucun.
do

Trace.
Aucun.
do
2•34
1 32

11·43
Aùcua.
Trace.
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bien que les analyses ci-dessus ne mentionnent que le fer métallique, le phosphore
et le titane, l'analyee dans chaque cas. a été complète, mais elle n'a jamais indiqué
d'autres substances dé'étères en quantités piréjudiciables.

ExP.;aTATioNs du minéral do fer du Canada aux Etats-Unis, pour les annéas
finissant le 30 juin.

De 1878. 1879. 1880. 1881. 1882. Total.

Port-Hope, Ont ............................ ......... . . 227 3,969 300 4,496
W hitby ......... ............................................ 117 .............. 654 376 1,147
Belleville ................... ............... 912 16,981 4,698 15,606 37,187
Kingstou..................................... 3,020 1,680 7,040 11,863 20,359 43,962
Ottawa ............. ............... .............. 6,928 22,259 6,823 35,015

3,020 2,699 30,176 43,443 42,469 121,907

Par M. Holton:
Q. Avez-vous dit depuis combien de temps vous êtes dans le pays ?-Oui; depuis

1874.
Q. Je suppose que, vous avez reçu l'éducation d'un ingénieur de mines ?-Non, je

n'ai pas la prétention d'être un ingénieur de mines ni un homme de science, mais j'ai
l'expérience pratiqu.e d'un ouvrier.

Q. Avez-vous eu occasion, dans le cours de vos recherches scientifiques ou
miniéres en Canada, de demander à la Commission de Géologie des informatiofs ou de
l'aide ?-Non ; j'ai examiné les rapports, mais ils ne m'ont pas fourni les renseigne-
ments qu'il me fallait ; je ne me suis jamais présenté personnellement au bureau.

Q. Quelle valeur, pensez-vous, des statistiques minérales recueillies avec soin
peuvent-elles avoir pour le public ?-Je puis dire que jusqu'en 1878, il n'y avait pas
eu d'exploitation pratique de minerais en Canada, et les Etats-Unis n'avaient aucune
connaissance de vos mines. Nous y introduisimes alors le minerai de la mine
,Seymour et une petite quantité de celle de Forsyth, et depuis ce temps, les minerais
canadiens sont devenus connus dans tous les Etats-Unis qui ont envoyé ici des .capi-
taux pour leur exploitation. La valeur du minerai a été.démontrée par l'exploitation
dei ces deux mines.

Q. Est-ce votre opinion, comme homme pratique et familier avec ces sujets, que
la collection et la conservation des statistiques de nos mines, tel que je viens de le
dire, aiderait d'une manière sensible au développement des ressources minérales du
pays ?-Je crois que ce serait le moyen d'attirer ici des capitaux qu'autrement vous
n'auriez jamais.

Q. Les statistiques ont en cet effet aux Etats-Unis ?-Oui, je le crois, dans une
très grande mesure. Le défaut de connaissances quant à la valeur de ces dépôts vous
a faitperdre beaucoup de capitaux qui seraient venus des Etats-Unis.

Q. Vous êtes-vousformé une idée de l'efficacité de la Commission Géologique du
Canada ?-J'y ai donné si peu d'attention réellement, qu'il m'est à peu près impossible
de répondre à votre question. J'ai examiné quelques-uns de ses rapports, mais j'y ai
vu tant. de matières étrangères (aux mines), que je ne me suis pas donnéle trouble de'
les lire.

Par X. Baker:
Q.. Avez-vous iquelque, connaissance de l'étendue, de ,a nature et de la-valeurde

la houille de l'Il Vancouver?-Je n'en ai pas.
Q. Et, n conséquence, vous ne sauriez dire si elle est supériëure ou inférieure à

celle du teritoire opposé de. Washing;oun-J'aieQtendu dire par de personnes' inté-
resséas, qu'elle vaut mieux que celle du Territoire de Waington.

-Q. Et qu'elle se vend plus~cher sur le marché de Sau Francisco ?-Oui.
191
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Q. Ne pensezvous pas que si l'on adoptait une politique de îéciprocilé entre
les Etats Unis et la Grande-Bretagne en ce qui concerne la houille, le coke et le mine-
rai de fer, ce serait un avantage mutuel pour ces deux pays ?-Ou'; pour les deux.

Q. Avez vous connaissance qu'aucune mesure ait été prise dans cette direction?
-En 1882, une commission a été nommée par le Congrès pour la révision du Tarif des
Etats-Unis. Cela a été l'origine de ce mouvement demandant la iéaiprocité pour la
houille, le coke et le minerai de fer, dont le iésultat a été l'introduction d'un bill que
j'ai préparé pour la présente session du Cougrès; ce bill demande au Gouvernement
des Etats-Unis d'abolir les droits sur la houille, le coke et le minerai de fer lorsque
le Gouvernement canadien sera dispoïé à faire la même chose. Le bill est autuelle-
ment sons considération au Congrès.

Q. Et je suppose que le Gouvernement canadien attend la même chose ? Lequel
des deux doit faire le premier pas ?-Oui; je'le suppose.

Q. Croyez-vous que si la réciprocité était mise en pratique, elle avantagerait
également les deux pays ?-Je le pense.

Q. Vous savez, n'est-ce pas, que les exportations de houille de la province de la
Colombie Anglaise égalent, si elle n'excédent pas 2éellement, celles de toutes les
autres provinces réunies?-Elles s'é'èvent probablement au double des exporta.
tions d'aucune autre province. Environ 200,000 tonnes de bouille sont exportées
annuellement de la Colombie Anglaise aux Etats-Unis, tandis qu'il en est exporté
environ 100,000 tonnes du Cap Breton et de la Nouvelle-Ecozse. L'état suivant
montre la quantité de houille importée des Etats-Unis en Canada pendant l'année finis-
sant le 30 juin 1883, ainsi que la houille et le minerai de fer exportés du Canada aux
Etats-Unis durant la même année.

HOUILLE importée en Canada des Etats-Unis pendant l'annéa finissant le 30
juin 1883.

Province. Anthracite. Elouille bitu- Coke. Total.mineuse.

Ontario ..................... ............... 339,586 736,176 7,267 1,183,029
Québec .......................................... ................. 208 532 3,869 491 212,695
Nouvelle-Ecosse .................................... ........... 19,355 3,618 .................. 22,973
Nouveau-Brunswick ...... .................................... 43,911 638 ................. 44,459
Manitoba.......................................................... . 13,919 90,628 129 104,676
Colombie-Anglaise............................................ 356 3 3 2 731
Ile du Prince-Edouard................... ......... ........... 1,597 43 ............. 1,64)

Total........................ ............... 727,256 835,345 7,892 1,570,493

HOUILLE et minerai de fer exportés du Cunada aux Etats-Unis dans l'année finissant
le 30 juin 1883.

De Nouille. Mi- erai de
fer.

Ontario............. ........................ .................................. ............. 42,745
Québec...............•. ... ... •................................................. .................. 2,120 ....... ..........
Nouvelle-Ecosse. ...................~.-~...... ............. ............. 110,150 ..................
Nouveau-Brunswick ......... ................ ...................... 17,670 ..........
Colombie-A ng aise............................................... 172,863 1,890

Total......... ~..........~ -............ ............................. 302,603 41,635
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JoHN MAcOUN, é3r, d'Ottawa, botaniste de la Commission de Géologie et d'ais-
toire Naturelle du Canada, est appelé et interrogé.

Par le Président :
Q. Depuis combien de temps faites-vous partie de la Commission et en quelle

capacité êtes-vous employé ?-J'ai été attaché à la Commission d'une manière perma-
nente il y a en deux ans au mois de janvier dernier, mais j'ai examiné gratuitement
toutes les collections de botanique qui ont été faites depuis dix ans. En 1875, j'ai été
nommé Botaniste, par le gouvernement alors au pouvoir, pour accompagner le Dr
Selwyn à la Colombie Anglaise; j'y ai passé tout l'été àherboriser. Ce rapport parait
dans le Rapport Géologique de 1875-76.

Par M. Holton:
Q. Vous ôtes attaché, je crois, au département de M. Whiteaves ?-Il a le con-

trôle du département d'Histoire Naturelle, et j'appartiens à cette branche de la Com-
mis4on.

Q. C'estkvotre chef ?-Il est mon chef, mais il n'intervient jamais dans mes devoirs.
Lorsque l'on m'a appris ma nomination permanente, j'informai M. Whiteaves que
j'étais placé sous ses ordres.

Par le Président:
Q. Quelles étaient votre éducation et votre expérience antérieures ?-Je ne désire

aucunement parler de moi, mais j'étais une autorité en géologie il y a vingt ans ;
cependant, depuis quatre ou cinq ans j'ai mis la géologie de côté, parce que je suis une
autre branche; j'ai étudié la géologie pendant trente ans, et j'ai été professeur de
Botanique et de Géologie au collège Albert, à Belleville, de 1868 à 1879, alors que je
résignai ma position. En 1866, j'étais regardé comme une autorité à Belleville, et je
fus envoyé pour faire l'examen do la région aurifère au nord de cette cité, d:is les
intéréta de ceux qui avaient de l'argent placé dans ces mines, et mon rapport fut si
satisfaisant qu'ils purent prendre les mesures nécessaires et sauver leur argent. Bien
entendu ce travail était fait pour des particuliers et non pour la publie. Je devrais
mentionner que dès: 1862, sir William Logan m'écrivit qu'il déirait me faire nommer
comme l'un de ses officiers, mais que ses moyens étaient si bornés qu'il ne pouvait me
promettre un salaire assez élevé pour en vivre (j'étais marié), de sorte que je ne fus pas
attaché alors à la Commission.

Q. Auriez-vous objection à donner votre opinion au comité touchant l'efflaci'é
générale de la Commission de Géologie avec son système actuel ?-Je n'ai pas la
moindre objection à donner mon opinion. Mes vues m'appartiennent, et je ne suis
responsable de rien de plus. En 1872, M. Sandford Fleming me demanda d'accompa-
gner son expédition à la Colombie-Britannique pour examiner les grandes plaines.
Je fis alors un rapport dont M. Fleming fut satisfait, et lorsque le Dr Selwyn le vit,
il dit: "Je voudrais pouvoir avoir cet homme avec moi dans l'expédition que je me
propose de faire à la Colombie-Britannique." M. Mackenzie était alors au pouvoir,
et lorsque M. Fleming me parla d'engagement, je lui dis que je pensais pas pouvoir
être nommé; cependant M. Mackenzie me nomma. Je ne vis le Dr Selwyn que lors-
que j'arrivai à Victoria, où nous eûmes notre première conversation. Il me dit:
" Maintenant, M. Macoun, tachez de faire pour moi ce que vous avez fait pour M.
Fleming, et je me conduirai envers vous comme l'a fait M. Fleming," ce qui voulait
dire " Macoun, faites le mieux possible et vous aurez tout le crédit que vous mérite-
rez." Eh bien, je travaillai, durant l'été, de toutes mes forces, et je pris autant de
notes que nossible. Le rapport a été publié en 1875, et il contient de 120 à 130 pages.
Cela me dÔnna l'impression qu'avec e Dr Selwyn, si on travaillait beaucoup, on en
avait le crédit, et c'est encore mon opinion à présent. Si le Dr Selwyn m'envoyait en
exploration il me demanderait, " Combien d'argent vous faut-il pour cette explora-
tion," et il me donne.ait le montant qu'il me faudrait, et me permettrait de choisir
mes aides; mon but atoujours été de réussir. Je me connais pas de cas, jusqu'à pré-
sent, où le Dr Selwyn n'a pas agi de cette manière. J'ai travaillé pour lui depuis dix
ans, par intervalles, et d'après ce que j'ai pu voir, le Dr Selwyn tient à ce que le tra-

8-13 193

47 Victoria. Appendice (No. 8.) -A. 1884



Appendice (No. 8.)

vail soit bien fait et de nature à donner de bons résultats au public. Je n'ai aucune
connaissance qu'il ait gêné qui que ce soit dans ses travaux.

Q. Alors vous pensez que dans les cas où le travail des explorateurs n'a pas été
publié dans le volume annuel, c'était parce qu'il n'était pas de nature à pouvoir être
incorporé dans le rapport ?-Je le crois positivement et je vais vons dire sur quoi je me
base. Je suis un ancien professeur, et comme examinateur, lorsque le travail d'un
jeune homme qui pensait ne pas connaître grand'chose, et qui réellement ne savait
pas grand'chose, me tombait sous la main, je l'examinais, mais lorsque je recevais un
papier de quelqu'un qui croyait savoir beaucoup, et qui savait peu, je le rejetais.
Si j'étais à la place du Dr Selwyn, je ne publierais aucun rapport qui n'aurait pas une
valeur suffisante pour être livré au public. C'est une chose sérieuse que de donner
pour de la science ce qui n'a aucune valeur scientifique. Ce sont là mes impressions
personnelles.

Q. Ne serait-il pas plus avantageux pour le public, si de tels hommes se trouvaient
au nombre des employés, qu'ils fussent renvoyés de suite, afin d'épargner les dépenses
faites dans leurs explorations, et le temps perdu à les faire ?-Oui; c'est précisément
mon opinion. C'est une grande erreur que de fournir des moyens à des hommes
incompétents, parce que leur travail doit être refait et se trouve ainsi payé deux
fois.

Par M. Baker:
Q Pensez-vous que vos impressions. aient été justifiées, et si vous le croyez,

citez-nous des cas ?-Voici comment je répondrai à cette question. S'il est prouvé que
le Dr Selwyn ait supprimé des rapports importants, je suis d'avis qu'il a tort.

Q. Nous nous accordons tous là-dessus ?-Je ne puis répondre à votre question
que d'une manièr e particulière.

Q. Ne pensez-vous pas que des rapports faits par des hommes ;supposés: compé
tents devraient être livrés au public pour ce qu'ils valent, et que le directeur, s'il ne peut
accepter leurs conclusions, devrait insérer au bas du rapport une note à cet effet ?-
Je suis d'opinion que si le directeur est persuadé que le rapport est inexact,,il se ferait
un grand tort à lui-même, en donnant le rapport au public comme 9xact.

Q. Mais s'il le fait accompagner de remarques indiqant qu'il diffère d'opinion ?
-C'est son affaire. Si vous m'indiquez un cas particulier, je pourrai répondre à votre
question.

Q. Mais je désire vous faire une question générale ?-Et je vous ai donné une
réponse générale..

Par M. Dawson:
Q. Le Dr Selwyn, le directeur de la Commission de Géologie, qui est présent dans

cette Chambre, est votre supérieur n'est-ce pas ?-Oui.
Q. Vous avez parlé de l'envoi de rapports incorrects, que vous croyiez devoir

être supprimés dans l'intérêt du public ?- Je n'aipas dit cela.
Q. Mais vous l'avez laissé supposer ?-Très bien, j'admettrai même cela.
Q. Vous n'avez aucune connaissance do l'inexactitude d'aucun rapport parti-

culier, n'est-ce pas ?-Le Dr Selwyn ne m'a jamais montré les rapports d'aucun de
ces messieurs, ni demandé mon opinion ; il ne m'a jamais lu aucune partie d'un
rapport en aucun cas.

- Q. Alors vous n'avez aucune raison de supposer que des rapports inexacts aient
jamais été envoyés, à moins qu'il en ait été publié d'incorrects ?-Le Dr Selwyn a
jugé à propos do ne pas publier certains rapports qui lui avaient été transmis, et s'il
l'a fait par la raison qu'ils n'étaient pas satisfaisants, suivant moi, il avait droit de le
faire. S'il a supprimé des rapports par animosité, dépit ou pour toute autre raison
qu'un manque de valeur réelle, alors je dis positivement qu'il a eu tort.

Q. C'est une opinion très générale que personne ne contestera. Si un rapport
inexact lui était envoyé, il aurait raison de le retenir. Mais vous n'avez pas: l'inten-
tion de spécifier aucun cas particulier ?-.Non; je parle simplement d'après mon
impression et mon expérience, et j'ai trente ans d'expérience, autant au moins que
peuvent en. posséder d'autres.
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Q. La plupart des membres du comité ont lu vos rapports avec beaucoup
-d'intérêt, ainsi que les informations que vous avez données sur cette vaste étendue de
territoire située au nord du Lac Supérieur, de même que la relation de votre voyage
de .Kaministiquia à la Rivière à la Pluie. Ne pensez-vous pas que. cette immense
région qui s'étend depuis le Lac Abbitibi vers l'ouest jusqu'à la Rivière à la Pluie, et
en bas au sud de la Baie d'Hudson, entre cette Baie et le Lac Supérieur et qui constitue
une grande partie de notre territoire, devrait être examiné, afin d'en étudier la flore
et de juger de son climat d'après ses plantes ?-Je le pense, et il y a un peu plus de
deux mois, le Dr Selwyn me montra exactement la même région sur la carte, dans sa
chambre, et il est entendu que je dois examiner cet été tout le pays qui se trouve entre
le Lac ipissing et la Kaministiquia le long de la ligne du chemin de fer Pacifique
canadien. Je suis.content de voir que vous ayez parlé de cela, parce que je pense
qu'il importe qu'un homme comme moi soit envoyé dans ce pays. J'ai étudié -la
botanique si longtemps que je puis juger du climat par la flore.

Q. Il est à espérer que vos explorations ne se borneront pas simplement à la
ligne du Pacifique canadien, mais qu'elles s'étendront de la Baie d'Hudson au Lac
Supérieur, de l'autre côté ?-Je ferai ce que l'on m'ordonnera de faire.

Q. Pensez-vous qu'il serait à propos de-le faire ?-Je crois que-l'on considère le
pays comme ayant beaucoup de valeur, et qu'en conséquence- il devrait être examiné.

Q. Sa position géographique est telle que le public en général a beaucoup d'in-
térêt à ce que l'on s'assure de sa valeur sous le rapport de l'agriculture, des richesses
minérales et de tout ce qu'il peut offrir d'avantageux aux colons ?-Jele pense.

Q. Un peu au nord du chemin de fer Pacifique canadien, les rivières sont navi-
gables, et les tributaires de la rivière de l'Orignal qui descend vers la, baie d'%idson,
pourraient être navigables aussi au moyen de petits canotq, de sorte quela navigation
jusqu'à la baie'd'.Eudson ne serait pas dispendieuse ?-Je vous dirai franchement que
je.ne donnerais à aucun subordonné envoyé avec moi, le privilège d'examiner une
partie du pays sans avoir l'Seil sur lui.

Q. Mais vous pourriez j4ger de ses conclusions ?-Je ne suis pas entièrement
certain que les subordonnés exécutent toujours fidèlement- leurs ordres.

Q. Je suis heureux de voir que des informations subséquentes 'aient pouvé
l'exactitude du rapport que vous aviez fait sur cette région ?-J'ai exploré la Vallée
,de la Kaministiquia en 1869,

Par M. Holton :
Q. Dans vos réponses au président, vous avez beaucoup parlé des:c;apacités et des

qualifications du Dr Selwyn, mais vous n'avez rien dit touchant g'efcacitô générale
,de la Commission. Je déirerais que vous diriez au comité si, dans votre opinion, la
Commission occupe aujourd'hui dans le monde scientifique un rang aussi distingué
qu'autrefois, et si ses travaux donnent de bons résultats pratiques pour le bien du
public ?-Quant à son efficacité générale, autant que je pui en juger, le but du direc-
teur et de ses officiers est de faire,leur travail aussi parfait' et aussi complet que
possible, mais l'efficacité de la Commission est gàtie par un mécontentement chronique
chez quelques-uns des membres. Je ne sais quelle est la cause de ce sentiment, je
pensais que le motif en était que les salaires sont trop peu élevés, mais on me dit que
ce n'est pas la raison réelle.

Q. Depuis combien de temps ce mécontentement. existe-t-il ?-Depuis que je suis
attaché à la Compnission, et même plusieurs années avant cela. Si j'étais sous ser-
ment, je dirais que j'ai toujours cru que cela était cauýô par la modicité des salaires.

Q. Comment se manifeste ge sentiment ?-Par des murmures et un mécontente-
ment chronique.

Q. Quelles preuves en avez-vous ?-Si une' personne en déteste- une autre,
elle essaiera à la contrarier, et c'est ainsi que se manifeste le mécontentement de ces
officiers. En d'autres termes, le Dr Selwyn a les intérêts du pays et ceux 'de la
Commission plus à cœur qu'aucun, autre de ses membres. Sije sis mêcoptent du
Dr Selwyn, je chercherai à le contrarier, et je croib qu'il y a une tendance parmi
certains officiers à s'opposer à tout ce qu'il propose d'exécuter.

Q. Pourquoi cela ?-Qiand St. Paul prècha à Eplièse, une' partie de lauditoire
s'écria " Grande est la Diane des Ephésiens," tandis que l'autre partie criait "Grand
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est l'autre Dieu." La Diane de la Commission est le Dr Selwyn, et la Diane du temps
passé est sir William Logan, et le cri d'une partie de la Commission est "Grande est
la Diane des Ephésiens " tandis que l'autre répète "Grand est le Dieu actuel."

Q. Voulez-vous nous dire d'une manière brève et succincte quelle est votre-
opinion sur l'efficacité actuelle de la Commission ?-Suivant moi, c'est comme je l'ai
dit d'abord ; j'ai étudié la géologie pendant trente ans.

Q. Mais vous ne répondez pas à ma question ?--Oui. J'ai observé les progrès
de la Commission, et je vous dis, monsieur--et je défie qui que ce soit de me contre.
dire-que la Commission tient aujourd'hui dans le monde scientifique un rang plus
élevé qu'elle n'a jamais occupé.

Q. Comment le savez-vous ?-Je lis les journa.x scientifiques. La géologie est
une science progressive, et toute personne qui dit le contraire, en connaît très peu de
chose, et ne peut, en conFéquence, donner une opinion. La géologie étant une science
qui avance constamment, si les hommes restent stationnaires en fait de connaissances
géologiques, ne reculent-ils pas ? Je vous dis que si vous lisez des rapports de la
Commission Géilogique, vous verrez qu'elle a passé des notions rudimentaires aux
idées fixes.

Q. Je désirerais que vous nous disiez sur quelles autorités vous vous basez pour
faire un tel avancé ?-Je rappellerai deux noms. Sir William Logan a commencé
ses travaux en 1841, et il a publié un rapport ; j'ai lu tous les rapports depuis celui-ci
jusqu'au dernier qui a été publié, il y a ou progrès constant, et la Géologie Canadienne
aujourd'hui occupe une position plus élevée que jamais.

Par le Frésident :
Q. Cela devrait-être, après quarante ans ?-Précisément.

Par M. Holton ;
Q. Que pensent aujourd'hui de notre Commission de Géologie les savants de l'An-

gleterre, de la France, de l'Allemagne, de l'Italie et des Etats-Unis ?-Sauf ce que
j'ai entendu dire à Ottawa, je n'ai pas connaissance qu'il ait été exprimé une opinion
défavorable à la Commission, soit imprimée, soit verbale, par quelqu'homme de
science que ce soit. Lorsque le professeur Hyatt, des Etats-Unis, a assisté à l'assem-
blée de la Société Royale ici, il a logé chez moi, et j'ai en avec lui une longue conver-
sation à ce sujet.

Q. Je ne vous demande pas ce que ces messieurs disent généralement, ou ce
qu'ils ne disent pas, mais je veux savoir quelle est l'opinion parmi les savants de ces
pays touchant notre Commission. Prenons l'Angleterre par exemple ?-Pouvez-vous
me montrer qu'il ait été publié une seule opinion défavorable à la Commission ?

Q. Je ne suis pas ici pour vous répondre mais pour vous interroger, et je vais le
faire ?-Donnez moi la chance de répondre.

Q. Je vous en donne amplement l'occasion ?-Comment un homme peut-il donner
une telle opinion sans préparation ?

Q. Vous avez dit que vous lisiez tous les rapports. Vous sentez-vous en état de
donner une opinion sur la question que je vous ai posée ?-Oui.

Q. Alors exprimez la ?-Je l'ai exprimée.
Q. Je vous l'ai demandée ?-Vous devez être un avocat.
Q. Non; je suis un homme politique ?-Oh! non, vous êtes plus qu'un homme

politique.
Q. Le désir de ce comité, comme le mien, est d'obtenir une expression honnête

de l'opinion de toute personne appelée devant ce comité sur les points qu'il s'agit
d'éclaicir. Nous ne sommes pas des hommes de science, mais nous désirons forte-
ment connaître quelle est aujourd'hui la position de notre Commission de Géologie.
Quelle est sa réputation parmi les savants en Angleterre ?-Je vous enverrai des
autorités écrites si vous me le permettez.

Q. Donnez-nous votre opinion comme hommelde science ?-Si vous êtes avocat,
vous voulez des documents.

Q. Généralement parlant, je préférerais des documents, mais ce sont vos propres
expressions que je désire obtenir actuellement. Vous avez dit que vous étiez en
état de donner une opinion. Exprimez-la ?-Est-ce que je ne l'ai pas lait.
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Q. Non ; vous vous êtes égaré en 500 différentes directions ?-Je puis avoir des
documents des Etats-Unis.

Q. Ce n'est pas cela que nous voulons ?-Je ne puis vous donner d'autorités de
mémoire, pour soutenir la position que j'ai prise touchant la position qu'occupe la
Commission dans les pays étrangers.

Q. La Commission exécute-t-elle en ce moment quelques travaux utiles et
pratiques ?-M, Fletcher, M. Ells, le Dr Bell, le Dr Dawon-je laisse de côté le Dr
Selwyn parce qu'il est le chef-sont tous des hommes compétents et de bonne volonté.
Ces hommes, je le sais par mon expérience personnelle dans les explorations, s'expose.
ront à des difficultés et à des dangers qui feraient trembler des hommes beaucoup lus
forts, et ils exécuteront leurs travaux avec toute l'ardeur convenable. Le Dr Bell
a fait partie de la Commission pendant vingt-cinq ans, il doit s'être perfectionné, et
je crois qu'il l'a fait chaque année, il en est de même du Dr Dawson. MM. Ells et
Fletcher sont depuis longtemps dans la Commission et doivent certainement
apprendre quelque chose tous les ans. Je suis sûr que leurs travaux ont une utilité
pratique pour le pays.

Q. Où pouvons-nous trouver les résultats de ces travaux?-Dans les rapports
spéciaux; dans les cartes et dans la masse de matériaux maintenant recueillis et
déposés au bureau de la Commission, quand ils auront é'è arrangés. Si vous con.
naissiez ce que font ces hommes pour la maigre pitance qu'ils reçoivent, vous auriez
d'eux une opinion différente.

Q. Nous n'exprimons pas d'opinion sur leur inefficacité. Nous voulons connaître
la vôtre ?-Ils exécutent des travaux utiles et profitables au public.

Par M. Baker :
Q. Vous êtes évidemment sous l'impression que nous avons des idées préconçues

sur l'inefficacité de la Commission ?-Si j'ai exprimé une telle opinion, je la retire.
On me demande ce que je pense de l'efficacité de la Commission, et je réponds que je
ne connais aucun de ses membres qui craigne le travail.

Par M. iolton :
Q. Pouvez-vous tirer une ligne de démarcation entre ce service et les hommes qui

le font ?-Je le fais.
Q. Alors votre esprit est plus subtil que le mien ?-Si la somme des travaux ne

donne aucun résultat pratique, les hommes qui les exécutent ne sont pas des hommes
pratiques. Je puis être illogique, mais je pense que puisque ce sont des hommes
pratiques, le résultat de leurs travaux doit être également pratique, et j'affirme que
ces officiers sont des hommes pratiques et compétents.

Par M. Dawson :
Q. Vous les regardez donc comme bons g4ologues-MM. Dawson, Bell, Fletcher,

Ells et Whiteaves ?-M. Whiteaves est un spécialiste comme moi.
Q. Vous les croyez tous compétents et capables?-Oui.
Q. Mais il existe un peu de mécontentement et quelques murmures ?-Oui.
Q. Il semble que la cause réside plutôt dans l'organisation et l'arrangement

des travaux que dans un défaut de capacité ?.-Il n'y a aucun défaut de capacités;
rien n'arrête si efficacement les murmures qu'un salaire suffisant, surtout pour les
gens mariés.

Par M. Holton:
Q. Combien de rapports ont été publiés par le département auquel vous êtes

attaché depuis dix ans ?-Je ne puis le dire; mais je puis vous informer combien il
en a été publié l'an dernier. J'en ai publié un, M. Whiteaves en a publié, ou est
occupé à la publication de trois, M. Foord en fait paraître un autre, et je crois qu'il y
en a un sixième, mais je n'en suis pas certain. Dans tous les cas je suis sûr
qu'il en a été publié cinq, et la somme dinformations nécessaires à la publication de
ces rapporte ne s'acquiert pas dans un jour. C'est le résultat du travail de plusieurs
années, comme c'est toujours le cas, lorsqu'il s'agit de connaissances scientifiques,

Q. Le Dr Selwyn permet-il aux membres de la Commission de donner des informa-
tions aux sociétés ou aux journaux scientifiques, en dehors des rapports de la Commis-
eion, et les encourage-t-il à le faire ?-Oui; mais s'ils éorivent à un journal scientifique,
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ils doivent dire que l'article est écrit par un membre de la Commission, en d'autres
termes, celle-ci doit recevoir le crédit de ces écrits. Tout doit être transmis par l'en-
tremise du directeur.

Q. C'est un règlement de la Commission ?-Oui, au moins quant à moi. Le
Dr Selwyn m'a dit, il y a quelque temps, lorsque j'écrivis pour la première fois pour
la Société Royale, que à la mémoire était le résultat de connaissances acquises dans
la Commission, il n'était que juste qu'elle en eft le crédit.

Par M. Baker :
Q. Vous avez dit dans le cours de votre interrogatoire que si vous receviez du

directeur l'ordre de faire certain travail, vous l'exécuteriez à tout hasard ?-Oui.
Q. Vous obéiriez à vos instructions ou vous les mettriez de côté ?-Oui.
Q. Mais votre liberté d'action pourrait vous porter à agir autrement ?-Lorsque je

fus envoyé en exploration par M. Lindsay Russell, il me dit qu'il s'en remettait à ma dis-
crétion, si à cause des circonstances, il m'était impossible de suivre strictement mes
instructions. Le Dr Selwyn ne m'a pas dit cela, mais il me l'a laissé entendre. Je
crois que si le Dr Selwyn m'ordonnait de faire quelque chose, j'obéirais à tout hasard.

Q. Comme professeur et homme de science, vous ne vous attribuez aucun pou-
voir discrétionnaire ou personnel lorsque vous êtes en expédition ?-Lorsque je suis
envoyé en exploration dans un certain but, je pense que je dois obéir à mes
ordres, si c'est possible, mais je puis faire plus, et recueillir certaines informations
additionnelles dont mes instructions ne font aucune mention.

Q. Supposons que vous receviez ordre de vous rendre à l'extrémité occiden-
tale des Territoires du Nord Ouest pour y faire certain travail, et qu'à votre arrivée,
vous trouviez qu'il est impossible d'exécuter ce travail avec avantage, et qu'en vous
conformant à vos instructions, l'argent du public ne Ferait pas employé judicieuse-
ment, croiriez-vous de votre devoir de l'exécuter ?-" Impossible " n'est pas dans
mon vocabulaire. Si les choses étaient telles que vous les supposez lors de mon
arrivée, et si je jugeais que les dépenses seraient perdues, je crois que je ne ferais pas
la travail demandé.

Q. Alors vous désobéiriez à vos ordres ?-Le mot." impossible " n'est pas dans
mon vocabulaire.

Q. Vous dites que le Dr Selwyn a les intérêts de la Commission plus à coeur
qu'aucun autre membre de la Commission excepté vous-même, ce qui montre que
vous avez un assez bonne dose de vanité ?-Non; je me suis placé avec la grande
majorité. J'ai dit que le Dr Selwyn avait les intérêts de la Commission plus à
coeur qu'aucun autre de ses membres.

Q. Vous voulez dire que personne n'a ces intérêts aussi à coeur que le directeur
actuel?-Oui.

Q. Maintenant, vous avez dit en parlant des officiers de la Commission, que cer-
tains officiers devaient se perfectionner et le faisaient certainement. Vous avez
fait une exception cependant. Vous avez dit que le Dr Dawson devait se perfec-
tionner, mais vous n'avez pas dit qu'il se perfectionnait. Avez-vous eu l'intention
de nous donner l'impression qu'il ne le faisait pas?-,Non; je pense qu'il est de tous
les officiers, celui qui fait le plus de progrès.

Q. Vous pensez que la modicité des sal.ires influe d'une manière fftcheuse sur
le zèle apporté à l'exéantion de leurs travaux par les -officiers de la Commission ?-
Oui; et j'ai cru, dans le temps, que c'était la cause du mécontentement.

Par M. Dawson:
Q. Les géologues paraissent différer entre eux au moins autant.que les mineurs.

Par exemple, le Dr Hunt a écrit quelques articles très intéressants sur un groupe de
roches très important, qu'il appelle groupe d'Animikie ou de la Baie du Tonnerre. Le Dr
Selwyn diffère d'opinion avec lui, quant à l'âge ou à l'horizon de ce groupe d'Animikie,
et le croit inférieur de plusieurs mille pieds au groupe Keweenien qui se trouve sur la
rive opposée du lac. Il y a entre les deux une différence verticale, d'environ cinq
milles quant à l'élévation relative de ces deux groupes, tandis que d'autres géologues,
egalement capables d'en juger les plaçent à peu près sur le même horizon. Il en est
de même du groupe Québec, à propos duquel il existe une grande diversité d'opinions.
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Ils paraissent soulever et tordre la croûte terrestre de la manière qui convient le
mieux à leurs propres vues, et cependant ils ne manquent jamais de critiquer.les
mineurs, qui sont au moins aussi conséquents qu'eux, tout en étant beaucoup plus
pratiques ?-Je suis heureux que vous ayez mentionné cela. Au printemps dernier,
il y a eu à ce sujet une discussion sérieuse à l'assemblée de la Société Royale, entre
le Dr Selwyn, le Dr Hunt et M. Macfarlane. Je ne crois pas que le Dr Hunt ait
visité les lieux.

Q. Oui, il l'a fait, car il a demeuré chez moi pendant une semaine ?-Il montra
qu'il connaissait très peu les choses, dans tous les cas. Après avoir entendu la discus-
sion, j'arrivai à la conclusion, comme presque tous ceux qui Pont entendue, que.le Dr
Hunt parlait de ce qu'il ne comprenait pas bien clairement. Le Dr Hunt est un
chimiste éminent, mais il n'est pas éminent comme géologue stratigraphique.

Q. Ne considérez-vous pas le prof. Chapman comme un géologue éminent ?-Il
a écrit un petit livre sur la géologie, et s'il connaissait aussi peu les roches de l'est
qu'il connaissait celles de l'ouest, il ne savait pas grand'cbose en fait de roches.

Q. Afin de donner une forme pratique aux informations que j'ai obtenues de
vous, ne pensez-vous pas que la Commission s'occupe beaucoup trop de matières
qui n'ont d'intérêt pour nul autre que pour les hommes de science et les géologues ?
On s'est beaucoup disputé à l'égard de certaines roches, tellos que les groupes de
Québec et d'Animikie, cela peut être très intéressant pour les savants mais ne l'est
nullement pour le public, et la Commission y a occupé trop de son tepips. Ne le
pensez-vous pas ?-J'admets avec vous que ces discussions entre les gédlogues n'ont
aucun intérêt en dehors de leur cercle, et on a follement dépensé de l'argent pour le
règlement de ces questions; on ne pourrait certainement pas dire qu'il a été employé
d'une manière pratique, mais la difficulté est de connaître exactement le point où ces
disputes sont vaines et celui où elles ne le sont pas.

Q. Cependant vous êtes d'avis que la Commission pourrait s'occuper de questions
plus pratiques ?-Je pourrais vous dire que ma branche est celle qui.est réellement
pratique, tandis que le géologue vous dira que c'est la sienne qui l'est.

Q. Personne ne nie que nous retirions beaucoup d'avantages de la Commission
de Géologie, mais la question est celle-ci, peut-elle tre perfectionnée ?-Certainement.

Par M. Baker :
Q. Prétendez-vous dire que le Prof. Chapman qui a enseigné la géologie pendant

un grand nombre d'années à l'Université de Torouto, ne connaît rien de cette
science ?-Seulement en ce qui regarde les roches de l'ouest. Je connais très peu
celles de l'est. Il a écrit un livre, et parlé de roches qu'il n'a jamais vues.

Q, Alors le comité doit comprendre que vos remarques ne s'appliquent qu'aux
roches de l'ouest ?-Cortainement. Il ne serait pas prudent pour moi de parler de
matières que j'admets ne connaître qu'imparfaitement.

(La circuaire suivante a été envoyée aux institutions scientifiques et aux professeurs de
science.)

OTTWA, mars, 1884.
"CHER MoNsIEUtR,-Un comité a été nommé par la Chambre des Communes du

Canada afin d'obtenir des informations quant aux méthodes adoptées par les Com-
missions de Géologie de ce pays et des pays étrangers pour l'exécution de leurs tra-
vaux, en vue de décider si l'on ne devrait pas recueillir et conserver des données
additionnelles techniques et statistiques des exploitations minières et du développe-
ment de la métallurgie dans la Pnissance."

" Le comité désire se procurer des informations de personnes en relation avec
des Commissions de Géologie, des bureaux de Statistiques minières, etc., dans les
autres pays, touchant les progrès faits récemment dans ces départements, dans le
but de recommander au parlement de modifier notre propre système de manière à la
rendre plus efficace et à lui assurer plus de succès.
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" Le ecmiité recevra en conêquence comme une faveur une liste des ouvrages
que vous avez publiés ou qui ont été publiés sous votre direction, à ce sujet, ou les
ouvrages mêmes, si votre gouvernement en fournit des exemplaires pour distribution
générale, et sera il aussi très flatté d'avoir votre opinion sur les sujets mentionnés ci-
dessus et surtout: -

" 1. Sur l'utilité qu'il y aurait à recueillir et à conserver des statistiques de
nos mines.

" 2. Sur l'utilité d'attirer l'attention sur les différents minéraux qui possèdent
une valeur éonomique, sur leur application, leur extraction et leur traitement.

" 3. Et dans le cas où ce système serait reconnu utile, si ce travail devrait être
exécuté par la Commission de Géologie qui en ferait un département subordonné, ou
par un département ou bureau séparé et indépendant.

Une réponse aussi prompte que possible obligerait.
Votre obéissant serviteur,

"ROBERT H. HALL, président."

"TUNiVEasIrT Du NOUVEAU-BRUNSWICK,
" FREDERICTON, N.-B., 20 mars 1884.

" CHER MoNsIEUa,-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre lettre du 13 mars,
me demandant, de la part d'un comité du parlement, mon opinion sur certains points
relatifs à la collection et à la conservation de statistiques des exploitations minières
et de la métall urgie dans la Puissance. Eu répondant à votre demande, je vous dirai
que les vues que j'ai à vous offrir m'ont été suggérées en partie par des observations
personnelles poursuivies pendant quinze ou vingt ans dans le cours de mes travaux
géologiques dans cette province, et en partie par la lecture des rapports géologiques
reçus d'ailleurs.

" Quant à la question générale de l'utilité de " recueillir et de conserver des
donrées techniques et statistiques des exploitations minières et du développement de
la métallurgie ", on ne peut, je pepse, donner qu'une seule réponse. Plus ces statis-
tiques seront complètes, entières et exactes, plus elles seront précieuses, et plus il y
aura de nécessité de les conserver sous une forme permanente et facilement acces-
sible à tous. Cette nécessité est universellement reconnue partout où la civilisation
est avancée; il y a différence d'opinion seulement sur les moyens à employer pour
les obtenir aussi complètes que possible. Il n'est peut être pas hors de propos de
donner ici un aperçu concis de ce qui a été fait dans cette province à ce sujet.

" J'occupe ma présente position depuis 1861. Jusqu'à cette date, les seules publi-
cations s'occupant des ressources minérales du Nouveau-Brunswick étaient celles du
Dr A. Gesner et du prof. J. W. Johnston; la première consistait en une série de
rapports sur la géologie de la province, et l'autre s'occupait surtout des facilités
qu'offrait le pays pour l'industrie agricole, et contenait aussi quelques articles sur la
géologie de la province. Dans les deux publications, les renseignements sur les miné-
raux ayant une valeur économique sont rares, dispersés, incomplets et subordonnés à
l'exposition des autres sujets.

" Afin de mieux me renseigner à cet égard, et d'obtenir un point de départ pour
des recherches ultérieures, j'entrepris en 1864, de l'avis et avec l'assistance pécu-
niaire du gouverneur Gordon, de visiter les différentes sections de la province, et de
rassembler toutes les informations possibles concernant la condition de nos industries
minières à cette époque; le résultat de ces recherches fut publié subséquemment et
présenté à la législature provinciale. Faute de temps et de moyens, ces renseignements
étaient nécessairement restreints et d'un caractère peu satisfaisant. Je vous transmets
sous ce pli une copie du rapport qui les contient.

" Depuis la publication de ce rapport sur les "'Mines et les Minéraux de la
province," mon attention s'est portée, presque sans interruption sur sa structure
géologique, jusqu'à ce jour, dans des explorations faites en partie privément et en
partie au service des gouvernements fédéral et provincial. Je suis ainsi à portée de
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pouvoir examiner de quelle manière et jusqu'à quel point les commissions officielles,
et plus particulièrement la Commission de Géologie du Canada, ont opéré dans le
sens dont vous parlez.

" Les instructions d'après lesquelles j'ai agi, reçues d'abord de feu r William
Logan, et plus tard de son successeur, le directeur actuel de la Commissior. ient pour
but principal, dans la plupart des cas, de déterminer l'âge, la position et la structure
des formations dans les différentes sections de la province, en vue de dresser des
cartes topographiques et géologiques exactes des districts explorés. C'est, je crois,
le but principal et essentiel de toute Commission systématique de géologie. Tout en
reconnaissant cela comme le premier objat à accomplir, au moins dans toute recherche
pré:iminaire, j'ai toujours compris qu'il était du devoir de ceux employés à ces
travaux d'observer tous les minéraux susceptibles d'être utilisés qu'ils rencontrent, de
rassembler toutes les données possibles à leur sujet, et de leur donner une place dans
leurs rapports. En consultant mes rapports, on y trouvera presque toujours des
sections ou des chapitres spéciaux consacrés à ce sujet, et contenant des informations
aussi complètes qu'il a été possible de les obtenir. Outre ces chapitres, des rapports
spéciaux ont été préparés pour servir à l'exposition de Philadelphie sur les houillères
du Grand Lac (Great Lake), sur les dépôts d'albertite du comté d'Albert, sur les
minerais de fer du comté de Carleton, et sur les minéraux de valeur économique de
la province en général.

" En 1870, une circulaire relative à la collection des statistiques minérales a été
préparée par le directeur actuel de la Commission de Géologie et distribuée dans cette
province; les réponses reçues, compilées par M. Robb, sont contenues dans le rap-
port des travaux de la Commission, de 1871-72. On éprouva beaucoup de difficultés
à obtenir les informations désirées, et les rapports, en ce qui concerne cette province,
sont pauvres et incomplets. Nulles statistiques des travaux exécutés depuis dans
nos mines ont été recueillies, du moins à ma connaissance.

" Quant à l'opportunité d'un changement dans la manière d'obtenir et de conser-
ver ces renseignements, je crois que le meilleur moyen d'y parvenir serait d'employer
un ou plusieurs officiers dont le devoir spécial serait de visiter et d'examiner la con-
dition des différentes industries minières, d'en rassembler et conserver les statistiques,
et de les publier de temps à autre dans des rapports accompagnés de suggestions rela-
tives aux champs d'explorations profitables, aux perfectionnements des procédés, aux
nouvelles applications, etc. Mes objections au système actuel, si j'avais à le critiquer,
sont qu'elles laissent ces informations dispersées en beaucoup de volumes différents,
dans une foule de rapports, et sous une forme telle qu'elles n'ont aucune utilité pour
la grande masse du public, à cause de la difficulté que l'on éprouve à les trouver. Ce
travail devrait aussi, je crois, être confié à un spécialiste ou expert, plutôt qu'au géo-
logue explorateur ordinaire, dont le temps et l'attention sont déjà suffisamment occu-
pés dans d'autres directions. Je ne vois, cependant, aucune raison qui empêche
de mettre ce travail sous la direction du chef de la Commission et d'en faire une
branche subordonnée des travaux de celle-ci, et je crois que ce serait le moyen d'en
obtenir les meilleurs résultats. C'est ce qui se fait dans la plupart des Commissions
que je connais, et surtout dans la Commission Nationale des Etats-Unis, telle que ré-
cemment organisée, bien que dans certains cas, comme à la Nouvelle-Ecosse, ces de-
voirs soient exé3utés en grande partie par un Commissaire spécial des mines.

" Je suggéi erai de plus, comme un changement désirable dans le système actuel,
suivant moi, que les collections de roches, minéraux, fossiles et produits de valeur
économique, soient faites en double, l'une destinée à être envoyéa au Musée Géolo-
gique à Ottawa pour y être conservée permanemment, et l'autre demeurant dans la
province où la collection est faite, et où elle est surtout utile pour l'instruction de
ceux qui ont besoin de l'examiner. De telles collections qui pourraient être faites
aisément, aideraient beaucoup aux publications de la nature de celles dont vous parlez
dans votre seconde question, et sur l'utilité desquelles je n'entretiens aucun doute.

"J'ai l'honneur d'être, monsieur, voire obéissant serviteur,
L. W. BAILEY."

"ROBERT N. HALL, Ecr., M. P."
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i HAIFAx, NOUVE 4L-EcossE, MUsÉE PROVINcIAL, 20 mars 1882.
"CHER MONSIEUR,-J'apprécie hautement l'honneur que vous me faites en me

demandant mon avis au sujet de la géologie et du développement des ressources
minérales de notre grande Puissance. Comme il est arrivé souvent, toutefois, que
le directeur de la Commission de Géologie et moi avons différé d'opinion sur des
points fondamentaux de géologie, je crains que des suggestions de ma part ne soient
reçues par lui avec déplaisir et ne restent en conséquence lettre morte.

"Les derniers rapports, pour 1880-1-2,'ont grandement trompé notre attente en ce
qui concerne la géologie. Je parlerai d'abord du nouveau nom, ' Commission de
Géologie et d'Histoire Naturelle du Canada." Il peut avoir été expédient de joindre
l'Histoire Naturelle à la Géologie, mais je pense que les deux auraient dû être séparées
et placées sous des directeurs différents. Ces deux branches se trouvent merveilleuse-
ment mêlées dans les rapports. Ensuite, on a introduit une nouvelle nomenclature
qui ne peut que causer de la confusion, et qui diffère de celle de toute les Commissions
que je connais, telles que la Commission de la Grande-Bretagne, et les grandes com-
missions des Etats-Ulnis, de tout ce qui est enseigné dans les ouvrages classiques sur
la géologie, et de l'enseignement dans nos collèges et écoles de sciences. Dans la
Nouvelle-Ecosse, siège spécial de mes travaux pendant les vingt dernières années, et
qui a été depuis au-delà de quarante ans, un champ de recherches où des géologues
éminents, canadiens et étrangers, et des ingénieurs de mines distingués ont successi-
vement travaillé, le " corps géologique " commence une exploration de novo; toute
région qui n'a pas été examinée par le " corps géologique " n'est pas censée avoir été
examinée. D'après les rapports, il paraît que l'on doit dresser de nouvelles cartes
topographiques pour les besoins de la géologie, quoique le gouvernement de la
Nouvelle-Ecosse ait subventionné un parti pour dresser et publier des cartes de
comtés dans toute la province, cartes que, pour ma part j'ai trouvé facile de convertir
en cartes géologiques, que sir William Logan à recommandés, et dont il se servait
quand je l'aidai dans ses explorations des comtés de Pictou et d'Antigonish. Le
département des mines du gouvernement de la Nouvelle-Ecosse se sert de ces cartes,
et les trouve parfaitement adaptées à l'indication des terrains miniers.

" Mes propres travaux géologiques ont été rapportés en entier dans le Journal de
la Société de Géologie de Londres, 1863 et 1864, et dans les procédés et les transactions
de l'Institut des Sciences Naturelles de la Nouvelle-Ecosse depuis 1867 jusqu'à présent.
Ces travaux sont illustrés de cartes qui n'ont pas été publiées. Elles ont servi dans
mes classes au collège Dalhousie.

" Les transactions de l'institut, dont l'édition est, en grande partie épuisée
maintenant, se trouvent dans la bibliothèque du parlement-la bibliothèque de la
Commission de Géologie-de même que dans beaucoup de bibliothèques étrangères.

" Les statistiques des mines de la Nouvelle-Ecosse se trouvent dans la série des
rapports annuels publiés par les honorables commissaires des mines et des exploita-
tions minières.

" Je pense que les statistiques des mines devraient être confiées aux soins d'un
des officiers de la Commission de Géologie.

" L'hon. M. Grayton, commissaire des mines et des exploitations minières, se dit
prêt à fournir les rapports dont vous parlez ou à donner toutes les informations pos-
sibles relativement aux cartes et aux statistiques.

"J'ai l'honneur d'être, votre obéissant serviteur,
"D. HONEYMAN.

"ROBERT N. HALL, écr., M P., Ottawa."

" BUBEAU DES MINEs, HALIFAX, 21 mars 1884.
"MONsIEU,-En réponse à votre lettre du 13 mars, j'ai l'honneur de vous faire

lesremarques suivantes :
" 1. Je considère la collection et la conservation des statistiques minérales comme

une matière d'une grande importance. Le gouvernement de la Nouvelle-Ecosse, pro-
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47~~~~~ Vitra pedieto . . 1884ie
priétaire des principaux minéraux trouvés dans la province, a été très particulier à
cet égard pendant ces quelques années dernières. Je mots sous ce pli les rapports
A. B. C. D. relatifs à l'or et à la houille que vous trouverez très complets. L'envoi
de ces rapports constitue une des conditions de tous les baux, et le défaut de les trans-
mettre annule le bail.

" Ces rapports sont faits sous serment, Voyez (E), Actes des mines et minéraux,
clauses 53, 63, 102, 108, etc., etc., et sont toujours exigés. Dans le cas de mines qui
ne sont pas louées du gouvernement, on exige des rapports annuels des minerais
extraits et des travaux exécutés. Voyez (F), Acte pour le gouvernement des mines.
Cet acte punit la négligence de présanter ces rapports par des pénalités som-
maires.

" De ces différents rapports sont compilés les tableaux statistiques paraissant
dans le rapport des mines, pages 38, 64.

" On voit ainsi que notre système fonctionne d'une manière pratique, et ceux
qui se proposent de placer des capitaux dans nos mines consultent fréquemment ces
rapports. Ces statistiques complètes sont essentielles pour les fins législatives, parce
qu'elles arrêtent touteassertion ou témoignage sans fondement, servent de guide au
commerce des produits minéraux, et montrent quelle est sa proportion si on le com-
pare à celui des minéraux étrangers,et fournissent les données les plus stires pour toute
législation concernant les mines.

"Voici un exemple qui se présente actuellement, regardant cette matière.
"1. Nous avons perçu notre droit de royauté sur la grosse houille (ou charbon

criblé) seulement, sans faire payer de droits à la houille fine (menu charbon) et
à celle dont on se sert dans les exploitations. Afin de satisfaire à la demande crois-
sante de houille non criblée (charbon vendu tel qu'il est ' extrait par le mineur) et
d'arrêter l'usage excsssif de la houille dans les mines, nous nous proposons d'imposer
un droitproportionné sur toutes qualités de houille extraite. Grace à nos rapports
de production totale de chaque qualité employée pour l'usage des mineurs et des
machines, etc., nous pouvons aisément établir cette proportion, autrement de longues
et dispendieuses vérifications seraient nécessaires avant de pouvoir arriver à une
conclusion.

" 2. Mon opinion sur le second point sera mieux exprimée en vous renvoyant
aux actes de l'Institut des Mines du nord de l'Angleterre (Newcastle-on-Tyne), qui
contiennent des écrits sur les différentes houillères de la Nouvelle-Ecosse. Vous
pouvez aussi consulter les actes de notre institut local sur la composition des houilles
canadiennes, du fer, du gypse et de l'or de la Nouvelle-Ecosse (je vous envoie copie
du dernier) et autres papiers d'un caractère plus local. Voyez aussi le rapport au
gouvernement provincial sur les minéraux de la Nouvelle-Ecosse, 1881 (copie trans-
mise). Des copies de ces papiers se trouvent dan's la bibliothèque de la Commission.
Le sujet a beaucoup d'importance.

"3. Dans la Nouvelle-Ecosse, la collection et la compilation des statistiques dont
vous parlez sont faites par l'inspecteur des mines qui, par sa connaissance pratique
de chaque année, est plus capable de découvrir les erreurs, etc. Considérant les
matériaux que l'on peut utiliser ici, je ne suis pas porté à croire que le recueil des
statistiques minérales dans la Puissance, exige l'établissement d'I"un bureau ou
d'un département séparé." Il vous faudra une législation spéciale pour la collection
des rapports et la punition des cas de négligence à les fournir. Ensuite, il sera
nécessaire que le gouvernement puisse donner l'assurance de l'exactitude générale de
ces rapports. Afin de pouvoir effectuer cela, quelque personne devrait, en faisant
des visites plus ou moins fréquentes dans les localités où des mines sont en état
d'exploitation, acquérir une connaissance pratique des opérations minières dans la
Puissance et se mettre ainsi en état de découvrir les tentatives de faux rapports;
tous les rapports devraient passer par les mains de cette personne. Cet employé
devrait, de préférence, être un ingenieur des mines et un minéralogiste qualifié, et sa
connaissance des mines et des statistiques minérales de la Puissance rendrait ses
services précieux aux gouvernements fédéral et provinciaux.
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" Je crois que la Commission de Géologie devrait s'attacher un ingénieur de
mines. A cet égard, je me permettrai de vous renvoyer au rapport do la Commission
de Géologie de 1868-69 ; vous avez un rapport des plus importants fait par feu M.
Hartley, I. M., sous la direction de sir William Logan, sur les houilles du comté de
Pictou ; ce rapport est hautement apprécié par tous ceux qui ont des intérêts dans ce
district houiller. Il n'a plus été fait de travail semblable.

" Des explorations de districts miniers n'ont de valeur qu'en autant qu'elles sont
faites par un géologue ayant une expérience pratique des exploitations minières et de
la recherche des minéraux (prospecting). Dans toute exploration de cette nature,
l'avis et la coopération d'un ingénieur de mines sont nécessaires pour assurer une
appréciation convenable du caractère de l'exploration au point de' vue économique.
Des rapports faits par un homme bien qualifié sur la valeur future de districts acci-
dentellement désignés comme metallifères dans les rapports des géologues stratigra-
phiques, seraient particulièrement précieux, et l'on doit se rappeler que la confection
de cartes géologiques des différentes strates, et l'évaluation des minéraux qu'elles
contiennent probablement, sont deux sujets différents.

" Je suggérerais que si l'on attache un tel officier à la Commission, on
prit les arrangements nécessaires pour le charger de la collection des statistiques et

e la préparation de rapports spéciaux sur les minéraux de valeur économique et les
districts de mines.

" A présent, ce que nous dé-irons surtout de la Commission c'est qu'elle travaille
dans les districts offrant, ou que l'on suppose pouvoir offrir des indications de dépôts de
minéraux utiles, et que le gouvernment fasse ainsi connaître autant que possible ces
richesses minérales. Il est peut-être encore trop tôt pour que notre Commission
puisse tenter de rivaliser avec les Commissions Européennes mieux pourvues d'ar-
gent, et travaillant dans des champs déjà explorés et dont ils ont des cartes, avan-
tages qui leur permettent de faire des recherches plus approfondies. Suivant moi,
les travaux de la Commission de Géologie ont été injustement entravés, en les appli-
quant à des fins de colonisation, d'histoire naturelle, etc., au détriment de la géologie
proprement dite.

" J'espère que ce qui précède pourra vous être utile, et je serai heureux de me
mettre de nouveau à votre disposition si vous le désirez.

"Je demeure votre obéissant serviteur,
"EDWARD GILPID, Jr.,

"Insle.teur des mines du gouvernement, province de la Nouvelle -Ecosse.
" R. N. HALL, écr., M.P.,

"Président du comité des,"Explorations Gé.logiques, Ottawa."

" BELOIR, WIscoNsiN, 22 mars 1884.
"CHER MoNsIEUR,-En réponse à vos questions, je répondrai : (1) Qu'il n'y a

suivant moi, aucun doute quant aux avantages résultant de la collection et de la con-
servation des statistiques minérales; (2) ni sur l'importance d'attirer l'attention sur
les différentes ressources économiques et leur développement industriel; (3) ceci, je
le pense, serait exécuté de la manière la plus avantageuse par un département spécial
de la Commission de Géologie.

" J'espère sincèrement que votre parlement passera des lois pour assurer à votre
grand domaine les bénéfices d'un bureau de statistiquesindustrielles des minéraux et
des exploitations minières.

" Votre obéissant serviteur,
T. C. CHAMBERLIN,

"'ROBERT N. HALL, M.P., "Géologue de l'Etat.

"Président, Ottawa, Canala."
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" KINGsToN, 22 mars 1881.
" CHER MoNsIa,-En réponse à votre circulaire du 19 mars, j'ai l'honneur de

vous informer que je n'ai publié aucun ouvrage sur la géologie, sauf un petit abrégé
de " La Géologie des Provinces Maritimes," et une liste des "Minéraux utiles dos
Provinces Maritimes " dans "l 'Atlas des Provinces Maritimes" de Roe.

" 1. De grandes étendues de terres dans la Puissance sont impropres à l'agri-
culture, mais elles possèdent une immense richesse en minéraux. L'exploitation de
ces régions est désirable dans les intérêts du pays, et contribuerait énormément à sa
prospérité; je suis conséquemment d'avis que le " recueil et la conservation de statis-
tiques des minéraux" servirait à attirer l'attention des capitalistes et de ceux inté-
ressés aux exploitations des mines, sur la quantité et la valeur des travaux exécutés
d'année en année dans les différentes localités.

" 2. Attirer une attention spéciale sur les différents minéraux de valeur écono-
mique, sur leur application, leur extraction et leur traitement " et permettez-moi
d'ajouter sur leur situation, donnerait aux personnes qui désirent se livrer à l'exploita-
tion des mines des informations importantes qu'elles ne pourraient obtenir autrement
qu'avec de grandes dépenses, ou qu'il serait peut-être impossible de se procurer du
tout.. L'exactitude de tels renseignements est de première importance.

3. Quoique le caractère général des travaux exigés d'un Bureau de statistiques
des minéraux diflère de celui d'une " Commission de Géologie," un département
subordonré devrait être suffisant pour l'exécution du travail dont vous parlez. Une
grande partie des informations désirées sont obtenues par la Commission, et les devoirs
de quelques-uns de ses membres ont beaucoup de rapports avec ceux que devraient
remplir les employés du nouveau département. On devrait organiser quelques
moyens d'informer les personnes qui découvrent des minerais, de la valeur de ces mine-
rais, sans qu'il leur en coûte beaucoup de trouble ou de dépense.

"J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant serviteur,
JAMES FOWLER,

"Professeur de Sciences Naturelles, Queen's College, Kingston."
"RoBERT N. HALL, écr, M. P. Président du comité des Explorations Géologiques.

"EXPLORATION TRANsCONTINENTALE DU NoRD,
NEwPoRr, R. I., 5 mars 1884.

"CHEa MoNsIEUR,-J'ai reçu votre lettre du 13 mars, 1884. J'ai l'honneur de vous
envoyer certaines publications relatives à la collection des statistiques de nos indus-
tries minérales pour le dixième recensement, et aussi copie des premières publications
de l'exploration, au point de vue "économique, d'une partie du Nord-Ouest, avec le
rapport des méthodes employées dans cette exploration. Ce sont les seuls rapports
d'explorations faites sous ma direction, dont j'aie des copies destinées à la distribu.
tion.

" En réponse à vos questions, je dirai : 1. Qu'il me paraît extrêmement désirable
de recueillir et de conserver les statistiques des industries minières.

2. Je considère comme également désirable d'attirer l'attention sur les différents
miséraux de valeur économique existant dans votre pays, et de -donner des rensei-
gnements qui fassent autorilé sur le caractère et la valeur des dépôts particuliers. Je
crois que les questions relatives aux méthodes d'extraction et de traitement devraient
être laissées aux recherches individuelles, parce que cette partie du travail, pour avoir
une certaine valeur, exigerait une classe de connaissances spéciales différentes de celles
que demande l'étude des dépôts eux-mêmes ou leur description, et aussi parce que la
valeur intrinsèque des minéraux tels qu'on les rencontre dans la nature, ne change
pas, tandis que d'un autre côté les méthodes d'extraction et de traitement sont
tellement sujettes à des améliorations et à des variations constantes dans les différentes
parties du monde où l'on emploie ces matériaux, qu'il serait extrêmement dispendieux
et comparativement inutile d'essayer de faire une revue annuelle de ces perfectiorne.
ments.
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"A l'égard de votre troisième question, je dirai que la pratique a démontré que ce
travail, qui appartient strictement à la géologie économique, ne doit pas être entre-
pris par des hommes qui se sont occupés d'études purement scientifiques. Il serait
mieux fait par les jeunes gens gradués dans les écoles de mines, les plus capables qui
puissent se trouver; et ils devraient, avant d'entrer en fonctions, visiter autant que
possible les diverses localités où l'on exploite les différents minerais, métaux et
matériaux de construction, afin de se mettre au fait non seulement des différants
aspects sous lesquels ils se rencontrent dans la nature, mais encore apprendre à
connaître leur valeur économique relative dans l'état où ils se trouvent. Ceci
s'applique surtout aux produits des carrières-comme le marbre, l'ardoise, le grès,
etc., de même que l'amiante, le mica, la pierre meulière et toute cette classe de
produits de carrières, plus ou moinsimportants, et dont bien peu de géologues con-
naissent plus d'un ou deux.

" Je crois qu'une telle besogne devrait être confiée à un géologue particulière-
ment au fait de ces intérêts économiques; il pourrait avoir un département séparé,
ou être mis à la tête d'un département subordonné à la Commission de Géologie.

- " Je pense de plus que ce travail devrait commencer par des études faites sur
les lieux, comme nous l'avons fait pour le dixième recensement des Etats-Unis, c'est.
à-dire que toute localité que l'on sait contenir des minéraux de valeur économique
exploités ou non, devrait être visitée; que l'on devrait recueillir des spécimens de
toutes les substances propres au commerce, et faire l'essai ou l'analyse de chacun
d'eux, suivant les exigences du cas. En même temps, les statistiques de production,
là où des mines sont en état d'exploitation, devraient former partie de cet examen
fait sur les lieux.

" Ce travail, une fois terminé pour tout le pays, pourrait être facilement con-
tinué par un département composé d'un personnel permanent moins nombreux.

"J'ai l'honneur d'être respectueusement, votre obéissantserviteur,
" RAPHAEL PUMPELLY, directeur."

"P. S.-Le volume complet de ma partie du deuxième recensement n'a pas
encore été publié.
"IRoBERT N. HALL, érc., Chambre 14ommunes, Ottawa, Canada."

"UNIVERsITÉ LAVAL, 15 mars 1881.
" Ronr. N. HALL, écr., M.P., Ottawa.

"MoNsIEUB,-En votre qualité de président du comité de la Chambre chargé de
s'occuper de la commission géologique du Canada, vous avez bien voulu me poser
quelques questions sur lesquelles vous désirez avoir mon opinion. J'ai l'honneur de
vous répondre d'abord que l'utilité pratique d'une commission géologique pour un
pays encore jeune et peu connu comme le nôtre, ne saurait être exagérée. Sans au-
cun doute, nous avons encore beaucoup à apprendre sur les ressources minérales que
nous offre le Canada, et personne ne pourrait mieux nous renseigner à ce sujet qu'un
corps officiel d'hommes compétents, mis tout-à-fait en dehors des intrigues et des coteries
politiques, et qui consacreraient leur temps, leurs labeurs et leur capacité réelle à pro
mouvoir le développement de nos richesses minérales. A ce point de vue, il me sdim-
ble que ces hommes devraient attaquer tout spécialement le côté pratique des pro-
blêmes géologiques qu'ils auraient à résoudre, s'occuper immédiatement et toujours
de nos exploitations minières, faire tout en leur pouvoir pour guider les recherches
des particuliers et sauver ainsi, chaque année, des sommes énormes dépensées en
pure perte, dans des exploitations absurdes.

" Les anciens rapports de la commission étaient particulièrement remarquables
à ce point de vue, et je crois que c'est un côté des études géologiques qu'on devrait
surveiller et développer avec le plus de soin. Pour ne citer qu'un exemple, nous
avons dans la Beauce des terrains aurifères qui sont sans doute fort importants, et
malgré les quelques explorations que la commission a dirigées de ce côté, il y aurait
encore beaucoup à faire relativement à certaines études de détail.

206

47 Victoria. Appendice (No. 8.) A. 1884



" Quant à comparer l'utilité que retire le pays de la commission et les dépenses
qu'elle lui occasionne, c'est là une concession, c'est là une question excessivement
délicate. Je crois qu'il est toujours de bonne politique de payer largement ceux qui,
avec le talent, consacrent leur temps aux recherches scientifiques. Rien ne paralyse le
zèle et n'entrave les recherches comme les tristes préoccupations d'une ère où tout
doit être calculé minutieusement si l'on veut attacher les deux bouts à la fin de
chaque année.

Notre commission coûte cher, c'est vrai, mais ses travaux sont, en général, fort
importants. Que ces publications des dernières années aient produit moins de sensa-
tion que celles d'autrefois, il n'y a pas à le nier. Mais la cause de cela peut être
multiple. D'abord un homme comme Sir William Logan, esprit et caractère distin.
gué s'il en fut jamais4, géologue de génie et ayant un véritable culte pour sa spécia-
lité, ne se remplace pas facilement. Le départ, peu après la mort de Sir William, de
plusieurs hommes extrêmement remarquables, comme M. S. Hunt, M. Macfarlane,la mort de M. Billing, ete., ont contribué encore pour beaucoup à enlever à notre
commission géologique, une partie du prestige qu'elle avait autrefois. - De plus le
genre de travaux que fait actuellement la commission n'est peut être pas de nature à
frapper autant l'esprit du public que ceux d'autrefois où tout était neuf, où chaque
explorateur revenait riche en importantes découvertes.

" Vous me demandez, de plus, si je crois que les défectuosités delnotre commis-
sion géologique, défectuosités dont -plusieurs se plaignent, dépendent de son organi-
sation, ou de la manière dont elle est conduite.

"Les renseignements que je possèle à ce sujet sont à peu près nuls. Je n'ai
aucune idée précise de l'organisation de la susdite commission. Je ne connais pas
quel est le rôle spécial du directeur et des employés subalternes. Les rapports de la
commission ne nous arrivaient pas ici très régulièrement les années passées, et le
plus souvent, nous les avions pour ainsi dire par ricochet, par l'entremise de membres
du parlement, nos amis. Vous voyez par là que, ne saehantpas même si la commis-
sion doit envoyer ses rapports aux principales institutions du pays, je dois' savoir
encore bien moins ce qui ee passe au sein de cette même commission.

I Quant à ce qui regarde les améliorations à suggérer, je demanderai avec instance
une attention spéciale à donner à nos richesses minières. C'est là, à mon point de
vue, un côté entièrement important. Et dans sea recherches, que les vieilles pro-
vinces ne -soient pas oubliées. Le dernier mot à leur égard, surtout pour la province
de Québec, est loin d'être dit. Je crois que des recherches détaillées et méthodiques
pourraient donner d'excellents résultats. Que la commission s'occupe encore des
mines en exploitation. Que l'on créé un bureau spécial à ce sujet parmi ses membres,
afin que le public puisse se rendre compte du développement de nos ressources. Déjà
quelques provinces ont établi ces bureaux pour leur compte, et l'utilité en est telle
qu'ou ne craint pas d'en compléter l'organisation en augmentant le nombre des
membres qui en font partie.

"La c;ommission géologique a joint à son ancien titre celui de commission d'his-
toire naturelle; cela ouvre à ses recherches et à ses travaux un champ. immense et
dont les résultats pratiques, sous une direction bien entendue, devront être de la plus
haute importance.

"Enfin, je désirerais que le talent, à quelque nationalité qu'il appartienne, trouve
toutes grandes ouvertes les portes de notre commission. Sans doute, ces nominations
aux différents emplois de la commission ne peuvent être une simple affaire de
protection; il faut rechercher les capacités avant tout. Mais dans nette recherche
du mérite et du savoir, ilfaut aussi regarder aussi bien à droite qu'à gauche; autre-
ment, on s'expose à laisser de côté des hommes qui auraient rendu de véritables
services, pour favoriser des médiocrités en vue ou recommandées.

"Voilà, M. le Président, les quelques idées qui me viennent à propos de l'enquête
ordonnée par la Chambre au sujet de la commission géologique. C'est là un sujet
fort difficile à cause de mille petites questions secondaires ou personnelles qui
peuvent en surgir, mais en même temps excessivement important, et que je suis
heureux de voir confié à un comité aussi éclairé que le vôtre. Je suis bien str que la
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commission géologique du Canada sortira de ce petit orage qu'elle traverse en ce
moment, pleine d'une nouvelle vigueur et prête à marcher à de nouvelles découvertes.
Avec une direction habile et éclairé, avec de l'entente entre ses membres, elle peut
faire enormement de bien au pays.

" Veuillez agréer l'hommage de mes salutations respectueuses,
"J, A. K. LAFLAMME."

"COLLÈGE HARVARD, CAMBRIDGE, MAss., 26 mars 1884.
"CIERMONSIEUR,-d'ai reçu votre circulaire du 18 courant, concernant la manière

de diriger les Commissions de Géologie. Ma connaissance de ce genre de travaux a
été surtout acquise pendant que j'étais directeur de la Commission de Géologie du
Kentucky, position que j'ai occupée pendant huit ans.

" Les ouvrages publiés pendant que j'avais la direction de cette Commission sont
les suivante: Les rapports sur les travaux, consistant en rapports spéciaux sur les
matières d'importance économique, rassemblés en cinq volumes. Il y a environ
cinquante de ces rapports sépaiés. Tous ont été publiés séparément, le tout a ensuite
été relié ensemble, année par année, en volumes d'environ 500 pages.

"Secondement, des mémoires, dont deux volumes ont été publiés. Ils ne contien-
nent que des matières d'an intérêt purement scientifique.

" Mon opinion est que l'Etat du Kentucky a trouvé très profitable de publier les
rapports économiques les plus détaillés qu'il était possible de préparer. Pour que ces
rapports aient une valeur complète, ils doivent être faits de manière à préparer les
voies aux exploitations, et non pas seulement aux explorations. Outre ces rapports,
j'ai trouvé aussi très avantageux de donner à ceux qui se proposaient de commencer
des travaux, toute l'assistance possible sous forme d'avis, sur les lieux, s'ils le désiraient,
en leur faisant payer le coût des dépenses réelles.

" Je crois que ce serait uae faute de séparer les travaux statistiques des recherches
géologiques. Chaque mine devrait être fréquemment visitée par les géologues du
gouvernement. Cet examen pourrait être combiné avec les recherches concernant
les statistiques. Il est toujours moins coûteux de faire plusieurs travaux en même
temps.

" Quant à l'avantage de recueillir et de conserver des statistiques des minéraux,
il est à peine permis d'en douter. Le géologue en- chef ne peut par aucun autre
moyen, s'assurer, de temps à autre du développement des ressources qu'il est de son
devoir de surveiller.

" La Commission du Kentucky est à présent sous la direction de mon ancien
élève, et plus tard mon assistant, M. Proctor. Je lui ai transmis votre lettre, le
priant de vous envoyer tels rapports qu'il pourrait avoir encore en mains.

" Permettez-moi une suggestion qui se rattache à vos demandes générales, bien
qu'elle ne se trouve pas dans la liste de questions de votre circulaire. La Commission
canadienne a fait beaucoup de bons travaux scientifiques. Il me semble que vous êtes
maintenant en position de commencer à faire connaître vos ressources, pour les besoins
de la population. De cette manière, il sera facile de démontrer d'une maniére définie
les bénéfices des travaux plus généraux de la Commission; si cette démonstration est
faite convenablement, elle servira plutôt qu'elle ne peut nuire aux résultats scienti-
fiques qu'elle cherche à obtenir.

" Par exemple, il y a des mines abondantes dans l'Ile du Cap-Breton, cepen-
dant un économiste ne pourrait trouver nulle part des données sur les localités où elles
se trouvent. La houille et le fer de cette région sont connus d'une manière générale,
mais cent pages de rapports économiques détaillés les mettraient sous les yeux du
public d'une manière qui serait certainement profitable à votre pays.

"Avec beaucoup de respect,
"Votre obéissant serviteur,

" N. S. SHALER."
"ROBERT N. HALL, président, Ottawa."
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"NEW HAVEN, CONN., 28 mars 1884.
"ROBERT N. HALL, écr., président du comité de la Chambre des Communes du

Canada, chargé d'étudier les fonctions d'une Commission de Géologie et d'Exploi-
tations Minières.
"COER, MONSIEUR,-Votre communication du 13 courant a été dûment reque.
"Vous me demandez de vous fournir une liste de mes propres ouvrages en

rapport avec la Commission de Géologie; je dois vous informer que mes recherches
géologiques ont été faites privément, et qu'en conséquence, mes publications sont dis-
persées dans divers volumes du Journal Américain des Sciences, et sont données d'une
manière concise et sans suite, dans mon manuel de Géologie, et dans mon Traité sur
la Minéralogie.

" Je répondrai aux autres points de votre communication de la manière suivante:
" Je crois qu'il est très utile de rassembler et de conserver des statistiques des

minéraux, sous le contrôle du gouve'nement.
" Ce travail ne fait pas nécessairement partie des devoirs du Géologue de l'Etat.

Mais il pourrait être fait par la Commission, pourvu qu'on le confie à un agent
distinct, qui devrait en faire une spécialité. Il est souvent difficile d'obtenir ces
informations à cause de la mauvaise volonté des propriétaires qui n'aiment pas à faire
connaitre l'état de leurs affaires, et il y a danger que ces statistiques ne soient très
inexactes à cause des fausses représentations que les propriétaires sont portées à
faire pour sauvegarder leurs intérêts, des fluctuations dans les conditions des mines,
et de l'incertitude des méthodes ordinairement employées pour s'assurer de la valeur
réelle ou opproximative des mines au moyen de spécimens. Ce travail, en consé-
quence, exige des connaissances spéciales, très différentes de celles qui sont requises
dans une Commission Géologique.

" Je suis avec respect, votre obéissant serviteur,
"JAMES D. DA«NA"

"CoMIssIoN DE GÉooGIE DE L'ÉTAT,
"UNIVERSITÉ D'ALABAMA, TUsOALoosA, 29 mars 184.

"CIER MoNIEUR,-J'ai reçu votre communication du 13 mars. Les rapports pu-
bliés par cette Commission ont été envoyés de temps à autre au directeur de la Com-
mission de Géologie du Canadh. Je n'ai en mainsèprésent que ceux de 1875, 1876 et
1881-82. Si vous ne les trouvez pas dans la bibliothèque de la Commission, je me
ferai un plaisir de vous les envoyer. En réponse à vos deux premières questions, je
dirai, sans hésitation, que je crois qu'il est désirable de recueillir et de conserver des
statistiques des minéraux de touseles états ou pays, et d'attirer l'attention, sur les dif-
férents minéraux économiques, leur extraction et leur traitement; et à l'égard de
votre troisième question, je suis d'avis que le travail devrait se faire sous la surveil-
lance du directeur de la Commission de Géologie, et non par un bureau séparé ou
indépendant, parce que, dans ce dernier cas, il serait difficile d'éviter une duplication
de ce travail.

" Je suis, très respectueusement, votre obéissant serviteur,
"EUGENE X SMITH, géologue de l'État.

"RoBERT N. EALL, M. P., président du comité, Chambre des Communes, Ottawa.'

"RIcMOND, 31 mars 1884.
"1CaR MoNsUiUR,-En réponse à votre circulaire du 17 mars, j'ai l'honneur de

vous dire, que, suivant moi, il est très désirable pour l'avancement et la prospérité
des industries minières de notre pays, que l'on recueille et que l'on conserve des sta-
tistiques des minéraux. Cela est tellement évident pour moi, que je ne pense pas
qu'il soit nécessaire d'appuyer cette opinion par des arguments.

" Je suis d'avis qu'il est également désirable d'attirer l'attention sur les différents
minéraux possédant une valeur économique, sur leur application, leur extraction, et
leur traitement. De plus, je suis d'opinion que ces résultats utiles seront mieux
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atteints par un département séparé ayant en vue ce but spécial; car, je le sais, la mi-
néralogie économique n'est souvent regardée que comme un membre illégitime de la
famille géologique, et sujette, en conséquence, à être négligée; mais comme le succès
du département doit dépendre de sa parfaite organisation, il est nécessaire qu'il re-
çoive un support tout-à-fait cordial, si l'on veut qu'il soit utile.

" Je pourrais vous donner une liste de quelques publications faites par les autres
gouvernements, mais je ne doute pas que vous ne receviez ces informations d'autres
sources d'une manière plus complète que je ne pourrais vous les offrir.

"Je demeure, votre obéissant serviteur,
"GEO. H. PIERCE,"

"R. N. HALL, écr., M.P., président du comité de Géologie."

"ST. STEPHEN, N. B., 31 mars 1884.

"CHER MoNsIEUTR,-En répondant à la demande que vous me faites de mon opinion
sur les matières que votre comité est chargé d'étudier, je désirerais vous informer
d'abord que j'ai reçu le degré de Bachelier-ès-Arts de l'Universisé du Nouveau-
Brunswick, dans laquellej'ai pris mon grade, dans les Sciences Naturelles, en 1877,
avec honneur. Pendant mon cours, comme étudiant, j'ai consacré beaucoup de temps
à l'étude de la physique, et j'ai reçu deux prix pour mes connaissances en cette
science, l'un desquels était la médaille d'or présentée par Son Excellence, Lord
Dufferin. Je commençai à travailler pour la Commission de Géologie du Canada le
29 juin 1877, comme assistant, pendant la première saison, du prof. Bailey d'abord, et
ensuite de M. Ells. Pendant l'hiver de 1877-78, j'assistai au Collège MoGill, à un
cours de lectures sur l'exploitation des mines et la manière d'essayer les métaux; je
donnai aussi un temps considérable aux travaux pratiques du laboratoire. Lorsque je
n'assistais pas aux cours du collège pendant cet hiver, je travaillais au bureau de la Com.-
mission de Géologie, etje puis dire que j'ai été employé dans ce département d'une
manière continue depuis le 29 juin, 1877, jusqu'au 9 mai, 1883. Pendant la saison de
1878, j'étais l'assistant de M. Ells, et j'aidai de nouveau le prof. Bailey en 1879.
Pendant les saisons de 1880-81-82, j'avais la direction d'un parti d'exploration. Je
ne suis pas en position de vous indiquer aucun rapport de mes travaux, car celui que
je me proposais de faire publier n'a pas encore été transmis. Si votre comité croit
devoir s'enquérir des raisons pour lesquelles mon rapport n'a pas été présenté, le di-
recteur de la Commission peut vous montrer toute la correspondance touchant cette
matière. Je dirai simplement que les actes du Dr Selwyn m'ont mis dans l'impossi-
bilité de compléter mon rapport, dont la suppressigy a causé au public la perte de
quatre saisons de travaux, et d'une dépense de plusieurs mille piastres.

" A l'égard des trois questions générales auxquelles vous demandez des réponses,
je dirai en peu de mots

"(1) Qu'il ne peut y avoir aucun doute quant au besoin de " recueillir et de
conberver des statistiques des minéraux," non-seulement comme un moyen de nous
rendre compte des richesses minérales du pays, et d'indiquer aux capitalistes les
localités où ils peuvent placer leurs fonds, mais encore dans le but d'augmenter nos
connaissances exactes sur la question de l'exploitation des mines, et de fournir des
données importantes en économie politique sur la grande question de l'approvisionne-
ment et de la demande. C'est un travail qui ne peut pas être exécuté par l'entreprise
individuelle, et même s'il pouvait l'être, les résultats n'auraient pas l'autorité affir-
mative d'un rapport officiel, parce que la plupart des autres statistiques dignes de foi
sont préparées sous la direction du gouvernement. C'est pour cette raison, qu'une
Commission de Géologie doit être une institution publique, maintenue exclusivement
par l'Etat ; ses officiers devant être à l'abri de toute influence privée quant aux explo-
rations et à la préparation des rapports.

" (2) Mon opinion n'est pas nécessaire pour prouver la grande importance " d'at-
tirer l'attention sur les différents minéraux possédant une valeur économique, sur leur
application, leur extraction et leur traitement." Je ne puis concevoir rien de plus
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important pour la race humaine qu'une parfaite connaissance de la composition de
la " croûte " terrestre, car nous dépendons de la production des mines à un degré
presque incroyable. C'est parce qu'une si grande importance est attachée aux miné-
raux et à leurs produits que la plupart des gouvernements dans les pays civilisés ont
établi des commissions de géologie, afin de s'assurer d'une manière exacte et définie
des ressources minérales et agricoles de leurs Etats respectifs.

" (3) Je suppose que vous ne penserez pas qu'il soit nécessaire que je m'étende
longuement sur la 1re et le 2me questions, mais peut-être le comité donnera-t-il
quelque considération à mes vues sur la 3me, savoir: si la collection des statis-
tiques des mines et le devoir de donner des informations sur les minéraux
ayant une valeur économique, doivent être du domaine de la Commission de Géologie
ou être remis à "un département ou bureau séparé et indépendant." Afin d'expli-
quer mes vues au sujet de la géologie, je ferai une citation d'un des ouvrages géolo-
giques d'un écrivain anglais distingué dans cette science: " L'étude de la géologie
se présente sous deux grands aspects-l'un purement scientifique et s'adressant à l'in-
telligence; l'autre surtout pratique et en rapport avec les nécessités industrielles de
la vie. Dans ses recherches scientifiques, elle examine, indique au moyen de cartes,
et arrange les roches de la " croûte " terrestre en formations et en systèmes suivant
leur composition, leurs positions relatives et les fossiles qu'elles renferment et s'ef-
force d'en déduire une histoire non interrompue de notre globe et de ses divers
aspects depuis le commencement de son existence jusqu'à une époque récente. Dans
ses recherches pratiques, elle se sert de cet arrangement chronologique des formations,
et s'efforce de découvrir dans chacune les minéraux et les métaux qui ont tant d'in-
fluence sur les actes et les industries de l'existence civilisée, de même que leur quali-
té, leur quantité et leur accessibilité. Quoiqu'ainsi apparemment séparés, ses côtés
scientifique et pratique ne peuvent être divisés-en réalité. Plus notre connaissance
de la position et de l'ordre des formations est exacte, plus nos explorations pour la
récherches de minéraux économiques deviennent certaines, et nos entreprises indus-
trielles profitables, et plus l'impulsion donnée à l'extension et à l'exactitude des
recherches scientifiques augmente." Et encore: " Il n'existe aucune profession qui
vienne aussi intimemeut en contact avec les phénomènes géologiques, ou qui ait un
aussi grand besoin de la connaissance des vérités géologiques que celle du mineur et
de l'ingénieur de mines. Il est vrai que l'exploitation des mines a été pratiquée,
souvent avec succès, longtemps avant que la géologie fat passée à l'état de
science, mais ces opérations, même les plus profitables, étaient locales et limitées,
elles n'avaient pas encore saisi ces vérités générales au moyen desquelles seulement
on peut porter un jugement sur d'autres districts, et traiter avec fruit des pheno-
mènes qui s'y présentent. La différence de la même formation dans différentes
localités, la nature variée des dépôts sédimentaires, les relations des roches volcani-
ques avec les roches stratifiées, et les lois réglant la direction, le caractère et les effets
des failles, des filons stériles et des veines, tous ces problèmes, et beaucoup d'autres
analogues, ne peuvent être résolus que par une connaissance assez étendue des faits
et des principes de la géologie.

"l est vrai que dans les exploitations de mines le succès dépend beaucoup
des opérations mécaniques telles que le creusage, la sortie des matières hors du puits,
leur transport, l'épuisement des eaux au moyen de pompes et la ventilation; mais
les moyens mécaniques les plus habiles seront toujours infructueux si le mineur
ignore la nature, la position, les variations et les interruptions des substances qu'il
recherche. De là la nécessité pour le mineur et l'ingénieur de mines de connaître la
géologie, soit qu'il travaille dans des dépôts stratifiés tels que ceux de la formation
carbonifère, ou dans des veines métallifères comme celles qui traversent les forma.
tions plus anciennes." Suivant moi, la Commission de Géologie du Qanada ne devrait
s'occuper que d'objets pratiques, qu'à indiquer les localités contenant des minéraux,
l'étendue des terrains où on les trouvent, et les conditions dans lesquelles ils sepré.
sentent. Tel était le but que l'on avait en vue lorsque la Commission a été organisée,
et ce n'est que lorsqu'elle s'est éloignée du but primitif, et qu'elle a perdu, en
conséquence, presque toute son utilité pratique, qu'elle s'est attirée une attention de
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la nature de celle qui lui porte actuellement votre comité, et le public en général.
S'il n'est pas du devoir de la Commission de recueillir les statistiques des mines, et de
donner toutes les informations nécessaires sur les minéraux et leur application aux
industries, il m'est difficile de comprendre la nécessité d'une aussi grande dépense
d'argent que celle que l'on fait annuellement pour son maintien.

" On s'attend peut-être surtout à ce que je donne les informaticns que j'ai
acquises sur la Commission de Géologie, et à ce que j'indique ce qui me semble être
ses défauts. Ce devoir ne m'est pas tout à fait agréable, car bien que je sois tout
dévoué à l'étude de la géologie, et que je pense y avoir réussi jusqu'à un certain
point, il est certainement désagréable pour un jeune homme do critiquer ses supé-
rieurs, surtout lorsque cette critique n'est pas à l'abri d'un soupçon de préjugé
personnel. Mais je puis assurer, qu'autant qu'il m'a été possible de faire disparaître
la personnalité dans le professeur, je l'ai fait, et que ce j'ai à dire, ne sera dit que
dans l'intérêt du public, et de la vrai science.

"Autant que j'ai pu le voir pendant mes six années de service dans la Commission
Géologique, il n'existe aucun système de travail reconnu, les membres du corps sont
en grande partie guidés par leurs propres inclinations, et sont plutôt gênés par le
caprice, qu'aidés par les avis, l'habileté ou le jugement du directeur. Dans l'impor-
tante question du choix des travaux, le directeur ne considérait jamais la
question pratique des résultats économiques probables qui devaient résulter de
l'examen d'aucune localité particulière, et fréquemment, si les travaux avaient été
exécutés strictement d'après les instructions du directeur, il aurait été impossible
d'en obtenir aucun résultat pratique. C'était un sujet général d'observation, que
beaucoup d'explorations admirables et hautement importantes n'étaient faites qu'en
partie, tandis que beaucoup d'autres de peu ou d'aucune importance du tout, étaient
complétées avec une grande dépense d'argent sans presqu'aucun résultat, sauf
peut-être une carte fortement coloriée et inexacte, et un rapport verbeux et sans
utilité pratique. Je désire dire ici que, bien que je ne veuille pas faire du Dr Selwyn
un bouc émissaire pour tous les défauts du département placé sous sa direction, je
crois et je pense pouvoir prouver, que si le directeur avait été tant soit peu compé-
tent, et même à défaut de capacité, s'il eût fait preuve du moindre tact dans le choix
et la direction de ses employés, la Commission ne serait jamais devenue aussi com-
plètement désorganisée; et il doit être évident pour tous qu'elle est désorganisée. Je
crois que le Dr Selwyn n'a aucune qualification pour la position qu'il occupe. Je sais
qu'il n'a pas une connaissance convenable de la géologie stratigraphique, et autant
que je puis en juger, je pense qu'il se connaît peu en chimie, en minéralogie et en
paléontologie. Je n'ai pas une haute opinion non plus de son habileté exécutive, et
il a montré une partialité notoire dans sa manière de traiter les employés. Il ne
m'est peut-être pas nécessaire de parler plus longuement sur ce sujet, bien qu'il
me serait possible de citer bien des faits à l'appui de ce que j'avance, si votre comité le
désire. Je répéterai cependant que le grand défaut dans le système actuel d'adminis-
tration de la Commission est l'absence d'un chef convenable.

" Un témoin a dit devant vous que l'on faisait trop de topographie dans la Com-
mission, mais, possédant une connaissance un peu plus intime de cette matière, en
tant qu'elle se rapporte à l'administration actuelle de la Commission, que n'en a ce
témoin, je ferai remarquer que l'on ne peut faire trop de topographie exacte. Des
cartes topographiques bien faites sont absolument nécessaires, parce qu'elles sont la
base de toute géologie stratigraphique exacte. Mais ce que le savant témoin a
pris -pour un excès de topographie, n'est réellement rien de plus qu'une surabon-
dance de cartes inutiles et inexactes. Il est vrai, cependant, que les géologues
emploient une trop grande partie de leur temps à la préparation de leurs cartes. Un
géologue n'est pas nécessairement un dessinateur, et même s'il l'était, son travail de
campagne rude et grossier comme il l'est, détruit cette délicatesse de touche particu-
lière, cette flexibilité des doigts et cette sûreté de la main qui sont si nécessaires au
travail plus délicat du dessinateur de profession. Le géologue devrait esquisser ses
travaux sur une large échelle, et c'est au dessinateur qu'appartient la tùche de com-
piler et de transporter son ouvrage sur une seule carte, en le réduisant à une même
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échelle. Pendant que je faisais partie de la Commtssion, les géologues étaient censés
faire leurs propres cartes, tandis que le dessinateur régulier, toujours un homme
éminemment capable, était occupé à d'autres travaux requérant peu d'habilité, et qui
auraient tout aussi bien pu être exécutés par les jeunes employés du bureau. Comme
preuve de ce que j'avance, je vous prierai de faire un examen attentif des feuilles
publiées de la carte du Nouveau-Brunswick, feuilles préparées par M. Ells, que j'aidai
dans une partie de ce travail. Ni lui ni moi ne possédions l'habileté nécessaire
pour le dessin d'une carte sur une échelle aussi réduite, cependant les premières
feuilles furent livrées au graveur telles qu'elles étaient sorties de nos mains sans être
soumises à l'examen du plus soigneux des dessinateurs, M. Robert Barlow, qui alors
faisait encore partie de la Commission. Je puis parler de ces cartes dans les termes
les plus positifs et je n'hésite pas à dire qu'elles sont tellement inexactes, qu'elles
n'auraient jamais df être publiées; je ne crois pas, cependant, que l'on puisse jeter
aucun blâme à cet égard soit sur M. Ells ou sur moi, car nous n'avons fait que nous con.
former aux instructions du directeur, qui doit ainsi en avoir toute la responsabilité.
Je pourrai dire de plus que sous Sir William Logan, les cartes publiées pouvaient
servir de types, elles étaient préparées avec la plus grande exactitude possible, et
elles sont encore aujourd'hui les meilleures cartes que nous ayons des régions qu'elles
représentent; tandis que toutes celles préparées sous la direction exclusive du Dr
Selwyn sont pratiquement inutiles, ou du moins défectueuses et inexactes. Parmi
cette masse de paperasses inutiles et coûteuses, je mentionnerai avec plaisir les cartes
géologiques et topographiques de M. Hugh Fletcher. A ma connaissance, aucun
ouvrage comparable à celui qu'il a exécuté, n'a été fait depuis le temps de Sir William
Logan, et peu de personnes auraient pu s'en acquitter aussi parfaitement que M.
Fletcher. L'examen de son travail et de celui des autres membres de la Com-
missiou devrait être fait par le comité, et prouvera l'exactitude de mes paroles.

" Un autre grand défaut de la Commission était la disproportion marquée entre
les employés du dehors et ceux du bureau proprement dit, ces derniers surpasbant de
beaucoup les autres en nombre. Depuis que la Commission entière est placée sur la
liste civile, c'est une matière de moins de conséquence, bien entendu; mais lorsque
les salaires, de même que le coût des explorations, étaient payés à même l'allocation
annuelle, les progrès de la Commission s'en ressentaient considérablement. Mais,
même depuis que cet obstacle a disparu, il ne semble pas réellement nécessaire de
retenir les services d'autant d'employés de bureaux permanents. Je n'ai pas l'inten-
tion, sans en avoir reçu l'invitation, de faire aucune mention individuelle à ce sujet,
je me contente simplement de signaler un fait général.

" Le manque d'instruments suffisants et convenables a aussi grandement gêné les
travaux des géologues explorateurs. Ceux dont on se servait dans la Commiséion,
avaient pour la plupart, été achetés sous l'administration de air William Logan, et
ils étaient en grande partie usés ou endommagés, soit par accident, soit faute de soins.
Le Dr Selwyn se fiait rarement à l'intelligence de ses subordonnés lorsqu'ils de-
mandaient des instruments convenables, et il s'en débarrassait généralement en leur en
donnant de bien mauvais, s'il ne les refusait pas entièrement. A moins que l'on ne
se soit procuré des instruments l'an dernier, je crois que l'on devrait en acheter un
nouvel assortiment de suite. En faisant ces achats, les opinions, ou si l'on veut, les
préjugés de ceux qui doivent s'en servir devraient être considérés jusqu'à un certain
point; car différentes personnes préfèrent différents instruments pour faire le même
travail, et si l'on donne à un homme ceux qu'il demande, il ne lui reste plus de pré-
texte pour excuser les défauts de son ouvrage. Ce principe, toutefois, doit être rai-
sonnablement limité, parce qu'il pourrait entrainer des abus, quoique cela soit peut
probable.

" Le système actuellement suivi pour la publication des rapports a été depuis
longtemps un sujet de plaintes. Le grand rapport annuel, retardé souvent pendant
plus d'une année afin d'y incorporer quelque rapport particulier, publié à grands
Irais, et vendu à un prix élevé a manqué, d'une manière signalêe, le seul but qu'il lui
était possible d'atteindre-la dissémination des covnaissances géologiques.
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"Chaque rapport devrait paraître séparément, aussitôt que possible après l'achè-
vement de l'exploration à laquelle il se rapporte. Il devrait être accompagné, s'il est
possible, de toutes les cartes qui ont été préparées sur le même sujet, et contenir
toutes les notes chimiques et paléontologiques qui lui appartiennent. Je parle de
cela parce que j'ai remarqué que les analyses chimiques ont été publiées dans un rap-
port séparé et non pas où elles devraient se trouver, avec la description complète
donnée par les géologues des roches et des minéraux qui ont été analysés. Ceci n'est
pas toujours possible, mais il s'est présenté des cas où cette règle aurait pu être
observée. Nul rapport ne devrait être supprimé parce que le chef du département ne
partage pas les vues do celui qui le transmet. Lorsqu'un géologue écrit un rapport,
il en prend la responsabilité, bien entendu, et le Directeur ne devrait rien faire de
plus que d'annoncer dans une note préliminaire, qu'il diffère d'opinion avec l'auteur
du rapport. On devrait donner aux rapports la plus grande circulation possible, et
les vendre à un prix nominal. Les rapports géologiques les plus pratiques, et con-
séquemment les plus utiles que je connaisse, sont ceux de la Seconde Commission
de Géologie de la Pensylvanie, ils sont préparés de cetto manière; et je n'ai aucun
doute que la Commission Canadienne pourrait prendre dans ce modèle bien d'autres
suggestions importantes pour d'autres matières que celle des rapports. Il est bon,
lorsque la chose est possible, que les rapports sur les localités particulières soient
aussi complets qu'ils peuvent l'être, mais cela occasionnerait quelquefois trop de
délai, et dans ces cas, on devrait préparer des rapports préliminaires, car on devrait
toujours se rappeler que le premier devoir de la Commission est de servir le public,
et que l'on ne peut le faire mieux qu'en publiant le résultat des explorations aussi
promptement que possible.

" Je crains que ma lettre ne devienne trop longue si je continue à signaler les nom-
breux défauts de la Commission, mais avant de terminer, je désirerais présenter
quelques suggestions qui pourront, peut-être, vous être utiles. D'abord, je propose-
rais, vu les faits qui ont été amenés à la lumière dans l'enquête faite devant votre
Comité, qu'il fit sentir à la Chambre le besoin de faire quelque enquête sur les causes
qui ont amené la démission de tant de membres dela Commission, dans le but, s'il est
possible de le faire, de réinstaller quelques-uns on tous ces ofliciers. Ces hommes
étaient tous compétents et bien renseignés, la plupart étaient actifs et passionnés
pour leur profession, et dans presque tous les cas leur retraite a été la cause de la
perte pour le public d'informations importantes, pour lesquelles le pays
avait fait des dépenses, et qu'il a le droit de recevoir; ou du moins il devrait connaître
les causes qui en ont prodsuit la suppression. Si quelques-uns des résignataires pou-
vaient être réinstallés sans compromettre la dignité du parlement, ou la discipline de
la Commission, le public y gagnerait certainement.

" Quelle que soit la composition .du corps géologique, la première chose à faire
devrait être de réndre le département aussi pratique que possible. On devrait obser-
ver le caractère des sols, de même que l'existence des minéraux, et le côté purement
scientifique de la géologie ne devrait servir qu'en autant qu'il pourrait jeter de la lumière
sur le but pratique et économique de la Commission Géologique, qui est de beaucoup
le plus important. Si l'on pouvait séparer la topographie de la géologie, les travaux
de la Commission y gagneraient sans doute; les géologues auraient ainsi plus de
temps à consacrer à leur travail spécial; mais le seul avantage réel qui en résulterait
serait une économie de temps.

"Il est quelquefois nécessaire d'interrompre temporairement une exploration,
quoiqu'elle soit importante, pour en entreprendre une autre de plus d'importünce
encore. Des fautes sous ce rapport ont produit, chez les ingénieurs de mines, un
dégoût prononcé pour la Commission, parce que les oficiers étaient quelquefois
employés à des ouvrages n'ayant aucune importance pratique réelle quant des travaux
du plus haut intérêt réclamaient ailleurs leur attention. J'ai observé beaucoup de cas
semblables, et j'ai été surpris de voir que le public souffrait cela si longtemps.

" Il me .semble qu'il n'est pas à propos d'employer une partie de l'allocation
accordée à la Commission de Géologie à des études ethnologiques. Ces études sont
sans doute attrayantes et importantes sous quelques rapports, mais elles ne se rat-
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tachent en aucune manière à la géologie pratique dont on a actuellement besoin en
Canada. La qualité des gravures illustrant les rapports ne me paraît pas convenir
au but de la Commission, et s'il est impossible de faire des gravures de nature pure-
ment géologiques, il vaudrait mieux épargner tout-à-fait la dépense et n'en pas publier
du tout. On a ainsi publié des cartes inutiles, n'ayant aucun rapport quelconque à la
géologie ou à des matières se rattachant à aucune branche de l'histoire naturelle.

" Quant à l'allocation votée à la Commission, je la crois suffisante, si elle est em.
ployée avec soin et avec économie. Je regarde la plupart des membres actuels du
personnel de la Commission comme des hommes éminemment capables; quelques-uns
d'entre eux me sont inconnus, je ne puia parler d'eux. Je ne me suis pas attardé
aux détails dans mes critiques ou mes suggestions, quoilue je puisse le faire si vous
le désirez. Je dirai simplement en terminant, que depuis le moment où j'ai acquis
une connaissance parfaite de la Commission de Géologie du Canada jusqu'à présent,
j'ai toujours été profondément peiné de voir qu.'une branche aussi importante du
Service Civil fût aussi grossièrement administrée, et qu'avec une telle dépense d'ar-
gent, et le nombre d'hommes de talents qu'elle emploie, elle ne puisse donner de
plus grands et de plus importants résultats. Et par dessus tout, j'ai personnelle-
ment ressenti de la manière la plus vive le grand tort fait à la géologie, en permet
tant l'abaissement d'une des meilleures Commissions du monde entier; et je désire
vous rappeler que l'enquête dont vous vous occupez actuellement est aussi utile à
l'avancement de la science qu'aux intérêts de la population du Canada. Je regrette
qu'il m'ait été impossible de faire les dépenses d'un voyage à Ottawa et de me pré.
senter devant vous en personne, car je suis persuadé que cette communication n'est
pas aussi complète qu'elle.devrait l'être, et que je ne vous ai pas présenté certaines
matières avec autant de force qu'elles le méritaient. Beaucoup de mes avancés de-
manderaient des faits propres à les graver dans les esprits, et il m'est impossible
de les faire entrer dans cette lettre; mais je ne doute pas que vous ayez pu obtenir
de diverses autres sources les informations qu'il m'a été impossible de donner ici.
Tout en vous remerciant de l'honneur que vous m'avez fait de me demander mes
vues sur la Commission de Géologie du Canada. et en regrattant d'avoir répondu
aussi imparfaitement à vos questions.

"Je suis, cher monsieur, votre obéissant serviteur,
"WALLACE BROAD."

'ROBERT N. HALL, écr. M.P.
"Président du Comité Spécial de la Chambre des Communes, Ottawa."

"BUREAU DE LA COMMISSION DE GÉOLOGIE,
" DuBLiN, 4 avril 1884.

"MoNsIEUR, -J'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre du 18 mars, dans laquelle
vous me demandez mon opinion sur troi, points particuliers concernant les Commis-
sions de Géologie des Mines de la Puissance du Canada.

"Promièrement.-Quant à l'avantage qu'il y aurait à recueillir et à conserver des
statistiques des minéraux. Sur ce point je présume qu'il ne peut y avoir deux
opinions. Cette nécessité a été si vivement sentie par notre gouvernement, qu'en
1854, ou vers cette époque, un département spécial a été organisé sous la direction de
M. Robert Hunt, F. R. S., pour la collection do rapports sur la production, l'exportation
et l'importation de la houille et des autres minéraux du Royaume-Uni. Ces rapports
ont été publiés annuellement, et ont été d'une grande valeur, comme preuve du
progrès des industries minières du Royaume-Uni, et parce qu'ils ont fait connaître
nos ressources mínérales, question qui, dans l'avenir, devra aussi être considérée
Eérieusement par la Puissance du Canada. A ce sujet permettez-moi de vous renvoyer
à mon ouvrage sur les bassins houillers do la Grande-Bretagne, etc., 4e édition, 1881.
Stanford, Londres.

" Secondement.-Quant à l'avantage d'appeler l'attention sur les différents miné-
raux possédant une valeur économique, etc. Quant à l'avantage, ceci doit être admis
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aussi; mais la question des moyens à employer dans ce but est de la plus grande
importance, Je suis heureux de voir que dans les rapports des travaux de la Com-
mission de Géologie Canadienne, l'habile directeur, le Dr Selwyn, et ses employés,
ont donné l'attention convenable aux sujets économiques. Si ces rapports ont une
circulation suffisante, il importe de savoir si les questions de l'" application des miné-
raux eux-mêmes, de leur extraction et de leur traitement" ne devraient pas être
abandonnées par l'Etat à l'entreprise privée. Dans mon opinion, cela devrait être.

" Troisièmemeut.-Si ce travail devait être fait par la Commission de Géologie
ou par un département séparé ou indépendant. Après ce que j'ai dit, ma réponse ne
portera que sur la première partie de la question. Il me semble qu'il devrait exister
un lien de connexion entre le département chargé de recueillir les statistiques des
mines, et la Société de Géologie, parce que les officiers de cette dernière peuvent avoir
de fréquentes occasions de se procurer de telles statistiques, et de les transmettre au
bureau central, cependant ce département devait avoir un chef directement respon-
sable au directeur de la Commission de Géologie et par l'entremise de celui-ci, au
gouvernement.

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre obéissant seruiteur,
" EDWARD HULL,

" Directeur de la Commission de Géologie de l'Irlande."
ROBERT N. HALL, écr.

"Président du comité, Chambre des Communes, Ottawa. "

CoMMIssION DE GÉOLOGIE DES ETATS-UNIS,
" WAsHINGTON, D. C., 12 avril, 1884.

"MoNSIEUR,-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre lettre du 13 du mois
dernier, dans laquelle vons demandez l'envoi des statistiques des minéraux publiées
par le gouvernement des Etats-Unis, et vous faites aussi certaines questions touchant
la collection de ces statistiques. En réponse, je me permettrai d'exposer ce qui
suit :-

" Les rapports des Commissions des Exploitations Minières des Etats-Jnis ont
commencé en 1866 par celui de M. J. Ross Browne. En 1868, M. Browne a été rem-
placé par le Dr Rossister N. ]Raymond, qui a continué la publication de cette série
juqu'en 1876, année où l'allocation a été discontinuée. Ces rapports toutefois étaient
limités aux territoires situés à l'ouest des Montagnes-iRocheuses, et ne s'occupaient
que des exploitations d'or et d'argent, ne mentionnant que d'une manière incidente
les exploitations des mines de mercure, de plomb argentifère et de cuivre.

" En 1876, une série de mémoires statistiques et descriptifs a été préparée par
les commissaires américains à l'Exposition Centenaire de Philadelphie.

"En 1878, M. James D. Hague a été nommé commissaire pour visiter l'exposi-
tion de Paris ; et il a publié plus tard un rapport concis des industries minières à
l'étranger,-sa monographie est comprise dans les rapports des commissaires des
Etats-Unis à l'exposition de Paris.

" En 1880, M. Horatio C. Burchard, directeur de la Monnaie, a commencé des
rapports annuels de la production de l'or et de l'argent dans les Etats-Unis. Ils
portent la date des années civiles, 1880, 1881 et 1882. Il en sera aussi publié un
pour l'année 1883.

" Au commencement de 1880, on entreprit un examen détaillé des mines, sous
la direction des officiers de la Commission de Géologie. Les ,derniers rapports sont
encore sous presse, mais je suis heureux de pouvoir vous envoyer un bulletin des
statistiques de production, publié en 1881.

"En 1882, le Congrès autorisa la Commission de Géologie à recueillir et à
publier des statistiques des autres mines, outre celles d'or et d'argent. Je vous envoie
notre premier rapport, intitulé " Les Ressources Minérales des Etats-Unit," ,préparé
par M. Albert Williams, jr. Comme il contient un court chapitre sur l'or et l'argent,
c'est le premier rapport étendu de ce genre publié par le gouvernement.
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" A légard des questions qui terminent votre lettre, j'ai l'honneur de vous sou-
mettre les suggestions suivantes :

I1. Quant à l'avantage de rassembler et de conserver des statistiques des
minéraux.

"i Beaucoup de nations civilieées ont réuni et publié des statistiques des mines
et des exploitations minières, et l'opinion unanime exprimée par les hommes
politiques, les gens d'affaires et les publicistes dénote qu'elles ont une valeur directe et
pratique, 'e.simples statistiques de production sont très estimées des marchands,
des fabricants et des rineurs ; de fait, les différentes branches de commerce entre-
prennent généralement la collection de ces statistiques au moyen de leurs organisa-
tions ou des journaux qui les représentent, lorsque le gouvernement ne le fait pas. La
connaissance des ressources minérales d'un pays est utile aux hommes politiques et à
tous ceux qui s'intéressent aux affaires publiques.

" 2. Quant à l'avantage d'attirer l'attention -sur les différents minér aux ayant une
valeur économique, sur leur application, leur extraction et leur traitement.

" La valeur des statistiques minérales est giandement augmentée lûrsqu'en même
temps on los fait accompagner de la publication de données descriptives propres à faire
connaître l'état des industries qui y ont rapport, et qui regardent surtout les perfec-
tionnements dans la pratique technique.

" Le bureau d'où sortirait ces rapports statistiques devrait servir de bureau
d'information sur les sujets de son domaine, et devrait être librement accessible aux
citoyens de l'Etat pour des objets tels que la détermination des spécimens, etc., et
même pour des renseignements, pourvu que ceux-ci ne nuisent pas aux intérêts des
ingénieurs, géologues ou chimistes de profession.

"3. Dans le cas où ces statistiques seraient désirables, si ce travail devrait être
fait par la Commission de Géologie au moyen d'un département subordonné, ou par
un département ou bureau séparé et indépendant.

"En réponse à cette question, je3 me permettrai d'exprimer l'opinion que la Com-
mission de Géologie devrait être chargée de l'exécution de ce travail, pour les raisons
suivantes :

'-(a) On doit supposer que les hommes les plus compétents pour ce genre de
travail sont employés dans la Commission du Géologie comme experts professionnels;
et la iéputation des personnes employées dans la Commission de Géologie de la Puis
sance justifie cette supposition.

" (b) Le travail d'un corps géologique doit avoir pour but économique principal
l'exposition des conditions sans lesquelles la richesse minérale d'un pays peut être
utiliée, et tandis qu'il s'acquitte de cette recherche, le travail additionnel de la com-
pilation des statistiques peut être exécuté avec une augmentation de dépenses légères
comparées à celles nécessaires au maintien d'un bureau indépendant.

" (c) On éviterait ainsi les objections que les politiciens pourraient faire avec
assez de raison contre la multiplication dos bureaux omiciels.

" Je suis, avec un grand respect, vatre obéissant serviteur,
I J. W. PO W ELL,

ROBER N. H AL L, "Directeur de la Commission Géologique des E ats Unis.

Président du comité des Statistiques des Mines et de Métallurgie,
" Cham bre des Communea, Ottawa, Canada."

(2 volumes ci-joints.)

" UNIVEasITÉ DE L'ETAT DU MissoUrI,
" CoLunntA, Mo., 12 avril 1884.

"MoNsIEU,-J'ai peut.être -trop différé, par suite d'une négligence acci-
dentelle, à vous donner mon opinion à l'égard des mesures à prendre pour
rendre la Commission de Géologie du Canada plus effioace. Je connais parfaite-
ment les travaux de la Commission canadienne, étant Canadien moi-même et
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ayant occupé une chaire de géologie dans l'une des universités canadiennes,
avant de venir ici, où l'on m'a offert des avantages supérieurs à ceux que mon
pays pouvait me procucer.

& Plusieurs coi missions ont été organisées dans cet Etat, leurs rapports doivent
se trouver dans la bibliothèque de la Commission Géologique à Ottawa ; si vous ne
les avez pas, je pourrai, je crois, vous les envoyer.

" Les Etats-Uns ont organisé, depuis 1866, plusieurs Commissions de Géologie
destinées aux territoires, mais elles sont t:>utes réunies à présent et ne forment
qu'un bureau, non seulement pour les territoires, mais pour tous les Etats ; ce bureau
est chargé de la recherche des questions géologiques, indépendammeut des investi-
gations locales. La Commission canadienne s'est fait remarquer pendant ces dernières
années en envoyant des partis pour l'exploration d'un vaste territoire, négligeant
généralement (à quelques exceptions près,) tout travail spécial, le seul dont les
résultats soient permanents. De fait, presque tous ses travaux (dans les douze
dernières années) peuvent être considérés comme une simple reconnaissance ; il sera
nécessaire de les recommencer de nouveau, et, sous ce rapport l'utilité des résultats
qu'elle a donnés ne peut.être comparée à celle do l'ouvre de la Commission avant
1870.

" Ce qui distingue surtout la Commission des Etats-Unis, c'est la recherche des
principes géologique-, et la publication de mémoires qui l'ont rendue fameuse dans
tout l'univers, et c'est un trait caractéristique qui a fa t défaut à la Com-
mission canadienno pendant ces dernières années. (Je me crois en droit
de faire cette critique parce que je suis Canadien). La manière dont elle publie ses
rapports, leur enlève presque toute leur utilité.

" Je ,uggèrerais l'établissement d'un département de statistiques des mine;, sous
les soins d'un sous-directeur dont les devoirs consisteraient à rassembWer toutes les
informations possibes sur les exploitations de mines ut de carrières et les minéraux
en général, et à les publier sous forme de rapports pour chaque province séparément.

La Commission devrait publier des monographies complètes des fo5siles cana-
diens. d'espèces anciennes et nouvelles. Elle devrait aussi aider les écrivains spéciaux,
et publier leurs ouvrages gratis, comme cela a été fait par la Commission des Etats-
Unis, parce que beaucoup de ces études sont trop coûteuses pour des particuliers.
De telles dépenses serviraient grandement au monde scientifique, et rehausserait le
caractère de votre Conri,.-ion.

" Ces remarques ne s'appliquent pas seulement aux fossiles, mais dans le cours
des explorations ou dev ait faire des collections de minéraux, et publier des mono-
graphies sur les différ entes branches d'histoire natturelle.

" On devrait aussi publier des rapports définitifs, préparés d'après les rapports
déjà faits, sur les ditférenits -ulets, dans chaque province. Ces rapports ne devraient
pas être des compilations ou des sommaires de rapports antérieures, mais des rapports
complets sur les uifiérentes matièt es se rapportant à chaque localité, en laissant de
côté les verbosités.

" De plus, la &cmmtaission devrait avoir un plus grand nombre d'officiers occupés
aux explorations que d'employés de bureau; lorsque quelques uns d'entre eux
seraient ocgagés dans des explorations générales, d'autres pourraient s'occuper à
compléter l'examen des localités qui demandent une attention plus immédiate, ou à
la recherche do sujets spéciaux.

"J'ai l'honneur d'être, votre obéissant serviteur,
"J. W. SPENCER."

"IROBERT N. HALL, écr., M. P.,
"Président du comité d'Enquête sur la Commission canadienne do Géalogio."

.. 18

47 Victoria. A. 18841


